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L*année  qui  vient  de  s'écouler  a  dû  accomplir  une  lourde 
t&che.  A  son  début,  les  aliments  étaient  hors  de  prix,  les  loyers 
inabordables  aux  petites  fortunes,  et  le  pauvre  menacé  de 
manquer  de  pain  et  d'abri.  La  charité  publique  et  privée. a 
redoublé  d'intelligence  et  de  zèle.  Dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  des  Sociétés  se  sont  réunies,  des  souscriptions  ont  été 
organisées  ;  un  grand  nombre  dé  villes  ont  ouvert  des  four* 
neaux  économiques,  des  mesures  administratives  ont  permis  à 
rouvrier  et  au  pauvre  de  ne  pas  payer  le  pain  trop  cher,  et  les 
mauvais  jours  ont  passé  sans  laisser  apr^  eux  trop  de  ruines. 

Obligée  de  lutter  au  jour  le  jour  contre  des  souffrances  sans 
cesse  renouvelées,  et  de  consacrer  toutes  ses  ressources  aux 
besoins  du  moment,  la  charité  semblait  n'avoir  plus  de  temps 
et  d'argent  pour  les  œuvres  générales  qui  n'ont  pas  pour  olqel 
d'apaiser  la  faim;  cependant  elle  les  a  continuées  sans  hésilA» 
tion,  sans  relâche  ;  beaucoup  se  sont  accrues^  quelques^nes 
ont  été  fondées  par  elle,  aucune  n'a  péri  entre  ses  mains;  tant 
il  est  vrai  que  la  nécessité  de  plus  grands  sacrifices  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  disposition  de  donner  davantage  ;  la  fréqueMe 
des  appels  provoque  des  réponses  plus  nombreuses  et  meil«« 
leures,  et  la  multiplicité  des  œuvres,  en  exerçant  les  Ames  à  li 
pratique  du  bien,  augmente  en  elles  l'habitude  de  la  généra* 
site.  Ce  sont  surtout  les  institutions  destinées  àcombaUie 
ngnorance  qui  ont  fixé  l'attention  et  l'intérêt  de  ces  derniers 
temps,  n  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  préférence.  Il  y  aurait 
aujourdliui  une  sorte  d'impossibilité  à  découvrir  dans  la  vie 
do  pauvre  une  heure  qui  n'ait  pas  son  œuvre;  chacuo  de  ses 
besoins  si  multiples,  chacune  des  souffrances  aceimiulées  en  ai 
grand  nombre  sur  les  familles  .indigentes  ont  une  société,  une 
institution  qui  leur  est  spéciale,  et  la  misère  si  habile  et  si 
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actire  à  varier  ses  formes^  n^a  pu  en  dérober  une  seule  à  Tin- 
fetigable  industrie  de  la  charité.  Après  avoir  couru  à  la  voix 
qui  se  plaignait,  pansé  la  blessure  saignante,  relevé  celui  qui 
était  à  terre,  et  soutenu  le  vieillard  qui  n'avait  plus  pour  s'ap- 
puyer que  la'bome  de  la  rue,  la  charité  a  songé  à  prévenir  les 
maux  qu'elle  se  trouvait  si  souvent  impuissante  à  soulager, 
elle  a  associé  la  prévoyance  à  la  miséricorde  et  a  tourné  ses 
efforts  vers  ces  institutions  qui  apprennent  aux  hommes  à  se 
soutenir  eux-mêmes  et  à  lutter  avec  leur  force  propre  et  leur 
énergie  contre  les  difficultés  matérielles  et  morales  de  la  vie. 

De  là,  dans  ces  dernières  années,  les  nombreuses  fondations 
d'écoles,  de  patronages,  d'associations  entre  les  jeunes  gens 
qui.  au  premier  coup  d'œil,  ne  s*adressent  nullement  à  la 
pauvreté,  ne  lui  apportent  aucun  soulagement,  et  semblent 
n*avoîr  pour  but  que  d'orner  Tesprit,  développer  Tintelligence 
et  créer  des  liens  agréables  et  utiles  entre  des  enfants  et  des 
hommes  qui  n'ont  pas  besoin  de  secoursT. 

Hais  au  fond  de  toutes  ces  institutions^  il  y  a  une  des  plus 
belles,  une  des  plus  fécondes  applications  de  la  charité  ;  si  elles 
ne  soulagent  pas,  elles  préviennent;  si  elles  ne  relèvent  pas, 
elles  empêchent  de  tomber,  et  épargnent  à  ceux  qu'elles  in- 
struisent et  protègent  d'énormes  chances  de  désolation  et  d'in- 
digence. Dans  récole  chrétienne,  Tinstruction  littéraire  est  le 
moindre  des  enseignements,  l'âme  y  est  encore  plus  exer- 
cée que  l'esprit;  celui-ci  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  y  trouve 
lesmeilleurs  auxiliaires  du  travail,  mais  Tâme  y  reçoit  la  science 
de  l'ordre,  Finspiration  de  la  vertu;  et  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  même  sous  le  point  de  vue  de  la  vie  terrestre ,  l'homme 
puise  dans  la  pratique  de  ses  devoirs  le  moyen  le  plus  sûr 
d'échapper  à  la  misère  ;  car  le  mal  est  le  grand  spoliateur  de  la 
fortune  de  l'ouvrier;  il  creuse  sous  ses  pieds  un  abîme,  et  on  se- 
rait effrayé  de  tout  cequ'entratne  de  dépenses  dans  son  budget 
et  de  ruines  dans  sa  maison  l'invasion  des  sept  péchés  capitaux* 

L'orgueil  et  l'envie ,  incapables  de  se  r^igner  à  Tbumble 
condition  d'une  vie  de  labeur  et  d'économie,  dissipent  en  luxe 
inopportun  et  souvent  ridicule  le  salaire  destiné  à  pourvoir  aux 
nécessités  de  la  famille,  demandent  à  des  emprunts  ruineux  le 
moyen  de  dépasser  les  égaux»  d'atteindre  les  supérieurs,  et 
finissent  par  faire  descendre  dans  les  profondeurs  de  la  misère 
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ceux  qui  n'ont  pu  accepter  la  modestie  d'une  existence  bon- 
nfiteet  obscure;  la  gourmandise  bit  passer  sur  la  table  d'un  jour, 
au  grand  détriment  de  la  bourse  etde  la  santé,  ce  qui  aurait  suffi 
à  h  nourriture  d'un  mois;  la  débauche  a  pour  fidèles  compagnes 
et  inséparables  suivantes  la  maladie  et  la  ruine  ;  et  la  paresse, 
préfénmt  une  Iftche  oisiveté  aux  sources  légitimes  du  salaire, 
n'enlève>t-elle  pas  toute  ressource  à  Tennemi  du  travail! 
D  n*est  pas  jusqu'à  la  colère,  devenue  une  irrésistible  pas- 
sion, qui  n'entraine  les  dépenses  les  plus  inutiles,  car  elle 
brise  tout  sous  ses  pas,  jonche  de  débris  la  terre  oii  elle  passe 
et  coûte  beaucoup  à  celui  ^jui,  honteux  de  ses  excès,  cherche  à 
réparer  ses  désastres  ;  l'avarice  seule  semble  n'être  pas  dépen* 
rière  et  échapper  au  reproche  de  diminuer  la  petite  fortune  de 
rouvrier,  parce  que,  au  lieu  de  dissiper  ce  qu'elle  possède,  elle 
pèche  par  excès  d'économie^  mais  son  épargne  est  plus  stérile 
que  les  prodigalités  des  autres  :  en  accumulant  l'argent,  elle  lui 
enlève  sa  valeur  et  cette  utile  faculté  de  satisfaire  aux  besoins 
et  de  représenter  le  nécessaire;  aucun  vice  n'impose  plus  de 
privations,  n'apporte  avec  lui  plus  de  dénùment;  Tavarice 
dépouille  de  vêtements,  de  pain,  de  meubles,  et  fait  succomber, 
flous  le  poids  de  la  misère  et  de  l'inanition,  le  malheureux  pro- 
priétaire d'un  trésor  inutile. 

L'instruction  chrétienne,  qui  arme  l'ftme  contre  de  tels 
défauts,  lui  en  inspire  l'horreur  et  lui  donne  les  moyens  de 
résister  k  leurs  attaques,  est  donc  la  meilleure  barrière  contre 
la  misère  ;  et,  en  sacrifiant  beaucoup  pour  la  fondation  des 
écoles  et  des  patronages  qui  en  continuent  le  bien&it ,  la 
charité  de  notre  temps  fait  plus  et  mieux  peut-être,  que  si 
elle  cherchait  quelque  manière  nouvelle  d'enrichir  le  pauvre* 

L'année  i857  a  beaucoup  travaillé  au  développement  des  ins- 
titutions d^éducation  ;  elle  a  vu  presque  doubler  dans  la  ville  de 
Paris  le  nombre  des  Associations  des  apprentis,  le  Patronage 
des  jeunes  oavrières,  et  ces  réunicms  du  dimanche  où  la  relU 
fflon  préside  aux  jeux  comme  à  la  prière,  et  où  le  jeune  homme 
trouve  dans  les  bons  conseils  des  frères,  et  les  bons  exemples 
de  ses  camarades,  la  moralisation  du  travail  de  toute  la  se^ 
maine.  L'association,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  réunir  Té* 
pargne  des  ouvriers  pour  empêcher  la  maladie  de  les  ruiner^ 
^  venue  plus  d'une  fois  s'abriter  dans  l'Église  et  lui  deoun- 
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der  ces  inspirations  chrétiennes  qui  rendent  la  prévoyance  cha* 
ritable,  et  la  mutualité  vraiment  fraternelle,  et  les  Sociétés  de 
Saint-François-Xavier  ont  été  créées  dans  plusieurs  villes.  A 
Paris,  un  appel  fait  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  par  son 
vénérable  curé,  pour  Férection  d'écoles  dans  un  quartier  où 
les  enfants,  faute  de  place,  manquent  de  Tinstruction  catho- 
lique, a  été  entendu,  et  en  quelques  semaines  a  déjà  produit 
i  00,000  fr.,  pendant  que  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  chas- 
sées, par  les  embellissements  de  Paris,  du  logement  où  elles 
recevaient  leurs  pauvres  vieillards,  ont  acheté  un  terrain,  com- 
mencé la  construction  de  rhôiél  de  Jeurs  chers  protégés,  dont 
les  travaux  sont  assez  avancés  pour  les  recevoir;  déjà,  avec  les 
aumônes  qu'elles  savent  attirer,  elles  ont  payé  une  partie  de  la 
dépense  faite,  et  la  charité  ne  fera  pas  défaut  à  tous  les  comptes 
qui  leur  restent  encore  à  solder. 

Tout  en  fournissant  à  ces  besoins  et  en  ne  laissant  en 
péril  et  en  disette  aucune  œuvre  ancienne.  Tannée  1857  a 
fondé  trois  œuvres  nouvelles.  L'(£uvre  de  Saint-François 
de  Sales,  effrayée  de  voir  les  protestants  redoubler  d'efforts 
pour  attirer  à  leurs  écoles  et  à  leurs  temples  les  enfants 
qui  frappaient  inutilement  aux  portes  des  écoles  catholiques 
et  ne  pouvaient  y  trouver  place^  a  entrepris  une  croisade  contre 
rinvasion  du  protestantisme;  elle  n'a  invoqué  contre  lui  ni  les 
armes  séculières,  ni  la  sévérité  de  la  loi,  ni  les  droits  de  la 
majorité,  ni  même  les  ardeurs  de  la  controverse,  qui  trop  sou- 
vent aigrit  plus  qu'elle  ne  gagne,  et  inspire  aux  vaincus  plu- 
tôt la  haine  que  la  soumission  ;  elle  n'a  appelé  à.  son  aide  que 
la  lumière  chrétienne,  n'a  voulu  opposer  à  ses  adversaires 
que  le  dévouement  et  la  science  de  ses  pieux  instituteurs, 
assurée  qu'elle  était  que  toutes  les  séductions  seraient  impuis- 
santes devant  la  leçon  du  Frère  des  Écoles  chrétiennes  et  de  la 
Sœur  de  la  Charité.  L*œuvre  de  Saint-François  de  Sales  est 
bien  jeune  encore;  à  peine  sa  voixa-t-elle  pu  se  faire  entendre, 
et  déjà  d'abondantes  aumônes  lui  ont  permis  de  favoriser  l'ou- 
verture de  plusieurs  écoles.  Partout  où  une  école  catholique 
s'ouvre,  elle  voit  revenir  à  elle  les  enfonts  qui  n'allaient  puiser 
à  la  source  étrangère,  que  parce  qu'on  leur  refusait  le  lait 
maternel. 
-  Une  autre  œuvre  a  pour  but  de  fonder,  de  développer  les 
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écoles  catholiqaeSy  non  en  France,  contre  le  protestantisme^ 
mais  sur  une  terre  lointaine^  contre  un  ennemi  plus  farouche 
et  plus  acharné  que  Luther  et  Calvin.  L'Œuvre  des  Écoles 
d^Orieni  est  née  de  la  guerre  de  Crimée;  la  charité  avait  suivi 
nos  soldats,  sur  les  vaisseaux,  sur  les  champs  de  bataille^  aux 
ambulances,  à  lliôpital,  pour  panser  leurs  blessures»  entourer 
de  soins  intelligents  et  pieux  leur  maladie,  leur  convalescence  ou 
leurs  derniers  moments  -,  mais  avec  la  guerre  et  les  maux  qu'elle 
entraîne^  la  mission  de  la  charité  n'était  pas  finie;  après  la  dé- 
faite de  Tennemiy  sous  les  murs  de  Sébastopol  et  le  salut  de 
Çonstantinople  délivrée  de  la  domination  étrangère,  restait 
un  autre  ennemi  à  combattre ,  une  autre  influence  à  annuler* 
Tout  ce  que  le  sabre  de  Mahomet  avait  laissé  après  lui  de  fd- 
natisme,  de  barbarie  et  d'ignorance,  devait  céder  à  la  tolérance, 
à  la  lumière,  à  la  civilisation  chrétienne  :  après  avoir  vaincu, 
il  fallait  donc  civiliser.  La  charité  a  pensé  que  les  écoles  étaient 
pour  cette  lutte  plus  puissantes  que  les  armes,  et  que  l'Évan- 
gile valait  mieux  que  tous  les  traités  pour  maintenir  TOrient 
dans  le  concert  européen. 

L'Œuvre  des  Écoles  d'Orient  mise  en  rapport  avec  les 
évoques,  les  religieux  et  les  sœurs  qui  fécondent  cette  terre 
lointaine  de  leur  dévouement  et  de  leur  foi,  s'est  fait  l'inter- 
médiaire entre  les  deux  mondes;  elle  veut  envoyer  de  l'Occi- 
dent, avec  le  zèle  qui  instruit  et  soulage,  l'argent  qui  remue 
les  pierres,  bâtit  les  écoles,  imprime  les  livres  et  fournit  ainsi 
à  la  religion  les  éléments  matériels  dont  elle  a  besoin  pour  ac- 
complir sa  belle  et  sainte  mission. 

Enfin,  une  institution  plus  nouvelle  et  qui  a  fait  encore  moins 
de  bruit  est  venue,  en  1857,  combler  une  lacune  souvent 
signalée  et  laver  la  charité  du  reproche  de  n'avoir  de  sollici- 
tudes et  d'entrailles  que  pour  les  villes  et  de  conspirer  par  ses 
sacrifices  et  ses  aumônes,  avec  le  luxe,  le  plaisir  et  les  dange- 
reuses séductions,  à  dépeupler  les  campagnes  et  à  préparer  les 
déceptions  et  trop  souvent  les  chutes  de  ceux  qui  les  aban- 
donnent. 

L'Œuvre  des  Campagnes  se  propose  de  faire  arriver  dans 
les  villages  et  les  bourgs  tout  ce  que  la  charité  a  inventé  dans 
les  villes  pour  l'amélioration  et  le  soulagement  des  ouvriers  et 
des  pauvres,  et  cette  pensée  semble  déjà  avoir  été  bénie  par  la 
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importants  et  les  plus  délicats  où  la  liberté  charitable  et 
religieuse  se  trouve  en  contact  avec  la  législation  et  la 
jurisprudence  administrative • 

Une  fois  ces  points  connus,  il  sera  plus  facile  de  les 
éviter.  Souvent,  en  effet,  il  sufBt  d'un  mot  changé  pour 
rendre  parfaitement  acceptable  et  légal,  ce  qui  ne  le  se- 
rait pas  avec  une  autre  expression.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'un  legs  fait  à  im  curé  ou  à  une  fabrique, 
pour  faire  dire  une  mission^  aurait  grande  chance  de  ne 
pas  être  autorisé,  tandis  qu'un  legs  fait  pour  une  prédi- 
cation extraordinaire,  ce  qui  au  fond  est  absolument  la 
même  chose,  serait  autorisé  sans  difficulté.  Il  arrive  sans 
cesse  que  l'administration  supérieure  se  voit  forcée,  à  son 
^and  regret,  de  refuser  son  autorisation  à  des  legs  fort 
utiles,  à  cause  du  vice  de  rédaction  des  testaments,  ou 
qu'elle  est  obligée  de  recourir  à  des  expédients  toujours 
f&cheux  et  en  opposition  plus  ou  moins  directe  avec  la 
volonté  des  testateurs. 

n  va  sans  dire  que  je  ne  prétends  ici  discuter  ni  juger 
en  aucune  façon  la  législation  et  la  jurisprudence.  Je  ne 
veux  que  les  exposer  et  indiquer  les  moyens  de  concilier 
autant  que  possible,  le  respect  qui  leur  est  dû  avec  l'ac- 
complissement des  volontés  pieuses  des  donateurs  et  des 
testateurs. 

Je  dirai  un  mot  d'abord  des  dons  manuels,  puis  je 
parlerai  des  donations  et  des  legs. 


.nvel*. 


Pour  les  dons  manuels,  pas  de  difficulté  ;  il  n'y  a  et  il 
ne  peut  y  avoir  de  formalités.  C'est  l'exercice  le  plus  in- 
time du  droit  de  propriété,  ce  droit  étant  le  même  qu'on 
donne  un  sou  ou  qu'on  donne  10,000  fr. 

La  légitimité  des  dons  manuels  a  été  reconnue  et  con* 
sacrée  également  par  la  jurisprudence  des  tribunaux  et 
par  la  jurisprudence  admiuûstrative.  Je  citerai»  comxM 
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exemple  récent  de  cette  dernière,  un  décret  impérial, 
en  date  du  22  avril  1855,  qpi  autorise  la  Communauté 
des  Lazaristes,  établie  à  Paris,  à  accepter  un  don  manuel 
de  2<k,000  fr.,  à  elle  fait  plus  de  dix  ans  auparavaùt  par 
une  demoiselle  Trimouille  et  déjà  employé  intégrale- 
ment, conformément  aux  intentions  de  la  donatrice.  Il 
est  à  remarquer,  d'ailleurs,  qu'il  n'est  besoin  d'aucune 
autorisation  pour  accepter  les  dons  manuels,  à  moîAs 
que  des  circonstances  particulières  n'engagent,  comme 
dans  l'espèce  que  je  viens  de  citer,  l'établissement  dona- 
taire à  solliciter  lui-même  cette  autorisation. 
Sur  ce  point  donc,  liberté  complète  et  nécessaire. 

Donstloiifl  et  legs. 

Pour  les  donations  par  acte  authentique  et  les  legs, 
c'est  autre  chose.  Là  où  il  y  a  acte  public,  il  est  naturel 
que  les  formalités  légales  soient  exigées  et  elles  le  sont. 

Si  les  donati<ms  sont  plus  facilement  autorisées  que 
les  legs  en  ce  qui  regarde  le  montant  des  libéralités, 
celui  qui  se  prive  lui-même,  paraissant  plus  digne  de 
faveur  que  celui  qui  ne  prive  que  ses  héritiers,  elles  sont 
plus  rigoureusement  examinées,  ^i  ce  qui  regarde  la 
capacité  de  rétablissement  donataire,  par  la  raison 
qu'une  donation  peut  toujours  être  réformée  par  son 
auteur,  celui-ci  étant  nécessairement  vivant  au  moment 
de  l'autorisation  d'accepter,  tandis  qu'un  testament  ou- 
vert par  le  décès  du  testateur,  ne  peut  être  refait. 

n  importe  donc  : 

1"*  d'abord  et  avant  tout,  que  l'établissement  donataire 
ou  légataire  soit  reconnu  par  la  loi; 

2"  que  la  donation  ou  le  legs  soient  faits  à  celui-là 
seul  qui,  d'après  la  loi  et  la  jurisprudence,  a  qualité  pour 
les  recevmr. 

Or^  voici,  à  cet  égard,  ce  qui  a  été  décidé,  soit  par 
roidonnance  du  2  avril  1817,  soit  par  un  avis  du  Conseil 
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d'État^  en  date  du  4  mars  I8bl  qui  fait  loi  en  cette 
matière. 

En  principe,  les  pauvres  sont  représentés  par  les  Bur 
reaux  de  Bienfaisance; 

Tout  ce  qui  regarde  les  écoles  primaires  et  les  salles 
d'asile  par  les  communes  ; 

Les  hospices^  par  leurs  commissions  administratives. 

Les  Évéques  ne  représentent  que  VÉvéché,  la  cathé- 
drale et  les  Séminaires; 

Les  Curés,  la  cure; 

Les  Fabriques  j  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  maté- 
riels des  églises; 

Les  Congrégations  d'hommes  ou  de  femmes  légalement 
reconnues  les  objets  pour  lesquels  elles  sont  autorisées. 

Si  donc  on  veut  qu'une  donation  ou  un  legs  soient  au- 
torisés sans  aucune  difficulté ,  il  les  faut  faire  confor- 
mément à  ces  principes  : 

Au  Bureau  de  bien f aisance j  si  c'est  pour  les  pauvres  ; 
à  la  commune^  si  c'est  pour  la  fondation  ou  l'entretien 
d'une  école  ou  d'une  salle  d'asile,  etc.,  etc. 

Mais  bien  des  personnes  pieuses,  qui  veulent  consacrer 
ime  partie  de  leur  fortune  à  faire  le  bien,  se  trouvent 
arrêtées  par  la  rigueur  de  ces  principes.  EUes  voudraient 
choisir  les  intermédiaires  de  leurs  libéralités,  joindre 
l'aumône  spirituelle  à  l'aumône  matérielle,  et  elles  ré- 
pugnent à  confier  à  d'autres  mains  qu'à  des  mains 
pieuses  l'exécution  de  leurs  volontés  charitables. 

Rien  de  plus  légitime  que  ces  sentiments,  et  voici 
comment  et  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de  leur  don- 
ner satisfaction  sans  sortir  de  la  légalité. 

Il  va  sans  dire  d'abord  que  tout  don  fait  sans  condi- 
tion à  un  établissement  reconnu  peut  être  autorisé  sans 
difficulté. 

n  en  est  de  même,  si  la  condition  n'est  pas  absolument 
obligatoire.  Ainsi,  une  donation  ou  un  legs  fait  en  ces 
termes  :  «Je  donne  à  M.  le  Curé  de  ^^**  pour  lui  et  ses  suc- 


eeflsrars  une  rente  de  SOO  fr.,  décdiiaiit,  mais  sans  en 
faire  une  condition  obligatoire,  ^e  le  vervenm  de  cette 
Tente  soit  distribné  aux  pauvres  4e  la  paroisse,  d  Cette 
donation,  dis-}e,  s^tiit  parfaitement  régulière  et  poner- 
rait  être  acceptée  par  le  onré  seid,  sans  interventicm  du 
Bureau  de  bienfaisanoe. 

L'intervention  du  Bureau  de  bienfaisanoe  peuft  encore 
être  écartée  par  un  simple  dhimgement  de  mots  da» 
Facte  de  donation  ou  le  testament.  Ainsi  Tévèque  ou 
le  euré  aurait  seul  le  droit  dUntenrenir  pour  accepter 
une  libéralité  ainsi  conçue  :  ce  le  donne  à  Mgr  TÉTéque 
de  *^  (ou  à  M.  le  Curé  de  ^^^  une  somme  ou  une  rente 

de ,  à  la  condition  qu^elle  soit  par  hd  consacrée,  «n 

tout  on  en  partie,  à  de  bonnes  axtores  (  ou  à  des  ceuvres 
de  charité)  j  comme  il  Tentendra.» 

En  effet,  Pexpression  de  bonnes  <BUvre$  ou  d^ceuvres  ée 
charité^  à  cause  de  sa  généralité  même,  ne  saurait  moti- 
ver l'intervention  du  Bureau  de  bienfaisance^  opi  inteiv 
vienèrait  nécessairement  a«  <xmtraire  si  les  pauvres 
étaient  nommés. 

Enfe,  TilDte 'détonation  ou  le  testament  peut  encore 
stipula  que  la  somme  doimée  aux  pauvres,  et  acceptée 
par  le  Bureau  de  bienfaisance^  devra  être  distribuée  aux 
fnuvres  par  les  mains  du  curé,  sems  qu^il  ait  besoin  tPen 
rendre  eompHe  à  personne^  et  qu'en  cas  d'inexécution  de 
cette  elause,  la  '^nation  ou  le  legs  seront  anmdés. 

On^olt  qu'au  moyen  deces  tempéraments  parfiaitement 
légitimes  «t  de  facÔe  usage,  les  Ifaien&iteursdes  pauvres 
peuvent  concilier  le  respect  des  principes  rigoureux  de 
laloi  avec  leors  préférences  et  FaccompÛssement  et  leurs 
volontés  pieuses. 

Pour  les  fondations  d'écoles  de  garçons  ou  de  filles,  la 
diffieutté  est  un  peu  plus  grande.  Souvient  des  donations 
ayant  cet  objet  sont  faites  à  des  évéques,  à  des  curés  ou 
à  des  fabriques,  et  d'après  les  principes  ci«dessus  rappe- 
lés, eBes  ne  sauraient  être  régidièrraient  autorisées.  DW 


16  LtGlSLlTlOlC  BT  JUUSPRUDBlfCE 

autre  côté,  des  circonstances  particulières  et  locales,  la 
mauvaise  volonté  d'une  municipalité,  la  différence  des 
cultes  dans  une  commune,  peuvent  rendre  très-difficiles 
les  donations  ou  legs  de  ce  genre  faits  à  la  commune  qui 
seule  a  le  droit  rigoureux  de  les  accepter. 

Dans  ce  cas^  il  y  a  deux  choses  à  faire  : 

1"*  Ou  choisir  une  commimauté  religieuse  parfaitement 
sûre,  solide  et  légalement  reconnue,  comme  les  Filles  de 
Saint-Vincent  de  Paul^  les  Sœurs  de  la  Sagesse,  les  Sœurs 
de  Saint-Joseph,  etc.,  etc.,  s'il  s'agit  d'une  école  de  filles  ; 
les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  -les  Petits-Frères 
de  Marie,  etc.,  etc.,  s'il  s'agit  d'une  école  de  garçons,  et 
leur  faire  directement  la  donation  ou  le  legs,  à  la  condi- 
tion de  fonder  ou  d'entretenir  à  perpétuité  dans  telle 
commune  une  école  dirigée  par  eux,  en  ajoutant  que, 
dans  le  cas  où  cette  communauté  viendrait  à  manquer, 
l'évèque  du  diocèse  désignerait  une  autre  commimauté 
pour  diriger  l'école  ; 

S^  Ou  faire  la  donation  où  le  legs  à  la  commune,  mais 
à  la  condition  absolue  que  l'école  à  établir  sera  dirigée 
par  des  Frères  ou  des  Sœurs  d'une  communauté  désignée 
par  le  donateur,  ou^  s'il  le  préfère,  choisie  par  l'évèque 
du  diocèse,  le  tout  sous  peine  de  nullité  du  don  ou  du  legs. 

On  peut  même,  conformément  à  des  décrets  impé- 
riaux assez  récents  [décret  qui  autorise  la  donation  de 
madame  Mertian  à  la  commune  de  Hontataire  (Seine-et- 
Oise),  en  date  du  ii  avril  1855],  après  avoir  fait  la  dona- 
tion ou  le  legs  à  la  commune,  instituer  subsidiairement  et 
éventuellement  l'évèque  ou  le  curé  de  la  paroisse  pour  le 
cas  où  la  commune  ne  remplirait  pas  les  conditions  de  la 
donation  ou  du  legs. 

Il  semble,  sur  ce  point  comme  sur  le  précédent,  que  les 
divers  moyens  que  je  viens  d'indiquer  donnent  satisfaction 
suffisante  aux  scrupules  légitimes  des  personnes  charita- 
bles qui  veulent  fonder  des  écoles  primaires  religieuses. 

J'ai  insisté  particulièrement  sur  ces  deux  points,  les 
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pauvres  et  les  écoles,  parce  qu!ih  sont  de  beaucoup  les 
plus  importants  dans  la  pratique. 

Il  est  cependant  encore  plusieurs  autres  points  qui  ne 
manquent  pas  d^intérèt  et  dont  je  crois  utile  de  dire 
quelque  chose. 

1"*  11  est  important  de  ne  pas  remplacer  des  termes 
consacrés  par  ce  que  l'on  croit  leurs  équivalents.  Ainsi, 
la  cure  ou  siiccursaie  est  un  établissement  légal,  capable 
d'acquérir  et  de  posséder;  la  paroisse  ne  l'est  pas.  Il  en 
est  de  même  de  Févêché  qui  est  reconnu  par  la  loi  comme 
personne  morale,  .tandis  que  le  diocèse  ne  l'est  pas.  Il 
faut  donc  avoir  grand  soin,  dans  les  dons  et  legs,  de 
n'employer  que  les  termes  de  cure  ou  succursalcy  curé 
ou  desservant  y  et  d*évêque  ou  dHéviché,  et  d'éviter  ceux 
de  paroisse  et  de  diocèse. 

2*  Les  dons  ou  legs  pour  fondation  de  messes  ou  de 
services  religieux  doivent  être  faits  au  curé  ou  à  la  fa- 
brique,  et  il  est  utile  de  désigner  l'église  où  l'on  désire 
que  les  services  soient  célébrés. 

3*  Des  dons  ou  legs  sont  faits  fréquemment  pour 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  ne  peuvent 
être  autorisés,  cette  œuvre  admirable  n'ayant  point 
d'existence  légale.  Les  personnes  qui  veulent  que  leurs 
libéralités  à  cet  égard  soient  exécutées  sans  difficulté, 
n'ont  qu'une  chose  bien  facile  à  faire,  c'est  de  laisser  les 
sommes  qu'elles  destinent  à  cette  œuvre,  non  pas  direc- 
tement à  la  Propagation  de  la  Foi,  mais  à  la  commu- 
nauté des  Missions  étrangères  ou  à  celle  des  Lazaristes, 
en  stipulant  que  c'est  pour  les  besoins  des  missionnaires 
chez  les  infidèles.  Ces  deux  communautés  étant  recon- 
nues par  la  loi  pourront  accepter  sans  difficultés,  et  l'in- 
tention des  donateurs  sera  parfaitement  remplie. 

k!^  Des  dons  et  legs  ne  peuvent  être  faits  directement 
à  des  confréries  non  autorisées,  comme  les  confréries  de 
la  Vierge,  du  Rosaire,  etc.  ;  mais  ils  peuvent  être  faits 
utilement  à  la  fabrique  de  l'église  dont  dépend  la  con- 
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frérie,  à  la  eharge  d'en  faire  profiter  ladite  ccmfrérie. 

S"*  Lorsque  des  œuvres  de  charité  ne  sont  pas  recoor 
nues  légalement,  comme  des  orphelinats,  des  ou- 
vroirs,  etc.,  on  peut  néanmoins  leur  faire  des  dons  et 
legs  par  Tintermédiaire  de  la  commune  ou  du  Bureau 
de  bienfaisance.  Ainsi,  par  exemple,  le  legs  suivant  se- 
rait valable  :  ci  Je  lègue  1,000  francs  à  la  commune  (ou 
au  Bureau  de  bienfaisance)  de  Metz,  pour  Tœuvie  des 
orphelins  établie  dans  cette  ville.  » 

De  même,  lorsqu'un  établissement  de  Soeurs,  dépra- 
dant  d'une  congrégation  reconnue  par  la  loi,  n'a  pas 
d'existence  légale,  on  peut  lui  faire  utilement  des  dons 
ou  legs  par  l'intermédiaire  de  la  maison-mère,  par  une 
claûise  ainsi  conçue  :  «  Je  donne  à  la  Congrégation  des 

Sœurs  de telle  somme,  à  la  condition  d'en  faire  jouir 

l'établissement  des  Sœurs  de  son  ordre  existant  de  fait 
dans  telle  commune,  n 

On  peut  encore,  quand  des  Sœurs  sont  attachées  à  un 
hospice  ou  à  un  Bureau  de  bienfaisance,  léguer  à  ces  étar 
blissementsavecalFectationauxSœursdelasomme  léguée. 

0*  Enfin,  quant  aux  Missions  à  l'intérieur,  j'ai  déjà  dit 
incidemment  et  je  le  répète,  que,  si  la  chose  n'est  pas 
défendue,  mais  est  au  contraire  positivement  reconnue 
par  les  articles  organiques  du  Concordat  et  par  le  décret 
du  30  décembre  1809  sur  les  fabriques,  le  mot  même  de 
mission  entraîne  des  difficultés,  par  suite  de  l'interpré- 
tation donnée  par  la  jurisprudence  à  un  décret  du 
S6  s^tembre  1809  sur  ce  sujet.  Pour  éviter  les  contra- 
dictions sur  ce  point,  il  est  donc  sage  et  même  nécessaire 
de  substituer  dans  les  donations  et  testaments  au  mot 
mission  le  terme  équivalent  de  prédication  eatraordi' 
naircy  qui  est  consacné  par  la  loi  et  que  personne  ne  peut 
songer  à  contester. 

On  peut  encore,  dans  le  même  but,  faire  des  dons  ou 
.legs aux  évèques  pour  les  prêtres  auriliaires  de  leur  dio- 
cèse, en  ayant  soin  d'employer  le  terme  iepriires  mai^ 
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et  d^éviter  celui  de  missionnaires  diocésains  qui 
pourrait  soulever  des  difficultés. 

7*  J'ajouterai  <jue  toute  donation  faite  à  un  établisse- 
ment ecclésiastique  est  nulle  si  elle  est  faite  avec  réserve 
de  Tusufruit  au  profit  du  donataire,  et  que  les  congréga- 
tions de  femmeSy  même  reconnues,  ne  peuvent  accepter 
queles  dons  ou  legs  particuliers;  les  legs  universels  ou  & 
titre  universel  faits  à  ces  établissements  ne  sauraient  être 
autorisés. 

Ainsi,  ne  laisserait-on  à  une  congrégation  que  la  ving- 
tième, que  la  centième  partie  de  sa  fortune,  le  legs  serait 
nul,  parce  qu'il  serait  à  titre  universel. 

Si  au  contraire  la  somme  ou  Tobjet  légué  est  déter^ 
ndnéy  quelque  considérable  qu'il  soit,  le  legs  est  valable 
parce  que  c'est  un  legs  particulier  :  ainsi ,  la  disposition 
suivante  serait  parfaitement  régulière  :  «  Je  laisse  à  la 
congrégation  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  cent, 
deux  cent,  cinq  cent  mille  francs,  n  ou  bien  encore  :  c(  Je 
loi  laisse  tel  immeuble,  tel  château,  telle  terre,  spéciale- 
ment désignés.  » 

Tout  ce.  que  je  viens  de  dire  s'applique  également  aux 
'donations  et  aux  legs,  avec  cette  différence  que  les  testa- 
teurs n'étant  plus  là  pour  expliquer  ou  réformer  leurs 
testaments,  la  précision  et  l'exactitude  des  termes  y  sont 
plus  nécessaires  encore  que  dans  les  donations. 

Je  sais  bien  que  dans  un  but  de  conciliation  et  de  res- 
pect pour  les  volontés  des  morts,  qu'on  ne  saurait  trop 
kmer,  la  jurisprudence  administrative  a  tempéré  à  cet 
^ard  la  rigueur  des  principes,  et  que,  lorsqu'un  legs  est 
&ît  à  un  établissement  autre  que  celui  qui  peut  l'ac- 
cepter, comme  serait  par  exemple  un  legs  fait  à  un  curé 
pour  les  pauvres,  on  autorise  l'acceptation  de  ce  legs  à 
la  fois  par  l'établissement  désigné  au  testament  et  par 
celui  qui  devrait  l'être.  Ainsi  un  legs  fait  à  un  curé  pour 
les  pauvres  est  accepté  à  la  fois  par  le  curé  et  par  le  bu- 
reau de  bienfaisance. 
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G^est  là  un  tempérament  sage  et  d'une  excellente  admi- 
nistration, mais  qui  est  défectueux  à  un  double  point  de 
irue  :  l"*  En  ce  qu'il  est  fort  douteux  qu'en  cas  de  récla- 
mation des  héritiers,  une  pareille  transaction  fût  acceptée 
par  les  tribunaux;  2^  en  ce  que  la  volonté  des  testateurs 
y  reçoit  une  atteinte  notable.  Il  est  donc  préférable  à 
tous  les  points  de  vue  d'éviter  cette  nécessité  quand  elle 
est  évitable. 

J'ajoute,  pour  terminer,  que  les  testateurs  doivent 
avoir  grand  soin  d'indiquer  dans  leurs  actes  de  dernière 
volonté  s'ils  ont  des  motifs  graves  et  réfléchis  de  priver 
de  leur  succession  leurs  héritiers  naturels,  surtout  quand 
ce  sont  de  proches  parents^  ou  s'ils  ont  des  motifs  de 
conscience  ou  d'honneur  pour  laisser  tel  legs  à  tel  éta- 
blissement, ces  circonstances  devant  influer  beaucoup 
sur  les  décisions  de  l'administration  dans  l'examen  et 
l'autorisation  desdits  legs. 

Néanmoins  ceci  a  beaucoup  moins  d'importance  quand 
le  testateur  s'est  choisi  un  tiers  pour  légataire  universel; 
dans  ce  cas,  en  effet,  les  réclamations  des  héritiers  de* 
viennent  sans  objet  et  par  conséquent  sans  intérêt,  toute 
réduction  prononcée  sur  le  legs  ne  devant  accroître 
qu'au  légataire  universel  sans  pouvoir  profiter  aux  récla- 
mants. 

Tels  sont  les  points  principaux  que  j'ai  cru  le  plus  né- 
cessaire d'indiquer.  Cet  exposé  est  certes  bien  incomplet 
et  bien  sommaire;  et  cependant  je  suis  convaincu  que^ 
tout  insuffisant  qu'U  est,  s'il  était  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  font  des  donations  ou  des  legs,  la  plus  grande 
partie  des  difficultés  qui  surgissent  à  chaquse  pas  dans 
cette  matière  si  déhcate,  seraient  évitées  au  grand  avaib- 
tage  des  bienfaiteiurs,  des  pauvres  et  du  gouvernement 
qui  est  plus  intéressé  que  personne  à  ce  qu'il  &3l  soit 

ainsi» 

Le  comte  Anatole  w.  SÉ&ua* 


DES  INSTITUTIONS  DE  BIENFAISANCE 


DANS  LA  VILLE  DE  CAEN. 


Au  milieu  des  perplexités  de  la  vie,  des  souffrances  que 
nous  devons  endurer  et  des  malheurs  auxquels  nous  sommes 
exposés,  si  quelque  chose  peut  nous  rassurer^  nons  consoler, 
c*est  de  voir  qu'en  outre  de  la  protection  divine  qui  ne  nous 
abandonne  jamais  ]  nous  pouvons  aussi  compter  sur  Tappui 
bienveillant ,  sur  l'affection  secourable  de  ceux  qui  nous  gou- 
vernent. 

Dans  les  cités  où  mille  causes  tendent  à  accroître  les  misères 
de  la  vie  y  les  moyens  de  les  combattre  sont  aussi  plus  actifs 
et  plus  nombreux.  U  est  peu  de  villes  qui  renferment  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  plus  complets  et  mieux  organisés 
que  ceux  de  notre  cité;  il  en  est  peu  qui ,  relativement  à  leu 
popplatîon  f  consacrent  d'aussi  importantes  ressources  au  sor 
lagement  des  malheureux, 

Nons  allons  passer  successivement  en  revue  les  princip^^ 
étabUssements  charitables  de  la  ville  de  Caen,  et  nous  doite- 
TonSy  sar  chacun,  des  renseignements  précis,  des  détails  corts, 
mais  exacts. 

I 

ÉtabllMemente  hospltellers. 

Les  hôpitaux  sont  des  établissements  destinés  à'^cevoir, 
pour  y  être  soignés,  les  indigents  atteints  de  malais  aiguës 
ou  d'affections  morbides  qui  nécessitent  un  traiteme*  passager. 

Les  hospices  sont  des  établissements  destinés  ^recevoir  et 
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«entretenir  les  enfants  trouvés  et  abandonnés,  les  vieillards,  les 
infirmes  et  les  incurables. 

L'administration  des  hôpitaux  et  hospices  appartient,  dans 
•chaque  commune  où  il  en  existe,  à  une  commission  compo- 
sée de  cinq  membres,  nommés  par  le  préfet,  et  du  maire,  qui 
•en  est  le  président.  Il  y  a,  en  outre,  un  secrétaire  de  la  Com- 
mission, un  receveur  et  un  économe. 

La  commission  des  hospices  de  Caen  se  compose  de  : 
MM.  Bertrand,  maire,  président;  Guilbert,  Courtoise,  Roger, 
Bouillie  jeune  et  Champin. 

II  existe  à  Caen  un  hôpital  connu  sous  le  nom  de  lHôtel-Dieu, 
et  un  hospice  dit  lliospice  Saint-Louis. 

Ces  deux  établissements  renferment  ensemble  plus  de  i,StOO 
lits ,  et  Ton  peut  estimer  leur  importance  par  Fétat  résumé  des 
recettes  et  des  dépenses  effectuées  en  1856. 

Recettes  ordinaires 221,387  fr.  36  c. 

—     extraordinaires 76,528       »» 

Remboursement  de  dépenses  à  la  charge 

du  département,  des  communes,  etc.  241,489       57 

Reports.      .    , 16,273       24 


■• 


Total 555,678  fr.  90  c. 

Kpenses  ordinaires.    534,146  fr.  62  c. 
-•  extraordinaires,      i  3,069       04 

Total.    .    .    547,215  fr.  66  c.    547,21»        66 

Excitant  des  recettes 8,463  fr.  24 

Lehospices  de  Caen  reçoivent  chaque  année  de  la  ville,  une 
subvetion  ordinaire  de  94,000  fr.,  et  ils  ont  reçu,  en  outre, 
;pendai  les  années  1853  à  1856,  des  subventions  extraordinaires 
considéibles. 

HÔTBL-DISU. 

L*Hôtel)ieu  de  Caen  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
heaux  étalçsemenls  de  ce  genre  qui  existent  en  France. 
Etabli  dis  Tancienne  Abbaye-aux-Dames,  fondée  par  la 
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reine  Mathilde,  il  domine  toute  la  ville  et  la  vallée  de  TOrne 
de  sa  masse  importante.  On  aperçoit  de  très-loin  les  tours  de 
rancienne  église  Sainte-Trinité  qui  en  dépend,  et  les  grands 
arbres  du  parc, 

L*Hôtel-Dieu  contient  508  lits.  3,266  malades,  d(Hit  602 
militaires  y  ont  été  traités  pendant  Tannée  1856  ;  2,997  sont 
sortis  par  suite  de  guérison,  175  sont  décédés,  269  restaient 
au  31  décembre.  Il  y  a  eu  84  accouchements  pendant  l'année. 

La  moyenne  des  journées  de  malades^  de  1847  à  1856^  a  été 
de  122,833  par  année. 

Le  prix  moyen  d'une  journée  s^est  élevé,  en  1856,  à  1  fr.  38  c. 

H.  le  docteur  Vastel,  directeur  de  Técole  de  médecine  de 
Caen,  est  médecin  en  chef  de  THAtel-Dieu;  M.  le  docteur 
Leprestre  en  est  le  chirurgien  en  chef. 


HOSnCI  SAIRT-LOOIS. 


Lliospice  Saint-Louis,  fondé  en  1665,  sert  d^asile  aux  vieil- 
lards, aux  infirmes  et  aux  enfants  trouvés  et  abandonnés, 
n  contient  715  Kts  ;  sa  population  se  composait,  en  1856,  de  : 


'  >  au  1"  janvier. 


358  hommes, 
382  femmes 
M  hommes,  J 
126  femmes,   i  F^»"»"''  «^«^ 

25  hommes,  )  ..  ... 
^  ^  >  décédés. 

29  femmes,   ) 

212  hommes.  \        . 
^^  '  sortis. 


171  femines,  / 

215  hommes,  j  ^.ggj^^  ^^  31  décembre  1856. 
308  femmes,  i 
Le  prix  moyen  de  la  journée  a  été  de  0  fr.  65  c. 
Le  nombre  des  enfants  trouvés,  qui  était,  au  1*' janvier  1856| 
de  199  présents  à  Fhospice,  a  diminué  de  plus  de  moitié  par 
mite  des  mesures  équitables  qu*a  prises  Fadministration  dépar- 
tementale en  rétablissant  les  dépôts  dans  les  hospices  des  autres 
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arrondissements  du  Calvados,  ce  qui  a  permis  d'admettre,  dans 
rétablissement  de  Saint-Louis,  un  grand  nombre  de  vieillards 
et  infirmes,  dont  la  place  était  usurpée  par  les  enfants-trouvés 
du  département. 

Il  existe,  à  côté  et  comme  annexe  de  l'hospice  Saint-Louis, 
un  pénitencier  ou  dépôt  de  mendicité  de  jeunes  garçons,  créé 
par  la  ville  en  1853. 

n 

Bureau  de  blenfalMUiee. 

Le  bureau  de  bienfaisance  de  Caen,  dont  Faction  reste  le 
plus  souvent  ignorée,  parce  que  les  secours  nombreux  qu'il 
répand  sont  distribués  en  grande  partie  sous  un  autre  nom, 
dispose  annuellement  de  30,000  fr.  environ  de  ressources  ordi- 
naires. Il  reçoit  chaque  année  de  la  ville  une  subvention 
de  14,000  fr. 

Les  secours  en  nature,  qui  consistent  principalement  en 
distributions  de  pain  faites  par  Tintermédiaire  de  MM.  les  curés, 
s'élèvent  à  8,000  fr.  par  an  environ  ;  les  secours  en  argent 
à  1,540  fr. 

Les  traitements  et  le  logement  des  Sœurs  chargées  de 
soigner  les  malades  et  de  confectionner  les  médicaments  absor- 
bent plus  de  6,000  fr. 

Le  compte  administratif  du  Bureau  de  bienfaisance  de  Caen, 
pour  Tannée  1856,  se  résume  ainsi  : 

Recettes. 84,706  fr.  77  c. 

Dépenses 75,875      82 

Excédant 8,830  fr.  95  c. 

Le  bureau  se  compose  de  MM.  Bertrand,  maire,  président; 
Royer^  Desnoyérs,  Faucon,  Vastel,  membres;  et  Le  Verdier, 
secrétaire. 
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DI8PSN8AIAS. 

Le  dispensaire,  destiné  à  fournir  les  secours  de  l'art  et  les 
médicaments  aux  indigents  malades*  dépend  du  Bureau  de 
bienfaisance;  mais  on  peut  le  considérer  comme  une  insti- 
tution spéciale.  Il  fut  établi  à  Caen  vers  la  fin  de  Tannée  1820, 
sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Lafosse,  qui  mérite,  à  ce 
titre»  la  reconnaissance  de  la  cité.  Nous  voudrions  transcrire  ici 
le  remarquable  Mémoire  qu'il  présenta  à  ce  sujet. 

Seize  médecins  et  neuf  pharmaciens  sont  attachés  au  dis- 
pensaire de  la  ville  de  Caen,  et  trois  mille  malades  environ  re- 
^ivent,  chaque  année,  des  soins  et  des  médicaments.  Le 
dispensaire  délivre,  en  outre,  par  an  et  gratuitement,  environ 
4,500  bons  de  bains  simples  ou  sulfureux.  Un  établissement 
spécial  a  été  construit  à  cet  effet,  en  1850,  sur  le  Petit-Cours, 
dans  un  terrain  appartenant  aux  hospices. 

Les  dépenses  du  dispensaire  se  sont  élevées,  non  compris  les 
traitements  des  Sœurs  qui  y  sont  spécialement  attachées, 
saîoir  : 

En  1851,  à         5,633  fr.Uc. 

En  1852,  à         6,045      90 

En  1853,  à         7,423      52 

En  1854,  à         9^51       76 

En  1855,  à         8,514      93 

En  1856,  à         7,292      91 


m 


Les  salles  d'asile,  que  nous  classons  ici  parmi  les  institutions 
de  bienfaisancCt  sont  a  des  établissements  d'éducation  où  les 
s  enfants  des  deux  sexes,  de  deux  à  sept  ans,  reçoivent  les 
s  soins  que  réclame  leur  développement  moral  et  physique.  • 
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Elles  remplissent  rintervalle  qui  existe  entre  les  crèches  et  les 
écoles  primaires. 

Les  salles  d'asile  ne  sont  en  réalité,  dit  H.  le  préfet  du  Gal- 
^dos,  dans  sa  circulaire  du  15  février  1856,  que  des  maisons 
de  première  éducation  où  Ton  s'applique  non  à  instruire  les 
enfiuits^  mais  h  y  former  leur  cœur,  à  leur  inspirer  de  bons 
principes  et  de  bonnes  habitudes,  à  leur  faire  contracter  le 
goût  du  travail,  à  développer  sans  la  fatiguer,  leur  jeune  intel- 
ligence, tout  en  leur  dcmnant  les  soins  physiques  que  réclame 
leur  faible  constitution,  et  que  la  plupart  d^entre  eux  ne  rece- 
vraient pas  de  familles  retenues  au  loin,  pendant  le  jour,  par 
d'impérieuses  nécessités. 

n  existe  à  Caen  quatre  salles  d'asile,  dites  de  Saint-Pierre  on 
du  Vaugueux,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Etienne  et  de  Yau- 
celles.  Les  trois  premières  sont  dirigées  par  des  religieuses,  et 
la  deniière  par  des  laïques.  Elles  ont  été  fréquentées,  en  1856, 
par  494  enfants,  et  ont  coûté  à  la  ville,  6,517  fr.  88  c. 

Ces  quatre  salles  d'asile  sont  complètement  gratuites. 


IV 


Crèche. 

Une  crèche  a  été  fondée  à  Gaen,  en  1851,  par  un  comité  de 
dames;  elle  est  établie  dans  Fimpasse  des  Jacobins. 

On  y  compte  trente  berceaux,  qui  ont  été  occupés,  en  1856, 
par  136  enfants.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
3,138  fr.  65  c. 

Les  en&nts  y  sont  admis  depuis  le  premier  âge  jusqu'à  deux 
ans,  époque  où  ils  peuvent  entrer  dans  les  salles  d'asile. 

L'institution  des  crèches  compte  à  peine  quelques  années 
d*existence,  et  déjà  elle  s'est  répandue  dans  toute  la  France. 
«  Elle  a  subi,  ainsi  que  le  disait  il  y  a  peu  de  temps  son  fonda- 
teur, la  triple  épreuve  du  temps,  de  la  critique  et  de  Pexpé- 
rience.  »  Elle  rend,  dans  toutes  les  villes  où  elle  est  établie, 
des  services  immenses  à  la  classe  ouvrière  en  permettant  aux 
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mères  de  confier»  pendant  les  heures  du  travail^  leurs  jeunes 
enfants  en  des  mains  sûres,  et  moyennant  une  légère  rétri* 
bution.  * 


Société  de  charité  maternelle 


Les  sociétés  de  charité  maternelle  ont  pour  but  de  fournir 
des  secours  aux  femmes  indigentes  en  couches. 

La  première  association  de  ce  genre  fut  fondée  à  Lyon,  en 
1788,  par  Mme  de  Pastoret,  et  cette  institution  bienfaisante 
s'est  rapidement  propagée  sous  le  patronage  successif  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  de  Mme  Lsetitia  Bonaparte,  de  Timpé- 
ratrice  Marie-Louise,  de  Mme  la  duchesse  d'Angouléme,  de  la 
reine  Marie-Amélie  et  de  Timpératrice  Eugénie. 

La  société  de  charité  maternelle  de  Caen  a  été  fondée  au 
mois  de  mars  1853,  par  souscriptions.  Elle  compte  aujourd'hui 
cinquante-trois  dames  sociétaires  ou  patronnesses. 

En  1856, 184  fenunes  en  couches  ont  été  secourues,  et  les 
dépenses  de  la  société  se  sont  élevées  à  4,528  fr.  20  c. 

Le  département  alloue  à  la  société  une  subvention  annuelle 
de  1,000  fr.,  et  la  ville  de  Caen  porte  une  somme  égale  à  son 
budget. 

VI 

IHivroIrs. 

^  Les  oovroirs  sont  des  maisons  de  travail  créées  par  la  cha* 
rite  privée,  où  les  jeunes  filles  adultes  indigentes  sont  reçues 
pour  y  apprendre  une  profession  manuelle,  et  où  elles  re- 
çoivent presque  toujours  une  instruction  primaire. 

U  existe  à  Caen  deux  ouvroirs  :  Tun  fondé  par  M.  Tabbé 
Royer,  curé  de  la  paroisse  Saint-Etienne,  et  dont  nous  ne  pou- 
tons  parler^  faute  de  renseignements;  Tautre  fondé  en  1847 
par  un  comité  de  dames,  dont  Mlle  De  Valroger  est  la  prési- 
dente. 
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Ce  d^ni^r,  qui  coudent  88  UU,  a  été  fréquenté,  en  i«»,  par 
104  jeunes  filles.  Les  recettes  se  sont  élevées,  en  1856, 
à.     •    •     •    •    * Î2,i90fi». 

Les  dépenses,  à .    21 ,865 

D'où  un  excédant  de  recettes  de 325  fr. 


vn 


En  outre  des  institutions  dont  nous  venons  de  parler,  la  viHe 
de  Caen  i*enfenne  encore  un  grand  nombre  d'autres  œuvres  de 
bienfaisance  que  nous  ne  ferons  qu'énumérer.  Tels  sont  : 

Le  vaste  et  important  établissement  du  Bon*Sauveur,  dont 
la  population  est  de  près  de  i  ,500  individus,  et  qui  doit  être 
considéré  comme  maison  éminemment  charitable»  car  il  reo-» 
fermé,  outre  un  asile  d'aliénés  qui  dessert  plusieurs  départe- 
ments,  une  école  renommée  de  sourds-muets  des  deux  sexes, 
'  une  école  de  jeunes  filles,  ^c.  ; 

L'établissement  de  Notre-Dame-de-la*Charité^u-R6fi%e, 
communauté  religieuse  où  se  trouvent  plus  de  300  persomies, 
et  qui  contient  une  maison  de  retraite  et  un  asile  de.  jeunes 
mendiantes  entretenues  au  compte  de  la  ville; 

L'association  des  Sœurs  de  la  Miséricorde,  fondée  par 
M.  Beausire,  curé  de  Notre-Dame,  et  dirigée  par  son  digne 
successeur,  M.  Ameline,  œuvre  excellente  consacrée  au  service 
des  petits  enfiuitft  et  des  nailadea; 

La  maison  des  Petiteft^Sœun  des  pauvres,  dont  les  tnm 
s'élèvent  en  ce  moment  dans  le  foobourg  de  Vânoelles^  instila** 
tion  admirabU,  fondée  par  un  prétie  et  une  paavve  servante  dd 
Saint^ervao,  qui  se  propage  aqomd'tani  dam  toute  te  Frmoe 
et  même  à  Félranger; 

La  société  de  SainWincent  de  Pad,  qui  répand,  en  France 
et  dans  le  monde  entier^  tant  de  Uenéntay  et  dont  il  existe  i 
Caen  deux  conférences  ; 
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L'établissement  fondé  par  H«  Tabbé  Leveneur,  dans  le  quar- 
tier Saint-Gtiles,  et  où  quarante  jeunes  garçons  reçoivent  une 
édacatîoD  pfofessionneUe  ; 

La  Sodété  des  Dames  de  bienfaisance  de  la  ville  de  Gaen, 
qui  dtstribite  des  secours  dans  toute  la  ville,  et  dont  r  Ordre 
et  la  Liàerté  publient  chaque  aimée  le  compte^rendu; 

La  Société  alimentaire ,  fondée  par  souscriptions  en  dé- 
cembre 1855^  sous  les  auspices  de  Tadministration  municipale^ 
et  dont  quatre  fourneaux,  fonctionnant  aujourd'hui,  délivrenl, 
au  prix  de  revient,  des  aliments  à  la  classe  ouvrière; 

L'atelier  communal^  entretenu  par  la  ville,  et  qui  procure 
en  tout  temps,  et  surtout  pendant  la  mauvaise  saison,  du  tm- 
m\  et  du  pain  à  des  centaines  d'ouvriers  de  tout  ftge,  de  toutes 
professîoDS,  et  plus  ou  moins  valides  ; 

Enfin,  la  Société  de  secours  mutuels  des  sapeurs-pompiers 
de  la  ville  de  Gaen,  laquelle  fonctionne  seulement  depuis  e 
i*jnin  1856,  et  dont  le  succès  est  désormais  assuré^  grâce  aux 
nombreuses  souscriptions  qu'elle  a  reçues  et  au  zèle  de  son 
président,  M.  Faisant,  capitaine  de  la  compagnie. 

Nous  ne  voulons  pas  clore  cette  nomenclature  sans  parier 
de  la  bibliothèque  catholique  établie  à  €aen,  par  les  soins  du 
clergé,  diez  M.  Legras,  libraire,  rue  Froide,  et  qui  met  à  la 
^position  de  ses  abonnés ,  moyennant  une  légère  cotisation, 
plus  de  nx  mille  volumes  des  meilleurs  auteurs. 

La  caisse  d'épargne,  à  laquelle  la  ville  de  Gaen  alloue  une 
fiobvention  annuelle  de  3^000  fr.,  n*est-elle  pa^  aussi  une  ins- 
titotion  émmemment  charitable  et  moraKsirtrice  ? 

Les  écoles  primaires,  les  classes  de  diant  et  de  musique  du 
Conservatoire,  les  classes  de  dessin,  les  cours  gratuits  si  nom- 
breux à  Gaen,  tontes  ces  œuvres  et  Uen  d^autres  encore  n'ont- 
dies  pas  été  créées  au  but  de  charité?  Ne  sont-^es  pas  autant 
de  bienfaits  de  la  civilisation  moderne^  dont  on  oubKe  trop 
ton? ent  qu'il  font  savoîr  gré  à  ceux  qui  les  fondent  ou  qui  les 
sofitiemient? 

S  Ton  songe  maântensnt  que  les  couvres  de  la  charHé  privée 
dépnsent  encore  oellea  de  la  charité  puMiqne,  on  sera  étonné 
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de  découvrir  dans  noire  société  si  méprisée,  tant  de  vertus  et 
tant  de  sacrifices.  Que  Ton  ose  ensuite  comparer  les  œuvres  de 
la  société  païenne  à  celles  que  la  charité  chrétienne  a  produites 
et  ne  cessera  de  produire  pour  le  soulagement  de  rbumanité  ! 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  Ton  regarde,  on  trouve  partout 
les  œuvres  de  la  charité  se  multipliant  sous  toutes  les  formes^ 
pour  alléger  nos  misères  et  nous  procurer  du  bien-être. 

L'homme  est  fait  pour  vivre  en  société  ;  rien  ne  prouve 
mieux  cet  axiome  que  Texamen  que  nous  venons  de  faire  des* 
secours  et  des  bienfaits  qu'il  tire  de  l'association. 

L'assistance  publique  s'empare  de  l'homme  dès  sa  nais- 
sance. A  défaut  des  parents,  les  hospices  le  reçoivent;  des 
nourrices,  puis  des  sœurs  lui  tiennent  lieu  de  mère;  il  trouve 
dans  les  crèches  et  les  salles  d'asile,  avec  les  soins  physiques 
les  mieux  entendus,  une  éducation  vraiment  maternelle;  les 
écoles  publiques  lui  sont  ouvertes;  il  y  peut  apprendre  depuis 
Talphabet  jusqu'aux  sciences  appliquées  et  même  jusqu'aux 
arts  d'agrément,  qui  semblent  devoir  être  le  partage  exclusif 
des  riches  et  des  oisifs;  puis  les  sociétés  de  secours  mutuels^ 
les  institutions  charitables  de  toute  nature  le  protègent  pendant 
son  âge  mûr;  en  cas  de  maladie,  il  trouve  dans  les  hôpitaux 
des  soins  éclairés;  enfin,  lorsque  l'ftge  lui  aura  fait  sentir  sou 
poids  et  que  ses  bras  ne  pourront  plus  le  nourrir,  il  trouvera 
dans  les  hospices  une  retiiiite  qu'il  ne  faut  pas  comparer  sans 
doute  à  celle  du  père  de  famille  qui  voit  finir  ses  jours  au 
milieu  de  ses  enfants;  mais  il  trouvera  tout  ce  que  la  charité 
publique  peut  donner  :  un  lit  et  des  smns  dévoués»  des  soins^ 
comme  en  donnent  seulement  les  femmes  qui  n'attendent  pas 
ici-bas  de  récompense. 

Enfin,  a  à  la  mort  du  pauvre»  la  charité  ne  l'abandonne  pas^ 
»  non  plus,  car  des  œuvres  se  sont  formées  qui  pourvoient 
»  à  ses  funérailles.  » 

a  N'est-ce  pas  là  une  société  où  le  soulagement  de  la  mi$àra 
9  humaine ,  sous  toutes  les  formes ,  semble  avoir  été  non* 
B  seulement  le  vœu^  mais  la  préoccupation  dominante  du  légis- 
»  lateur  et  l'esprit  même  des  institutions  civiles?  a      Yvbs». 
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Le  41  septembre  itXSi,  une  procesdon,  sortie  en  grande 
pompe  de  Péglîse  de  Saint-Amould,  hors  des  murs  de  Metz  (i), 
s'avançait  vers  la  ville.  La  marche  était  ouverte  par  des  Béné- 
dictnia  portant  les  reliques  de  saint  Patient  {%  de  saint  Ar- 
nonld  (3),  etc.,  ainsi  que  les  vénérables  restes  de  Timpératrice 
Hildegarde^  épouse  de  Charlemagne;  de  Tempereur  Louis  le 

(1)  Cette  église,  qui  avait  snccédé  à  un  oratoire  fondé  sons  rinvocatlon 
de  nint  Jean  l^Évaiigélitte  et  des  iaints  Apôtres,  s'étetalt  sur  l^mplace- 
OMiit  ooeapè  en  partie  par  la  lunette  de  llontigny  ou  d*Arçon.  Elle  avait 
pris  le  nom  de  Saint-Amonld,  lorsque  le  corps  de  ce  bienheureux  y  eut 
6tô  apporté  en  641,  par  saint  Romaric,  son  disciple  et  son  compagnon. 

L'église  de  Saint-Arnould  fut  le  Saint-Denis  des  premiers  Garloyingiens. 

En  94t,  ce  monastère  avait  été  réformé  et  avait  reçu  la  règle  de  saint 
Benoit. 

(3)  Quatrième  évéque  de  Mets. 

(S}  Anmlphusou  Arnoulf  (Amould),issu  de  la  race  franque,  appartenait 
à  la  première  noblesse  d*Austrasie,  suiyant  Paul  Wamefride,  écrivain  dis- 
tingué de  Tépoque  de  Charlemagne. 

Aprâs  aToir  rempli  les  plus  hautes  fonctions  dans  l'armée  et  dans  Pad- 
ministration,  Amould  avait  renoncé  au  monde,  et  sa  femme,  imitant  son 
exemple,  s*était  retirée  dans  un  cloître.  Appelé  à  s'asseoir  sur  le  siège  |de 
saint  Clément,  premier  apôtre  du  pays  messin,  Amould  s'illustra  par 
f  exercice  des  plus  grandes  vertus. 

Os  prélat,  grand-père  de  Péphi  d'Héristal,  est  la  tige  de  nos  empereurs 
et  de  nos  rois  de  la  race  carlovingienne. 
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Débonnaire,  des  membres  de  la  famille  impériale  el  des  princes 
qui  avaient  choisi  leur  sépulture  dans  Tantique  basilique.  Le 
clergé  des  paroisses  et  les  abbés  des  couvents  de  Tordre  de 
Saint-Benoit  (1)  venaient  ensuite.  En  Tabsence  du  cardinal 
Robert  de  Lenoncourt,  évêque  de  Metz,  son  suffragant,  Jean 
Huoty  évéque  de  Basilitaine,  revêtu  des  habits  pontificaux, 
assistait  à  la  cérémonie  avec  le  chapitre  de  la  cathédrale. 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  lieutenant  général  pour  le 
roi  de  France,  protecteur  de  Tempire  à  Metz,  suivi  des  princi- 
paux oflSciers,  du  mattre*échevin  et  des  magistrats  de  la  cité, 
fermait  la  marche,  a  tous  la  torche  au  poing,  teste  nue,  depuis 
l'église  et  abbaye  de  Sainci  Amoul,  iusques  en  Téglise  des 
frères  prcscheurs  (2).  d 

Guise,  pour  la  sûreté  de  la  place  alors  menacée  d'un  siège 
qui  promettait  d'être  redoutable,  avait  été  contraint  de  donner 
Tordre  de  ruiner  tous  les  faubourgs.  Au  nombre  des  abbayes 
dont  la  destruction  avait  été  reconnue  indispensable  par  les 
ingénieurs ,  se  trouvait  celle  de  Saint-Arnould,  qui  a  èstoit 
•d'une  grande  estendue,  et  assise  en  si  haut  et  proche  lieu  de 
la  ville,  que  la  voulte  eut  pu  seruir  aux  ennemis  d'un  dange- 
reux caualier  sur  tout  le  quartier  de  la  porte  Champaneze  (ser- 
penoise).  &  Devant  la  cruelle  nécessité  de  faire  tomber  le  magni- 
fique édifice,  le  duc  avait  pris  la  résolution  de  procéder  dévo- 
tement à  l'exhumation  des  reliques  qu'il  contenait,  et  avait 
pourvu  au  relogement  des  religieux  gardiens  »  en  décidant, 
41  de  lavis  et  délibération  des  clergié,  magistrats  et  notables 
habitants  de  la  ville,  que  iceulx  abbé  et  religieux  feroient  do- 
resnavant  leur  demeure  et  résidence  au  couuent  des  frères 
prescheurs  (3)  de  cette  ditte  ville,  et  que  en  iceluy,  les  relicques 

(1)  Ces  couvents,  au  nombre  de  quatre,  éuient  ceux  de  Saint-Amould, 
de  Saint-Clèment,  de  Saint-Symphonien  et  de  Saint-Vincent. 

(2)  Voyez  le  Siège  de  Metz,  par  Bertrand  de  Salignac.  Paris,  1558, 
P.  c.  iij. 

(8)  De  grands  souvenirs  politiques  et  religieux  se  rattachaient  k  ce  mo- 
joaslère.  Les  Frères-Prêcheurs  avaient  autrefois  Joui  d*une  infiuenoe  puis- 
sante sur  toute  la  population  messine.  Accusés  d'appartenir  à  un  ordit 
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et  choses  sacrées  et  autres  dignes  ûb  garde  et  tnemoire , 
mesmes  les  sepaltures  daucuns  roys,  roynes  et  enfants  de 
France  estant  en  la  ditte  abbaye  Sainct  Amoul,  y  seroient 
apportées  et  myses  (I).  i» 

Tel  était  le  motif  de  la  procession  solennelle  du  11  sep« 
tembre  1552. 

Lorsque  le  cortège  fut  arriiréà  la  porte  de  Féglise  des  Frères- 
PrècheurSy  dans  le  cimetière  s^ouvrant  sur  la  rue  aux  Ours, 
leur  prieur,  Jean  Ponart ,  entouré  de  ses  religieux,  a  déclara 
hautement  et  intelligiblement,  en  son  nom  et  au  nom  de  son 
couvent,  oyant  et  entendant  Benoit  de  Juville,  abbé  de  Saint- 
Amould,  qu*il  ne  cobsentoit  ni  permettoit  à  H.  de  Saint- 
Amonld  ni  à  ses  religieux,  d'occuper  et  empêcher  en  auelque 


étranger  plus  attaché  à  l'Espagne  qa'à  la  France,  ils  avaient  été  bientôt 
sacrifiés  à  Rapproche  de  Charles-Quint. 

(i)  Ordre  da  duc  de  Guise  pour  la  démolition  de  l'église  et  de  l'abbaye 
de  Saint-Amonld-les-Murs. 

Un  grand  faubourg  s'était  formé  autour  de  cette  abbaye,  qui  possédait 
le  ban  dit  de  Saint-Arnould  s*étendant  jusqu'à  Montigny.  Déjà  ce  faubourg 
avait  été  presque  entièrement  ruiné  en  !444,  à  l'occasion  du  siège  de  Metc, 
par  René  d'Anjou  et  Charles  VU. 

En  1666,  les  religieux  de  Saint-Arnould  avaient  fkit  poser  une  croix  au 
lieu  où  avait  existé  le  mattre-autel  de  leur  ancienne  église.  Cette  croix 
correspondait  au  réduit  de  la  lunette  de  Montigny  :  le  piédestal,  haut 
d'environ  l  mètre  50  cent.,  et  large  de  85  cent,  sur  chaque  face,  formait 
un  cube  dans  lequel  on  avait  incrusté  une  pierre  de  taille  avec  cadre,  large 
de  67  cent.,  haute  de  50  cent.,  et  portant  cette  inscription  latine  : 

Hic  quondam  stetit  Regalis 
Abbatiae  Sancti  Amulphi  insigne 
Monasterium  in  obâdione  urbis 
Metensis  CAROLO  ÛVINTO 
Imperatore  anno  155S  pro  < 

Ejusdem  urbis  conservatione 
Dhrutum  :  ad  cujus  rei  memoriam 
Ejusdem  Abbatiae  Religiosi  banc 
Grucem  erigi  curârunt.  Anno 
1666. 
1858.  2 


M  L^ÀlfCIEinfB  AMAYB  ftOYiXS  Dl  SAfNT-ÀBIfOULD 

manière  que  ce  smI,  par  eux  ou  par  leurs  bieus,  le  couvem  et 
réglise  desdits  Frères-Précheurs,  à  leur  détriment  et  au  [pré^ 
îudice  de  leur'supérieur»  et  à  rencontre  de  leurs  privilèges  :  et 
de  cecy  demanda  instrument  de  notaire  (4).  » 

Les  FrèreS"Pré(^urs,  pour  toute  consolation,  reçurent,  le 
17  septembre,  de  François  de  Guise,  un  certifie^  constatant 
leur  délogement  (2).  Ils  se  retirerai,  sans  indanuiité,  dans 
une  maison  du  Champ  à  Seiile,  nommé  la  Lanterne^  se  pro- 
mettant bien  d'élever,  en  temps  plus  opportun,  d^énergiques 
protestations  contre  leur  expulsion. 

Os  tinrent  parole  :  pendant  plus  d^un  siècle  et  demi  a  les  dits 
Frères-Précbeurs  ne  se  lassèrent  point  de  faire  valoir  le  droit 
de  revendication  qui  leur  compétaît.  Enfin,  un  arrêt  du  Conseil 
d'État  du  roi,  daté  du  25  janvier  1727,  les  débouta  de  toute 
requête,  maintenant  et  gardant  les  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint- Arnould  en  possession  définitive,  avec  défense  à  qui  que 
ce  soit  de  les  troubler.  » 

La  rue  basse,  dite  aujourd'hui  Sous-Saint-Arnould,  était 
appelée,  en  1552,  rue  Sous4es-Hauts<*Prêcfaeurs.  Elle  avait 
porté  autrefois  le  nom  de  rue  Devant-la-Porte-d' Angle- 
mur. 

Le  monastère,  que  les  Frères-Prêcheurs  avaient  dû  aban- 
donner aux  Bénédictins,  avait  été  fondé,  au  commencement  du 
xui*  siècle,  par  Régnier  Tigniane,  mattre-échevia  de  Met&.  On 
voyait  le  tombeau  de  ce  bienfaiteur  au  milieu  d«  la  nef  de 


(1)  Factum  pour  le  père  proviucial  de  la  ville  de  Paris,  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs. 

(S)  Le  14  du  même  mois,  le  duc  avait  remis  &  Tabbé  Benoît  de  Juville 
des  lettres  attestatoires  contenant  vai  résumé  du  procès-verbal  par  lequel 
on  avait  décidé  la  démolition  de  Téglise  et  de  Tabbaye  de  Saint-Âmould 
et  la  translation  des  Bénédictins  de  ce  monastère  et  de  leurs  saintes  reli- 
ques dans  le  couvent  des  Frères-Précheurs. 

Voyez  ma  notice  sur  le  sceau  d'or  apposé  par  François,  duc  de  Guise, 
au  bas  du  brevet-parchemin  par  lui  donné  aux  religieux  de  Tabbaye 
de  Saint-Arnould,  le  quatorzième  jour  de  septembre  de  l'an  1552.— 
Metz,  1849. 
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l'église  que  Jean,  évéque  de  Tiisculum,  légat  du  pape,  avait 
consacrée  Tan  1286. 

A  leur  entrée,  les  religieux  de  Saint-Amould  avaient  trouvé 
une  partie  du  couvent  occupée  par  les  vivres  et  les  munitions  de 
guerre  amassés  de  toutes  parts  dans  la  ville  aux  approches  du 
siège.  Les  cloches  du  monastère  avaient  été  fondues  et  la  ma- 
tière avait  servi  à  couler  plusieurs  canons. 

Le  15  janvier  1553,  le  duc  de  Guise  ordonna  une  procession 
générale  en  actions  de  grâce  de  la  levée  du  camp  de  Charles- 
Quint.  Cette  procession  se  rendit  à  Téglise  de  Saint-Amould  : 
le  dais,  recouvrant  le  Saint-Sacrement,  était  porté  par  le  duc 
lai-même,  le  prince  de  la  Roche-sur*Yon,  le  duc  Horace-Famèse 
et  le  maréchal  de  Sain^André. 

Les  Bénédictins  s'empressèrent  de  faire  exécuter  à  la  nou- 
velle abbaye  de  Saint Arnould,  les  appropriations  que  réclamait 
rinstallation  définitive  des  saintes  reliques  et  des  sépultures 
royales  (i).  Henri  II  écrivit  à  cet  efiTet,  à  Tabbé  de  Juville,  une 
longue  lettre  dans  laquelle  Sa  Majesté  rappelait  les  titres  les 
plus  importants  qui  avaient  mérité  au  monastère  (hors  les 
murs)  la  qualité  d'abbaye  royale;  les  donations  considérables 
en  biens-fonds  et  en  argent  faites  par  les  empereurs,  les  rois 
et  les  évéques,  le  privilège  d'avoir  été  choisi  par  Louis  le 
Débonnaire  pour  le  lieu  de  sa  sépulture,  etc. 

Le  sarcophage^  tout  en  marbre  blanc,  élevé  dans  le  coll^* 
téral  droit  de  Téglise,  à  ce  monarque»  fils  du  vaillant  Chorle- 
magne^  consistait  dans  un  coffre  soutenu  par  trois  lions  portant 
les  armes  de  Tempire  et  de  la  France,  et  surmonté  d'un  por- 
tique d'ordre  dorique,  qui  était  supporté  par  deux  colonnes  (S). 

(1)  On  a^ait  pris  soin  de  transporter,  de  Tancienne  abbaye  de  Saint- 
Amoold  dans  le  couvent  des  Frères-Prêcheurs,  les  bas-reliefs  les  pins 
remarquables  par  leur  travail,  et  les  colonnes  les  plus  précieuses. 

(2)  Sur  la  plat^bande,  au  dessous  de  la  corniche,  ou  lisait  ces  deux 
incriptions,  l*iuie  à  droite  : 

D.  Lndovici  Pii.  Rom.  Imp.  Gall.  Reg. 

Ghrîstianiss.  mânes» 
Extra  urbem  positus  sacra  pius  sde  Jacebam  ; 
Mars  mit  et  solita  membra  reveUit  humo. 
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La  Statue  de  Lonia,  la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  à  la 
main,  était  couchée  sur  le  tombeau  dont  le  devant  était  orné 
d^tm  bas^relief  (1)  représentant  le  passage  de  la  mer  Rouge 
par  les  Israélites  (2). 

Dans  le  collatéral  gauche,  en  foce  du  sarcophage  de  Louis 
le  Débonnaire,  s'élevait  un  antre  portique  sous  lequel  les 
châsses  de  saint  Patient  et  de  saint  Arnould  avaient  été  placées. 
Plus  bas,  les  religieux  avaient  érigé,  en  1601,  à  leurs  propres 
dépens,  une  tombe  commune  à  la  mémoire  de  tous  les  bien- 
foiteurs  de  Tabbaye  hors  de  la  vide  (3). 

Outre  les  monuments  flinéraires  déjà  cités,  les  murs  et  les 
dalles  du  monastère  ofiraient  de  nombreuses  épitapbes  dédiées 
aux  membres  des  familles  les  plus  illustres  de  la  cité,  qui 

Taatre  à  gauche  : 

^'usdem  mânes  cum  urnà  Henr.  II 
Beneilcio  hue  traoslati  M.  D.  LII. 
Henrici  Pietas  hic  tandem  (ut  fera  feront  fata) 
Phna  dnro  marmore  condit  avum. 

Yoyez  le  manuscrit  numéro  160  de  la  BiblioUièque  de  Metz  pour  les 
autres  inscriptions  et  la  description  détaillée  du  tombeau. 

Le  sarcophaque  renfermait  non-seul  ment  les  restes  de  Louis  le  Déboo- 
naire,  mais  encore  les  ossements  de  Timpératrice  Hildegarde,  sa  mère;  de 
Rothaïde  et  d'Adlelde,  ses  sœurs;  de  ses  deux  tantes,  Adleïde  et  Hildegarde; 
et  de  l'archevêque  Drogon  (quarantième  évêque  de  Metz). 

(1)  Deux  modestes  fragments  de  ce  monument  précieux  ont  pu  être 
aanTés  de  la  destruction  révolutionnaire.  L'un  de  ces  débris  est  coaservé 
dans  la  riche  collection  de  feu  M.  Paguet,  de  Metz;  Tautre  est  déposé  au 
musée  de  la  ville.  Ces  fragments  rappellent,  par  leur  style,  Tart  dégénéré 
de  la  décadence  romaine. 

01)  On  trouve  ce  sujet  reproduit  d'une  manière  à  peu  près  identique  sur 
plusieurs  monuments  du  même  genre,  antérieurs  au  ix«  siècle. 

(8)  L^inscriptioa  suivante  se  lisait  sur  ce  tombeau,  dit  des  rois  : 

^tenue  memorte 
Imperatoribus,  Regibus,  Principibus  aliisque. 
GenerosisTiris  la  epitaphio  ioflra  conté&tis 
Optime  de  monasterio  Sancti  Anmlphi  meritis 
Religiosi  ejnsdem  ccBaobii  hoc  monumeotura 
Posoerunt  anno  Incamationis  Verbi  1601.  Kal.  Martis. 
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javaîeDt  été  inhumés  (1).  Nous  mentionneronsen  particuBer 
les  sépoitares  suivantes,  fûtes  depuis  la  prise  de  possession  de 
Yàbibàye  par  les  Bénédictins* 

i*  Ao  milieu  du  dMEur,  dans  une  tombe  de  marbre  noir, 
Tabbé  Benoit  de  JaTille,  mort  en  i556.  Une  inscription  indi*- 
qoait  que  c'était  sous  son  gouvernement  que  le  monastère  de 
Saint-ÂrwMild,  situé  hors  des  murs,  avait  été  ruiné  et  transféré 
aux  Frères-Précheurs. 

â*  Près  du  maître-autel,  an  bas  des  degrés,  Fabbé  Charles 
deSenœton,  décédé  le  28  juin  1611.  Son  épitaphe  attestait 
Tes  regrets  que  sa  mort  avait  causés  aux  religieux.  (Prior  et 
conventu8  mermti  mcerentes  posuère  (3)« 


(1)  Il  faut  distinguer  toutefois  qu'avant  1552,  le  cloître  du  couvent  des 
Frères-Prècheurs,  entièrement  peint  à  fresque,  avait  été  pavé  de  pierres 
mortuaires  des  Bandocbe,  des  Ghewreson,  des  Desch,  des  Gournaix,  des 
de  Heu,  des  Rooseel,  des  Serrière,  des  Xavin,  etc. 

(2)  Charles  de  Seoneton,  en  sa  qualité  d'abbé,  avait  passé  avec  Jean 
Yauthier,  prieur  du  couvent,  uoe  conveatioa  intitulée  de  pane  et  vino,  qui 
fixait  la  part  qui  devait  être  remise  aux  religieux  pour  leur  nourriture  en 
grains,  vin,  bois,  argent,  etc.  Ce  traité  fut  confirmé  en  1603,  par  une  bulle 
de  Qèment  Vm. 

À  cette  époque,  le  titre  d'abbé  des  riches  monastères  était  recherché  par 
les  plus  grands  seigneurs,  qui  enviaient  tmiquement  la  gestion  des  biens 
que  cette  qualité  assurait.  On  avait  déjà  été  témoin  de  la  cupidité  de  la 
plupart  d'entre  eux.  Dédaignant  l'habitation  dans  le  monastère  et  la  vie 
commune  au  réfectoire,  ils  abandonnaient  entièrement  la  communauté, 
laissant  les  religieux  dans  le  plus  grand  dénûment.  Les  plaintes  portées 
anx  rois  et  aux  papes,  avaient,  à  la  vérité,  déterminé  la  part  de  chacun 
sons  les  dénominations  de  menses  abbatialee  et  de  menses  conventuelles; 
mais  les  abbés  trouvaient  toujours  le  moyen  d'entamer  ces  dernières  à 
leur  profit,  à  la  condition  de  pourvoir  à  certaines  charges  qu'ils  ne  rem* 
phnaient  presque  jamais. 

Le  traité  passé  entre  l'abbé  Charles  de  Senneton  et  les  religieux  de 
Saint-Amould,  fournit  des  détails  intéressants.  On  y  voit  que  la  commu- 
nauté de  cette  abbaye  royale  devait  être  composée  de  seize  religieux, 
dont  dix  prêtres  et  six  novices,  d'un  maître  ou  précepteur  qui  eos  bonoê 
mores  nec  non  litteras  docebU^  et  de  quatre  frères  servants;  ce  qui  porte 
à  vingt-un  le  nombre  total  des  membres  de  la  communauté. 

Consulter  la  consciencieuse  Notice  historique  sur  Vanciênne  àkbaye 
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3*  Près  du  tombeau  de  Louis  le  Débonnaire,  Bénigne 
Chasoty  mort  en  1728,  premier  président  du  parlement,  abbé 
commendataire  (1)  de  Saint- Arnould,  neveu  de  TéYÔque  Bos- 
suet.  Le  magnifique  monument  en  marbre  de  ce  premier 
magistrat  de  la  justice  dans  la  ville  de  Metz  et  le  pays  Messin, 
avait  été  sculpté  par  Le  Maire,  artiste  en  réputation.  Les  ins- 
criptions fastueuses  que  la  piété  filiale  avait  fait  placer  sur  la 
tombe  du  premier  président  Chasot,  ne  furent  que  médiocre* 
crement  goûtées  par  les  moines  de  Saint- Arnould  (2)^  auxquels 
l'exigeant  abbé  avait  légué  le  souvenir  de  dispendieux  pro-* 
ces  (3). 

4<*  Sous  le  jubé,  la  grande  tombe  de  Grabert,  architecte  du 
couvent  (4),  avec  cette  épitaphe  : 

Cy  gtl  Anthoine  Grabert,  Milanais, 

maître  architecte^  le  quel  âgé  de  50  ans, 

rendit  son  âme  à  Dieu  le  24  juin  1686, 

dans  cette  abbaye  dont  il  avait 

presque  achevé  les  bfttiments. 

Sa  piété  et  son  zèle  pour  Tordre 

lui  ont  mérité  une  place  dans  cette  église. 

roy€tiê  de  SairU^Àmould^  par  feu  le  général  Le  Puillon  de  Boblaye.  — 
Metz,  librairie  de  Rousseau-Palier,  1857. 

(1)  L*abbé  commendataire,  opposé  à  Tabbé  régulitr,  était  un  clerc  sécur- 
lier  pourvu  par  le  pape  d^une  abbaye,  avec  permission  d'en  percevoir  les 
ihiits  pendant  sa  vie. 

(2)  Ces  inscriptions  toutefois  ne  disaient  pas  un  mot  des  vertus  reli- 
gieuses du  défunt. 

(3)  Bénigne  Cbasot,  devenu  veuf,  avait  obtenu  le  titre  d^abbê  de  Saiut- 
Arnould,  grâce  à  Tinfluence  du  régent,  le  duc  d^Orléans. 

Les  tracasseries  soulevées  par  cet  abbé  commendataire  parurent  d^autant 
plus  amères  aux  religieux  que  ceux-ci,  pendant  cinquante  années,  avaient 
eu  de  bonnes  relations  avec  son  prédécesseur,  Jean  Morel,  conseiller  à  la 
cour  du  parlement  de  Paris. 

Ce  dernier  avait  été  le  premier  abbé  de  Saint-Amould  complètement 
étranger  à  Tétat  ecclésiastique.  En  pareil  cas,  le  pape  ne  délivrait  pas  de 
bulles,  et  Tabbé  commendataire  jouissait  des  revenus  de  son  abbaye,  sans 
avoir  à  s*occuper  de  la  partie  religieuse. 

(4)  Ce  tombeau  était  entouré  de  vingt- sept  autres. 


DB  LA  TILUB  M  METZ.  39 

B^"  Au  milieu  de  la  nef,  près  de  la  balustrade  du  chœur,  le 
tombeau  de  Berchaire  Lacoisne,  prieur  de  Tabbaye,  mort  en 
1740,  qualifié  dans  son  épitaphe  de  prœsidens  et  pater  congre^ 
gationis,  H  avait  présidé  à  l'exécution  de  différents  travaux  et 
avait  enrichi  Tabbaye  de  ses  dons. 

Le  dernier  abbé  régulier  résidant  au  monastère  de  Saint- 
Arnould,  avait  été  le  R.  P.  Valladier  (1).  ancien  jésuite,  cha- 
noine et  vicaire  général  du  diocèse  de  Metz,  où  il  avait  été 
appelé  par  le  cardinal  de  Givry,  évêque.  Homme  de  talent  (2) 
et  d'une  rare  énergie,  cet  abbé  avait  eu  des  démêlés  fréquents 
avec  les  religieux.  En  1619,  il  avait  obtenu  un  bref  du  pape 
Paul  y,  pour  introduire  dans  le  couvent  la  réforme  et  la  stricte 
observance  de  la  règle  de  Saint-Benoit. 


Far  un  traité  passé  le  6  avril  1669,  Monseigneur  Guillaume  Egon,  comte 
de  Fursteaberg,  abbé  de  Saint-Amould,  frère  de  François  Egon  de  Furs- 
tanberg,  évèque  de  Metz,  «  ayant  reconnu  que  les  lieux  claustraux,  par  la 
négligence  des  abbés,  ses  prédécesseurs,  tombaient  en  ruine,  »  avait  cédé 
pendant  six  ans  au  R.  P.  Millet,  prieur,  et  aux  religieux,  tous  les  revenus 
de  la  mense  abbatiale,  sous  la  condition  que  les  édifices  seraient  recons- 
tratts  dans  l'espace  de  six  ans,  et  quMls  lui  feraient  une  pension  annuelle 
de  7B0  livres.  11  avait  abandonné  également  au  couvent  o  la  maison  abba- 
tiale, rinfirmerie  et  toutes  les  autres  dépendances  jusqu'à  la  ruelle  de 
Saiot-Amooid,  qui  fidsait  séparation  des  jardins  de  dessous  Tancien  cime- 
tidre  de  Tabbaye,  et  qui  de  celui-ci  descendait  à  la  rue  Sous-Saint-Arnould,» 
à  la  cbarge  de  faire  reconstruire  un  autre  bôtel  d'égale  valeur,  à  Templa- 
omeot  des  pressoirs  étant  à  l'extrémité  du  même  cimetière. 

Ge  lot  en  conséquence  de  ce  traité  et  par  la  générosité  de  l'abbé  de  Furs- 
tenberg,  que  les  travaux  de  reconstruction  du  couvent  avaient  été  entre- 
pris, sous  la  direction  d'Anthoine  Grabert,  dès  l'année  1665. 

(1)  Dans  une  transaction  du  29  novembre  1681,  intervenue  entre  cet 
abbê  et  les  religieux,  et  rédigée  par  MM.  Lallemant  et  Pœrson ,  notaires 
publics  de  l'autorité  apostolique,limmatriculés  en  cour  de  Rome,  demeurant 
à  Mets,  André  VaUadier  est  qualifié  docteur  en  théologie,  protonotaire 
^çwtolifBe,  aumônier  et  prédicateur  ordinaire  du  roi,  abbé  de  l'abbaye 
oyale  de  Saint-Arnould  de  Metz. 

i%)  PoSte  et  bistonen,  A.  Yalladier  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, entre  autres  V Auguste  Basilique  de  VÀhbaiye  4ê  SoM^AmoM  de 


40  L'ÀlfCnillfB  ÀBBATB  BOTALB  DB  SAUfT-ABROOLD 

Au  nombre  des  abbés  successeurs  d'André  Valladieri  on 
compte  : 

i^  Deux  célèbres  ministres  du  royaume  de  France,  Armand- 
Jean  Duplessis^  cardinal  de  Richelieu  (1),  et  Jules,  cardinal  de 
Mazarin^  qui  fit  confirmer  tous  les  droits  et  les  privilèges  de  Pab- 
baye  de  Saint-Arnould,  par  lettres-patentes  du  roi  Louis  XIV, 
datées  du  mois  de  septembre  i651.  * 

2®  Lé  vertueux  Henri-Xavier  de  Belzunce  de  Gastel-HoroUi 
évéque  de  Marseille  (1729)  (2). 

di^  Deux  évêques  de  Hetz,  Henri  de  Bourbon,  marquis  de 
Verneuil  (i643)  (3),  et  Louis-Joseph  de  Montmorency-Laval 
(4775). 

Lorsque  le  palais  épiscopal,  situé  près  de  la  cathédrale,  fut 
démoli  pour  être  entièrement  reconstruit  (4),  monseigneur  de 
Montmorency  était  venu  habiter  la  maison  abbatiale  de  Saint- 
Arnould  (aujourd'hui  Thôtel  du  général  commandant  TÉcole 
Impériale  d'application).  Les  journaux  de  la  fin  du  xvm*  siècle 
contiennent  des  récits  de  quelques-unes  des  réceptions  don- 
nées par  ce  dernier  abbé.  Pendant  les  soirées  d'été,  que  mon- 

(1)  Traité  da  2S  janvier  164i, entre  Monseigneur rÉminentissime  Cardinal 
de  Richelieu,  comme  abbé  de  Saint-Amould  de  Metz,  d'une  part,  et  les 
religieux,  d'autre  part,  (yirchives  de  la  Préfecture  de  la  Moselle,) 

(2)  Monseigneur  de  Belzunce  ne  résidant  pas  à  Metz,  avait  loué  Thôtel 
abbatial  à  M.  de  Montholon,  premier  président  du  parlement  de  cette 
ville. 

Ce  haut  magistrat  y  reçut,  en  1774  ,  la  duchesse  de  Chàteauroux»  et 
après  son  départ  précipité,  M.  le  Dauphin  de  France,  tous  deux  amenés 
par  le  séjour  de  Louis  XV. 

Le  successeur  de  M.  de  Montholon  logea  également  à  loyer  dans  la  maison 
abbatiale  de  Saint-Arnould. 

Les  premiers  présidents  au  parlement  de  Metz  n'avaient  pas  alors 
dlidtel  particulier.  , 

(3)  Cet  abbé  donna  sa  démission  le  S9  mars  1644.  Anssitdt  les  religieux 
voulant  Dure  valoir  leur  droit  d'élection  et  avoir  un  abbé  résidant,  don- 
nèrent leurs  voix  à  Dom  Gabriel  Bigot,  prieur.  Celui-ci  prit  possession  de 
Tabbaye  le  iS  mai  1644,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement  ;  mais  Télection 
ne  fut  pas  ratifiée  à  Rome. 

(4)  Le  nouvel  édifice  est  devenuje  grand  marché  couvert. 
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leigDeur  ne  passait  point  à  son  riche  domaine  de  Frescati  (1), 
on  étendait  une  vaste  tente  sur  toute  la  terrasse  de  YhàXél 
abbatial  devant  le  grand  jardin  (2),  pour  y  recevoir  les  auto- 
rités, réiite  de  la  noblesse,  enfin  tout  ce  que  Metz  renfermait 
de  hauts  personnages  et  d'hommes  distingués. 

En  1789,  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  obligea  mon- 
seigneur de  Montmorency  à  faire  la  déclaration  desi  biens  dépen- 
dant de  la  mense  abbatiale.  Le  prieur  du  couvent  dut  aussi 
fournir  l'état  des  revenus  de  la  mense  conventuelle.  Le  chiffre 
des  recettes  en  argent  et  en  nature  de  celle-ci  était  de  plus  de 
64,000  livres.  Quant  à  la  mense  abbatiale,  son  revenu  brut 
annuel  s'élevait  à  un  peu  moins  de  i03,000  livres  (3). 

L'école  établie  dans  le  couvent,  dans  laquelle  on  recevait 
les  élèves  étrangers,  et  Tasile  ouvert  aux  vieux  militaires  sans 
famille  et  aux  prêtres  infirmes,  que  les  religieux  admettaient 
comme  pensionnaires,  furent  fermés  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  1790. 

La  bibliothèque,  très-riche  et  très-bien  choisie  du  couvent, 
cessa  d'être  ouverte  au  public  à  la  même  époque.  La  salle  que 
la  bibliothèque  occupait  au  premier  étage  du  couvent,  avait 
soixante-huit  pieds  de  long^  trente-quatre  pieds  de  large,  dix- 
huit  pieds  sous  plafond;  elle  était  éclairée  par  cinq  grandes 


(1)  MoDseigneDr  de  Montmorency  avait  acquis  cette  propriété  de  plai- 
sance de  Monseigneur  de  Saint-Simon,  évéque  de  Metz,  par  contrat  passé 
devant  M*  Boulard,  notaire  à  Paris  le  7  avril  1761.  (Voyez  mes  Tàblettêi 
(ànmoiogiquês  de  rhistoire  du  département  d$  la  Moselle,  tome  II,  6« 
série,  p.  99.) 

La  belle  terre  de  Frescati,  à  six  kilomètres  de  Metz,  était  un  magni- 
fique monument  de  la  charité  inépuisable  ;du  digne  évéque  de  Goislio, 
qui,  pendant  l'année  désastreuse  de  i709,  y  avait  fkit  construire  un  grand 
et  superbe  château  avec  parc,  pièces  d'eau,  etc.,  pour  procurer  du  travail 
aux  pauvres. 

(S)  En  iSSS,  on  voyait  encore  après  la  façade  de  l'hôtel  quelques-uns  des 
énormes  crochets  en  fer  qui  avaient  serri  de  soutien  à  cette  tente. 

(3)  Relevés  des  comptes  divers  faits  par  D.  Pierron,  dernier  prieur  du 
monastère  de  Saint-Amould.  Le  manuscrit  était  autrefois  possédé  par  It 
oomie  Emmery  de  Grosyeuz. 
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croisées  en  plein  cintre  de  qoinie  pieds  de  haut  et  de  sept 
jHedfl  de  largeur.  L'entrée  à  grande  porte  était  ornée  des  armes 
de  l'abbaye  et  du  nûlliaire  MDCCLIII  (i). 

La  liste  des  religieux,  au  moment  où  les  membres  de  la 
Communauté  durent  se  disperser,  comprenait  seize  Bénédic* 
tins,  parmi  les  noms  dequels  on  lit  D.  Tabouillot,  Tun  des 
auteurs  de  V Histoire  générale  de  Metz  (2),  et  D.  Jean-Baptiste 
Maugérard,  savant  bibliographe  (3).  Tous  deux  étaient  alors 
âgés  de  plus  de  cinquante  ans  et  touchaient  mille  francs  de 
pension. 

L'église  de  Saint-Arnould  fut  entièrement  dépouillée  eu 
1793  (4).  Le  trésor  fut  pillé,  les  tombeaux  furent  violés  et  le^ 
reliques  des  saints,  ainsi  que  les  ossements  des  rois,  jetés, 
d'après  les  renseignements  d'un  témoin  oculaire^  une  partie 
dans  régout  voisin,  Tautre  partie  dans  la  Moselle,  du  mur  élevé 
de  la  rampe  de  TEsplanade.  On  mit  en  adjudication  les  orne- 
ments et  les  sculptures.  Un  sieur  Penel,  demeurant  rue  de  la 
Chèvre,  acheta  les  marbres  des  tombeaux  (1794).  On  prétend 
qoe  cet  entrepreneur  ayant  mis  secrètement  de  côté  les  pria- 
cipaox  débris,  particulièrement  les  marbres  du  sarcophage  de 
Louis  le  Débonnaire  ei  de  la  tombe  des  rois,  offrit  à  Tautorité, 
sous  Vonpire,  de  les  céder  pour  la  somme  de  cinq  cents  francs^ 
et  que,  sur  le  refus  de  Tadministration,  il  convertit  ces  marbres 
en  devantures  de  cheminées. 

Les  belles  peintures  dues  au  pinceau  délicat  de  Joseph  Hil- 
«khrand  furent  en  grande  partie  détruites  par  le  vandalismye, 

D.  Sébastien  Floret,  aumônier  de  Saint-Amould,  mort  le  6  décembre 
isaa»  a  laissé  ua  jpumal  (ms  4S  de  la  Bibliotbàqoâ  de  Metz)  renfermant 
des  fiiits  intéressants  pour  les  aanales  du  pays,^et  surtout  des  détails  sur 
les  anciens  droits  et  les  biens  de  la  célèbre  abbaye. 

(i)  Les  débris  de  la  bibliotbôque  de  Saint- Amonld  tbrmeot  le  fonds  de  la 
bibliothèque  actuelle  de  la  ville. 

(f)  Six.  volumes  inr4<>,  avec  les  preuves. 

(3)  Ce  dernier  est  déeédô  à  MeU,  le  IS  juillet  181S. 

(4)  A  cette  époque  disparut  la  belle  statue  de  la  Vierge  et  da  sa  mère, 
chef-d'oMvre  de  MkhetAngei^  dont  Tabbé  André  Valladier  avait  foit  préaeot 
à  le  Communauté. 
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de  même  que  la  plupart  des  œuvres  remarquables  dont  le 
sculpteur  Le  Maire  avait  décoré  les  constructions  exécutées 
par  les  architectes  Barlet  et  Louis.  Le  souvenir  de  ces  trois 
artistes  de  mérite  est  conservé  par  Finscription  suivante,  placée 
sous  la  première  pierre  de  la  façade  du  logement  du  prieur, 
du  cdté  du  jardin  (habitation  actuelle  du  commandant  en 
second  de  TÉcole  d'application). 

In  honorem  sanctissimae  Trinitatis 

Et  in  tutela  sancti  Johannis  Evangelistse 

Cseteroruraque  Apostolorum  ac  Sancti  Arnulphi, 

Anno  salutis  MDGCXLVI, 

Jamjam  restaurandi  hujus  hospitium 

Andronis  primum  lapidem  posuit 

R.  P.  D.  Paulus  Jardin  prior,  prœsentibus 

R.  P.  D.  Hilario  Titon  subpriore, 

Hugo  procuratore.  Architectis  autem  peritissimis 

Domino  Claudio  Barlet  et  Domino  Johanne  Louis 

In  œvum. 

Le  Maire  :  sculpsit. 

En  1793,  on  abattit  partout  les  armes  de  l'abbaye.  Elles  se 
composaient  ainsi  :  Aigle  éployée  sur  un  champ  d*azur^  tenant 
dans  son  bec  Tanneau  de  saint  Arnould  (1),  et  dans  ses  serres 


(1)  L'anneau  porté  par  saint  Arnould  est  couservé  à  la  cathédrale  de 
Mets. 

Cette  bague  est  en  or  fin  massif,  d'un  travail  asses  grossier.  Le  sujet 
gravé  sur  la  pierre,  qui  est  une  agate  onyx  opaque  d*un  blanc  laiteux  (on  y 
a  creusé  une  nasse  de  pécheur  dans  laquelle  un  poisson  est  déjà  engagé, 
un  antre  poisson  est  représenté  de  chaque  côté  de  la  nasse),  &it  allusion 
à  on  événement  de  la  vie  du  bienheureux.  Paul,  diacre,  raconte  comme 
le  tenant  de  Charlemagoe,  cinquième  descendant  de  saint  Arnould,  que  ce 
saint,  avant  sa  nomination  à  l'épiscopat,  passant  un  jour  sur  un  pont  de  la 
Moselle,  jeta  dans  la  rivière  son  anneau  en  disant  :  «  Je  me  croirai  dégagé 
de  tons  mes  péchés  lorsque  cet  anneau  me  sera  rendu.  j>  Plus  tard,  lorsqu^il 
fut  devenu  évèque,  son   cuisinier  accourut  lui  montrer  un  anneau  d*oc 
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une  bandelette.  Sous  l'aîgle,  une  fleur  de  lis  en  or  indiquant 
le  titre  d'abbaye  royale.  Écusson  entouré  de  deux  branches 
d'olivier  et  surmonté  d'une  couronne  d'épines,  dans  le  milieu 
de  laquelle  trois  gouttes  de  sang ,  le  mot  Pax  et  un  cœur 
enflammé.  A  droite  de  la  couronne,  une  crosse  et  k  gauche 
une  mitre  d'évèque  (i)* 

Au  nombre  des  droits  particuliers  dont  jouissaient  les  rdi- 
gieux  de  Saint-Arnould,  il  en  était  un  assez  bizarre  désigné 
sous  la  dénomination  de  Courre  la  kaquenée.  Chaque  année, 
aux  avents  de  Noël,  un  religieux,  monté  sur  une  haquenée 
blanche,  parcourait  les  difiérents  quartiers  de  la  ville,  en  pré- 
levant sur  tous  les  marchands  de  graisse  et  les  fabricants  de 
chandelles,  une  livre  de  graisse;  sur  les  bouchers,  un  morceau 
de  bœuf  de  quatre  deniers ,  et  de  plus  un  écu  d'or  valant 
quinze  francs  messins  pour  aulx  et  ognons  (2).  Dès  le  dix-sep- 
tième siècle,  le  prélèvement  auquel  ce  droit  donnait  lieu,  était 
préférablement  acquitté  tout  entier  par  une  redevance  en 
argent. 

Après  la  sortie  des  Bénédictins»  le  couvent  de  Saint-Arnould 
avait  d'abord  été  destiné  à  être  converti  en  séminaire  ;  mais  on 
y  établit  un  hôpital  qui  fut  appelé  Thôpital  de  Saint-Amould, 

qu'il  venait  de  tirer  des  entrailles  d*an  poisson.  Saint  Arnould  reconnut 
l'anneau  qu'il  avait  jeté  dans  la  Moselle. 

G*est  sans  douta  en  souvenir  de  cet  événement  que  saint  Arnould  aura 
Dût  graver  Temblème  de  la  nasse  et  des  poissons  sur  le  chaton  de  cet 
anneau,  la  pierre  ne  paraissant  pas  avoir  été  destinée  dans  le  principe  à 
être  creusée  au  burin.  (M.  Tabbê  Ghaussier,  Note  sur  Varmêou  de  saint 
Arnould^  imprimée  &  la  suite  de  son  ouvrage  traitant  de  VOrigiine  apostO" 
ligue  de  V église  de  Metz,) 

Tous  les  ans,  la  veille  du  jour  de  la  fête  de  saint  Arnould  (15  août],  les 
dianoines  de  la  cathédale  se  trouvaient  dans  Tobligation,  avant  1798, 
d'aller,  en  habit  de  chœur,  porter  Tanneau  de  saint  Arnould  à  cette  abbaye, 
pour  en  laisser  prendre  par  les  religieux,  les  empreintes  que  Ton  distri- 
buait ensuite  comme  objets  de  dévotion. 

(1)  L*abbé  de  Saint-Amould  avait  droit  de  porter  la  mitre  et  la  crosse. 

(S)  n  faut,  pe|ise-t-on,  faire  remonter  Torigine  de  cette  sorte  d'impôt, 
aux  anciennes  foires  franches  qui  avaient  été  créées  par  Tabbaye  de  Saint- 
Amould  hors  la  cité. 


pais  seulemeot  hApital  d'Ârnould,  quand  les  noms  des  saints 
enrent  été  proscrite,  enfin  hôpital  de  la  Haute-Pierre. 

Véfjdse  devint  us  dép6td'approvisioDnenientspoarrarmée* 
On  acheva  de  détruire  alors  la  balustrade  de  petites  ooIodms 
de  martMre  jaspé,  supportant  des  tablettes  de  marbre  noîTi 
à&naii  laquelle  se  trouvaient  les  belles  stalles  faites,  en  1730^ 
par  Rrançds  et  Pierre  Cadet,  père  et  fils,  mahres  menuisien 
à  Metz  (1).  Quelques  vestiges  de  Tengue  étaient  restés  (2),  oft 
ks  arracha  et  on  |eta  une  couche  épaisse  de  chaux  sur  les 
ohifies  (1800),  qui  indiquaient  Tannée  où  ce  jeu  d'orgues  avait 
été  posé,  ainA  que  sur  les  armoiries  et  le  nom  de  Dicfier 
Toussaint,  élu  abbé  de  Saint-Amonld  en  4566  (3),  qui  ae 
trouvaient  sons  la  def  de  la  voûte  (4).  Enfin,  on  ven<ht  à  Tencaa 
les  pierres  inCMeores  du  maitr^-autel  (5)  «t  des  cinq  cluH- 
pelles  (6)  disposées  dans  le  pourtour  de  rhdtel  principal. 

La  résidence  abbatiale  servit  de  résidence  momentanée  k 


(1)  Les  noms  de  ces  habiles  ouvriers  étaient  conservés  «  par  une  inscrip- 
tion posée  au-dessus  de  la  corniche  soutenue  par  la  grande  console  à 
gdnche  de  la  place  de  Tabbé.  »  (Manuscrit  160  de  la  Bibliothèque  de  Metz  • 

(2)  Uorgud  existait  an  fond  de  Téglise,  il  était  porté  par  la  tribune  oa 
jubé. 

(8)  Les  armes  de  Didier  Toussaint  étaient  :  Deiu  étoikJH  d*or  en  dief, 
chevron  d'or,  truelle  d*or,  champ  d*azur,  avec  cette  devise  autour  :  «  Dêus 
dadit  his  quoque  flnem.  » 

(4)  Procés-verbal  de  la  visite  opérée  à  la  ci-devant  abbaye  de  Saint* 
Amould  par  les  citofyens  Grisel  et  Trotebas,  commissaires. 

(5}  Cet  anftel,  bâti  à  la  romiine,  était  surmonté  d'une  cooroime  in^è- 
hale  dorée,  portée  par  quatre  colonnes  en  marbre  jaspé. 

(6)  Ces  chapelles,  dédiées  à  saint  Pierre,  à  saint  Paul,  à  sainte  llarie-Ma^ 
jeore,  à  saint  Laurent  et  à  saint  Sébastien,  étaient  richement  ornées  et  gar- 
nies de  vitraux  magnifiques. 

L^égHse  de  Saint-Amonld  se  composait  d'une  nef  de  SO  pieds  de  largeur 
«ir  56  pieds  de  hautenr,  et  de  deux  bas-odtés  ;  il  n*y  avait  pas  de  traniq[K. 
L'édifice  était  d*une  architectnre  trés^léganta,  et  portait  une  longueur  4s 
119  pieds. 

L'entrée  extérieure  donnait  sur  la  ruelle  de  Saint-Acnould  qui  était 
sitnée  entre  Téglise  et  Thôtel  abbatial,  le  grand  Jardin  et  des  bâtiments 
spéciaux. 
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M.  Francin,  évéque  constitutionnel  du  département  de  la 
Moselle.  Le  20  septembre  1792,  cet  b6(el  fut  vendu,  conune 
propriété  nationale,  à  Charles-François  Bertin,  trésorier-rece- 
Teur  du  district  de  Metz,  moyennant  34,000  livres ,  outre 
diverses  charges  et  l'obligation  de  laisser  libre  le  passage  public 
descendant  à  la  rue  Sous^Saint-Arnould.  Le  gouvernement, 
qui  possédait  déjà  le  couvent  comme  bien  de  TÉtat,  acquit 
l'ancien  hôtel  abbatial  en  1804. 

La  maison  de  la  rue  Sous-Saint-Amould,  ob  pend  encore 
renseigne  du  Pélican  d*or^  avait  appartenu  très-anciennement 
à  la  famille  Guillermin  (1),  alliée  à  celle  de  Marsal,  dont  les 
tombeaux  existaient  dans  l'église  de  Saint-Arnould.  En  1552, 
les  Frères-Prècheurs  étaient  propriétaires  de  cette  maison, 
qu'ils  possédaient  encore  au  milieu  du  xtm*  siècle,  puisque,  le 
25  juillet  1760,  ils  consentirent  à  la  vendre  aux  religieux  de 
Saint- Amould,  moyennant  9,800  livres. 

La  même  année,  les  Bénédictins  avaient  acheté  la  maison, 
immédiatement  voisine,  des  héritiers  de  Messire  d'Auburtin, 
seigneur  de  Cheny,  pour  le  prix  de  14,000  livres. 

Ces  acquisitions  étaient  de  toute  convenance,  attendu  que 
les  immeubles  qui  en  faisaient  Tobjet,  se  trouvaient  enclavées 
dans  les  dépendances  de  Tabbaye. 

L'une  et  l'autre  maison  ont  été  adjugées  nationalement  en 
1791. 

Le  prolongement  donné  en  1754  et  1755  à  la  rue  de  la  Garde, 
a  réduit  la  rue  Sous-Saint-Arnould  à  un  simple  passage*  sans 
autre  issue  que  Tescalier  qui  a  été  pratiqué  à  la  même  époque, 
pour  y  descendre.  Les  écuries  situées  au  fond  de  l'impasse 
ont  été  bâties  par  la  ville. 

L'ancien  monastère  de  Saint-Arnould  est  occupé  aujourd'hui 
par  l'École  d'application  de  l'Artillerie  et  du  Génie.  Outre  les 
appropriations  reconnues  indispensables  lors  de  cette  transfor- 
mation, de  nouveaux  bfttiments  ont  dû  être  ajoutés.  Disons  en 
toute  justice  qu'on  a  respecté  tout  ce  qu'il  a  été  possible,  et  que 

(i)  Elle  avait  dans  ses  armes  un  pélican  noarrUsant  ses  petits. 
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les  constraotioi»  oonservéee  ont  Mé  woiaeê  convenablement  et 
sens  gra^e  mutilation  en  rapport  avec  leur  destination  actuella* 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  la  description  suivante  de 
l'antique  couvent,  tirée  d'un  manuscrit  de  D.  TabouiUot  (IX 
religieux  bénédictin  de  TaMuiye  même. 

c  Le  grand  dortoir  de  Saint-Amould  a  285  pieds  de  lon- 
gueur, 90  pieds  de  largeur  et  45  pieds  de  hauteur  dans  le 
milieu  de  son  plafond  surtmissé  dans  son  cintre,  et  porté  sur 
une  corniche  en  pierre  de  taille  ;  il  y  a  43  pieds  10  pouces 
jusqu'au-dessus  de  cette  corniche.  Il  y  a  37  portes  de  chambres 
dans  ce  dortoir  dont  tous  les  portiques  sont  en  pierres  de  tailla 
de  8  pieds  9  pouces  de  hauteur  et  3  pieds  14  pouces  de  larw 
geur.  Les  portes  ont  6  pieds  de  hauteur  et  un  cintre  de  quatre 
pouces  au-dessus.  Les  jambages  sont  taillés  en  beaux  cadres 
et  surmontés  d^un  entablement  percé  d'un  œil-de*bœuf  ovale 
d'un  pied  de  long^  au-dessus  duquel  est  placée  une  corniche  de 
la  largeur  de  rentrée  des  portes, 

a  La  porte  de  la  bibliothèque  est  à  deux  battants,  cintrée  en 
plein  cintre  avec  corniche  et  entablement^  les  portes  sont 
formées  de  deux  beaux  placards  en  menuiserie  avec  moulures 
des  deux  côtés. 

«  Le  corridor  de  llniirmerie  a  131  pieds  de  long  et  11  pieds 
de  large  sur  la  même  hauteur  que  le  précédent.  11  y  a  huit 
portes  donnant  sur  ce  corridor. 

«  Le  corridor  parallèle  à  oelui«ol,  qui  es  ta  c6té  de  la  bibiio- 
thèqueu  est  éclairé  par  six  ivoisées  carrées,  et  forme  una 
galerie  garnie  de  cartes  géognqdiiques;  il  a  même  longueur 
et  mtaie  largeur  que  le  précédent. 

a  Le  grand  oorridor  du  cAté  de  l'église,  parallèle  au  dortdr^ 
n'a  que  11  pieds  de  large  et  194  pieds  de  long,  y  compris  Tes- 
paoe  de  resoalier  qui  descend  k  l'égUse  ;  la  hauteur  est  la 
même  partout»  U  y  a  deux  ou  trois  pcurtes  du  côté  deTéglise. 
n  est  édairé  par  huit  croisées  carrées^  et  est  orné  de  tableaux 
et  de  ceMea  géographlquca. 

(1)1).  TabouiUot,  larsoU  hii^Hea»  d^jà  aommt  dam  OBtta  notioe. 
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a  Le  préau  du  clottre  forme  un  carré  long  au  milieu  de  ces 
quatre  corridors.  Deux  de  ses  faces^  les  plus  longues  et  paral- 
lèles^ sont  formées  de  huit  belles  arcades  en  pierres  de  taille 
surmontées  chacune  d*uiie  croisée;  ses  deux  faces  les  plus 
courtes^  de  six  arcades  et  de  six  croisées  par-dessus. 

La  bibliothèque  est  magnifique  et  est  éclairée,  du  côté  du 
midi  et  sur  la  rue  aux  Ours,  de  5  belles  croisées  en  plein 
cintre,  revêtues  en  dedans  de  belles  menuiseries,  en  petits  bois 
avec  verre  de  Bohème.  Ces  croisées  ont  42  pieds  de  hauteur 
sur  6  pieds  4  pouces  dé  large.  Les  studéoles  pour  les  livre» 
sont  de  12  hauteurs  dans  tout  le  pourtour  de  l'appartement 
qui  est  planchéié  en  légères  plaques  de  compartiments.  La 
salle  a  un  vestibule  sous  plafond  cintré  de  15  pieds  de  hauteur, 
7  de  long  et  8  de  large. 

a  Un  beau  placage  en  menuiserie  forme,  en  dedans  de  la 
bibliothèque,  une  grande  arcade  cintrée  avec  pilastres  et  mou- 
lures, surmontée  des  armes  de  Tabbaye  en  sculpture,  avec  le 
milliaire  de  la  construction  de  cet  édifice  qui  est  1753. 

a  Du  haut  de  Tescalier  de  ce  vestibule  jusqu'au  tùùd  de  la 
bibliothèque,  il  y  a  dans  œuvre  72  pieds  jusqu'aux  murs^  et  70 
pieds  jusqu'à  la  tablette,  en  largeur  36  pieds  jusqu'aux  murs 
et  34  pieds  jusqu'aux  livres.  Le  plafond,  avec  gorge  et  un 
cadre  tout  simple,  est  élevé  du  parquet  de  19  pieds. 

«  La  façade  du  midi  des  chambres  d*h6tes  a  128  pieds  de 
longueur  dans  œuvre,  elleofire  une  belle  terrasse  parée  avec  de 
grands  carreaux  en  pierre  de  taille,  ornée  d'un  beau  grillage 
en  fer  avec  un  perron  à  deux  rampes  dans  le  milieu  pour  des- 
cendre dans  le  jardin.  Sous  cette  terrasse  sont  des  serrés  pour 
les  caisses  à  fleurs  et  les  ustensiles  de  jardinage. 

a  Au  plein  pied  de  la  terrasse  on  voit  dans  le  fond,  contre 
le  mur  qui  fait  face  à  la  porte  d'entrée,  une  belle  perspective 
qui  représente  un  grand  jardin  phmté  d'arbres,  dans  lequel 
un  seigneur  fait  la  conversation  avec  un  servant  bénédictin  ; 
elle  est  peinte  à  l'huile  sur  le  ciment.  (L'auteur  de  cette  pein* 
ture  est  Hildebrand.)  Ladite  terrasse,  de  120  pieds  de  lon- 
gueur sur  12  pieds  8  pouces  de  largeur^  supporte  une  belle 
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fiiçade  d'ordre  toscan ,  percée  au  rez-de-chaussée  de  neuf 
grandes  fenêtres  en  plein  cintre ,  toutes  en  pierre  de  taille  ; 
les  deux  du  fond  sont  les  portes  d'un  joli  boudoir  ou  cabinet 
pour  se  reposer  et  se  mettre  à  l'ombre  après  la  promenade.  Il 
est  garni  d'un  banc  tout  autour  et  d'un  bas-relief  qui  repré- 
sente le  buste  de  Louis  XIV,  de  toute  beauté,  en  demi-bosse 
avec  des  ornements  de  sculpture  en  plâtre,  et  une  inscription 
relative  à  la  protection  royale  que  tous  les  rois  ont  accordée 
à  l'abbaye  de  Saint- Amould. 

c  Tous  les  cintres  sont  couronnés  par  une  belle  agrafe  en 
aeolptore  de  la  main  de  Le  Maire,  sculpteur  de  Metz.  Toutes 
les  grandes  fenêtres  sont  vitrées  en  verre  de  Bohême,  en 
cbftssis  à  petits  bois.  Au-dessus  desdites  fenêtres,  règne  un 
cordon  en  pierre  de  taille  d'un  bout  à  Tautre  de  la  façade,  et 
an-dessus^  neuf  croisées  de  l'infirmerie,  aussi  en  pierre  de  taille^ 
dont  les  clefs  sont  également  sculptées. 

«  L'aile  qui  fait  équerre  avec  cette  fiiçade  et  qui  regarde  le 
jardin  de  BoufiDers,  a,  au  rez-de-chaussée,  de  beaux  souter- 
rains éclairés  par  de  grandes  fenêtres  cintrées.  Au-dessus,  il  y  a 
neuf  croisées  carrées  de  8  à  10  pieds  de  hauteur,  et  au  dernier 
étage,  immédiatement  au-dessus,  on  voit  neuf  grandes  croisées 
qui  sont  aux  chambres  des  religieux.  Cette  aile  a  également 
130  pieds  de  longueur,  a 

F. -M.  Châbbrt, 
Membre  titulaire  de  V Académie  impériale  de  Metz. 
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C'était  le  soir  du  premier  jeudi  de  cette  année.  Celui  qui  eftt 
passé  à  ce  moment  dans  la  rue  Cassette,  à  Tangle  de  la  rue  de 
Vaugirard,  se  fût  certainement  demandé  ce  qu'il  y  avait  d'ex- 
traordinaire dans  l'ancien  hôtel  du  consul  Lebrun,  en  aperce- 
vant les  mille  lumières  qui  reflétaient  leurs  feux  au  milieu  des 
brouillards  épais  qui  enveloppaient  Paris.  Non  pas  qu'à  cette 
époque  de  Tannée,  les  salons  splendidement  illuminés  soient 
chose  rare,  les  bak  et  les  concerts  n'accoutument  que  trop 
nos  yeux  à  ce  luxe  étîncelant,  signe  de  la  réjouissance  et  du 
plaisir,  alors,  hélas  1  qu'il  y  a  davantage  de  larmes  et  de  souf- 
frances ;  mais  ce  qui  devait  paraître  singulier  an  passant  obser- 
vateur, c'est  qu'aucun  équipage  n'amenait  les  invités;  tout  se 
passait  sans  bruit,  et  ni  les  doux  accords  de  l'harmonie,  m  les 
pas  cadencés  de  nos  danses  frivoles,  ne  laissaient  mourir  dans 
la  rue  leurs  édioa  afiaibiis.  Quelle  fête  particulière  se  préparait 
doue?  Pourquoi  cette  soirée  sans  agitation?  Que  signifiaient 
ces  tentures  qui  tapissaient  l'entrée  de  la  maison,  et  qui  se 
prolongeaient  intérieurement  jusqu'au  premier  étage?  C'est 
que  deux  cents  jeunes  gens,  arrivés  récemment  de  leurs  dé- 
partements respectifs  pour  achever  leurs  études  dans  la  grande 
ville,  s'apprêtaient  à  recevoir  la  visite  du  premier  Pasteur  du 
diocèse  ;  et  de  même  qu'au  sein  de  la  famille,  des  enfants  au 
cœur  bon  et  sensible,  mettent  tout  en  œuvre  pour  fêter  digne- 
ment un  père  vénéré,  de  même  les  membres  du  Cercle  Catho- 
lique, frères  par  les  doux  liens  de  la  chhrité,  s'étaient  réunis 
pour  fêter  un  Père  qui  venait  les  encourager  et  les  bénir.  Quelle 
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douce  joie  rayonnait  sur  tous  les  fronts  !  Comme  on  était  heu- 
reux de  se  retrouver  tous  en  famille,  à  en  juger  par  les  cha-* 
leurenses  poignées  de  mains  qui  s'échangeaient!  Avant  de 
pénétrer  dans  le  salon  d'honneur  où  devait  se  tenir  la  séance 
dite  de  rentrée^  on  était  accueilli  par  un  essaim  de  jeunes  trou- 
badourSy  vulgairement  appelés  commissaires.  Ils  se  distinguaient 
du  commun  des  mortels  par  un  ruban  bleu  élégamment  noué 
à  la  boutonnière  ;  je  ne  parle  pas  de  leur  cravate  et  de  leurs 
gants  d'une  blancheur  immaculée.  Tous  s'acquittaient  à  mer- 
veille de  leurs  hautes  et  délicates  fonctions;  il  y  en  avait  en 
bas,  en  haut,  à  rentrée,  dans  Tescalier^  dans  les  salons^  il  en 
sortait  de  toutes  parts  ;  non  pas  qu'ils  fussent  très-nombreux,  ' 
mais  chacun  savait  se  multiplier  et  faire  son  effet.  L'un  vous 
débarrassait  de*  votre  paletot,  l'autre  vous  dégageait  des  plis  de 
votre  cache-nez ,  'celui-ci  vous  présentait  aux  notables  du 
Cercle,  celui*là  montait  la  garde  devant  un  salon  réservé  ;  Tun 
vous  introduisait  dans  la  salle  des  journaux,  ce  sanctuaire  de 
la  politique,  l'autre  vous  faisait  asseoir  parmi  les  nombreux 
invités.  -*D'autres  enfin,  et  c'était  les  plus  robustes  santés, 
bravaient  le  ciel  brumeux,  et  sentinelles  vigilantes,  atten- 
daient la  voiture  de  Mgr.  le  cardinal..  Elle  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. A  huit  heures,  Son  Eminence  se  trouvait  au  milieu  de 
sa  jeune  et  nombreuse  famille.  Le  vénérable  curé  de  Saint-Sul- 
pioe,  sur  la  paroisse  duquel  est  situé  le  Cercle,  avait  bien  voulu 
se  rendre  à  l'invitation  de  ses  paroissiens,  et  prenait  place  à  la 
droite  de  Mgr.  Morlot.  La  séance  s'ouvrit  par  la  lecture  d*un 
rapport  plein  de  charme  sur  le  but  et  les  progrès  du  Cercle; 
écrit  avec  tous  les  élans  d'un  cœur  charitable  et  toute  la  foi  du 
fervent  chrétien,  il  a  été  accueilli  4>ar  de  vives  marques^  d'ad- 
hésion ;  le  rapporteur  était  le  vice-président  du  Cercle  :  tout  le 
OMmde  le  connaît,  cet  homme  de  bien  qui,  par  son  cœur,  tient 
lieu  aux  jeunes  gens  de  leur  mère  absente,  ce  qui  faisait  dire  de 
lui  un  jour  :  «  11  a  trois  enfants,  deux  que  le  Ciel  lui  a  envoyés 
et  puis  le  Cercle  catholique.  »  A  une  prose  aussi  intéressante 
soccéda  la  plus  délicieuse  poésie  :  notre  cher  poète»  Claudius 
Hébrard,  fit  entendre  des  vers  de  circonstance  qui  furent  cou* 
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verts  de  chaleureux  applaudissements  :  c*68t  qu*H  s'admaaîl 
aux  plus  nobles  sentiments  de  ces  jeunes  hommes^  à  leur  foi 
vive  et  à  leur  ardent  amour  pour  le  bien  ;  la  fibre  de  leur 
cœur  pouvait-elle  ne  pas  vibrer  !  Ce  fut  ensuite  à  M.  le  cofé 
de  Saint-Sulpice  à  faire  entendre  ses  paternelles  paroles,  qni 
font  toujours  tant  de  bien  à  TAme. 

a  Je  vous  présente  ce  Cercle,  Éminence,  a-l-il  dit,  et  je  crois 
pouvoir  répondre  ,qu*il  est  digne  de  vos  bénédictions  les  plus 
abondantes.  C'est  cette  arche  sainte  qui  vogue  paisitdeaieoft 
au  milieu  du  déluge  des  ftmes  de  la  jeunesse  de  cette  cité,  arctie 
bénie  qui  a  toujours  rempli  mon  cœur  des  plus  ineflhbles  oon* 
solations.  Je  me  réjouis  de  votre  Cercle,  Messieurs,  coomie 
Français^  comme  chrétien  et  comme  prêtre  :  comme  Françaia, 
car  c'est  ici  que  se  préparent  ces  jeunes  gens  qui  phis  tard 
iront  dans  toutes  les  parties  de  la  France  répandre  les  seab 
vrais  principes,  donner  le  bon  exemple,  aider  et  encourager 
les  saintes  fondations  ;  je  m'en  réjouis  comme  chrétien,  car 
c'est  la  religion  qui  anime  tons  ces  cœurs;  c^est  la  foi  qui  est 
leur  soutien  ;  avant  la  science  qu*iis  viennent  acquérir,  ils  font 
passer  leur  ftme  quMls  veulent  sauver;  je  m'en  réjouis  comme 
prêtre,  ah!  qui  dira  les  bonnes  œuvres  qu'ils  font  sur  cette 
paroisse  et  sur  d'autres  points  de  la  capitale;  dignes  fiU  de 
saint^ Vincent  de  Paul,  ils  montent  dans  la  mimsarde  du 
pauvre ,  ils  se  font  une  joie  d'assister  le  prêtre  dans  TaugoBte 
sacrifice  de  nos  autels,  ils  instruisent  les  enfants  du  peuple 
et  les  initient  à  la  connaissance  de  Dieu^  ils  se  transportent 
dans  nos  forts  les  plus  éloignés,  et  donnent  à  nos  soUnts 
rexemple  de  leur  foi  et  de  leur  charité.  Voilà,  Monseigneur, 
comment  ce  Cercle  est  vraiment  un  Cercle  catholique,  »  Et  alors 
s*est  levé  le  saint  Pontife,  et  son  langage  affectueux,  son  waoé^ 
uité  si  grande,  ses  exhortations  si  vives  sont  venus  couronner 
cette  fête  de  famille,  a  Nous  vous  bénissons  du  fond  de  notre 
cœur,  nos  chers  enfants,  a-til  dît,  en  terminant,  pour  que  voua 
persévériez  dans  cette  voie  du  bien  où  vous  êtes;  nous  bénis^ 
sons  vos  travaux,  vos  études,  afin  quMls  portent  des  fruits  4 
Tavenir,  et  qu*fls  vous  rendent  capables  d'entreprendre  ée 
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grande  choses  ;  nous  bénissons  vos  familles  et  tous  ceux  qui 
vous  sont  chers,  car  nous  portons  )a  plus  vive  aifecti(m  à  tous 
ceux  que  vous  aimez.  Nous  bénissons  ceux  qui  ont  eu  la  belle 
pensée  de  fonder  cette  précieuse  institution  dont  vous  faîtes 
partie;  nous  bénissons  ce  Cercle  pour  que  de  plus  en  plus  de 
nombreux  jeunes  gens  s'y  succèdent  et  y  trouvent,  après  leurs 
travaux ,  d'honnêtes  délassements,  d  Et  alors  on  s'est  âge- 
ooniHé,  et  tous  les  enfants  ont  été  bénis  par  leur  père. 

Telle  a  été  la  séance  de  rentrée  du  Cercle  cathofique. 
Notre  intention  n'est  pas  aujourd'hui  de  donner  de  plus  amples 
détails  sur  cette  œuvre  éminement  chrétienne   et  sociale. 
Nous  avions  seulement  à  cœur  d'esquisser  une  de  ses  réunions, 
dans  un  recueil  consacré  à  toutes  les  nobles  inspirations,  à 
toutes  les  charitables  créations.  Par  une  froide  et  brumeuse 
journée  d'automne ,  disait  notre  cher  rapporteur,  un  jeune 
homme  dit  adieu  à  sa  famille,  il  s'éloigne»  pour  la  première 
fois  peut-être,  de  sa  ville  natale,  il  part  pour  longtemps  et  va 
bien  loin.  Dieu  sait  combien  de  larmes  sa  pauvre  mère  a  ver- 
sées avant  l'heure  des  adieux,  et  combien  ses  paupières  s'hu- 
mecteront encore  !  Si  au  moins  quelqu'un  pouvait  procurer 
une  faaûlle  à  son  pauvre  fils  ;  si  au  moins  elle  était  sûre  que, 
bien  entouré,  il  conservera  cette  innocence  qui  aujourd'hui 
fait  sa  plus  belle  parure,  ahl  seftiarmes  seraient  moins  amères, 
la  séparation  moins  cruelle.  Mais  que  va-t-il  devenir  au  mi- 
lieu de  cette  immensité  de  Paris,  de  cette  mer  semée  de  tant 
d'écueils  et  témoin  de  tant  de  naufrages?  Ne  pleurez  plus, 
mères  chrétiennes,  c'est  un  fils  comme  le  vôtre  qui  vous  parle 
en  ce  moment  et  qui  a  trouvé  dans  le  Cercle  cette  famille  que 
vous  cherchez  pour  votre  enfant.  Adressez-le  à  ces  hommes 
dévoués  qui  dirigent  une  institution  si  bien  selon  votre  cœur  j 
ils  s'efforceront  de  lui  rendre  douces  les  années  qu'il  va  passer 
loin  de  vous,  et  lui,  contractera  près  d'eux  de  bonnes  liaisons  ; 
avec  eux  ses  travaux  et  ses  plaisirs  seront  communs,  et  si 
votre  tendresse  ne  se  remplace  pas,  les  rigueurs  de  l'exil  per- 
dront de  leur  amertume. 
0  Cercle  catholique  !  Toi  qui  m'as  abrité  pendant  de  longues 
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années  d'études,  toi  qui  m'a  pris  bien  petit,  alors  que  j'étais 
comme  perdu  à  travers  cette  vaste  cité,  reçois  ici  Texpressioa 
de  mes  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance  :  à  toi,  je  dois 
mes  joies  les  plus  douces,  mes  amitiés  les  plus  durables,  parce 
que  la  Religion  dont  tu  portes  haut  Tétendard,  les  a  couvertes 
de  son  égide.  Puisse  un  grand  nombre  venir  après  moi  goûter 
les  consolations  que  j*ai  ressenties  sous  ton  toit  hospitalier! 
Puisses-tu,  arbre  fécond,  étendre  encore  tes  rameaux  et  abriter 
tant  de  jeunes  cœurs  aux  passions  brûlantes  qui  affluent  vers 
cette  Babylone  I  Sous  tes  ombrages,  ils  goûteront  la  paix,  cette 
paix  de  Tftme  que  le  monde  ne  peut  donner  et  qui  est  le  seul 
bien  véritable,  le  seul  qui  rende  heureux. 

Joseph  Tbrret. 
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Toici  un  petit  lirre  excellent^  simple  de  forme,  élevé  de 
pensée,  toat  pénétré  de  foi  vive  et  de  suave  charité,  dont  on 
serait  tenté  de  chercher  la  date  à  plus  d'un  siècle  en  arrière, 
tant  on  y  respire  le  doux  parfum  des  vertus  d'un  autre  âge. 
Hais,  pour  paraître  appartenir  à  un  autre  temps,  ce  livre  n'en 
convient  que  mieux  au  nôtre  ;  car  plus  nous  nous  éloignons 
des  vertus  de  nos  pères,  plus  nous  avons  besoin  qu'elles  nous 
sment  rappelées  par  ceux  qui  ont  eu  la  force  ou  le  bonheur  de 
leur  rester  fidèles  au  milieu  des  entraînements  du  siècle  et  qui 
peuvent  aujourd'hui,  par  un  rare  privilège,  nous  en  parler, 
pour  ainsi  dire,  au  nom  et  avec  l'autorité  du  passée  et  aussi  avec 
rexpérience  du  présent. 

L'auteur  de  ce  petit  livre  cache  son  nom  ;^nous  ne  trahirons 
pas  le  secret  de  son  humilité  :  nous  dirons  seulement  qu'il  ap- 
partient au  monde,  qu'il  a  toujours  vécu  dans  le  monde  et  que 
c'est  au  milieu  des  devoirs  nombreux  d'une  grande  existence, 
vouée  presque  entièrement  aux  bonnes  œuvres,  qu'il  a  écrit  ces 
pages,  qu'à  leur  titre,  on  aurait  pu  croire  sorties  de  la  solitude 
cPan  dottre.  Il  est  vrai  qu^on  y  sent  comme  une  bienfaisante 
atmosphère  de  calme,  de  recueillement  et  de  prière,  qui  trans- 
porte bien  loin  du  monde  ;  mais  on  y  découvre  aussi  une  telle 
expérience  des  choses,  une  science  si  exacte  et  si  actuelle  des 
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misères  et  des  besoins  du  temps,  qu'on  est  bien  vite  amené  h 
reconnaître  que  ces  lignes  n'ont  pas  été  tracées  sur  la  table  de 
bois  d'une  cellule,  mais  dans  le  cabinet  d'un  homme  qui  voit 
la  société^  qui  vit  au  milieu  d'elle,  qui  Ta  étudiée  de  près  et 
longtemps,  et  qui  n'a  connu  d'autre  solitude  que  celle  qu'il  » 
su  se  faire  au  dedans  de  son  cœur. 

Voilà  pourquoi  le  titre  du  livre  ne  doit  efirayer  personne.  0» 
paraît  craindre  en  général  la  méditation,  parce  qu'on  croit  y 
voir  un  effort  de  pensée  impossible  au  milieu  des  préoccupa- 
tions ou  des  distractions  du  monde,  ou  bien  encore  un  don 
particulier  accordé  seulement  à  quelques  âmes  d'élite  ;  tandis 
que,  par  la  !plus  étrange  contradiction^  pour  ses  intérêts  ou 
pour  ses  plaisirs,  on  médite  chaque  jour  avec  une  facilité,  un 
recueillement  et  une  persévérance  qui  ne  causent  ni  dégoût,  ni 
lassitude.  L'impossibilité  vient  donc  de  nous  seulement,  et 
pourtant  a  la  méditation  est  le  grand  besoin  des  chrétiens,  dit 
notre  auteur.  Emportés  par  le  tourbillon  des  affaires  ou  des 
plaisirs,  ils  ne  se  réservent  pas  de  temps  pour  méditer  sur  la 
loi  de  Dieu;  aussi  de  plus  en  plus  ils  se  laissent  entraîner  à  la 
mollesse,  à  l'indifférence  et  à  l'incrédulité.  » 

On  ne  sait  pas  méditer,  parce  que  le  plus  souvent  on  n'a  pas 
médité;  il  y  a,  en  effet,  pour  l'ftme,  dans  cet  exercice  spirituel^ 
quelque  chose  tout  à  la  fois  de  si  nourrissant  et  de  si  doux,, 
qu'il  suffit  de  l'avoir  pratiqué  quelquefois  pour  vouloir  y  revenir 
souvent.  Et  si  d'ailleurs,  se  défiant  de  ses  forces,  on  n'ose  vo- 
ler de  ses  propres  ailes  dans  ces  espaces  infinis  du  monde  spi- 
rituel, on  peut  du  moins  attacher  son  vol  au  vol  d'Âmes  plus 
hautes  et  plus  puissantes  que  la  sienne,  et  ici  les  guides  ne 
manquent  pas  :  où  en  trouver  plus  remplis  de  grftce  aimable 
que  saint  François  de  Sales;  de  douceur  pénétrante  que  Féne- 
Ion;  d'entraînante  éloquence  que  Bossuet?  Et,  à  leur  suite» 
nous  n'hésiterons  pas  à  indiquer  l'auteur  des  Méditations  pra'^ 
tiques,  qui  a  su,  après  ces  maîtres  en  science  spirituelle  et  ea 
samteté,  rajeunir  et  pour  ainsi  dire  renouveler  des  sujets  en 
apparence  épuisés,  tant  il  a  mis  à  les  traiter  de  juste  k-propos, 
d'indulgente  expérience,  de  chrétienne  mansuétude  et  de 
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pieose  candeur.  Le  domaine  des  choses  de  rame,  du  reste^  est 
immense  comme  Fftme  elle-même  ; 


(Test  un  champ  «pi'on  ne  peat  teUement  moissonner, 
Que  les  derniers  Yenns  n*y  trouYentà  glaner. 


Hais  ici  ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  rares  épis,  mais 
de  pleines  gerbes  mûries  et  dorées  au  soleil  de  la  foi,  que  ren- 
ferme cet  exquis  petit  livre  :  Areolus  libellus.  Nous  en  extrai- 
rons deux  passages,  Tun  sur  VBumilité,  l'autre  sur  YEx^cice 
de  l'autorité  dans  la  famille;  deux  points  qui, correspondent  à 
deux  grands  besoins  de  notre  temps. 

a  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  besoin  d'humilité  ? 

t  L*orgueiI  est  si  inhérent  à  notre  nature  qu'il  se  glisse  dans 
nos  meilleures  actions.  Souvent  on  sMmagine  être  humble, 
parce  qu'on  n'afBche  pas  comme  d'autres  un  orgueil  insensé  et 
public.  Mais  qu'on  vienne  à  toucher  la  corde  sensible  de  notre 
vanité,  qu*on  nous  refuse  un  éloge,  une  récompense  à  laquelle 
nous  nous  croyons  des  droits  ;  que  surtout  on  nous  laisse. dans 
l'ombre,  tandis  que  d'autres  sont  en  évidence ,  et  immédiate- 
ment notre  vanité  se  réveille,  et  nous  sommes  tout  étonnés  de 
la  profondeur  de  cette  plaie  qui  tout  d'un  coup  se  manifeste  à 
nous.  Hais  allops  plus  avant.  Nous  sommes  si  enclins  à  Tor- 
gueil,  à  l'amour-propre,  à  la  vaine  gloire,  que  nous  en  cher- 
chons jusque  dans  les  dehors  de  lliumilité.  Nous  aimons  à  par- 
ler humblement  de  nous»  pour  que  d'autres  en  parlent  avec 
éloge,  nous  nous  abaissons  pour  qu'on  nous  relève.  Si  même 
nous  avons  été  réellement  humbles,  si  nous  avons  supporté, 
avec  mépris  de  nous-mêmes  une  confusion,  un  aifront,  nous 
sentons  tout  de  suite  le  tentateur  qui  se  dresse  devant  nous  et 
qui  nous  dit  que  nous  avons  fait  de  grands  progrès  dans  la 
vertu,  et  qui,  après  nous  avoir  laissé  l'amertume  du  sacrifice, 
veut  nous  en  enlever  la  récompense.. •• 

c  Uorgueil  est  un  vol  fait  à  Dieu.  Quelle  n'est  donc  pas  sa 
malice,  si  Ton  considère  la  grandeur^  la  sagesse,  la  puissance 
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de  cétai  k  qai  on  dérobe,  et  la  petitesse  de  celui  qui  commette 
larcin? 

B  De  plus,  Torgueil  est  un  mensonge  ;  car  Thomme  par  lui- 
même  ne  peut  rien  ;  il  sème  et  c'est  Dieu  qui  fait  lever  la  se- 
mence ;  il  travaille  et  c'est  Dieu  qui  fait  prospérer  son  labeur. 
Lors  donc  qu'il  s'attribue  la  réussite,  il  manque  à  la  vérité,  il 
est  un  menteur  et  le  mensonge  est  une  des  choses  que  Dieu 
maudit  le  plus... 

B  Mais  en  quoi  consiste  Thumilité? 

B  Est-ce  à  prendre  des  airs  modestes,  à  dire  du  mal  de  nous 
et  à  en  parler  avec  un  mépris  étudié  ?  Prenons  garde,  ce  pour- 
rait n'être  qu'un  raffinement  de  l'orgueil.  Avant  tout  l'humi- 
lité doit  être  simple,  et  si  les  saints  ont  souvent  dit  d'eux- 
mêmes  des  choses  que  nous  considérons  comme  exagérées, 
c'est  qu'ils  avaient  commencé  par  réfléchir  longtemps  sur  leurs 
faiblesses  et  que  leurs  paroles  de  mépris  pour  eux-mêmes  par- 
taient du  fond  du  cœur.  C'était  le  couronnement  et  non  le  dé- 
but de  leur  humilité. 

B  L'humilité  consiste  bien  plutôt  à  rarement  parler  de  soi  et 
à  n'en  parler  que  dans  un  cas  de  nécessité  véritable.  Elle  con- 
siste à  se  faire  oublier,  en  n'attirant  jamais  les  regards  sur  soi, 
ni  par  des  éclats  mondains,  ni  par  une  austérité  afiectée.  Elle 
consiste  à  se  réjouir  lorsqu'on  vous  oublie  et  à  s'affliger  lors- 
qu'on vous  loue.  Elle  supporte  patiemment  les  dédains,  les 
humiliations,  les  contretemps  auxquels  notre  nature  est  si  sen- 
sible. Elle  les  désire  même,  parce  qu'elle  sait  qu'ils  lui  sont 
dus  et  que  c'est  un  trait  de  plus  de  ressemblance  avec  notre 
divin  Sauveur. 

L^autorité  du  père  de  famille  doit  s'exercer  au  nom  de  Dieu. 
Dieu  est  la  base  de  toute  autorité  comme  de  toute  paternité  : 
aussi  le  père  de  famille  chrétien  n'a  d'autorité  sur  ses  enfants 
que  comme  délégué  de  Dieu... 

B  De  là  sortent  plusieurs  conséquences.  Ainsi  le  père  chré- 
tien doit  avoir  une  très-haute  idée  de  sa  dignité  :  loin  de  per- 
mettre à  ses  enfants  de  la  mépriser,  il  doit  imposer  et  mainte- 
làr  toujours  autour  de  lui  une  auréole  de  respect.  Cette  pensée 
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•doit  être  profondément  méditée  de  nos  jours  par  les  pères  qui, 
par  faiblesse,  par  laisser»aller  et  surtout  par  défont  de  convic- 
tion de  leur  devoir,  laissent  faiblir  entre  leurs  mains  rautorité 
paternelle.  Ne  sachant  plus  commander,  ils  croient  avoir  tout 
fait,  s'ils  parviennent  à  devenir  les  amis  de  leurs  enfants; 
comme  si  le  nom  de  père  n'était  pas  mille  fois  plus  juste  et 
plus  doux  et  comme  si  l'amitié  pouvait  subsister  autrement 
qa*entre  égaux. 

>  Par  une  seconde  conséquence,  l'autorité  du  père  de  famille 
doit  être  douce.  II  ne  doit  pas  l'exercer  avec  hauteur,  avec 
taquinerie,  par  un  mouvement  d'humeur.  Ce  n'est  pas  une 
domination  au  bénéfice  du  père,  c'est  un  ministère  de  justice 
et  de  bonté  exercé  au  nom  de  Dieu... 

»  L'autorité  du  père  de  famille  doit  être  forte...  De  nos  jours, 
il  règne  dans  l'éducation  la  mollesse  la  plus  générale.  L'enfant 
est  une  idole  qui  ne  sait  plus  obéir.  Au  lieu  de  lui  imposer  une 
volonté,  on  le  consulte  sur  la  sienne...  11  faut  donc  que  le  père 
de  famille  sache  se  faire  respecter  et  montre  de  la  fermeté.  U 
faut  qu'il  ne  laisse  pas  passer  un  défaut  sans  le  reprendre,  sans 
le  corriger;  il  faut  au  besoin  qu'il  soit  sévère  et  qu'il  sache 
punir, 

»  La  punition,  il  est  vrai,  est  profondément  antipathique  à  la 
mollesse  de  notre  éducation.  On  veut  prendre  aujourd'hui  les 
enfants  par  la  raison,  ou  plutôt  par  la  faiblesse,  obtenir  à  force 
de  discours  leur  assentiment  et  non  point  &ire  plier  leur  vo- 
lonté sous-  le  joug  de  l'obéissance.  Or,  cette  idée  est  en  m 
radicalement  fausse.  De  même  que  le  chrétien  doit  croire, 
parce  que  l'Église  a  parlé,  l'enfant  doit  obéir,  parce  que  son 
père  ou  sa  mère  lui  ont  commandé.  Il  n'est  pas  défendu,  il  est 
vrai,  au  chrétien  d'entourer  sa  foi  de  preuves  rationnelles,  pas 
plosqull  n'est  mauvais  de  montrer  à  l'enfant  qu'on  ne  lui 
commande  pas  sans  motifs  ;  mais  en  principe,  la  base  de  l'obéis- 
sance est  avant  tout  dans  le  respect  de  l'autorité,  comme  celle 
de  la  croyance  est  dans  la  foi... 

<  La  punition  peut  être  sévère,  souvent  elle  doit  Têtre,  mais 
die  doit  toujours  être  infligée  de  sang-froid...  Elle  doit  être 
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proportionnée  à  la  Eaute,  tout  comme  le  remède  à  la  malacKe... 
Enfin^  la  punition  doit  être  infligée  avec  amour,  nous  dirioiis 
presque  avec  suavité.  Il  faut,  lorsqu'on  punit  Tenfant,  lui  mon- 
trer qu'on  Taime,  qu'on  n'agit  ainsi  que  parce  qu'il  a  offensé 
Dieu,  et  qu'c»  n'est  pas  libre  de  lui  faire  grâce...  » 

Noos  nous  bornerons  à  ces  deux  citations  qui  suffisent,  tout 
incomplètes  et  mutilées  qu'elles  sont,  'pour  montrer  ce  qtfîl 
y  a  d'excellent  et  de  substantiel  dans  ce  petit  volunne. 
Composé  spécialement  pour  le  mois  de  saint  Joseph  (le  mois 
de  mars),  il  n'en  sera  pas  moins  un  précieux  manuel  de 
méditations  pieuses  auquel  on  pourra  recourir  tous  les  jours 
de  l'année,  tant  les  sujets  qu'il  traite  sont  d'une  application 
quotidienne.  Ajoutons  qu'il  contribuera,  nous  en  sommes 
sCirs,  comme  son  auteur  en  a  eu  le  dessein,  à  réveiller  parmi 
nous  le  culte  de  saint  Joseph ,  plus  honoré  autrefois  qu'aujour- 
d'hui, peufrétre  parce  qu'il  a  été  le  plus  parfait  modèle  de  vie 
humble  et  cachée  et  que  chaque  siècle  honore  surtout  dans  les 
saints  la  vertu  dominante  vers  laquelle  sa  pente  Tentraliie. 
L'oubli  de  soi,  le  mépris  des  richesses,  FanKHir  des  choses 
ràiples,  ne  sont  pas  les  vertus  dominantes  de  notre  épocpie, 
elles  furent  celles  de  saint  Joseph.  Restaurer  son  culte,  n'estrce 
done  pas  les  rappeler  parmi  nous  ?  Travaillons-y  tous  avec 
cœur,  pour  notre  propre  bien  et  pour  le  bien  de  ce  temps-ci; 
nq[>prochons  dans  nos  invocations  et  notre  amour,  le  chaste 
époux  de  Nazareth  de  la  Vierge  sans  tache  ;  il  y  aura  double 
profit  pour  nous  à  le  faire,  puisque  Dieu  semble  si  visiblement 
les  rapprocher  lui-Hiiéme  dans  la  puissance  d'iatercession  dont 
il  couronne  leur^gloire. 

Louis  FuoK. 


LÉGENDE  BRETONNE. 


Voici  le  doux  récit  qu^im  soiry  auprès  de  Tàtre, 
Au  fond  du  MorbiHan,  me  faisait  un  vieux  p&tre  ; 
Récit  que  le  vieUlard  coupa  phis  d\Liie  fois 
Par  des  versets  pieux  et  des  rignes  de  croix  : 

<i  Deux  tous  petits  garçons  couronnés  d'aubépines 
Cheminaient  follement  par  les  sentiers  en  Oeur  ; 
L'espérance  animait  leurs  têtes  en&ntines  s 

Et  sur  leurs  fironts  joyeux  respirait  le  bonheur; 
Bonheur  après  lequel  toute  &me  en  vain  soupire  ; 
Rose  des  premiers  ans  qui  se  change  en  cyprès 
Mirage  décevant  qui  de  loin  vous  attire, 
Que  Ton  poursuit  toigours,  et  qu'on  n'atteint  jamais. 
Et  les  enfants,  gagnant  leurs  rochers  de  Bretagne,  ' 
Arrivèrent  ensemble,  avant  la  fin  du  jour. 
Près  d'un  vieux  pont  de  bois  jeté  sur  la  montagne. 
Comme  le  nid  fragile  au  sommet  de  la  tour; 
Se  tenant  par  la  main,  les  enfants  y  montèrent, 
Le  pas  mal  assuré,  mais  fier  de  leur  valeur; 
Et,  quand  ils  furent  b,  toas  deux  se  regardèrent 
Et  pleurèrem  tous  de«x  en  voyant  leur  pâleur  : 
c  Frère,  je  ne  vois  pas,  dH  Charles  plein  de  crainte. 
Au  bord  de  la  cascade,  h  Tangle  du  roebtr, 
Bans  les  sentiers  déberts  de  ce  long  labyrinthe. 
S'élever  humblement  la  fièche  du  clocher! 
—  Frère,  marchons  toujours,  nous  trouverons  sans  doute, 
Auprès  de  ce  vieux  mur,  Ik-bas  sur  le  chemin, 
Quelque  pfttre  attardé  qui  nous  dira  la  route 
Bu  hamena  pnteiaiti  •jd  nous  serons  demain  ! 
Bs  marchèrent  longtemps  encore,  et  la  nuit  noire 
Surprit  les  deux  enfants  les  bras  entrelacés. 
Comme  ces  chérubins  k  la  face  d^voire. 
Que  l'artiste  chrétien  sur  le  marbre  a  tracés. 
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«  Entre  les  eaux  d'an  lac,  un  bois  et  des  ravines , 
A  Tombre  de  grands  pins  penchés  sur  un  coteau, 
Retraite  des  aiglons,  s'élèvent  des  ruines 
Que  la  croyance  et  Tart  ont  marquées  de  leur  sceau. 
Ces  clochers  dont  la  mousse  cuTironne  le  faite, 
Ces  portiques  ornés  de  visages  de  saints, 
Débris  mystérieux  que  chérit  le  poète. 
Comme  un  port  de  salut  s'offrit  aux  pèlerins. 

De  ce  pas  chanehelant  que  la  fatigue  donne 
Ils  entrèrent  tous  deux  :  a  Oh  !  dit  Charles,  j*ai  peur. 
Et  je  sens  que  déjà  la  force  m'abandonne. 
Mes  bras  sur  tes  genoux,  ma  tête  sur  ton  cœur. 
Laisse-moi  sommeiller!  —  Frère,  un  peu  de  courage, 
Avant  de  s'endormir  toujours  il  faut  prier  !  » 
Et  vous  les  eussiez  vus,  lis  courbés  par  l'orage. 
Inclinant  leurs  fronts  blancs  ensemble  s'écrier  : 
a  Dieu  des  petits  enfants,  qui  règnes  sur  le  monde, 
Appui  des  affligés,  soutien  des  orphelins. 
Daigne  k  notre  maman  cacher  la  peur  profonde 
De  ses  pauvres  chéris  perdus  dans  les  ravins  ! 
Dis-lui  bien,  Dieu  puissant,  que  loin  des  fondrières, 
Loin  des  loups  dévorants  qui  hurlent  dans  les  bois. 
Ils  ont  clos  sous  tes  yeux  leurs  timides  paupières. 
Après  t'avoir  prié,  Seigneur,  h  haute  yoix! 
A  ces  mots,  les  enfants  couchés  dans  U  chapelle 
S'endormirent  tous  deux  d'un  paisible  sommeil. 
Car  tous  deux  ils  dormaient,  6  Jésus,  sous  ton  aile! 

«  Aucun  bruit  ennemi  ne  hâta  leur  réveil; 
Seulement  le  matin,  du  haut  du  monastère. 
Ils  Tirent  dans  le  yal  un  ange  aux  blonds  cheveux, 
Qui,  leur  montrant  du  doigt  un  sentier  solitaire. 
Reprenait  lentement  sa  route  vers  les  deux!  » 

Depuis  lors,  au  pays,  chaque  fois  qu'une  mère 
Dépêche  ses  petits  vers  les  hameaux  voisins. 
Elle  leur  dit  toujours  que  c'est  par  la  prière 
Que  les  enfants  perdus  retrouvent  leurs  chemins. 

Achille  Gallbt. 


CHRONIQUE. 


On  lit  dans  le  Moniteur  de  l'Armée  : 
^«  Un  officier  de  cavalerie,  dont  le  régiment  a  récemment 
traversé  le  département  de  Maine-et-Loire,  nous  donne,  sur  le 
séjour  qu'il  a  fait  dans  la  petite  ville  de  Longue ,  des  détails 
pleins  d  mtérêtet  dont  nous  croyons  devoir  mettre  la  substance 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

»  M.  le  curé  de  Longue  est  un  digne  ecclésiastique ,  connu 
de  rannée  par  une  récente  circulaire  c|u*il  adressait  à  un  grand 
nombre  d'officiers,  décorés  comme  lui  de  la  Légion  d'honneur, 
(fistinction  que  FEmpereur  a  bien  voulu  lui  accorder  en  récom- 
pense de  ses  actes  oe  courage  et  de  dévouement  pendant  les 
dernières  inondations  de  la  Loire.  Cette  circulaire  avait  pour 
objet  de  solliciter  des  souscriptions  pour  la  réédification  de 
relise  de  Longue,  que  le  torrent  dévastateur  avait  presque 
entièrement  détruite. 

»  H.  Fabbé  Massonneau  n'ayant  pu  obtenir  de  sa  commune 
tes  secours  nécessaires  à  cet  égara ,  s'est  déterminé  à  faire 
tppel  aux  fidèles  des  autres  départements  ;  mais  il  était  difficile 
aobteoir  les  dix  mille  francs  dont  il  avait  besoin,  des  gens 
tyant  tous  à  pourvoir  aux  charges  de  leurs  localités  respectives. 
lÂ  souscription  marchait  donc  lentement^  quand  M.  l'abbé 
MDgea  à  provoquer  le  bienfaisant  concours  des  officiers  déco- 
dés, auxquels  il  s'adressa  en  qualité  de  collègue  de  la  Légion 
''honneur. 

»  Cette  démarche  ne  fiit  pas  infructueuse^  et  plus  de  quinze 
cents  lettres,  transmissions  de^ modestes  oflrandes  de  ses 
«wwrrorftf»  rfe  f  armée ,  comme  il  les  appelle,  prouvaient  à 
H.  le  curé  de  Longue  qu'il  les  avait  bien  jugés  en  s'adressant  k 
eux. 

>  Voici  quelques  extraits  de  la  corrrespondance  que  nous 
transmet  la  lettre  dont  nous  parlons  : 

>  La  première  qui  me  frappa,  dit  notre  correspondant,  fut 
une  de  mon  aDden  sergent-major ,  officier  malheureusement 
oaéconnu,  mais  du  plus  grand  mérite  et  aussi  modeste  aue  bon 
officier.  Sa  lettre  commençait  par  une  strophe  de  Judas  Ma- 
chabée  et  se  terminait  ainsi. 

»  Le  chréUea  et  le  coUègue  vous  remercient,  monsieur  le 
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curé;  le  militaire  regrette  que  sa  paie  soit  légère  et  son  oflfrande 
aussi,  mais  il  espère  que  Dieu  ne  la  pèsera  pas.  » 

<ic  Le  colonel  ae  ce  même  régiment,  après  atoir  envoyé  son 
offrande  comme  officier ,  l'envoyait  après  comme  comman- 
deur. 

»  Le  prêtre  et  le  soldat  se  comprennent  toujours,  malgré 
leurs  haoitudes  diamétralement  opposées^  disait  un  autre;  leur 
point  de  contact  e^t  le  dévouement  et  l'abnégation.  Une  place 
dans  votre  souvenir  et  vos  prières  me  rendront  au  centuple  la 
valeur  de  ma  simple  offrande.  » 

a  C'est  recevoir  que  de  donner  à  Dieu,  disait  un  sous*lieute- 
nant  de  cavalerie.  » 

a  Un  autre,  plus  simple,  commença  par  ce  refrain  d'opéra 

comique  : 

0  Le  militaire  n'est  pas  riche,  chacun  sait  ça,  monsieur  le 
Curé;  mais  ce  qu'il  sait,  lui,  c'est  au  besoin  se  priver  pour  ac- 
complir une  bonne  œuvre.  Prenez  donc  ces  cinq  francs;  c'est 
une  journée  de  solde ,  c'est  une  bouteille  de  champa^pie  de 
moins.  » 

a  Un  autre  demande  des  prières  pour  sa  femme  malade 
depuis  un  an  ;  je  sais  que  les  prières  ont  été  dites  :  je  sais  de 
plus  qu'elles  ont  été  exaucées.  » 

a  Un  jeune  capitaine  qui  n'est  pas  décoré,  écrit  : 

0  Je  ne  suis  pas  encore  votre  collègue,  monsieur  le  Curé, 
mais  j'ai  l'espoir  de  le  devenir,  acceptez  mon  offrande,  elle 
vient  du  cœur.» 

a  Les  sentiments  généreux  exprimés  dans  cette  circonstance 
par  les  officiers  dont  le  revenu  suffit  à  peine  à  leurs  modestes 
dépenses,  ne  surprendront  personne.  L'armée  s'est  trop  bien 
placée  dans  l'estime  du  pays,  depuis  qu'elle  a  montré  la  même 
ardeur  à  combattre  l'anarchie  qu'à  vaincre  les  ennemis  exté- 
rieurs de  la  France»  pour  qu'on  n'apprteie  pas  son  excellent 
esprit.  Toutefois ,  nous  ne  saurions  encourager  les  démarches 
analogues  à  celles  tentées  avec  un  tel  succès  par  M.  le  curé  de 
Longue.  Les  sentiments  charitables  ne  font  pas  défaut  dans  nos 
régiments;  mais  des  ressources  y  sont  modiques,  et  tous  ne 
sont  pas  assez  heureux  pour  suivre  en  pareil  cas  le  mouvement 
de  leur  cœur,  p 


Le  Directeur-Gérant ,  Paul  m  CAUX. 


Paris.  — Imprimerie  Adrien  Li  Clbrx,  rue  Cassette,  S9. 
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LA  raSÉWCORDE. 


L*OEuYre  de  la  Miséricorde  a  tenu  son  assemblée 
générale  annuelle  le  5  février  1858. 

M.  le  Trésorier  a  présenté  le  compte  financier  de 
1  année  1857. 


En  caisse  aa  1«'  janyier 

1957.  11,184  63 

Souscriptions.  4,704  75 

Concert.  13,220    » 

Dons.  200    » 

ttnète.  9»92i  75 

Ministère  de  llntérieur.  600  » 
TlUe  de  Paris,  p.  1656  et 

1857.  1,800    9 

Bénies.    ^  700    » 

Remboursement  de  prêts.     764  75 


Total.  42,685  88 


Secours  en  argent. 

Prêts. 

Frais  du  concert. 

Frais  de  bureau. 

Impression. 


25,035    » 

3,100    » 

3,448  65 

300  05 

200    » 


Total.   32,984  70 


Le  nombre  des  familles  secourues  a  été  de  697. 

Après  cet  exposé,  le  rapport  suivant  a  été  présenté 
par  M.  le  vicomte  de  Melun  au  nom  du  Conseil  d'ad- 
ministration : 

Mesdames, 

Au  commencement  de  Tannée  dernière^  au  moment 

où  la  charité  avait  à  tracer  le  tableau  des  devoirs  qui 
te«8.  I 
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Tattendaient  et  des  ressources  sur  lesquelles  elle  pouvait 
compter,  il  y  avait  dans  les  sombres  prévisions  de  son 
avenir  de  quoi  désespérer  les  plus  confiants  et  décou- 
rager les  plus  intrépides  ;  une  longue  suite  de  mauvaises 
récoltes»  ^i  haussant  outre  mesnne  le  prix  des  den- 
rées, avait  épuisé  les  épargnes  du  pauvre  et  ruiné  son 
mince  crédit,  et  pendant  qu  il  ne  savait  plus  comment 
payer  la  nourriture  de  sa  famille,  lexagération  du  prix 
des  loyers  lui  fermait  là  chambre  où  il  espérait  abri- 
ter sa  détresse  ;  il  était  menacé  de  manquer  à  la  fois  de 
logement  et  de  pain.  La  charité  elle-même^  après  de  si 
longs  et  de  si  rudes  combats,  semblait  à  bout  de  ses 
sacrifices  ;  depuis  le  début  de  la  disette  elle  avait  tant 
demandé  et  tant  obtenu  ;  elle  avait  eu  à  combler  de 
teb  déficits^  à  soutenir  de  telles  défaillances  qu^elle 
devait  croire  que  sa  voix  ne  serait  plus  écoutée.  Deve- 
nue pauvre  elle-même  à  force  d'être  généreuse,  il  œ 
lui  restait  plus  qu'à  gémir  sur  son  impuissance,  devant 
des  maux  dontlexcès  et  la  durée  dépassaient  ses  forces 
et  défiaient  son  énergie.  Grâces  à  Dieu,  il  n  en  a  pas  été 
ainsi  !  Confiante  aux  promesses  de  TËvangile ,  elle  a 
multiplié  ses  pas,  ses  efforts  et  ses  prières  ;  et  partout 
où  elle  a  frappé,  les  bourses  et  les  cœurs  lui  ont  été  ou- 
verts :  l'Etat,  les  municipalités,  les  paroisses  se  sont 
animés  de  son  souffle  et  inspirés  de  son  dévouement. 
Dans  les  villes,  des  fourneaux  économiques  ont  été  éta- 
blis, des  Sociétés  se  sont  organisées,  des  mesures  ad- 
ministratives ont  maintenu  le  prix  du  pairi  dans  des  li- 
mites accessibles  à  l'ouvrier  et  au  pauvre;  à  la  cam- 
ftfgM,  k  propnéié  a  aoblement  payé  sa  dette  à  la 
floiiffirttice  et  «a  travail  ;  et  Too  a  m  dans  des  ^li^  (A 
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le  nécessaire  faisait  défaut  à  tout  le  monde,  de  pauvres 
paysans  réunir  leur  bonne  volonté  pour  secourir  de  plus 
pauvres  qu'eux.  Les  œuvres  plus  anciennes  qui  n'a- 
vaient pas  pour  elles  laltrait  de  la  nouveauté  et  l'op- 
portunité du  moment,  ne  se  sont  laissé  ni  décourager  ni 
abattre;  comme  de  braves  soldats  que  le  danger  excite 
et  qui  se  montrent  plus  braves  encore  à  mesure  qu'aug- 
mente le  nombre  de  leurs  ennemis,  elles  se  sont  ré- 
veillées plus  actives  et  plus  vigoureuses  ;  elles  ont 
trouvé  le  secret  d'ajouter  à  leurs  ressources  et  à  leur 
action ,  et  les  mauvais  jours  ont  passé  sans  laisser 
après  eux  trop  de  ruines.  Tant  il  est  vrai  que,  par  une 
loi  émanée  de  Dieu*  lui-même^  par  un  instinct  céleste 
dont  il  a  doté  l'àme  humaine  en  la  faisant  à  son  image, 
Thabitude  du  bien  le  rend  plus  facile  et  plus  aimable, 
le  sacrifice  coûte  moins  à  mesure  qu'il  est  plus  souvent 
renouvelé,  et  plus  on  puise  à  la  source  pure  de  la  cha- 
rité, plus  on  la  trouve  inépuisable. 

L'Œuvre  de  la  Miséricorde  a  fait,  en  1857,  une  heu- 
reuse expérience  de  cette  encourageante  vérité.  Comme 
elle  devait  s'y  attendre,  par  ce  temps  de  cherté  et  de 
privations,  les  demandes  n'ont  jamais  été  plus  nom- 
breuses, les  plaintes  plus  vives,  la  détresse  de  ses  pro- 
t^és  plus  profonde^  mais  en  même  temps  jamais  elle 
n'a  recueilli  plus  de  ressources,  et  le  chiffre  de  ses  re- 
cettes a  dépassé  celui  de  toutes  les  années  précédentes; 
il  s'élève  à  31,000  fr.,  2,000  fr.  de  plus  qu'en  1856, 
5,000  de  plus  qu'en  1855. 

La  Miséricorde  s'est  montrée  digne  de  cet  accrois- 
sement de  fortune  en  faisant  suivre  aux  secours  un 
.progrès  plus  notable  encore;  en  1857,  elle  a  distri- 


>. 
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bué  27,000 fr.,  c'est-à-dire  8,500  fr.  déplus  que  Fan* 
née  précédente. 

Sur  cette  somme  25^93S  îr.  ont  été  donnés  en  se- 
cours d'argent,  auxquels  ont  participé  697  familles, 
les  prêts  ont  absorbé  le  reste.  Cette  grande  augmenta- 
tion de  secours  en  argent  ne  s'explique  pas  seulement 
par  Taugmentation  des  besoins  de  nos  protégés;  le 
temps,  en  ajoutant  chaque  année  à  Texpérience,  à  Ta»- 
torité  de  notre  CEuttc,  la  fait  mieux  connaître,  et  at- 
tire à  elle  phis  de  demandes.  Sa  popularité  multiplie 
ses  devoirs  et  ses  charges.  U  n^est  plus  aujourd'hui  de 
demeure  si  lointaine,  de  réduit  si  obscur  ou  son  nom 
ne  pénètre  pas  avec  les  espérances  qu'il  éveille.  Pïur 
un  privilège  qui  fait  son  intérêt  et  sa  gloire,  dans  le  do- 
maine où  s'exerce  son  action  s'étend  une  échdle  immense 
de  situations  et  de  souffrances  diverses  ;  elle  touche  an 
commencement  et  à  la  fin  de  la  misère,  elle  en  par- 
court tous  les  degrés;  il  lui  faut  parer  à  la  fois  le  coup 
qui  prépare  la  ruine  et  celui  qui  Tachève,  et  avoir 
recours  à  toutes  les  formes,  à  toutes  les  industries  de  la 
charité. 

Pendant  qu'elle  se  défend  contre  les  instances  trop 
souvent  répétées  d^une  infortune  qui  s'étale  et  qui  exa- 
gère, que  ses  secours  portés  au  milieu  d'un  reste  de 
hixe,  étonneraient,  scandaliseraient  peut-être  tm  ceil 
moins  exercé  que  le  sien ,  elle  est  forcée  qaelquefoK 
^user  de  stratagèmes  pour  arracher  à  la  honte  le  se- 
cret de  sa  misère,  et  lui  faire  accepter  des  visites  et  des 
secours.  Si  elle  accourt  souvent  au  premier  cri  de  dé- 
tresse et  vient  combattre^  an  sein  d\m  bien-être  à  prâie 
eotaméy  fat  premSre  atteinte  dn  mal  ;  si  par  «ne  infei^ 
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tenticm  opportuite  et  discrète,  elle  a  le  bonheur  d*ar- 
iréter  une  famille  à  sa  première  épreuve  sur  le  pen- 
chant de  la  décadence,  sauvent  aussi  on  ne  rappelle 
que  pour  des  causes  perdues  et  des  situations  désespé- 
rées. Confiant  en  des  retours  de  fortune  qui  n'arrivent 
jamais,  obstiné  dans  la  fierté  de  ses  souvenirs  et  l'illu- 
sion de  ses  espérances,  plus  d*un  pauvre  honteux  ne 
révèle  son  dénûment  que  lorsqu'il  n*a  plus  rien  pour 
le  cacher.  Tant  qu*il  lui  est  resté  un  meuble  à  vendre 
pour  la  triste  rançon  de  son  loyer,  tant  qu'il  a  pu  ar^ 
racher  un  drap  de  son  lit,  un  vêtement  de  son  corps 
pour  obtenir  du  Mont-de-Piété  de  quoi  vivre  un  jour,  il 
a  espéré  que  le  lendemain  une  place  depuis  longtemps 
promise,  un  héritage,  le  gain  d'un  procès,  le  succès 
d*une  découverte  ramènerait  à  ses  foyers  éteints  la  lu- 
mière et  la  chaleur,  et  il  ne  songe  à  la  Miséricorde  qu'à 
l'heure  fatale  où  le  propriétaire  lui  refuse  la  clef  de  sa 
chambre^  et  le  boulangerie  pain  de  ses  enfants,  heu- 
reux, lorsque  le  secours  n'a  pas  été  invoqué  trop  tard, 
lorsque  les  privations,  les  hontes,  les  désappointements 
n*ont  pas  compromis  à  jamais  la  santé  de  l'àme  et  du 
eorps,  et  rendu  la  maladie  et  la  misère  incurables  I 

Vous  remarquerez  un  notable  accroissement  dans  la 
somme  consacrée  aux  prêts  ;  presque  insignifiante  en 
i856,  dOe  a  été  portée  cette  année  de  870  à  3,100 
francs. 

Toti^e  Gomiié  d*administration  n'a  pas  été  cependant 
mr  ee  point  plus  facile  qu'à  l'ordinaire  :  il  a  demandé 
en  toute  circonstance  Texécution  des  conditions  que  le 
tègiement  a  prudemment  établies.  Chaque  avance  n*a 
Cil  ftdte  qfêé  sur  la  signature  f  um  personne  solvaUe 
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s'engageant  à  payer  la  dette  à  défaut  de  lemprunteur, 
et  ne  laissant  ainsi  courir  aucun  risque  à  la  caisse  de  la 
Miséricorde.  Mais  ces  sûretés  prises  et  le  payement  ga- 
ranti, nous  n*avons  pas  craint  d^élever  quelques-uns  de 
nos  prêts  jusquà  500  et  600  fr.,  car  il  y  a  dans  les 
avances  faites  à  propos  un  moyen  puissant  sinon  de 
guérir  au  moins  de  prévenir  la  misère. 

A  côté  de  ces  maladies,  lentes,  opiniâtres,  qui  le 
plus  souvent  ont  leur  cause  dans  des  faiblesses  natives 
et  des  imperfections  originelles ,  et  qui ,  minant  peu  à 
peu  une  situation  mal  assise,  la  font  glisser  incessam- 
ment sur  une  pente  qu'elle  ne  remontera  jamais,  des 
accidents  imprévus  interrompent  soudainement  une 
carrière  en  voie  de  prospérité^  et,  saisissant  une  famille 
au  milieu  d'un  progrès,  la  frappent  comme  d  un  coup 
de  foudre  et  tuent  son  avenir,  s'ils  ne  sont  pas  immé- 
diatement et  énergiquement  combattus. 

D'autres  fois  des  natures  jeunes,  vigoureuses,  à  force 
de  volonté  et  de  courage ,  sont  parvenues  à  dominer  le 
triste  héritage  de  la  déchéance  qu'ils  avaient  reçu  de 
leurs  parents,  ont  sauvé  du  naufrage  une  bonne  éduca- 
tion et  une  instruction  solide,  et  déjà  entrées  par  leur 
énergie  dans  la  convalescence  de  la  misère,  entrevoient 
une  occasion  de  salut,  et  entendent  de  loin  la  voix  de 
la  fortune  qui  les  appelle.  Dans  de  pareilles  circons- 
tances, une  avance  considérable  est  nécessaire,  et  la 
Miséricorde ,  sagement  généreuse ,  ne  l'a  pas  refusée. 
Une  jeune  fille ,  après  avoir  gagné  par  la  persévérance 
de  son  travail  et  l'excellence  de  sa  conduite  ses  brevets 
de  capacité  et  les  meilleures  recommandations  de  ses 
professeurs,  doit  aux  avances  de  la  Miséricorde  la  pro- 


oniTVK  Ht  LA  mb£kigob  71 

priété  d'une  iRstituliou  qui  prospère  entre  sies  maiiR; 
une  autre  a  p«  acheter  un  foads  de  Gemmerce  qui  de- 
Tiendra  ia  source  et  sa  fortune* 

En  classafit  par  arroud&seements  les  £amilies  secou- 
rues, nous  HTons  à  constater  à  peu  près  le&  mêmes 
proportions  que  lannée  dernière  :  le  dixième  arroo- 
dnsenieut  est  toujours  le  plus  favorisé  ;  il  compte  deux 
cent  \ingt-neuf  familles  qui  ont  reçu  8,930  francs; 
c'est,  comme  eu  18^,  à  peu  près  le  tiers  de  Fen- 
senable;  le  premier ,  pour  sa  part ,  a  œnl  onze  familles 
et  4,280  francs,  tandis  que  le  septième,  le  huitième  et 
k  n^ivième  ne  présentent  que  six  y  treize  et  sept  fa- 
mîUes  r  c*est  trop  peu  pour  des  arrondissements  qui 
ont  leur  lai^  part  de  misères.  Nous  persistons  à  pen- 
ser que  cette  disproportion  tient  moins  à  Tabsence  des 
pauvres  honteux  quà  la  rareté  des  visiteurs,  et  nous 
réctsmoRS  airec  instance,  pour  ces  quartiers  déshérités, 
votre  compassion  et  votre  bonne  volon^.  11  y  a  là  mie 
belle  piace  à  prends  dans  nos  travaux ,  une  immeme 
tristesse  i  consoler  ;  car,  (an<  qu'ils  ne  sont  pas  assis- 
tés ,  la  situation  de  ces  puuvres  gens  est  pire  que  si  la 
Ifiséi-kopâe  n'existait  pas;  ils  ont  entendu  parler  d'eUe 
et  vanter  ses  bienfaits,  dans  leur  abandon  elle  leur  a 
appaaru  comme  une  planche  de  salut;  quand,  après  de 
longs  jours  d'attente ,  la  plainte  n'est  pas  entendue^  la 
visile  u'arrive  pas,  alors  leur  sort  leur  parait  plus 
t^te,  leur  ebamlnre  plus  dépouillée ,  le  désappointe- 
ment ajoute  son  amertume  à  leurs  malbeurs;  oofusae 
ues  paufres  naufragés  perdus  sur  un  fragile  radeau , 
4his  rimmensîtè  de  TOoèan,  victimes  de  la  faim,  de 
la  fatigue  et  de  la  tempête,  lorsque  dans  le  lointain  ils 


n  OBUTRB   DK  LA  BISfiEICORDB. 

Toient  briller  une  voile ,  rappellent  de  tous  leurs  cris  ^ 
de  tous  leurs  mouvements,  et  mettent  leur  dernière 
espérance  dans  l'arrivée  de  leurs  libérateurs.  Si  la  voile 
a  passé  sans  les  voir  et  sans  les  entendre ,  ils  retombent 
du  haut  de  leur  espoir  trompé,  plus  malheureux, 
plus  désespérés  que  jamais ,  Thorizon  leur  parait  plus 
solitaire,  la  mer  plus  immense,  la  mort  plus  inévi- 
table. 

L'été  dernier  s'est  moins  ressenti  de  la  dispersion 
générale  des  membres  de  la  Miséricorde  ;  l'absence  des 
visites  n'a  pas  permis  d'être  aussi  généreux  que  pen- 
dant les  mois  d'hiver  ;  mais ,  il  faut  le  dire ,  pendant 
Tété ,  les  pauvres  souffrent  moins ,  le  soleil  les  visite  et 
leur  tient  compagnie  ;  le  soleil  est  un  des  agents  les 
plus  actifs  de  la  charité  de  Dieu,  il  réchauffe,  il  éclaire, 
il  égaie  les  plus  pauvres  mansardes,  il  embellit  de 
ses  rayons  les  plus  misérables  réduits.  A  sa  lumière,  à 
sa  chaleur ,  la  vie  est  plus  facile  et  plus  riante ,  elle'  a 
moins  besoin  de  consolations  et  de  secours.  Toutefois, 
la  Miséricorde  n'a  pas  voulu  que  cet  été  ses  meilleurs 
amis  fussent  si  longtemps  sans  entendre  parler  d'elle  : 
une  somme  plus  considérable  que  par  le  passé  a  ré- 
pondu aux  demandes  les  mieux  justifiées.  Nos  proté- 
gés, qui  n'ont  ni  maison  de  campagne,  ni  voyages 
d'agrément,  n'ont  pas  eu  trop  à  souffrir  de  nos  prome- 
nades et  de  nos  repos  ;  l'action  de  la  Miséricorde  a  été 
ralentie,  mais  non  interrompue,  et  sa  main  ne  s'est 
jamais  fermée. 

Sur  les  six  cent  quatre-vingt-dix-sept  familles  secou- 
rues, trois  cent  soixante  et  une  l'ont  été  une  fois  pen- 
dant l'année,  et  ont  reçu  de  10  à  40  francs. 
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Deux  cent  trente  ont  reçu  en  deux  fois  de  40  à 
60  francs* 

Quatre-vingts,  en  trois  fois»  de  60  à  80  francs. 

Enfin,  vingt^ix  familles^  en  quatre  et  cinq  fois,  de 
80  à  100  francs. 

Plus  de  la  moitié  parait  n'avoir  reçu  qu^un  secours 
insignifiant  et  une  seule  visite  ;  mais  plusieurs  causes 
ont  concouru  à  ce  résultat. 

Deux  cent  soixante-deux  personnes  ont  été  secourues 
cette  année  pour  la  première  fois ,  et  parmi  elles  beau- 
coup ne  se  sont  adressées  à  notre  œuvre  que  dans  les 
derniers  mois,  et  par  conséquent  n'ont  pu  recevoir 
encore  qu'un  seul  secours;  plusieurs  n*ont  eu  recours 
à  la  Miséricorde  que  pour  un  accident  passager ,  une 
maladie ,  le  complément  d*un  voyage  nécessaire ,  d'un 
examen  qui  a  ouvert  la  porte  d'une  carrière  lucrative. 
Amenés  vers  nous»  pour  "un  jour  seulement»  des 
hommes  honorables  ont  trouvé  »  dans  ce  léger  service , 
les  moyens  de  surmonter  un  obstacle  »  de  franchir  un 
pas  difficile,  et  Tépreuve  passée,  la  difficulté  vaincue, 
ils  n'auront  jamais  d'autres  rapports  avec  la  Miséri* 
corde  que  ceux  de  la  reconnaissance. 

Enfin  y  il  faut  Tavouer ,  le  chiffre  est  encore  grossi 
par  les  erreurs  d'une  première  visite  que  corrige  bien- 
tôt une  enquête  plus  approfondie;  qui  de  nous  n*a 
pas  à  se  reprocher  la  facilité  de  ses  recommanda'* 
tions  el  la  chaleur  de  son  style ,  lorsqu'il  s'agissait  de 
faire  participer  à  une  œuvre  un  homme  que  nous  n'au* 
lions  pas  voulu  soutenir  de  notre  bourse  ?  il  semble 
que  la  caisse  de  la  charité  ressemble  à  celle  de  l'Ëtat» 
que  Ton  fraude  sans  scrupule ,  et  contre  laquelle  la 
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oonscience  la  pliis  tîinorée  se  permet  ia  contrebande  ;  il 
est  des  histoires  si  bien  arrangées,  si  natur^emeot 
dites,  que  le  plus  défiant  et  le  pla^  exercé  a  besoio  de 
les  entendre  deux  fois  pour  y  veooiiAailre  un  roman  :  il 
est  des  misères  si  bien  jouées,  qu*il  faut  plusieuis 
représentations  pour  deviner  la  comédie  et  arracher 
le  oiasque  à  raeteur.  La  discussion  des  titres  en  conàté, 
la  comparaison  des  renseignements,  rendent  de  jcêêt 
en  jour  le  succès  de  ces  fraudes  moins  fréquent ,  et  ne 
leur  percoetteni  pas  d'arriver  jiisqu  a  un  second  secours^ 
mais  œ  serait  trop  demander  à  une  œuvre  que  de  vou* 
loir  qu'elle  ne  se  trompât  jamais,  et  la  nôtre  ne  pré- 
tend pas  être  infaillible. 

Dans  les  \îngl-six  familles  ^i  ont  reçu  de  80  à 
lêO  francs  se  trouvent  celles  dont  ia  Miséricorde  s*e»- 
gage  À  payer  tout  ou  partie  du  loyer;  connues  et  appré^ 
ciées  depuis  longtemps,  recommandées  par  leur  àge^ 
leurs  infirmités ,  Thonorabilité  de  leur  vie,  elles  sent 
adoptées  par  vous  d'une  manière  tonte  spéciale ,  el 
doivent  à  notre  oeuvre  la  certitude  d*un  abri  et  la  déb- 
vrance  de  cette  poignante  inquiétude  ffoi  IronUe  au- 
jourd'hui la  sécurité  d  une  nmltitude  de  pauvres  gens, 
ks  jhit  trembler  devant  les  injonctions  d*un  portier,  et 
aocnm»le  nu  kaii  de  leurs  inaes  tant  d'axnertnnie  «t  dç 
eolère.  En  ce  moment,  plns<{ue  jamais^  nous  avons  la 
conviction  qne  le  seodurs  le  plus  opportun ,  le  plus  efifi* 
cace^  qui  est  le  plus  impatiemment  attendu  et  accepté 
arvec  le  fdusde  gratitude,  est  celui  qui  paye  leloyer* 

A  la  vue  de  Timporlaoce  dTun  pareil  bienfait,  <ynekpies 
esprits  charitables  se  sont  demandé  s'il  ne  nerait  pas  à 
jpropos ,  à  rinitatîou  de  tant  d^antres  ceuvras  pnblîquflB 
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et  privées,  de  fonder  pour  les  pauvres  honteux  un 
asile  qui  recueillerait  les  plus  âgés  et  les  plus  méri- 
tants, entourerait  de  soins  pieux  leurs  maladies,  et  met- 
trait leurs  dernières  années  à  Tabri  de  l'isolement  et  du 
besoin.  Malgré  tout  ce  qu*un  pareil  projet  a  de  sédui-. 
sant,  votre  bureau  n  hésite  pas  à  préférer  debeaucoup, 
pour  ses  protégés,  le  mode  adopté  par  la  Miséricorde, 
et  indépendamment  de  l'économie  qu*il  obtient,  il 
mettra  toujours  le  payement  des  loyers  au-dessus  de 
la  maison  de  retraite.  Assurément,  les  établissements 
que  la  charité  a  de  tout  temps  élevés  pour  ses  enfants  ; 
ses  malades,  ses  infirmes  et  ses  vieillards,  ont  mérité  la 
reconnaissance  du  peuple,  et  ont  épargné  à  ceux  qu'ils 
abritaient  de  longues  souffrances  ;  mais,  quels  que  soient 
leur  nombre  et  leur  étendue,  ils  sont  toujours  trop 
petits  pour  la  foule  qui  les  assiège,  puis  ils  ne  peuvent 
complètement  échapper  au  reproche  d'altérer,  pour 
quelques-uns  du  moins,  les  conditions  naturelles  et 
normales  de  leur  vie,  et  de  relâcher  et  même  de  briser 
quelquefois  les  liens  de  la  famille  et  de  la  société.  Dans 
ces  derniers  temps,  la  charité  a  tenté  des  œuvres  moins 
dispendieuses  et  plus  simples,  elle  a  voulu  laisser  l'en* 
fant,  le  malade,  le  vieillard,  dans  sa  maison ,  et  au  lieu 
de  l'enlever  à  sa  famille,  y  entrer  avec  luij  elle  a 
substitué  ou  au  moins  ajouté  le  patronage  des  enfants 
à  leur  adoption,  le  secours  à  domicile  à  l'hôpital,  le 
payement  du  loyer  à  l'hospice,  supprimé  les  dépenses 
qu'entrainaient  la  construction,  la  direction,  la  sur- . 
veiUance  d'un  établissement,  et  augmenté  le  nombre 
de  ceux  qu'elle  pouvait  soulager. 
Déjà  cette  expérience  a  porté  d'heureux  fruits  :  plufl( 


j 


d'un  enùmt  Imsé  dans  sa  famille  en  devint  Tang» 
gardien^  il  y  apporte  Tenseignemait  de  Técole  et  de 
Péglise>  lea  bona  exemplea>  et  cetle  prédication  d'in< 
nocence  et  de  piété  ai  puissante  sur  le  père  et  la 
Boère,  quand  elle  sort  de  la  bouche  de  leur  fils  ou 
de  leur  jeune  fille«  Le  malade  visité,  secouru  dans 
San  intérieur ,  \oit  se  répandre  autour  de  lui  des  ver'** 
tus^  des  sacrifices,  des  témoignages  d'affection  et  de 
dévouement ,  que  son  départ  pour  Thôpital  aurait  trop 
souvent  remplacés  par  Tindifférence  et  l'oubli ,  et  la 
vieillard  entouré  des  générations  qu'il  a  élevées ,  utile 
encore  par  sa  présence  au  foy^  domestique ,  y  repré^ 
sente  Tautorilé  »  y  maintient  le  respect ,  consàlle  T&ge 
mûr,  instruit  la  jeunesse,  sourit  à  1  enfance,  et  oublie 
dans  la  joie  et  la  santé  des  autres,  les  tristesses,  les  dou« 
kurs  que  lui  rappelleraient  sans  cesse  les  souffrances  et 
la  mort  de  ses  compagnons  d'hospice.  Mais  nos  (Nroté* 
fés,  plus  que  tous  les  autres ,  out  besoin  de  la  liberté^ 
4s  l'intérieur  et  de  la  pleine  possession  de  leur  loge^ 
mmt;  le  souvenir  de  leur  fortune  pa9sée,  du  monde 
eu  ils  ont  vécu  au  début  de  la  vie,  les  habitudes  que  la 
souffrance  n'a  pas  tout  à  fait  abolies,  le  besoùi  de  eon^ 
server  encore  aux  yeux  de  ceux  qui  les  approchent  l'il^ 
hisien  d*une  fortune  éclipsée,  tout  cela  leur  rendrait  le 
meilleur  asile  insupportable  ;  ils  craindraient  de  voir 
s'éloigner  d^eux  et  le  respect  de  ceux  qui  les  croient 
encore  à  l'abri  du  midbeur^  et  llntérèt  des  anus  qui  les 
visitent  ;  toutes  les  mesures  prises  pour  assurer  leur 
hiett^èire,  pour  mettre  l'ordre  dans  la  maisou  de  re« 
traite,  leur  paraîtraient  autant  d^eatraves  à  leurindé*' 
fendanoe  el  d'indiscrétions  sur  leur  «Mèie^ 
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Nous  continuerons  donc^  nous  développerons  le  plue 
possible  le  payement  des  loyers,  et  nous  serons  heu- 
reux de  meitie  à  la  disposition  de  nos  pauvres,  no« 
une  maison,  pas  même  des  appartements  i^ciaux^ 
maïs  les  chambres  qu'ils  ont  choisies^  le  logement  où 
ils  ont  leurs  habitudes,  lenr  voisinage  et  leur  intimité. 

En  résumé,  recettes  plus  élevées,  secours  plus  aboQ-* 
dants^  angmeiUation  dans  nos  prêts  et  dans  nos  secours 
de  loyers,  tel  est  le  bilan  de  l'année  1 857 .  Un  tel  résul- 
tat doit  no«s  insj^rer,  et  un  grand  sentiment  de  recon- 
naissance envers  Dieu  qui  a  béni  fios  travaux,,  et  une 
volonté  énergique  de  justifier  ces  bénédictions  par  un 
redoublement  de  zèle,  de  dévouement  et  de  charité, 

PourqucH  faut41  qu*à  ces  paroles  de  félicitations  et  de 
joie  se  mêle  une  pensée  de  deuil  et  de  regrets  !  chaque 
année  nous  avions,  pour  présider  à  nos  réunions,  une 
de  ces  âmes  d*élite  dont  le  zèle  est  la  protection  et  la 
fwtune  d'une  œuvre.  Plus  que  personne,  madame  la 
maréchale  Dode  eût  q^plandi  à  ces  résultais  et  joui  de 
ooB  succès;  mais,  hélas  !  aujourd'hui  sa  place  est  vide, 
la  mort  seule  a  pu  l'empêcher  de  ia  rranplir  ;  un  coup 
BMidain  est  Tenu  l'enlever  à  sa  vénérable  mère^  à  ses 
amis^  à  ses  pauvres.  Je  ne  vous  rsqipeUerai  pas  ses  ver- 
tis«  sa  vie  tout  entière  consacrée  aux  autres,  son 
active  charité,  qui  savait  appUfuer  au  soulsigement  de 
IftBÎsère,  rinlell^^ence,  les  soins^  la  fortune ,  et  jusqu'à 
la  gloire  et  riofluenee  que  son  mari  avait  conquises  sur 
les  champs  de  èatûlle;  le  droit  de  parler  delk  au 
wamiie  ^qiparlaïak  à  cduî  qgui  depuis  si  le^gtenafs 
était  dan  le  secret  et  rassodatioa  de  ses  bonnes 
ownes,  il  n*a  rien  lamé  à  dira  a|aràs  lui;  omis  in 
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Miséricorde  serait  ingrate  si  elle  taisait  dans  son  rap- 
port tout  ce  qu'elle  a  perdu  en  perdant  la  maréchale 
Dode  ;  car  au  milieu  de  la  multitude  de  ses  occupa- 
tions charitables,  notre  œuvre  était  son  œuvre  de  pré- 
dilection ,  elle  lui  avait  donné  la  première  place  dans 
son  cœur  et  dans  sa  vie  ;  c'était  à  nos  protégés  qu'elle 
adressait  ses  plus  douces  paroles,  ses  attentions  les  plus 
délicates,  leurs  intérêts  étaient  devenus  les  siens,  elle 
avait  fait  de  son  hôtel  la  maison  de  la  Miséricorde. 

Nous  ne  nous  réunirons  plus  dans  ce  salon  où  tant 
de  projets  ont  été  formés  pour  le  soulagement  de  nos 
pauvres,  où  tant  de  demandes  ont  été  accueillies,  tant 
de  prières  exaucées ,  où  tant  d'heures  se  sont  rapide- 
ment passées  à  faire  le  bien  ;  nous  n'aurons  plus,  pour 
présider  à  la  distribution  de  nos  secours,  cel  esprit  vif 
et  juste  qui ,  avec  une  si  grande  chaleur,  plaidait  lès 
bonnes  causes,  combattait  les  mauvaises,  et  croyait  aussi 
bien  mériter  de  la  charité  en  Tempèchant  d  être  trom- 
pée qu'en  l'encourageant  à  être  généreuse ,  nous  ne 
retrouverons  plus  ce  zèle  infatigable  toujours  prêt  à 
donner  aux  malheureux  et  à  demander  pour  eux  y 
et  qui,  malgré  Tâge,  la  maladie,  la  fatigue,  n'avait 
jamais  ni  excuse ,  ni  prétexte  pour  se  dérober  à  une 
démarche  ou  se  refuser  à  une  mission.  Longtemps  les 
familles  qu'elle  avait  adoptées  pleureront  celle  qu'elles 
trouvaient  toujours  attentive  à  leurs  prières,  secou- 
rable  à  leurs  besoins,  et  toutes  les  fois  qu'il  se  rencon- 
trera un  obstacle  à  vaincre ,  un  sacrifice  à  demander, 
nos  yeux  chercheront  tristement  sa  place  vide,  et  nos 
cœurs  seront  oppressés  à  la  pensée  de  ce  qu'elle  aurait 
fait.  Mais,  grâce  à  Dieu,  la  maréchale  Dode  ne  nous.a 
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pas  entièrement  quittés  ;  elle  vit  encore  au  milieu  de 
nous  dans  les  regrets,  dans  les  prières  des  pauvres  et  de 
tous  ceux  qui  se  sont  associés  à  ses  œuvres  ;  elle  vit 
surtout  dans  cette  action  puissante  de  la  Miséricorde, 
qui  a  grandi  sous  son  aile,  s'est  A  souvent  inspirée  de 
ses  conseils,  fortifiée  de  son  esprit,  et  qui  lui  doit  en 
grande  partie  les  belles  chances  de  son  avenir.  En 
retournant  dans  sa  véritable  patrie,  elle  n'est  pas  deve- 
nue étrangère  à  nos  futurs  travaux  ;  Tàme  qui  quitte  la 
terre  n'est  pas  seulement  suivie  des  bonnes  œuvres 
qu'il  lui  a  été  donné  d'accomplir.  Dieu  hii  tient  compte 
aussi  du  bien  qu'elle  a  préparé ,  et  la  récompense  de 
tout  ce  qui  est  né ,  même  après  elle  ,^  de  son  impulsion^ 
de  ses  idées  ^  de  ses  exemples.  Les  liens  qui  nous  unis- 
saient à  cette  âme  noble  et  chrétienne  ne  seront  donc 
pas  rompus ,  elle  aura  sa  part  dans  nos  succès  comme 
dans  nos  souvenirs;  chacune  de  nos  visites,  de  dos 
démarches,  de  nos  aumônes^  ajoutera  à  sa  récompense, 
et  tout  le  bien  qui  se  fera  dans  lavenir  par  les  mains  et 
au  nom  de  la  Miséricorde^  contribuera  à  son  repos  et  à 
sa  gloire.  ^ 

Le  vicomte  de  Mblu5. 
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ASSOCIATION  AVIGNONNAISE 
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BIENFAISANCE  MUTUELLE 


Voici  une  Œuvre  qui  fonctione  depuis  dix  ans  au  profit  de 
la  population  ouvrière  d'Avignon  et  qui  nous  paratt  encore 
unique  en  France,  Nous  croyons  utile  de  la  faire  connaître  et 
de  provoquer  partout  des  établissements  semblables. 

Il  est  un  fait  constant.  Le  pauvre  paie  tout  plus  cher  que  le 
riche.  Achetant  le  bols  cotret  par  cotret,  les  légumes  et  le  vin 
au  litre,  car  il  ne  peut  disposer  que  de  sommes  bien  minimes, 
et,  heureusement  encore,  il  ne  trouve^  pas  de  crédit,  il  doit 
évidemment  supporter  les  bénéfices  du  marchand  en  gros  et 
ceux  du  menu  détaillant.  Cette  pensée  avait  vivement  frap- 
pé M.  d*01ivier  dont  le  nom  est  si  bien  connu  à  Paris  où  il  a 
fondé  Tassociation  pour  Tobservation  du  repos  du  Dimanche 
déjà  bien  répandue  en  France,  et  son  organe  Y  Observateur  du 
Dimanche  (i).  Alors  appelé  à  la  mairie  d* Avignon,  il  s'était  vu 
imposer  et  avait  accepté  la  pénible  et  laborieuse  mission  de 
réparer  les  désastres  causés  par  la  révolution  de  1848.  La  mi- 
sère était  menaçante,  une  foule  d'ouvriers  était  sans  travail  ou 
ne  trouvait  que  des  ouvrages  auxquels  ils  n'étaient  point 
accoutumés  et  dont  le  salaire  était  bien  faible.  M.  d'Olivier  con- 
çut la  pensée  de  Tassociation  Avignonnaise  pour  les  faire  vivre 
à  bon  marché,  sans  imposer  des  sacrifices  trop  considérables 
aux  personnes  aisées  qui  lui  viendraient  en  aide. 

(1)  VGburvaiêwrdu  Dîmanch»  se  publie  par  livraisons  mensuelles  de  SS 
pages.  Le  prix  d'abonnement  est  de  S  fr.  par  an  s^adresser  rue  des  S.-Pères, 
a*  47.  Le  prix  des  goatres  premières  auiées  est  de  9  fr,  et  10  fr.,  frwMO 
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Il  imagina  en  effet  une  association  composée  de  sociétaires 
honoraires  et  de  sociétaires  participants,  peûsée  féconde,  appli- 
quée depuis  sur  une  grande  échelle  dans  les  sociétés  ouvrières 
de  secours  mutuels,  et  qui  rapproche  le  riche  et  le' pauvre  en 
les  unissant  par  les  liens  d*une  charité  réciproque.  Tout  socié- 
taire devait  verser  à  la  caisse  commune  une  somme  de  six 
francs  par  an  ;  seulement  les  membres  honoraires  pouvaient 
fournir  une  cotisation  plus  élevée,  et  Ton  distinguait  sous  le  nom 
de  bienfaiteurs  de  Tœuvre  ceux  qui  donnaient  au  moins  vingt- 
cinq  francs.  On  réunissait  donc  ainsi  une  somme  assez  considé- 
rable, non-seulement  pour  faire  les  achats  aux  époques  de  Tan- 
née où  les  denrées  sont  moins  chères,  mais  pour  les  faire  en 
gros,  et  joindre  à  ce  bénéfice  celui  de  l'escompte  en  payant  au 
comptant.  D'un  autre  côté  il  devenait  possible  de  livrer  les 
marchandises  aux  sociétaires  participants^  à  un  prix  inférieur 
an  prix  de  revient,  et  de  ménager  même  quelques  économies. 
Ain&i,pour  Tannée  courant  du  1*'  juillet  1856  au  30  juip  4857, 
dont  Qous  avons  sous  les  yeux  le  compte  rendu  par  M.  d'Olivier 
redevenu,  à  son  retour,  président  de  Tassociation,  il  y  a  eu  : 
405  sociétaires  hono.  ayant  versé  3,747  fr.  SO  c.  |  ^^K^r  o*; 
548  sociétaires  parti,  ayant  versé  2.908  fr.  45  c.  (  ' 

L'emploi  de  cette  somme  et  de  celles  qui  restaient  en  caisse 
ou  qui  provenaient  de  quêtes,  dons,  etc.,  a  permis  de  livrer  aux 
sociétaires  participants. 
100,535  kilog.  gros  charbon  de  terre,  ayant  coûté  36  fr.  la 

tonne  et  comptés  à  33  fr.  3,297  fr.  60  c. 

1S0,050  kilog.  menu  charbon,  ayant  coûté  27  fr.  la  tonne  et 

comptés,  23  fr.  3,450  fr.  15 

8,273kilog.  harioots,ayant  coûté  38  fr.  75  et  42  fr.  les  100 kilog. 

et  comptés  à  25  c.  le  kilog.  2,060  fr.  55 

37,003  kilog.  pommes  de  terre,  ayant  coûté  9  fr.  25  et  14  fr.  50 

les  100  kilog.  comptés  à  7  c.  1/2  et  10  c.     3,337  fr.  35  c. 
2,125  kilog.  châtaignes  sèches,  ayant  coûté  40  à  44  fr.  les 

100  kilog.  et  comptés  à  30  c.  le  kilog.  635  fr.  55  c. 

On  remarquera  peut-être  dans  ce  tableau  que  la  houille  est 
devenue  presque  le  seol  moyen  de  chauffage  de  la  classe  pauvre. 
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On  la  tirait  autrefois  exclusÎTemeiH  de  St -Etienne  par  Givors, 
Aujourd'hui  les  cbémins  de  fer  en  amènent  des  quantités  cob» 
sidérables  provenant  des  houillères  de  la  Gr«nd*Coiiibe,  Bca- 
sé^es  et  Portes. 

On  sait  combien  tontes  les  denrées  aUmeataires  ont  été  cbè* 
res  pendant  le  cours  de  cette  année.  Profitant  de  Fétat  prospéra 
de  Tassociation ,  le  conseil  à  décidé  qu*on  s'entendrait  avec 
les  boulangers  de  la  ville  pour  fournir  le  pain  aux  sociétaires 
parlleipants  à  SO  c  le  kilog.  au^essoos  de  la  taxe.  43  liottlaii^ 
gers  ont  consenti  à  cette  réduction  moyennant  un  complémeni 
de  prix  de  17  c.  l/i.  Il  a  été  livré  ainsi  10^780  kilog.  de  pain 
soit  un  peu  moins  de  20  kilo,  par  sociétaire  ce  gui  prouve  qu 
cette  concession  a  eu  lieu  pour  un  temps  assez  limité  et  s'est 
bornée  aux  sociétaires  les  plus  nécessiteux.  Cette  dépense  n'en 
a  pas  moins  atteint  le  chiffre  assez  élevé  àeij&èd  fr.  25  c 

Un  autre  article  de  ce  compte  rendu  nous  a  singulièrement 
frappé.  Ce  sont  les  soins  donnés  en  cas  de  maladie,  non-seule- 
ment aux  participants^  mais  h  tous  les  membres  de  leurs  famii* 
les,  et  Ton  y  compte  un  assez  grand  nombre  de  familles  de  7, 
8,  10  et  jusqu'à  12  personnes.  Deux  médecins^  les  docteurs 
Honier  et  Poiret,  reçoivent  pour  ces  soins  des  émoluments  4e 
trois  cents  francs  par  an,  et  lorsque  la  gravité  de  la  maladie 
peut  le  rendre  utile,  tous  leurs  confrères,  appelés  en  consvll»» 
tion,  s'y  rendent  gratuitement.  Jusqu'à  présent  tous  les  roédie»* 
ments  avaient  été  fournis  aux  malades.  Pour  Tannée  1866-57, 
cette  dépense  seule  s'est  élevéeà  1 ,130  fr.  45  c.  Le  conseil,  ayant 
reconnu  que  la  fourniture  gratuite  des  médicaments  s'étendant 
ainsi  à  plus  de  trois  mille  personnes,  était  une  dépense  bien 
exorbitante,  a  décidé  qu'à  Tavenir  les  titulaires  seuls  jouiraient 
de  la  gratuité  entière  et  que  pour  les  membres  de  leurs  familles, 
la  moitié  seulement  du  prix  des  médicaments  serait  à  la  charge 
de  l'œuvre.  Sans  doute  c'est  déjà  un  immense  avantage  peur 
des  famIHes  qui,  sans  être  positivement  imttgentes,  ont  cepen- 
dant besoin  d'être  secourues,  surtout  lorsqu'elles  comptent  des 
malades  dans  leur  sein;  mais  le  rapport  fait  observer  (pa§a  7) 
qu'à  la  diiérence  de  toutea  les  Mtms  Bssociatioaa,  les 
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médicaux  ne  se  bornent  pas  aux  titulaires,  c'est-à-dire  au  plus  à 
quelques  centaines  de  personnes,  mais  qu'ils  embrassent  les 
familles  entières.  Nous  ajouterons  que  fournir  aux  familles  les 
médicaments  avec  une  réduction  de  moitié  sur  le  prix,  c'est,  en 
quelque  sorte ,  rentrer  dans  l'esprit  de  Tœuvre  qui  ne  donne 
pys  les  denrées  alimentaires  et  le  chauffage,  mais  procure  une 
réduction  considérable  sur  leur  valeur  vénale,  surtout  sur  les 
prix  du  détail  si  onéreux  pour  les  classes  ouvrières  ;  cependant 
il  nous  semble  bien  difficile  de  revenir  sur  une  mesure  appli- 
quée jusqu'ici.  Nous  concevons  que  le  conseil  se  soit  alarmé 
de  la  gravité  de  cette  dépense.  Pendant  Tannée  4855-56  la  to- 
talité du  service  médical  s'était  élevée  à  2,159  fr.  85;  la  totalité 
des  médicaments  était  alors  à  la  charge  de  Tœuvre.  Les  dépenses 
avec  Tapplication  de  la  nouvelle  mesure^  se  sont  abaissées  à 
i  ,751  40  ainsi  l'économie  a  été  de  408  fr.  45.  Dans  des  familles 
comme  celles  des  sociétaires  participants  de  TAssociation  Avi- 
gnonnaise,  vivante  et  éloquente  protestation  contre  les  déplo- 
rables théories  de  Malthus,  comme  le  dit  l'honorable  rappor- 
teur (page  13),  les  affections  de  famille  subsistent  avec  toute 
la  puissance  que  Dieu  leur  a  donnée.  Lorsqu'une  femme,  lors- 
que des  enfants  sont  atteints  par  la  maladie,  s*étonnera-t-on  que 
le  père»  le  mari  interrompent  un  peu  leur  travail  habituel  pour 
soigner  le  malade?  Viendra-t-on,  lorsque  la  guérison  leur 
permettra  de  le  reprendre^  leur  présenter  une  note  de  médica- 
ments que  cette  lacune  dans  leurs  salaires  leur  fera  paraître 
exorbitante  malgré  la  réduction  des  prix  à  moitié?  Nous  nous 
abstiendrons  de  juger  cette  mesure,  surtout  de  la  condamner. 
Kous  connaissons  trop  bien,  personnellement,  l'admirable  es- 
prit de  charité  qui  anime  tous  les  membres  du  conseil  et  les 
directeurs  de  cette  excellente  œuvre  pour  n'avoir  pas  l'entière 
conviction  qu'une  pareille  décision  a  été  prise  sur  des  motifs 
d'une  haute  sagesse.  Nous  regretterons  seulement  que  le  rap- 
port se  taise  sur  ces  motifs  trop  bien  connus,  sans  doute^  du  cûn« 
seil  pour  avoir  besoin  de  lui  être  rappelés,  mais  qui  manquent 
dans  le  rapport  devenu  public. 
Nous  ne  reproduirons  pas  lé  tableau  des  sociétaires  partiel- 
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pants  classés  par  profession.  Le  nombre  des  ouvriers  en  soie 
esl  de  10&  Cette  industrie  si  florissante,  il  y  a  quelques  années 
à  Avignon,  est  bien  déchue  aujourd'hui,  et,  comme  M.  d'Olivier» 
nous  le  regrettons  vivement*  Travaillant  chez  eux  avec  des  bé- 
néfices suffisants  pour  soutenir  leurs  nombreuses  familles,  cette 
industrie  entretenait  dans  une  partie  considérable  de  la  popu* 
lation  des  habitudes  d'intérieur,  un  esprit  d'ordre  qui  contri- 
buaient singulièrement  à  la  moraliser.  Nous  ne  donnerons  pas 
les  mêmes  regrets  à  la  déchéance  de  la  classe  qui,  par  le  nom* 
bre,  vient  immédiatement  après,  celle  des  portefaix  ruinée  par 
les  chemins  de  fer.  Elle  était  autrefois  la  terreur  de  tous  ceu 
qoi  voyageaient  par  le  Rhône  (I). 

L'honorable  rapporteur  signale  la  réduction  notable  des 
sociétaires  honoraires  dans  la  paroisse  de  Saint*Sympho- 
lien  la  plus  pauvre  de  la  ville,  et  cette  réflexion  a  rappelé  au 
signataire  de  cet  article  un  deuil  de  famille  encore  bien  récent, 
Tancien  président  de  cette  paroisse  qui  y  a  laissé  un  vide  pres- 
que irréparable.  Qu^il  nous  smt  permis  de  nous  arrêter  ici  ! 
Après  un  tel  souvenir  U  nous  serait  impossible  de  poursuivre 
notre  examen.  Heureux  si  en  faisant  connaître  une  csuvre  aussi 
éminemment  utile,  nous  pouvions  contribuer  à  propager  le 
bien  qu'ila  fait  dans  sa  patrie  adoptivei 

Marquis  m  Rovs. 


(t)  Ponroem^èlor  les  r«iiseigaeaei«siiir  cette  «loeneDteoBHnVyOoas 
4iroM  qam  les  taux  fratade  Umu  nataie  a'ÀtèveiU  à  S4S  ît.  4»,  dsot  les  as- 
tides  priocipaux  sont  les  finis  de  dislributîoa  ayant  esigé  SI  jouraées  d'an 
employé  à  8  fr.  50  soit  SSS  fr.  50;  Tachât  de  livrets,  registres»  etc.,  SOO  fr.  50 
et  les  frais  de  perception  des  cotisations  82  fr.  50.  La  totalité  des  recettes  y 
eompris  7,0SS  tr.  9e,  reste  dt  Texereice  antérieur,  a  été  de  M,êS4  fr.  99, 
eeHe  des  dépaves  de  Î8,M4  tr«  Si.  LeadoaepriBoipaax,  eadekorsdcsMtl- 
iMîow  OBi  été  an  lB0a  da  isaa  Ir.  d*«M  soaiélairt  déeédée,  rédait^vln 
taiiàasi fr. etoadini^ Soa£c.  da Mgr  1* ArdiaTéqiie  d'AviCPOiu 


DE  L'EXTINCTION 


DE 


LA  MENDICITÉ 


A  DIJON. 


I40nqu'en  iSH  on  s'occupa  à  Dijon  de  la  grave  question  de 
resiiiietian  de  la  mendicité,  on  reconnut  cpi'il  était  impossible 
de  (aire  ftce  aui;  dépenses  énormes  qu'entraînerait  une  pareille 
mtrepriaej  avec  les  seules  ressources  du  Bureau  de  bieofid- 
sanoe.  On  songea  donc  è  confier  cette  cauvre  h  une  associatioa 
qiéoiale,  que  Ton  constitua  de  manière  à  ce  qu'en  droit  elle 
fbt  une  dépendance  du  Bureau  sous  rautcnrité  duquel  elle  senoh 
bbit  idacée^  mais  qu'en  fait  elle  pftt  jouir  d'une  indépendance 
à  pea  plia  complète. 

Le  règlement  qui  organisa  TassociatioQ  est  du  27  juillet 
tS44 1  Tarrèté  municipal  qui  interdit  la  mendicité  est  du  9  oo-* 
talire  auiyant. 

Toici  comment  les  choses  se  passaient,  ou  plutôt  devaient 
se  passer,  sous  l'empire  du  règlement  de  i8<44« 

L^asaosiatioa  pour  l'extinction  de  la  meodioité  comprenait 
toqn  lea  aouaeripteui». 

I^  vîUe  était  divisée  en  dix  sections. 

Charte  seetÎQii  avait  cinq  inspecteurs  des  pauvres»  qui  nom* 
manem  wtoe  eux  un  président  et  un  vice-président,  à  la 
mi^îM  4es  Yoix.  Ces  doq  membres  avaient  droite  pour  se 
V  de  piése»ler  des  candiibits;  mais  la  nomination 
à  f  adminieteatioa  générale* 

iMmesakiiea  daa  sections  devaient  recueillir  lessouacrii^ 
dan  Idhîlaate  de  ton»  WQQBscriptîons,  Ua  avaieni  auasi 
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pour  mission  de  recueillir  des  renseignements  sur  les  pauvres 
qui  sollicitaient  les  secours  de  Tœuvre,  et  de  constater  leurs 
besoins. 

L'administration  générale  était  composée  : 

i^  Du  maire»  président; 

2^  Des  dix  présidents  de  sections  ; 

S"*  Des  quatre  plus  forts  souscripteurs; 

4<»  Des  cinq  membres  du  Bureau  de  bienfaisance. 

Elle  devait  se  réunir  une  fois  par  mois.  Elle  pouvait  se  divi- 
ser, selon  les  besoins  du  service,  en  différentes  commissions. 

La  complication  de  ce  mécanisme  Pempécha  de  fonctionner. 
Le  grand  nombre  des  personnes  appelées  à  faire  partie  de  Tad- 
ministration  générale  était  un  obstacle  à  tout  esprit  de  suite, 
comme  à  toute  rapidité  dans  l'expédition  des  affaires.  Aussi, 
dès  le  23  novembre  iB44,  on  nomma  une  commission  spéciale 
chargée  de  pourvoir  à  toutes  les  exigences  du  service,  et  on 
rinvestit  de  Tautorité  nécessaire  pour  diriger  tous  les  moyens 
d'exécution.  Les  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  zélés 
de  Tassociation  furent  appelés  à  composer  cette  commission 
dont  les  pouvoirs,  limités  d'abord  à  un  temps  très>court,  de- 
vinrent bientôt  définitifs  ei  perpétuels,  et  qui  se  substitua,  na- 
turellement, par  la  force  des  choses  et  de  l'aveu  tacite  de  tout 
le  monde,  à  l'administration  générale.  Ce  fut  elle  qui,  sauf 
quelques  rares  convocations  de  l'assemblée  générale,  adminis- 
tra l'œuvre  jusqu'au  40  mars  1853. 

Le  nombre  des  mendiants  que  l'oeuvre  eut  à  sa  charge  au 
commencement  de  ses  opérations  fut  de  cent  quinze.  On 
donna  à  chacun,  par  jour,  un  demi-kilogramme  de  pain  bis,  et 
15  centimes  pour  autres  aliments  et  menues  dépenses  ;  on  leur 
accorda  de  plus  3  fr.  par  mois  pour  leur  loyer.  Ce  nombre 
diminua  bientôt  pour  osciller  entre  quatre-vingt-dix  et  cent. 

Mais  à  côté  des  pauvres  arrivés  aux  dernières  années  de  la 
vie,  et  auxquels  l'œuvre  devait  fournir  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  leur  existence,  il  en  était  d'autres  en  grand  nombre 
qui,  grâce  à  un  reste  de  forces  et  à  quelques  aumônes  prove- 
nant de  la  charité  privée,  pouvaient  encore  se  procura  quel^ 


qves  weaamnteB^  iafifanewes  Umlefoisè  kors  besoiiM.  LesabaiE^ 
domer  sans  steoars  tt  leot  inierdire  de  mettâier,  e  éteil  ka 
ceadBflMier  à  pécîr  ^  fiûni^;  SHStt  Tûeuve»  en  fonaa^-ellfi^ 
vêm  Mooade  dasag  de  jBWwiiMte  ainqueis  eite  «oeorda  te  paitt 
ei  le  loyer.. 

Mrs  tard^  la  ConmnssioQ  alla  piMs  loia  encore.  Elle  aiia«a 
à  H»  grand  sombre  de  paanves  dea  aecoara  fl{>éctatix  pour  le 
lofer^  iee^pieb  variaieDt  d'imperteace  saivaiot  ks  beseins  de 
ceux  fai  enétiàeét  favociséa. 

G*était  là  saesdeateoae  boaae  peeeée.  Toat  œn  qui  voieat 
defrèaks  paityrea,se¥eiilqiiekidiai!ge4lii  loyer  ealpotir  eux. 
la  plus  accablante  de  teotes*  Pour  pea  qu'iia  indigent  ait  eott-^ 
aemé  de  force  el  de  saaté,  poar  pea  qu'il  reçoive  des  seeoacs 
de  la  charité  privée  ou  de  k  biealufiaDee  pabHqae,  il  poom 
se  procarer,  sans  teof^  de  difikoHés,  k  pain  de  ehaque  Joor. 
Hms  ocasaient  ëconomi6e«a4«il  cbaque- année  ks  qaaraote^  ks 
cÎDqnaiite  oaks  sotxanto  francs  ^i  M  sont  nécesaakies  pear 
payer  roccupation  de  la  chambre  ou  de  k  manBarde  qu'il 
haUte?  il  ne  le  peut  pas.  Ansâ  vit41  daos  de  eontkmels  aoncis, 
et  ehaqae  jour  il  est  dans  k  «raîme  de  se  trontrer  k  kadmaatn 


On  ne  saurait  donc  blâmer  la  CoaaaMSRoa  d'avoir  soa^é  à 
eaqdoyer  ee  aïoyea  de  iremr  en  aide  à  rextréme  iadigenee  : 
leitlemeBt^  on  doit  aTMier  q«*eNe  s'est  laissé  entrataer  a»  delà 
des  bornes  qoe  lai  posait  k  pmdenee,  en  dépensant  an  deit  d» 
ce  qu'elle  recevait. 

Mf«Bt  reooMHtItre  taaleibk  que  si  k  Gonanissioii  a  niaaqué 
eacek  a«i  fègks#aDesage  admÎDistration,  l'assemblée  féaé- 
lalew  k  Bareatt  de  bknhisMKe  et  fautonlé  wankipak  doiveat: 
lapparlev  devant  l'opinion  one  large  part  de  respoasakilicé, 
paiique  pendant  <k  kngaes  années  k  Comniasion  a  été  aba»- 
JML^o  à  etteHnéfloe,  qu*aiieane  sarveiikooe  n'a  été  eaeeeée  sur 
8egealloa,at  fa'aacaa  avertissfMaentne  fat  a  jamais  été  denaé* 

Les  fbndsy  à  l'aiiedeM}aeb  k  CkMBmisflioa  fNMrvoyait  mas 
he8aiaa4e  l^sewvre,  preveametit  pMsqoe  entièreaiesU  dessoas^ 
■ecaeiUks  aba^ae  aaaée  aapiès  des  lubîtasts.  £a 
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n'est  que  par  exception  que  Tadministration  municipale  lai 
accordait  une  subvention.  Ainsi,  en  1847,  pour  la  première 
fois,  la  ville  fit  verser  à  la  caisse  de  Textinction  de  la  mendicité 
une  somme  de  3,071  fr.  d4  c.  provenant  de  bals  donnés  au 
bénéfice  des  pauvres.  Le  5  février  4848,  la  ville  donna  encore 
à  Fœuvre  2^694  fr.  49  c.  pour  solder  le  déficit  de  l'année  pré- 
cédente :  cette  somme  provenait  encore  d'un  bal  donné  dans 
la  salle  de  spectacle.  Cette  même  année,  Tœavre  reçut  du  gou- 
vernement une  allocation  de  800  fr.  Le  31  décembre  1849,  le 
maire  de  Dijon  versa  à  la  caisse  de  rœuvre  3,125  fr.  17  c; 
cette  somme  provenait  de  la  recette  produite  par  deux  bals 
donnés  au  profit  des  pauvres.  Le  gouvernement^  de  son  c6té, 
alloua  1,700  fr.  En  1851,  le  conseil  municipal  abandonna  à 
rœuvre  6,000  fr.  formant  presque  tout  le  produit  de  deux  bals 
donnés  les  1  i  janvier  et  1 5  février  de  cette  même  année,  et  de 
plus  une  autre  somme  de  6,878  fr.  92  c.  sur  les  fonds  restés 
sans  emploi  du  crédit  voté  pour  Tinauguration  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon. 

Au  mois  de  mars  1853,  la  Commission  qui  avait  épuisé  par 
avance  presque  toutes  ses  ressources  et  qui  se  voyait  dans 
rimpossibilité  d'assurer  la  marche  de  Tœuvre  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée,  donna  sa  démission. 

Le  conseil  municipal  accepta  cette  démission,  mais  ne  vou- 
lut pas  que  la  retraite  des  personnes  qui  avaient  jusqu'alors 
administré  Tœuvre,  fût  pour  cette  importante  entreprise  une 
cause  de  ruine. 

Dans  sa  séance  du  15  avril,  il  décida  quQ  Fassociation  pour 
Textinction  de  la  mendicité  et  son  règlement  seraient  mainte- 
nus; -^  que  le  Bureau  de  bienfaisance,  réuni  aux  présidents 
des  dix  sections,  sous  la  présidence  du  maire,  examinerait  la 
position  des  mendiants  inscrits  sur  les  listes;  —  que  le  nombre 
des  mendiants  de  premitee  classe  serait  fixé  à  96  et  que  celui 
des  mendiants  de  seconde  classe  ne  dépasserait  pas  48  ;  — 
qn'on  ne  donnerait  plus  de  secours  pour  le  loyer  aux  indigents 
qui  ne  seraient  pas  admis  aux  secours  réguliers  de  l'œuvre.  Il 
vota  en  même  temps  des  fonds  pour  assurer  le  service  de 
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Tœavre  jusqa'au  31  décembre  suivant  ;  mais  cette  allocation 
fiit  insuflSsante^  et  Texercice  1853  se  solda  par  un  déficit  de 
4,017  fr.  83  c. 

Vers  la  fin  de  Tannée,  les  Commissions  de  quartiers  furent 
organisées,  et  Ton  recommença  à  recueillir  les  souscriptions 
qui  produisirent  14,518  fr.  35  c.  Cette  somme  fut  loin  de  suf« 
fire  aux  dépenses  de  Tannée  et  au  payement  du  déficit  de  1853  ; 
le  Bureau  de  bienfaisance,  vint  au  secours  de  Tœuvre  et  lui 
vota  9,200  fr. 

En  1855,  le  Bureau  alloua  à  Tœuvre  2,439  fr.  06  c.  pour 
couvrir  ses  dépenses. 

Le  déficit  de  Tœuvre  en  1856  fut  de  3,397  fir.^  il  fut  soldé 
par  le  Bureau  de  bien&isance. 

Le  nombre  des  mendiants  secourus,  au  15  avril  1853,  était 
de  96  pour  la  première  classe  et  de  48  pour  la  seconde 
classe. 

Au  l*'  novembre  suivant,  il  n'y  avait  plus  que  89  mendiants 
de  première  classe  et  44  de  la  seconde. 

Un  an  après,  au  18  novembre  1854,  la  première  classe  ne 
renfermait  plus  que  61  mendiants  ;  mais  la  seconde  en  comp- 
tait 51. 

L'année  suivante,  le  1*'  décembre  1855,  une  nouvelle  dimi- 
nution avait  eu  lieu  sur  les  mendiants  de  première  classe  :  ils 
n'étaient  plus  que  49.  Il  y  en  avait  59  de  seconde  classe. 

Après  l'hiver  de  1855-56,  le  6  mars  1856,  de  nombreuses 
admissions  furent  faites;  la  première  classe  eut  61  mendiants, 
la  seconde  94. 

f^fin  le  31  décembre  1856,  57  mendiants  étairat  inscrits  à 
la  première  classe,  97  à  la  seconde. 

Pourquoi  s'était-on  écarté  des  bases  établies  par  la  délibé^ 
ration  du  Conseil  municipal  du  15  avril  1853?  Pourquoi,  lors- 
que cette  délibération  portait  que  le  nombre  des  mendiants  de 
seconde  classe  n'excéderait  jamais  la  moitié  du  nombre  des 
mendiants  inscrits  à  la  première,  avait-on  suivi  une  règle  in- 
verse? Ainsi,  diminution  du  nombre  des  mendiants  assistés  par 
Tœavre;  interversion  dans  la  proportion  des  mendiants  de 
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fiigmfege  elMse  m9ec  ceux  de  seconde;  vaBà  les  deox  fists^i 

« 

«e  pnodoîsent  daiK  la  période  4c  ^1853  à  1856. 

Si  dans  les  deux  années  qui  ont  suivi  la  retraite  de  la  Con- 
■nsBian  exécmiTe,  on  s'est  déCendu  cœtre  les  adaMs&ians  inul- 
tifliées,  et  si  Ton  s'est  «ttadiésiirlout  à diniinoer  le  nouibre  des 
mcDdiftiils  seconrus,  pour  rester  dans  les  fimites  tracées  par  la 
fvodence;  3  est  certain  qae  le  désîr  de  ne  pas  imiter  rimpré- 
voyante  générosité  de  radmimstration  précédente  a  élé  poer 
beaucoup  dans  cette  façon  d'agir.  Mais  il  ne  faut  pas  oroire^e 
eette  rigueur  ait  en  pour  Tésollat  d'augmenter  les  souffrances 
des  pauvres,  en  leur  retirant  les  secours  dont  leur  raîsère  avaôt 
le  plus  presssnt  besoro.  L'eximcttoD  de  Is  raenficilé  assista 
moins  d'indigents,  cela  est  vrai  ;  mais  d'autres  ceuTres  éten- 
dirent  leur  action  ;  d'autres  ressources  forent  employées;  et  il 
«A  permis  d'affirmer  que  jamais  les  pauvres  n*ont  moins  souf- 
fert que  pendant  la  période  dont  nous  parlons. 

Ainsi,  à  parte  da  1»  janvier  1854,  le  Bureon  4e  inenfaisance 
accorda  aux  indigents  de  la  ville  «n  soeonrs  régnlîor  de 
i^fWÙ  kilogrammes  de  paén  bis  par  «n.  La  dialribation  4e  ce 
•onveon  aeooiRV  fat  eonfiée-aax  S^urs  de  la  Ckarité  qui  fweat 
s'en  servir  pour  soulager  les  plus  pressantes  misères. 

Le  i**  foin  1854,  les  Petites-Sttinrs  des  Pauvres  Aarent  ins- 
tallées dans  un  Taste  local  que  Tadministration  munioiiMdeaiit 
à  leur  disposition.  €ea  «dmiroUes  teligieutes  sVmppeaaàaent 
4e  reouetUir  dans  leurs  «oifteHesvaHea  ies  vieitlavds  des  deux 
sèves  les  plus  abandonnés  ;  et  rœttrre  de  l'extinolton  de  la 
mendicité,  qui  n'eut  plus  à  s'occuper  du  soin  de  tous  ees  anal- 
heureux,  «vit  diminuer  le  nombre  de  oevx'qoi  étaient  iaaerits 
sur  ses  listes. 

Enfin  dans  les  hivers  de  I8S3-34, 54-S5,  SS-96, 5^S7,  la  ville 
«dépensa  54,M9  ir.  91  e.  pour  dornier  en  palnà  Ions  les  indi- 
fenCs,  «c  même  «nx  «vfriers^e  le  foniMriaaefneBt  de  toMes 
les  denrées  atimcntaines  ràdwisait  à  de  émcê  priwrtiooa.  Aucun 
yauwe  nefot  endu de  la  particîpBtion  i  €ês 4itflributioHS  e&- 
imoidinairesy  et  4nna  la  réparlition  qui  «n  fut  lidio,  on  ent 
grand  soia  4e  pteadm  en  considéraiion  r*étoadue  des  beauîas 
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de  ceux  qui  réclamaient;  et  l'importance  du  secours  était  tou- 
jours en  proportion  de  Tintensité  de  la  misère. 

Si  Tœuvre  de  Textinction  de  la  mendicité  a  pu  diminuer  le 
nombre  des  mendiants  de  première  classe^  ce  résultat  est  dû 
principalement  à  Taccroissement  de  l'asile  ouvert  à  la  vieil- 
lesse par  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  Ce  sont  les  indi- 
gents les  plus  âgés,  les  plus  infirmes,  les  plus  misérables, 
que  les  Petites-Sœurs  accueillent  de  préférence  ;  ce  sont  préci- 
sément ces  mêmes  indigents  que  l'extinction  de  la  mendicité 
admet  dans  sa  première  catégorie.  Tous  les  vieillards  donc 
qui  étaient  dans  Timpossibilité  de  vivre  seuls,  et  auxquels  des 
soins  continuels  étaient  indispensables,  ont  été  placés  dans  cet 
asile  où  ils  sont  Tobjet  des  attentions  les  plus  affectueuses  ;  et 
par  suite,  l'œuvre  de  l'extinction  de  la  mendicité  a  pu  dimi- 
nuer le  nombre  des  mendiants  de  première  classe,  et  reporter 
sur  d'autres  misères,  moins  grandes  sans  doute,  mais  cepen- 
dant non  moins  dignes  d'intérêt,  les  économies  que  ce  nouvel 
état  de  cboses  lui  permettait  de  réaliser. 

La  délibération  du  Conseil  municipal  du  i5  avril  1853  por- 
tait que  le  règlement  de  Tassociation  pour  Textinction  de  la 
mendicité  serait  maintenu,  et  qu'il  continuerait  d*ôtre  observé. 
Il  était  facile  de  prendre  une  pareille  décision  ;  mais  il  était 
impossible  assurément  de  la  faire  exécuter.  Le  règlement  de 
1844  était  forcément  resté  à  Tétat  de  lettre  morte  pendant 
neuf  années  ;  ses  vices  étaient  tels  qu'on  ne  conçoit  pas  que 
Ton  ait  pu  songer  à  le  remettre  en  vigueur;  aussi  ce  vœu  du 
Conseil  municipal  resla-t-il  stérile  et  sans  effet. 

L^œuvre  fut  administrée  par  le  Bureau  de  bienfaisance,  tan- 
tôt seul,  tantôt  avec  la  participation  des  commissaires  de  quar- 
tier^ tantôt  avec  Taide  des  Supérieures  des  maisons  de  charité. 

La  situation  avait  cependant  quelque  chose  d'anormal,  et  il 
devenait  difficile  qu'elle  se  prolongeât  longtemps  encore.  U 
était  nécessaire  de  donner  à  Tœuvre  une  administration  régu- 
lière ;  il  était  convenable,  tout  en  laissant  au  Bureau  de  bien- 
faisance une  part  d'influence  prépondérante,  d'appeler  au  sein 
du  conseil  chargé  de  la  direction  de  l'œuvre,  quelques-uns  des 
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souscripteurs  dont  les  persévérantes  largesses  étaient  pour  celte 
entreprise  une  condition  essentielle  de  prospérité  et  de  durée. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1855,  H.  le  maire  de  Dijon  convoqua 
donc  les  souscripteurs  en  assemblée  générale,  et  proposa  à 
leur  examen  le  règlement  suivant  qui  fut  adopté  : 

Article  i.  L'œuvre  de  Textinction  de  la  mendicité  s'admif- 
nistre  sous  Tautorité  d'un  Conseil  composé  de  : 

M.  le  maire,  président  ; 

HH.  les  membres  du  Bureau  de  bienfaisance  ; 

HH.  les  curés  des  paroisses; 

Huit  membres  pris  parmi  les  souscripteurs  et  nommés  par 
rassemblée  générale,  sur  la  présentation  du  Bureau  de  bien* 
ISiisance. 

Art.  S.  Les  détails  de  Tadministration  sont  confiés  à  nue 
Commission  composée  sous  la  présidence  du  maire  : 

De  deux  membres  du  Bureau  de  bienfaisance  ; 

D*un  de  IfM.  les  curés  ; 

De  deux  membres  souscripteurs  pris  parmi  les  huit  fiiisant 
partie  du  Conseil. 

Art.  3.  La  Commission  administrative  s^assemble  de  droit 
deux  fois  par  mois  et  plus  souvent  s'il  en  est  besoin.  Elle  eu- 
mine  les  demandes  des  pauvres,  prononce  les  admissions  aux 
secours  de  Tœuvre,  ainsi  que  les  exclusions,  et  règle  tous  les 
détails  de  Toeûvre.  Elle  est  tenue  de  se  conformer,  dans  sa 
gestion,  aux  mesures  ordonnées  par  le  Conseil. 

Art.  4.  Le  Conseil  se  réunit  de  droit  deux  fois  par  an;  Il 
dresse  le  budget  de  l'œuvre,  reçoit  et  apure  les  comptes  de  h 
Conunission  administrative,  et  prend  telles  mesures  qu^  )uge 
convenables  pour  la  bonne  direction  de  Tcsuvre  et  femphA  le 
plus  utile  des  fonds.  Des  réunions  extraordinaires  pententéliie 
Incfiquées  dans  le  cas  oii  elles  seraient  jugées  nécessaires. 

Art.  5.  Chaque  année  il  est  rendu  compte,  soit  en  assem- 
blée générale  des  souscripteurs,  soit  par  la  voie  de  la  pressé, 
des  opérations  de  l'œuvre. 

Ce  règlement,  plus  rimplè  que  Tanden,  a  été  <tdvl  ffssqtA 
ee  jour.  ' 
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L^oeuvre  a  marché  d'une  manière  régulière.  Elle  assiste  au- 
jourd'hui 60  mendiants  de  première  classe,  109  de  seconde,  en 
tout  469  pauvres. 

11  est  peut-être  utile,  en  terminant,  de  fitîre  connattre  l'en- 
semble des  secours  à  Taide  desquels  on  soulage  à  Dijon  la 
misère,  pour  rendre  légitime  l'extinction  de  la  mendicité. 

Les  pauvres  qui  ne  peuvent  se  procorer,  au  moyen  de  leur 
travail,  que  des  ressources  insufSsantes,  obtiennent  l'assistance 
dont  ils  ont  besoin,  dans  les  distributions  du  Bureau  de  bien- 
&isance,  et  dans  les  aumônes  que  les  associations  charitables 
multiplient  avec  autant  de  générosité  que  de  discernement.  ] 

Les  pauvres  que  la  maladie  et  la  vieillesse  rendent  absolu- 
ment et  pour  toujours  incapables  de  se  procurer  des  moyens 
d'existence,  trouvent  les  secours  abondants  que  leor  dénùment 
réclame,  soit  à  l'hospice  o6  105  lits  sont  réservés  aux  vieil* 
tards  ;  soit  à  Tasile  des  Petites-Sœurs  qui  renferme  aujourd'lrai 
70  penmonnaires  ;  soit  au  moyen  de  leur  admission  sur  les 
listes  de  Toenvre  de  Textinction  de  la  mendicité  qui  assiste 
169  indigents. 

Ce  qui  précède  fait  voir  que  cette  dernière  œuvre  est  absolu^ 
mait  nécessaire  à  IMjon.  En  effet,  Iliospice  et  les  Petites^Sœurs 
ne  peuvent  seeourir  que  175  vieillards  ;  et  il  est  évident  que  snr 
nne  population  de  30,000  ftmes,  et  dans  une  ville  où  6,000  per*^ 
sonnes  environ  prennent  part  habituellement  ou  accidentelle- 
ment anx  distributions  du  Bureau  de  bienfaisance,  il  y  a  plot 
de  175  incfividus  absolument  hors  d'état  de  gagner  leur  vie. 
L'ouvre  dont  nous  parlons  est  donc  indispensable,  et  les  ser* 
lîees  qn^elIe  rend  aux  pauvres  la  rendent  digne  de  Fintérét 
de  Tadimnistrafion  et  du  bienveiflant  concours  de  tons  les 
bèitants. 

BKËÊÊCfKf 

Msadm  da  INneau  de  bferfirisaiee  de  njoB. 


BE  LiTAT  DU  CHRISTIANISME 


DANS  LES  INDES. 


.  En  ce  moment  où  tous  les  regards  se  dirigent  vers  F  Orient 
et  av3c  eux  les  regrets,  les  craintes,  ou  les  espérances  de  deux 
grands  peuples,  cette  revue  toujours  animée  d'une  juste  et 
{»euse  sollicitude  pour  Tétat  des  âmes  et  pour  celui  du  chris- 
tianisme, qui  en  est  la  marque  la  plus  sûre,  n  aura-t-elle  pas 
un  regard  à  son  tour  pour  ce  profond  Orient  qui  recèle  peut- 
être  une  grande  part  de  notre  avenir  à  nous-mêmes  peuples  de 
famille  Indo-Européenne?  Sans  doute  Jérusalem  n'est  plus  le 
centre  comme  il  fut  le  berceau  de  cet  Empire  chrétien  qui  lui 
doit  toutes  ses  origines.  Et  toutefois  le  nom  magique  de  Jéru- 
salem, jeté  dans  la  balance  quand  il  s'est  agi  des  Saints  Lieux, 
a  suffi  pour  la  faire  pencher  et  pour  remuer  TOrient  et  l'Occi- 
dent. C'est  vers  Jérusalem  qu'ont  regardé  les  chrétiens  quand 
le  prince  Henschikoff  conduisit  son  insultante  ambassade  vers 
Constantinople  3  et  quand  la  fumée  du  canon  fut  dissipée , 
quand  le  sultan  raffermi  s'assit  en  paix  à  l'ombre  de  cette  con- 
corde de  la  France  et  de  ^Angleterre,  c'est  encore  vers  Jérusa- 
lem que  les  regards  intelligents  et  pieux  des  chrétiens  se  tour- 
nèrent. En  effet,  là  où  est  le  tombeau  du  Christ,  il  y  a  une  force 
persistante  et  toujours  vive  pour  la  seule  conquête  qui  ait  duré 
dix-neuf  siècles,  je  veux  dire  la  conquête  chrétienne. 

Hais  depuis  lors,  d'autres  événements  terribles  ont  éclaté,  et 
pendant  que  l'Empire  Ottoman  s'est  raffermi  tant  bien  que  mal 
sur  une  base  précaire,  l'Inde,  se  réveillant  de  son  antique  toc- 
peur,  a  secoué  ses  chaînes.  Arrêtons-nous  donc  un  instant  à 
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contempler  les  destins  de  ces  peuples  idolâtres  répaDdns  sur 
ee  vaste  oontiaent  de  rinde  que  ks  armes  et  le  commerce  de  . 
PAngleterre,  après  celles  du  Portugal  et  surtout  après  celles  de 
la  France,  oot  ouvert  au  cbristiattisroe,  et  qui  viennent  de  ré- 
veilter  FAngleterre  trop  confiante  par  un  coup  de  foudre. 

Or,  à  la  nouvelle  de  cette  formidable  révolte  qui  a  fait  trem- 
bler sur  sa  base  Tempire  Anglais  dans  les  Indes  et  ruiné  dans 
Topînîon  publique  cette  société  de  marcbaods  qui  préside  à  ses 
destinées,  quel  a  été  le  premier  mot  et  la  première  pensée  de 
rAogleterra  mémel  C'est  que  la  révolte  des  cipayes  tenait  à 
des  mobiles  religieux ,  et  que  leur  fanatisme,  excité  par  des 
causes  futiles  en  apparence,  leur  avait  mis  les  armes  dans  les 
mains.  G'<est  que  Tlnde  est  idolâtre,  c'est  que  le  culte  de 
Bouddha  et  de  Brahma  sont  le  culte  de  tant  de  millions 
d'hommes  qui, dans  cet  universel  abaissement  de  leurs  armes, 
de  leur  philosophie,  de  leurs  institutions  et  de  leur  nom  comme 
peuple,  n*ont  conservé  qu'un  orgueil  et  qu^une  foi,  Torgueil  de 
la  caaic  comme  sectateurs  de  Bouddha,  et  la  foi  en  ces  méta- 
morphoses de  Tavenir  où  a*e8l  endormi  depub  plus  de  mille 
ans  le  grand  Empire  du  panthéisme^ 

Singulière  persistance  du  sentiment  religieux  dans  les  massesi. 
Forae  immense  et  pins  terrible  raille  foisquecdle^le  la  vapeur; 
qnand  elle  est  trop  longtemps  réprimée  et  contenue,  elle  éclate 
tooi  à  coup  et  fait  sentir  sa  puissance  par  d'épouvantablea 
seeonssea.  Plus  elle  se  déprave,  plus  elle  est  terrible,  et  les 
gaaettes  anglaises  sont  forcées  de  reconnaître  que  ce  fana* 
lîsme ,  père  de  tous  les  monstres,  qu'on  croyait  pour  lonj^ 
tempe  enchaîné  dans  les  cavernes  et  au  fond  des  tonpies  oji 
se  tenaient  accroupis  les  sautons,  est  encore  une  fioroe  capable 
d'egiler  tout  un  peuple  et  de  faire  trembler  tout  TOrient. 
Quel  est  donc  ce  monstre  à  qui  cesprâtres  offrent  en  holocausie 
lantdeeang  répandu?  QueUes  sont  ces  religions  de  TOrimit 
qui  Canmisenl  ainsi  ces  peuples  assis  à  l'ombre  de  la  mort?  fit 
snriont  ^lel  est  dans  ces  paya  l'état  de  la  conquête  chrétienne 
oanuminink  il  y  a  dix-neuf  aièclea  par  un  des  Apôtres,  pour* 
suivie  sans  relècha»  immottatiséo  par  les  aoteset  le  martyre  de 
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saint  François  Xavier,  et  aujoard'hni  remise  aux  mains  de  FAn- 
g^terreè  qui  est  écha  presque  exclusivement  avec  un  empire 
immense  le  soin  de  tant  de  millions  d'âmes  !  Sans  doute  il  est 
intéressant  de  savoir  si  Lucknow  se  rendra,  si  lord  Campbdl 
triomphera  d*ane  formidable  insurrection,  si  le  courage  de 
cette  poignée  d'hommes  maîtrisera  la  révolte  d'un  million  dln- 
diens^mais  quelle  que  soit  Fissue  de  cette  guerre  (et  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  soit  heureuse),  les  conquérants  le  sentent  eux- 
mêmes  ,  ils  se  retrouveront  le  lendemain  de  la  vicUHre 
devant  cette  vérité  terrible  que  les  conquêtes  du  com- 
merce et  de  Tindustrie  ne  sont  stables  et  ne  peuvent  durer 
qu'autant  qu'elles  servent  à  la  seule  conquête  durable  et 
qu'elles  l'assurent  en  moralisant  les  peuples  d'abord  soumis 
par  les  armes.  Les  circonstances  paraissent  bien  choisies  pour 
appeler  l'attention  sur  cette  conquête  morale  et  chrétienne  de 
l'bide,  la  seule  efficace.  La  compagnie  des  Indes  a  fait  son 
temps,  et  la  Vieille  Dame  de  Londres  en  est  réduite  à  pleurer 
les  beaux  jeux  de  sa  cassette  conune  le  Schylork  de  Shaks- 
peare.  Cette  société  célèbre  et  florissante  par  son  commerce 
a  trahi  son  impuissance  radicale  à  moraliser  et  à  civiliser  ce 
pays.  L'Angleterre,  détrompée  par  une  funeste  expérience, 
reconnaît  elle-même  son  erreur.  Elle  parait  enfin  comprendre 
qu'au  lieu  d'épuiser  l'Inde  par  ses  exactions  et  ses  usures,  de 
la  frapper  sans  cesse  de  nouveaux  impôts  el  de  lui  faire  pro- 
duire sans  repos  ni  trêve,  à  peu  près  comme  le  sauvage  qui 
coupe  l'arbre  par  les  racines  afin  d'en  cueillir  le  fruit,  il  fal- 
lait répandre  l'instruction  dans  les  masses,  leur  donner  un  de- 
gré de  culture  en  rapport  avec  leurs  mœurs,  élever  progressive- 
ment le  niveau  des  esprits,  les  arracher  à  la  superstition  mons- 
trueuse et  insensée  qui  les  dégrade,  et  à  l'empire  occulte  des 
forces  de  la  nature  qui  fait  le  fonds  de  leur  panthéisme.  Mais 
pour  cela,  elle  sait  qu'il  fallait  aussi  connaître  les  mœurs,  les 
institutions  et  les  lois  de  ces  peuples  conquis.  Elle  est  con- 
vaincue qu'il  fallait  s'initier  de  plus  en  plus  aux  littératures  de 
llnde  et  ne  pas  laisser  à  FAllemi^e  le  privil^  du  sanscrit 
et  le  monopole  des  études  indiennes.  Espérons  que  ces  impor- 
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tantes  vérités  pénétreront  de  plus  en  plus  dans  la  consdence 
de  ceux  qui  dirigent  ce  grand  pays,  qu'un  système  nouveau  et 
plus  vraîm^t  digne  d*un  peuple  civilisé  remplacera  celui  qui 
vient  de  crouler  à  la  première  révolte  de  ces  sujets  qu'on 
croyait  propres  à  tout  souffrir  sans  se  plaindre,  même  la 
torture. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  une  carte  de  TOrient,  et  que  nous 
cherchions  à  nous  rendre  compte  de  Tétat  religieux  de  ces  con- 
trées, nous  y  trouvons  en  présence  le  mahométisme  et  le  Boud- 
dhisme (je  ne  parle  pas  du  Zoroastrisme),  c'est-à-dire  deux 
cultes  postérieurs  au  nôtre,  dont  l'un  relie  sous  la  forme  d*une 
sorte  de  monosthéisme  les  races  turques  et  arabes,  dont 
Tautre  pénètre  jusqu'en  Sibérie  dans  la  Chine,  la  Cocbinchine, 
le  Tonkin  et  le  Japon,  et  en  présence  de  ces  deux  religions,  les 
trois  grandes  branches  du  christianisme  aujourd'hui  politique- 
ment divisées  en  deux  camps  bien  tranchés. 

A  première  vue,  l'on  pourrait  croire  que  jamais  temps  ne 
ftt  plus  favorable  à  la  conquête  chrétienne.  M.  Renan,  qui  s'est 
occupé  à  un  point  de  vue  critique  des  religions  de  l'Inde  et  de 
TArabie,  en  retraçait  récemment  le  déplorable  tableau. 

On  a  fait  trop  bon  marché  en  France  des  travaux  religieux 
de  FAngleterre.  Une  invincible  antipathie  nous  portait  à  croire 
que  les  Anglais  ne  font  rien  ou  très-peu  de  chose  pour  changer 
l'élat  moral  et  religieux  des  peuples  qu'ils  ont  soumis.  C'est 
une  erreur  que  des  rapports  plus  fréquents  et  plus  amicaux 
entre  les  deux  nations  tendent  à  détruire.  L'Angleterre  fait 
beaocoop  :  ses  travaux  sont  sérieux  et  très-réels.  Fait-elle  toute- 
fois tout  ce  qu'elle  pourrait  foire?  C'est  une  question  qu'il  serait 
difficile  et  peut-être  même  intempestif  de  traiter  aujourd'hui. 
Prenons  l'Angleterre  au  point  où  elle  en  est  dans  les  Indes.  Jugeons 
sa  propagande  religieuse  sans  envie,  sans  colère,  mais  aussi  sans 
coupable  indulgence.  Oublions  pour  un  moment  qu'un  tyran- 
nique  édit  contre  lequel  proteste  la  conscience  de  l'histoire, 
mais  qui  est  accepté  par  les  masses  comme  un  fait  accompli,  a 
séparédeux  communions  qui  n'en  devraient  faire  qu'une,  et  rap* 
peloosHious  seulement  que  dans  ses  mœurs  oomma  dans  ses 
1898.  « 
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loigy  FAngteterre  est  chrélieiHie,  et  que  o^est  urne  cÎTilisatioR 
cteélieniie  qoi  maiclie  à  la  saite  de  ses  armées  et  de  ses  mar* 
ckands  daas  les  Indes.  Ne  nous  demandons  pas  si  cette  vieille 
aéve  du  christianisme  qu'elle  a  gardée  et  qui  suffit  à  y  entre- 
tenir les  missions  suffirait  à  y  faire  éclore  des  martyrs.  Bor^ 
nons-nous  à  étudier  ses  missions^  à  en  étudier  les  résultats, 
k  donner  des  tables  statistiques  du  nombre  d^ftmes  chré- 
tiennes qu'elles  ont  gagnées  dans  les  Indes. 

Les  renseignemei^  dont  nous  nous  serrirons  pour  cette 
étude,  sans  en  discuter  la  Talenr  (  car  il  ne  s's|;it  pas  ici,  je  le 
répète^  d'une  œuvre  de  polémique),  émanent  tous  de  TEglise 
d'Angleterre.  Ce  sont  les  suivants  : 

i<>  Te  bible  in  India  Extracted  from  the  Fortîeth  report  oT the 
Cakntta  auxiliary  bible  society,  8^; 

^  Revised  statistics  of  missions  in  India  and  Ceylan  oompiled 
at  the  request  of  the  Calcutta  missmary  oonférenoa  by  the 
lev.  Joseph  Mnllens  of  the  London  mîssioBary  soeiety  Cal- 
cutta, S*> 

S"»  The  resuUs  of  missioiiary  labour  in  India  Reprinted  tnm 
the  Calcutta  reviend  of  odUiber  I8$i,  8* 

4*  Tbe  urgent  claims  of  india  for  more  Clirisliana  miasioas 
bya  Layman  in  India.  Second  édition  8^,  London.  T.  H.  Duitoa 
GfdKflpnr  Street  4853. 

Ces  tities  mêmes  sont  significatift.  Les  motade  miasionsci 
de  WBSskmnaîres  y  dominent.  On  y  voit  une  Société  WUiqae 
établie  et  foncttannant  à  Calcatta,  dressant  set  rapports  :  on 
y  vnii  à  o6té  de  te  Société  bib&quo  ime  Société  des  awskins 
égÉlemenl  établie  dans  ce  Londnea  des  Indea-Orientales, 
et  fusant  année  par  année  te  statistique  et  Tinvenlaîre  de  ses 
richeases  spiritueUes.  On  y  voit  enfin  comme  «ne  omhce  an 
phtt  bnan  tahkau  te  plainte  d*un  biqne  teitant  entendre  te 
gémiasement  de  l'Inde,  Aèiormn  fêmifm^  sur  finanfisaMe  da 
h.miasien  anglaise,  et  appetem  des  onvriers  pour  tcavaaier  à 
la  vigne  dn  Seigneur  dans  les  iodes  el  aor  te  oontinent  dea 
Indea-*Orientales. 

sAkm^  d'iyièa  les  titrn  mima  dea  pinnnmriit  de  légiiae 
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(TAnglélerFe  dans  nhide,  II 9  a  tout  à  h  fois  M  mouvement 
ébtiiien  et  des  ressoarœs  «pplioibles  à  ce  meovement,  mai* 
il  y  a  aussi  une  pémif  ie  de  sujets  qui  le  retarde  et  raffàiMtt. 

Ce  n^est  guère  que  ters  le  miliett  du  siècle  passé,  c'est-à-dire 
deux  cent  cinquante  ans  après  la  réforme,  et  à  peu  près  autant 
depuis  la  mort  de  Papôlre  des  Indes  que  rinde  ht  imitée  par 
un  missionnaire  protestant^  qui  ne  manquait  ni  de  eèle  ni 
d'ardeor  et  qui  fciC  le  premier  à  prêcher  la  Bible  sur  ce  sol 
autrefois  foulé  par  les  pieds  d'un  évangélisant  suUime,  saint 
Rrançois-XaTier.  ZtegenRiag  était  son  nom.  Après  SToir  énu- 
méré  les  actes  des  missionnaires  catholiques  et  reconnu  dans 
les  fai4ps  les  nestes  de  la  lumière  qui  y  fut  apportée  par  le 
catholicisme,  il  rendait  compte  en  ces  termes  de  la  mission 
profeestante: 

s  Si  nons  considérons  le  succès  de  cette  mission  depuis  ses 

>  prentters  débuts,  sans  doute  elle  n'a  pas  entièrement  ré* 

>  pondu  à  nos  désirs.  La  malice  dn  siècle,  IlnsuiBsance  des 
s  travaillenrs,  la  vie  déréglée  de  beaucoup  de  chrétiens  dans 

>  ce  pays,  h  grossièreté  des  piflîens,  la  grandeur  de  Pœuvre  et 
t  notre  incapaché,  Tabsence  de  ressources  indispensables,  et 
B  bien  d*antfes  causes  encore  ont  retardé  nos  progrès.  Mais  le 
B  Ken  lottt-pnissant,  qui  n*a  besoin  de  personne  pour  planter 
B  ni  poor  arroser,  pent  nous  donner  à  nous  on  à  ceux  qui  nous 
B  succéderont  dans  cette  tftcfae  difficile  nn  accroissement  dont 
9  tses  'CdMes  oommenoements  ne  peuvent  donner  aucune 
B  idée,  s 

Telles  étaient  les  paroles  de  'Ziegenlbag  vers  17M.  Depuis 
lors  la  Bible  a  été  traduite  en  entier,  non-seulement  dans  la 
Ingae  indienne,  mais  dans  'tes  diflSSrents  dialectes  de  cette 
tangne,  et  les  éditions  se  sont  succédéavec  rapidité.  Toutefois^ 
on  ne  Iroit  pas  que  la  parole  de  Bien  se  soit  aussi  rapidement 
vépandne  quele  volume  sacré.  Quand  Févéque  Corrie,  en  1809, 
'vonlat  enseigner  le  catéchisme  à  Canmiha,  il  ne  s'y  trouva 
aoctiae  bible  traduite  qull-jsftt  mettre  dans  leurs  mains. 

■tt  fSM,  on  Parri  de  Bombay,  atqonrdfhui  dirétien,  assondt 
«  tévécoMl  doelenr  WBaon,  ^1a ndsâon  écossaise,  qn^y 


«« 
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tvait  peu  de  chance  de  faire  des  conversions  parmi  eux.  D  est 
vrai  que  huit  ans  plus  tard  le  Pars!  abjurait  ses  erreurs  et  était 
ordonné  missionnaire  de  la  Croix  dans  la  cité  même  de  Bom- 
bay, où  il  avait  soutenu  Fimpossibilité  des  conversions  au 
christianisme. 

Pour  mieux  comprendre  tout  ceci|  nous  avons  à  nous  de- 
mander : 

1*  De  quelle  nature  sont  les  difficultés  que  rencontrent  les 
missions  dans  les  Indes. 

S""  Quels  sont  les  moyens  employés,  quel  est  le  plan  suivi 
pour  les  combattre. 

3"*  Quel  est  le  succès  de  ce  plan  eu  égard  aux  ressources  et 
aux  circonstances. 

La  première  remarque  que  nous  ayons  à  faire  sur  le  carac- 
tère des  missions,  c'est  quMl  varie  suivant  les  peuples  auxquels 
elles  s'adressent.  Ainsi ,  on  comprendra  de  suite  que  la  prédi- 
cation primitive  du  christianisme  dans  les  rues,  les  faubourgs 
et  les  amphithéâtres  de  la  Rome  des  empereurs,  différait  essen- 
tiellement de  celle  qui  s'organisa  au  xvi*  siècle  pour  la  con- 
version des  sauvages  de  l'Uragay.  A  Rome,  on  avait  affaire  à 
une  civilisation  décrépite,  à  une  plèbe  corrompue,  avide  de 
spectacle  et  de  pain,  à  un  patriclat  indifférent  et  sceptique,  à 
des  femmes  amollies  par  le  luxe  et  les  jouissances,  à  des  tyrans 
raffinés  et  aussi  à  une  philosophie  très-clairvoyante,  et  à  un 
aacerdoce  intéressé  à  nuiintenir  les  vieilles  superstitions.  Dans 
les  forêts  de  TAmérique,  au  contraire,  on  rencontrait  des  na- 
tures primitives^  de  grands  enfants,  souvent  aussi  corrompus 
(car  la  barbarie  est  loin  d'être  l'innocence  des  mœurs,  c'en  est 
.bien  souvent  la  dégradation  première),  mais  le  plus  souvent 
ouverts  aux  moindres  jouissances  et  que  plus  d'un  mission- 
naire conduisait  comme  Orphée  au  son  du  violon.  Avouez  qu'à 
Rome,  il  fallait  d'autres  spectacles,  d'autres  jeux  pour  agir 
sur  une  société  usée,  mais  d'autant  plus  attachée  à  ses  faux 
dieux  qui  personnifiaient  ses  plaisirs,  ses  jouissances  et  aussi 
.ses  anciennes  gloires.  Autre  chose  était  donc  la  conversion  de 
,Rome,  autre  ht  conversion  des  sauvages  de  Il]ragay.  C'est 
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aîDfi  encore  qu'il  y  a  dea  missions  sanglantes,  où  le  premier 
devoir  du  missionnaire  est  de  verser  son  sang,  et  d'autres  qui 
soot  des  missions  pacifiques  où  le  zèle  et  les  lumières  suffisent 
sans  être  poussés  jusqu'au  martyre. 

Or  la  mission  de  llnde  par  les  Anglais  a  ce  double  caractère. 
Elle  est  pacifique  ou  du  moins  sans  péril,  mais  elle  demande 
des  ressources  et  une  incontestable  habileté;  car,  si  ouest 
préservé^  garanti  contre  les  chances  de  la  propagande  militante 
par  la  protection  de  TAngleterre,  maîtresse  du  pays,  par  ses 
armes,  par  son  commerce,  par  ses  colonies,  par  ses  garnisons 
et  ses  comptoirs,  on  a  affaire  d'autre  part  à  une  de  ces  sociétés 
comme  celle  que  je  viens  de  peindre,  sociétés  vieilles  et  cor* 
rompaes  bien  plutôt  raffinées  que  sauvages,  et  où  àcAté 
d'une  superstition  dégradante,  on  retrouve  le  scepticisme,  le 
panthéisme  et  tous  les  raffinements  du  philosophisme  le  plus 
-  ouvertement  et  le  plus  décidément  incrédule. 

Ici,  comme  à  Rome,  la  superstition,  Tadoration  des  éléments, 
de  Peau  ou  du  feu,  le  culte  machinal  de  la  nature  est  pour  le 
peuple.  Nous  trouvons  sur  cette  persistance  de  la  superstition 
dans  le  peuple  de  curieux  détails,  dans  un  rapport  du  docteur 
Duff,  au  dernier  meeting  annuel  do  North-London  Auziliary 
to  the  Society  for  promoting  female  éducation  in  Africa  and  tbe 
East.  11  résulte  de  ce  rapport  que  les  apôtres  les  plus  dange- 
reux et  les  plus  influents  de  la  superstition  indienne',  ce  n'est 
pas  dans  le  temple,  c*est  au  foyer  domestique  qu'ils  se  trou-  * 
vent,  ce  sont  les  mères  hindoues,  a  Ce  n*est  pas  les  Shasters  et 
ka  Brahmins,  dit  M.  Duff,  qui  sont  les  plus  grands  prédica- 
teurs de  ridoUtrie  et  de  la  superstition  dans  les  Indes.  Non  :  les 
grandes  colonnes  de  la  superstition  idolâtre  sont  les  mères; 
elles  ne  peuvent  pas  lire  elles-mêmes,  ce  qui  est  contraire  aux 
lois  et  aux  coutumes  hindoues,  mais  elles  ont  leurs  prêtres  de 
fiunille  qui  agissent  lentement  et  sûrement  autour  d'eux.  Ils 
sont  nourris  dans  la  supen^tition;  ils  n'ont  rien  autre  dansTes- 
prit.  En  conséquence  vous  trouvez,  surtout  dans  le  Bengale; 
des  mtees  ayant  leurs  enfants  dans  leurs  bras  et  leur  ensei* 
gnant  Tidolàtrie.  Vous  verres  une  mère  embrassant  Ildole  do- 


meitfkptt  flvee  tiK  petit  cnftnt  qnf  ne  pent  pas  encCMre  balbutier 
un  mot,  réle^r  j«5qa*&  elfe  et  la  hri  foire  regarder,  oonr* 
ber  sa  tête  devant  elfe,  ptris  Im  prenant  tes  mains  fui  Taire 
faire  un  salaam.  Le  petit  enfimt  ne  sait  pas  ce  qu^iT  fait  actt^cA- 
lenent;  mais  il  se  serait  ims  Ken  étonnant  que  par  la  force  de 
la  pfatSqpc  et  de  niabftude,  lorsque  embrasse  fidbfe,  par  une 
sorte  de  force  mécantqoe,  il  fe  fasse  ensuite  sans  le  secours 
de  la  mère.  Aktm,  avant  que  Fenfent  p«i1e,  H  est  entraîné 
Ams  ridolltrie.  La  mère  est  le  grand  docteur  de  ffenfant 
dans  les  Indes,  et  elle  le  catédùse  II  sa  manière.  L'enfant 
peut-être  est  affamé  k  natbi  et  attend  son  déjeuner  r  un  pfat 
déterre  est  sur  le  fetr ;  lerky  est  et  Tenfant  s^étonne  de  ce 
que  son  déjeuner  est  si  long  à  venir,  jusque  ce  qu'enfin  h 
mèse,  regardant  Tenfant  et  montrant  le  feu,  dise  :  — Qu^est-oe 
que  cela? — CTestte'fee,  niére. — Ouï,  mais  qn^en  savez-vous? 
que  fait  le  feu?  —  Il  feit  bouillir  le  riz,  mère.  —  Quoi!  rien 
aaf ret  —  H  me  réebauffe.  —  Hais  est-ce  tout  ce  que  vous  en 
swvezt — 0  stupide  petit  enfcnt.  (C*est  sous  cette  forme  riante 
qoe  la  mère  a  parlé.)  Attendez,  et  je  vous  fe  dirai.  Alors  efle 
pMttd  une  figure  grave  et  «fira  :  c'est  un  dieu  (en  lui  donnant 
ua  nom)  ;  pms  eUe  commencera  k  lut  raconter  des  récits  sur  fe 
dien  du  feu,  et  comment  on  se  le  rend  propice,  et  queb  mal- 
hews  il  fera  quand  on  ne  le  prie  pas,  et  elle  montre  à  l'en- 
fànt  comment  on  le  fiiit,  et  elfe  répète  cela  si  souvent,  qu'k  la 
finrenlhnt  est  "capaMe  de  fe  feire;  puis  te  vent  soufife  de  l*kutre 
cOté.  —  Qu'est-ce  que  cela,  mon  enfent?  —  €é  n*est  que  le 
venfy  on  mère.  —  Qu'est-ce  encore?  que  fcît-HT  —  fc  te  voîs" 
roulant  la  poussière»  ma  mère,  et  renraant  lés  feuiIfes.--0  petit 
èlre  slapide,  je  vms  te  Penvoyer.  Alors  h  mère  donnera  air 
vent  fenora  de  dfeu  du  vent,  et  apprendra  à  renfknt  comment 
OD  doit  aa  rendre  ee  dieu  bvorable.  De  cette  feçbn  la  mère 
apppeHdra  kTenfent  comment  Peau  est  diev,  comment  te  so* 
ItHf  la  hme,  feaétoHes'sont  iSeux,  et  hî  racontera  des  réâts  A- 
desana.  D'abenl  fe  «fieiraolâl  est  'jiiersonniU  danU  une  foufe 
Inflaio  êè  légendes.  Im  mère  At  I  l'Mfimt  r  «Vous  voyez 
qaaud  noua  aderana  le  dten^sbleiF,  nous  ne  foi  donnons  pas  le 


ÉTAT  DU  CHâlSTlÀlflSin  DAIfS  LIS  I1TD£S.  103 

riz  entier;  nous  devons  l'avoir  broyé  bien  fin.  &  Alors  elle  lui 
raconte  Thistoire  entière.  Comment  il  y  avait  une  iissemblée 
de  dieux,  où  était  le  dieu-soleil,  comment  il  offensa  les  autres 
dieux,  et  comment  Tun  d'eux  lui  fit  sauter  les  dents  de  devant 
d^un  même  coup.  En  conséquence,  il  ne  peut  pas  manger  le 
riz  entier^  il  faut  qu'il  soit  écrasé  en  poussière.  Alors  elle  peut 
en  tirer  une  morale  et  dire  :  ne  vous  querellez  pas  avec  les 
autres  garçons,  sans  cela  vous  seriez  comme  le  dieu-soleil  ; 
puis,  si  la  vache  se  tient  en  dehors  contre  la  porte,  et  que  Ten- 
fent  prenne  une  baguette  et  essaie  de  la  chasser,  et  que  la  mère 
voie  l'enfant  le  faire,  elle  courte  lui  tout  émue  et  lui  dit  :  Oh! 
mon  enfant,  que  &ites~vousT  Je  ne  £ais  que  chasser  la  vache, 
maman.  Hais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que  la  vache. 
Et  la  mère  est  dans  un  état  extrême  d'indignation  et  de  cha- 
grin. Elle  ne  sait  que  faire  et  dit  à  l'enfant  le  nom  de  la  vache* 
Cest  une  incarnation  de  leur  principale  divinité,  et  elle  dit  que 
h  divinité  sera  en  colère.  Nous  devons  aller  l'apaiser^  et  elle  la 
poursuit  avec  force  des  cérémonies  pour  montrer  comment  on 
se  rend  la  vache  favorable,  et  lui  lait  demander  pardon  par 
Fenfant.  Tels  sont  les  moyens  que  les  mères  idolâtres  emploient 
pour  apprendre  à  leurs  enfants  l'idolfltrie  et  ces  superstitions 
qu^on  leur  enseigne  à  elles-mêmes,  et  qui  £ont  la  racine  de 
toutes  les  abominations  de  Tlnde.  Ainsi,  ce  sont  les  mères  qui 
sont  les  plus  grands  prédicateurs  de  l'Inde  ;  et  lorsqu'on  con- 
temple ces  mères  idolâtres  si  assidues  et  si  empressées  à  ré* 
pandre  le  culte  des  idoles,  on  est  amené  à  legarder  en  arrière 
les  clvétiens  protestants  d'Angleterre  et  à  dire^  avec  M.  Duff  : 
VUAse  à  Dieu  que  les  mères  chrétiennes  soient  la  moitié  aussi 
empressées  et  aussi  assidues  à  rendre  l'esprit  de  leurs  jeunes 
enfants  imbu  de  La  doctrine  de  Jésus-Gfarislyque  ces  mères  in- 
doues  te  shnt  à  infecter  l'esprit  de  leurs  enfants  de  l'idol&trie 
et  de  la  superstition  !  ' 

— H  est  difficile  de  mieux  faire  comprendre  ce  charme  poé- 
fique  et  domestique  de  la  superstition  que  les  enfants  indous 
tncent  pour  ainsi  dire  avec  le  lait,  et  qui  leur  &it  préféra 
le  culte  de  Swa  ou  deTishnou,  du  soleil,  du  feu  vivant  éter- 
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nel  ou  de  Peau  qui  pénètre  tout,  à  Tadoration  de  l'infini.  C'est 
donc  par  l'éducation  des  femmes  et  des  filles  qu'il  faut  com- 
mencer. Ce  sont  les  premières  ftmes  qu'il  faut  enlever  aux 
brahmines. 

Sur  ce  point  les  protestants  eux-mêmes  sont  obligés  d'avouer 
qu'ils  ont  été  devancés  par  nous.  Une  visite  au  couvent  de 
Hussoorie,  dont  la  relation  a  été  publiée  dans  le  recueil  pério- 
dique de  Hcstress-Seely^  intitulée  :  The  female  Missionary 
intelligence,  contient  sur  ce  sujet  de  curieux  renseigne- 
ments. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  une  carte  de  Tlnde,  vous  voyez 
vers  le  nord-est  la  grande  vallée  du  Gange,  le  Gange  coulant 
1,500  ou  1,600  milles  jusqu'au  golfe  de  Bengale.  Alors  en 
prenant  votre  point  à  la  tête  du  golfe  et  regardant  vers  le  nord- 
ouest,  en  longeant  cette  immense  vallée,  vous  avez  un  des  plus 
larges  plateaux  du  monde  entier,  et  sans  aucun  doute  le  plus 
peuplé  qu'il  y  ait.  Si  votre  œil  pouvait  suivre,  il  courrait  pen- 
dant un  millier  de  milles  le  long  d*une  plaine  basse  et  large  de 
300  milles.  C'est  la  plaine  de  la  vallée  du  Gange.  Dans  cette 
vallée  seule^  il  y  a  plus  d'êtres  humains  doués  d'âmes  immor- 
telles que  dans  tous  les  États-Cnis,  en  y  joignant  le  Canada 
et  Mexico,  et  le  Brésil  et  les  autres  empires  du  sud  de  T  Amé- 
rique ;  enfin  plus  d'êtres  humains  que  dans  les  deux  Amériques 
prises  ensemble  ;  et  tous  ces  sujets  anglais  sont  maintenant 
étendus  sous  vos  pieds,  où  ils  semblent  demander  ce  que  Ton 
compte  faire  d'eux.  La  chaîne  inférieure  de  l'Himalaya  court 
pendant  1,500  ou  2,000  milles  le  long  de  cette  immense  vallée. 
Derrière  ce  premier  rang,  s'étend  une  autre  vallée  dont  le  Né- 
paul  n'est  qu'une  partie;  ensuite  vous  avez  le  second  rang  de 
rHinialaya,  se  dressant  droit  devant  vous  à  une  hauteur  de 
7  à  8,000  pieds.  Du  fond  de  cette  vallée^  des  montagnes  se 
dressent  à  pic,  et  c'est  sur  le  sommet  d'un  de  ces  pics  que  vous 
rencontrez  l'établissement  catholique  connu  sous  le  nom  de 
Mussoorie.  J'ai  tenu  à  rappeler  le  nom  de  cet  établissement 
catholique,  qui  n'est  pas  le  seul  dans  l'Inde,  élevé  comme  un 
souvenir  et  un  reproche  à  nos  frères  séparés,  et  aussi  comme 
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QD  phare  au-dessus  de  cette  vallée  d'erreurs,  où  dorment  des 
peuples  entiers  assis  à  Tombre  de  la  mort. 

Hais  revenons  de  cette  digression  :  les  prêtres  et  les  femmes 
sont  les  deux  remparts  de  la  superstition  dans  Tlnde,  mais  ce 
ne  sont  pas  les  seuls.  II  est  un  autre  danger  très-réel  et  contre 
lequel  me  paraissent  moins  prémunis  les  missionnaires  anglais. 
Je  veux  parler  de  la  philosophie  de  llnde.  Quand  on  attaque 
un  monstre,  il  ne  suffit  pas  de  Tattaquer  par  la  queue^  c'est  à 
la  tête  quMl  faut  porter  les  premiers  et  tes  plus  rudes  coups,  et 
la  tête  du  monstre,  c'est  le  panthéisme  et  l'athéisme.  Mainte- 
nant que  Ton  sait  par  les  travaux  de  Burnouf.  Hodgron, 
Schmidt^  Besonca,  Tumion^Weber,  Lassen,  Saint-Julien^  Fou- 
cauxi  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Th.  Pavie,  et  d'autres  encore^ 
ce  quMl  faut  penser  de  la  métaphysique  et  de  la  morale  du 
Bouddhisme,  on  se  demande  comment  a  pu  vivre  ou  même 
végéter  une  société  sans  morale  et  sans  Dieu,  sans  liberté,  sans 
amour,  sans  la  notion  de  l'âme  et  du  devoir.  Hé  quoi!  toute 
une  partie  de  nos  frères,  répandue  sur  des  vastes  continents 
de  la  Chine  et  de  Tlnde,  vivait  ainsi  depuis  des  milliers  d'an- 
nées dans  rignorance  de  la  notion  du  bien,  dans  Tégoîsme 
aveugle,  dans  le  mépris  absolu  du  devoir,  dans  un  scepticisme 
à  peu  près  universel,  dans  la  douleur,  dans  la  tristesse^  dans 
le  néant,  attendant  dans  une  aversion  fanatique  de  la  vie  des 
transmigrations  impossibles,  et  rêvant  pour  bien  suprême  les 
joies  malsaines  du  Nirvana  ou  de  l'anéantissement  complet.  Et 
ces  peuples  ont  eu  une  littérature  qui  nous  étonne,  des  poésies 
sublimes,  des  drames  émouvants  et  terribles.  Us  ont  connu  les 
délices  d'une  civilisation  raffinée  ;  ils  nous  envoient  à  nous-» 
mêmes,  peuples  européens,  les  raffinements  du  luxe.  Leur  lan- 
gue infiniment  plus  riche  que  la  nôtre  se  prête  par  Tabondance 
de  ses  flexions  à  toutes  les  formes  grammaticales  les  plus  com- 
pliquées. Cest  là,  je  le  répète,  un  de  ces  démentis  jeté  par 
la  logique  de  la  nature  à  celle  des  hommes.  Non-seulement 
cette  société  existe,  mais  elle  oppose  une  invincible  répu- 
gnance à  toutes  les  tentatives  de  la  civilisation  ;  et  sa  passivité 
]du$  forte  que  les  armes,  que  les  Warrants,  que  les  lois,  ré- 
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sisfe  à  tout  et  use  par  la  servitude  la  patience  de  ses  maîtres. 

Les  témoignages  de  Timpuissance,  de  la  nullité  des  efioris 
tentés  jusqu'à  ce  jour,  nous  arrivent  en  foule.  M»  de  Warras, 
qui  a  vu  de  ses  propres  yeux  et  exposé  avec  beaucoup  de  clarté 
dans  son  livre  Tétat  des  partis  qui  divisent  les  Anglais  dans  les 
Indes,  nous  apprend  que  soos  Tadministration  de  lord  DaUiou- 
sie.  le  parti  des  politiques  a  régné  exelusivement  dans  Tlnde. 
Or  ce  parti,,  qui  professe  un  attachement  opiniAtre  mix  maximes 
et  aux  pratiques  de  Clives,  de  Boole  et  de  -Warren  Hastings» 
est  opposé  non-seulement  à  tout  changement  trop  brusque 
dans  les  mœurs  et  la  religion  des  Indes^  mais  aussi  à  toute  pro- 
pagande religieuse  et  civilisatrice  par  le  efaristianisme,  à  ee 
point  que  sir  John  Lawrenee  est,  en  ce  moment,  accusé  d'avoir 
commis  une  énormilé,  presque  un  coup  d'État  pour  avoir 
osé  annoncer  dans  une  proclamation  que  le  titre  de  chrétien 
ne  serait  plus  pour  les  indigènes  une  cause  d^interdiclioa  des 
fonctions  publiques! 

On  s'élonnera  moins  alors  qu'un  parti  contraire,  celui  des 
saints  ou  des  nouvelles  lumières,  New-Li^^t,  se  soit  formé,  qui 
est  animé  d'un  esprit  contraire,  et  s'est  donné  pourprogranune 
d'affranchir  l'administration  anglaise  de  toute  solidarité  hon- 
teuse avec  ridol&trie  indienne  ou  l'infidélité  musulmane»  et 
d'ouvrir  la  carrière  aux  missionnaires  chrétiens,  de  répandre 
largement  l'instruction  paroù  les  masses  sans  interdire  l'en- 
seignement de  TEcriture  -  Sainte  dans  les  écoles  publi- 
ques, et  de  faire  en  sorte  enfin  que  le  christianisme  ne 
soit  pas  le  seul  culte  pour  lequel  le  gouvernement  et  les  lois 
aient  des  rigueurs.  Mais  n'est-il  pas  affligeant  p<uir  ne  pas  diae 
humiliant  de  penser  qu'un  tel  programme  pi^*ail  trop  hacdi^ 
trop  novateur  à  ces  politiques  de  rÂngleterce«  qui  se  piquent 
chez  eux  de  liberté^  et  que  le  veto  d'une  compagnie  da  inar- 
chands  soit  encore  un  obstacle  à  la  civilisation  par  le  clui8ti&- 
nismeî 

La  statistique  parle  bien  haut  en  faveur  des  récriminations 
des  saints.  Pour  faire  C^e  aux  difficultés  énormes  que  nous, 
avons  signalées^  auxquelles  il  faut  ajouter  encore  celles  du  ter» 
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les  ressources  de  la  mission  anglaise  sont  tout  à  fait  in- 
sufBsames.  Ainsi^  ce  vaste- continent  de  Vbkdê  iimîlé  par  les 
chaînes  de  rHimalaya,  et  qui  confMiid  les  déserte  de  Rajpu- 
tana,  les  fertiles  plaines  du  Gange  inférieur  el  de  Taujorès,  et 
les  plaleaux  salubres  de  Hysore,  qui  s'étend  de  I^MÛ  milles 
de  long  sur  i^SM  miOes  d»  large,  et  qui  contient  su  moins 
430  millions  d'âmes,  renfermant  tous  les  climats»  toute&  les 
races»  tous  les  produits  les  plus  variés,  et  des  manufactures 
sans  rivales,  est  à  peu  près  dépourvu  d*établissements  chrétiens. 
La  statistique  officielle  de  Téglise  d'Angleterre  établit  qu'oa 
y  compte  à  peine  un  missionnaire  pour  250,000  ftmes  de  la 
population,  et  en  y  comprenant  Tagence  nationale  indienne, 
un  prêtre  pour  150^000  âmes!  Les  lies  Sandv^ichj,  peu- 
plées de  80,000  habitants,  possèdent  3i  missionnaires.  Les  Iles 
de  ILidagascar,  160,000  habitants  :  50  xnissionnaires.  Les  Iles 
de  la  mer  du  Sud»  800,000  âmes  :  120  missionnaires.  Bans  le 
Bengale,  il  a  été  prouvé  que  18  millions  d'hommes  n'enten- 
daient jamais  le  service  divia.  A  quelques  milles  de  Calcutta, 
on  trouve  des  villes  ou  des  villages  de  10,  de  20,  de  30,000 
habitants  qui  n'ont  jamais  vu  un  seul  prêcheur  de  la  foi. 

Cette  ville  de  Dehli  dont  la  résistance  a  été  si  opiniâtre,  qui 
comptait  iS99,0(K>  ftmes,  ne  possédait  pas  un  seul  iifissionnaire. 
Triste  leçon  pour  ces  maîtres  superbes  et  dédaigneux,  qui 
n'ont  pas  assez  de  colère  contre  les  cruautés  et  les  violences 
sanguinaires  de  cette  population  qu'ils  laissent  sans  Dieu  et 
sans  ministres  du  Seigneur!  S'il  y*avait  eu  des  chrétiens  dans 
Dehli,  du  côté  des  infidèles,  l'Europe  civilisée  n'eût  pas  été  at- 
tristée et  indignée  par  le  réeit  àes  sanglantes  atrocités  qui  y 
furent  coaunises.  , 

Donnons  encore  quelques  chiffres  : 

Miisioonairet. 

Lahore S 

Scinde i 

Le  Punjab 0 

Bhawalpore 0 

Rajputana. 0 
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Hisslomaircg. 

Bundiekund 0 

La  vallée  de  Nerbudde 0 

LHyderabad 0 

Agra 8 

Benarès,  la  cité  Sainte,  300,000  babiUnto.  11 

Ces  chiffres  sont  éloquents,  surtout  quand  on  les  rapproche 
des  atrocités  commises  par  ces  malheureux  qui  n'ont  jamais 
entendu  la  parole  de  Dieu ,  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que 
FÉvangile.  On  pourrait  dire  que  ces  cruautés  elles-mêmes  ont 
été  permises  pour  le  chfttiroent  ou  plutôt  pour  la  leçon  de  l'An- 
gleterre. 

Nous  pouvons  donc  emprunter  le  mot  de  Sieyès  et  dire  : 
cQu'a-t-on  fait  jusqu'ici  pour  convertir  et  civiliser  Tlnde? 
Rien.  Que  reste-t-il  à  faire?  Tout.  » 

Nous  discuterons,  dans  un  prochain  article,  en  les  compa* 
rant,  les  différentes  méthodes  employées  jusqu'ici,  et  nous  in- 
diquerons les  remèdes  à  un  état^de  choses  dont  F  Angleterre 
elle-même  s'est  justement  alarmée. 

Comte  FoucHBR  m  Carbil. 


LE  B0IS-SEIGNEUR4SÀAC. 


Ta  es  Deus  qoi  facis  mirabilia. 
Ps.  67. 

Lecteur,  voici  une  légende;  déjà  je  tous  vois  sourire...  Mon 
Dieu  1  ne  dédaignons  pas  trop  les  légendes  ;  nos  écrivains  légen- 
daires sont  nos  plus  aimables  historiens,  les  légendes  sont  la 
forme  populaire  de  rhistoire,  comme  les  proverbes  sont  Tex- 
pression  populaire  de  la  raison.  D'ailleurs  celle-ci  a  été  approu- 
vée par  un  homme  auquel  on  n'en  faisait  guère  accroire,  qui 
ne  tolérait  pas  plus  une  superstition  qu'une  hérésie ,  qui  fut 
l'Aigle  de  France,  aux  xni*  et  xnr* siècles,  en  un  mot  par  Pierre 
d'Ailly,  alors  évèque,  puis  cardinal  de  Cambrai.  Le  récit  en  a 
été  autorisé  par  le  conseil  du  Jtoy  notre  Sire,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  dont  la  mémoire  n'est  certainement  pas  entachée  de 
superstition  ;  Fénelon  Ta  approuvée,  car  lui  aussi  a  gouverné 
l'Église  de  Cambray,  et  les  cérémonies,  qui  consacrent  les  évé- 
nements que  nous  raconterons,  ont  eu  lieu  sous  son  épiscopat. 
Ne  craignons  pas  d'être  superstitieux  avec  Pierre  d'Aillyi 
Henri  IV  et  Féhelon;  écoutez  donc,  lecteur,  et  si  vous  ne  re- 
cueillez pas  de  votre  lecture  édification  et  plaisir,  ne  vous  en 
prenez  qu'à  la  faiblesse  du  narrateur. 

Environ  Tan  de  grâce  mil  quatre-vingt-quinze,  vivait  un 
bon  seigneur,  le  chevalier  Isaac,  fidèle  à  Dieu,  redouté  des 
méchants,  chéri  des  bons,  respecté  de  tous,  c  Sa  demeure  et 
résidence  ordinaire  était  son  château  et  seigneurie,  sous  la 
paroisse  de  Haut-Ittre,  village  du  comté  de  Hainaut,  situé  à 
deux  lieues  de  la  ville  de  Halle  ef  environ  une  lieue  de  Nivelle, 
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ville  située  dans  le  Brabant  (i).  d  Près  de  sa  demeure,  il  avait 
planté  un  petit  bois  qui  portait  encore  son  nom  au  siècle  der- 
nier. Là  se  bornaient  toutes  ses  joies,  tous  ses  désirs  en  ce 
monde,  mais  Dieu  lui  réservait  une  meilleure  destinée,  il 
devait  offrira  h  sainte  Vierge  Toccasion  de  manifester  sa  bien- 
faisante puissance,  il  devait  être  au  milieu  des  siens  le  propa- 
gateur du  culte  de  la  Mère  de  Dieu. 

Le  bon  seigneur  vivait  donc  en  paix  dans  son  petit  domaine, 
lorsque  tout  à  coup  un  cri  de  guerre  se  fait  entendre  :  Dieu  le 
veut,  s'écrient  les  hommes  en  revêtant  leurs  armures;  Dieu  le 
veut,  répètent  à  voix  basse,  mais  avec  résignation,  les  épouses 
et  les  mères.  Tout  s'émeut;  l'Europe  est  ébranlée  jusque  dans 
ses  fondemenls;  il  ne  •'agit  pourtant  que  de  conquérir  quelques 
fochers  stériles,  quelques  plaines  arides,  mais  ces  plaines  ont  été 
comme  labouriez  par  iei  miracles  (9),  cette  montagne  c'est  le 
Calvaire;  cette  ville  c'est  Jéniealem,  le  tombeau  qu'ellereoferme 
le  tombeau  de  l^mme  Dieu,  du  Dieu  vivant  qui  a  voulu 
mourir  pour  le  saliit  des  hommes. 

Isaao  s'arme  et  part  ;  il  laisse  derrière  lui  toutes  ses  richesses, 
nais  il  emmène  son  bien  le  plus  précieux,  soa  fils  Arthos.  Qui 
ae  connaît  l'histoire  de  la  première  croisade  et  les  succès  de 
SOS  pères?  Jérusalem  est  emportée  et  le  saint  tombeau  est 
feconquis.  Le  sang  d'isaac  et  d'Arthos  a  coulé,  mais  c'est  de 
joie  que  coulent  maintenant  leurs  larmes  ;  Godefroy  de  Bouii- 
km  est  roi  de  Jérusalem,  et  l'étendard  de  la  croix  est  porté  en 
triomphe  aux  lieux  où  s'est  élevée  la  croix  du  divin  supplicié. 

G>mbiim  Isaac  et  Arthus  étaient  heureux  !  Qu'ils  regrel- 
talent  peu  les  joies  paisibles  du  foyer  absent  au  milieu  des 
joies  éelatantes  de  la  victoire  I  Us  étaient  vainqueurs  )>our  la 
cause  de  Dieu;  que  leur  manquail-ilt  Le  martyre;  et  i)  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre. 

Les  Sarraiins  faisaient  encore  de  fréquentes  incursions  sur 


(1)  Le  P.  Jean  Beniaxd,  Histoire  origiMUe  du  «ainl  wng  d$  miracl». 
Bmielles  1895,  p.  S. 
(i)  Gbateattbriaiit,  HMrah^  é$  Paris  à  Jémsakm. 
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le  terckoire  alors  chrétien  de  Jérusalem.  Dans  une  rencontre 
avec  eux,  sépaoés  de  lear  troupe,  le  'weax  lion  et  son  jenne 
fils  tinrent  longten^ps  tète  à  une  bande  de  ces  loups  furieux, 
maïs  enfin  accablés  par  le  nombre,  ils  sentirent  les  armes  leur 
looAer  des  mains  ;  ils  furent  pris,  endialaés,  plongés  dans  un 
obscur  cachot,  et  traités  avec  toute  la  rigueur  que  les  Sarraiiiis 
déployaient  alors  a;vec  leurs  prisonniers. 

Le  jour,  des  entretiens  pieux  et  fermes  conmie  ceux  d'un 
père  et  d'un  fils  tous  deux  chrétiens  et  guerriers  aoutennent 
leor  courage  ;  la  nuit,  dont  le  jour  différait  à  peine  dans  cette 
horrible  prison,  le  jeune  honune  succombait  au  sommeil;  le 
père  quelquefois  remontait  dans  le  passé  par  le  souvenir.  Il 
oubliait  son  cachot,  il  revoyait  sa  cb&telleoie,  son  épouse  bien- 
«imée,  ses  vassaux  chéris,  le  bois  qu'il  avait  planté.  Mais  dans 
ise  bois,  ce  qui  frappait  le  plus  son  souvenir,  c'était  un  viem^ 
tilleul  auquel  était  attachée  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
qu'il  saluait  jadis  dévoiement  à  son  passage.  Eh  bien,  dit-il,  je 
ne  pais  ici  m'incliner  devant  elle,  mais  partout  on  peut  s'agOK 
nooiUer  devant  celle  dont  ce  tilleul  porte  Timage  !  Alors  huiiH 
Uement  prosterné  sur  la  terre  humide  de  son  cachot^  il  inviH 
\qaa  la  mère  de  douleur.  Comme  si  la  prière  avait  déjà  eotir 
lagé  son  cœur,  le  sommeil  innt  bientôt  fermer  ses  paupières. 
Jki  laissons  parler  le  vieux  chroniqueur.  cLa  très^digne  lièie 
de  Dieu  loi  apparut  de  nuit  en  son  sommeil,  et  environnée 
«d'uaegrande  clarté,  elle  semblait  lui  faire  ce  reproche,  disant: 
^  homme  f  de  quel  front  ose»^tu  m'invoquer  et  vCappeUer  à  Un 
Oide^  pendant  que  devant  la  porte  de  ton  logis,  tu  me  laisea 
^xpmée  au  vent  et  à  la  pluye,  n'aient  fait  jusqu'à  présent  en  ta 
Mi§neurie  aneune  mémoire  ni  à  mon  Fils^  ni  à  Moit 

«Après  cette  vision,  le  seigneur  Isaac  s'éveilla  saisi  êe 
«ainte;  maîsrapKnant  bientôt  ses  eaprits,  plein  d'espoir  d'une 
«iéUvranoe  prochaaie^  il  répondit  avec  humilité  z  0  Mire  tré#- 
jowMrvme  enianié,  vrai  refisge  de  tous  les  affligée;  ô  Mire  de 
miséricorde,  ayés  pitié  de  moi.  Pardonnés-moi  cette  négli* 
gence,  qui  me  déplaît,  et  secourés-moi  dans  cette  extrême  né^ 
eessité.  Je  voue  At  frometâ^  é  tri^bénigne  vierge  Marie,  que 
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sitôt  que  par  votre  aide  je  serai  délivré  de  cette  prison,  et  re- 
tourné  enma  maison  et  seigneurie^  je  ferai  bâtir  une  chapelle  à 
rhonneur  de  \votre  très^her  Fils  Jésus-Christ,  et  en  mémoire 
de  vous.  Et  elle  lui  répondit  :  Tiens  ta  promesse,  et  tu  retour^ 
neras  avec  ton  fils  en  ton  pays  sans  auctsn  obstacle  ou  empe-' 
ehement,  affranchi  de  tous  périls  et  dangers.  Après  ces  propos 
la  glorieuse  Vierge  et  très-digne  Mère  de  Dieu  disparut  (1).  » 

Le  matin,  lorsqu'à  leur  réveil,  le  père  et  le  fils  virent  leurs 
chaînes  détachées  et  tombées  à  leurs  pieds,  lorsqu'ils  virent 
les  lourdes  portes  de  leur  cachot  ouvertes  dans  toute  leur  lar- 
geur et  leurs  gardes  profondément  endormis,  lorsqu'ils  respi- 
rèrent Tair  pur  de  la  campagne,  le  fils  était  fou  de  bonheur  et 
cependant  tourmenté  d'un  reste  d'inquiétude,  le  père  était 
calme  et  tranquille  ;  il  savait  bien  que,  sans  périls  et  sans  dan^ 
gers,  ils  regagneraient  leur  manoir  ;  il  remerciait  du  fond  du 
cœur  sa  divine  libératrice^  il  la  remerciait  pour  lui  sans  doute, 
mais  surtout  pour  son  fils.  Quel  bonheur  pour  un  père  de  voir 
rayonnant  de  gloire  et  de  joie  ce  brave  et  bon  jeune  homme 
qu'il  avait  vu  tant  soufirir;  et  qui  portait  désormais  sur  son 
front  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur  ajoute  aux 
grandes  vertus  (2)  !  Avec  quels  transports  de  reconnaissance  il 
«'agenouilla  devant  cette  image  bénie  de  la  i^inte  Vierge,  qu'il 
avait  autrefois  attachée  au  tilleul,  qu'avant  son  départ  il  ne 
saluait  [qu'avec  un  respect  pour  ainsi  dire  d'habitude  ;  lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  leur  château  du  Bois-Seigneur-Isaac,  ce 
fut  là,  prosternés  aux  pieds  de  Marie,  que  l'on  trouva  le  père  et 
le  fils. 

Ensuite  Isaac  et  Arthus  r^^a/éren^  leurs  amis  ;  on  sait  ce  que 
c^était  que  ces  régals  du  moyen-flge,  on  connaît  leur  luxe  asia- 
tique et  leur  homérique  solidité.  Les  vassaux  ne  fiirent  pas 
oubliés,  i!s  dansèrent  devant  la  grille  du  chftteao  ;  plus  d^une 
tonne  de  vin  fut  défoncée  :  Heureux,  disait  les  larmes  aux  yeux 
le  vieux  brave  qui  n'avait  pas  versé  une  larme  dans  son  cachot^ 

(1)  Le  P.  Jean  Bernard,  p,  8, 9. 

(i)  DoBiaet,  OraiM»  fimibr§  iê  la  rskiê  d^ Angleterre. 
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heureux  le  seigneur  dont  le  retour  est  une  fête  pour  ses  vas^ 
sauxl  ces  bonnes  gens  ne  m'ont  point  oublié,  et  moi  f  oublierais 
ma  noble  suzeraine ila  glorieuse  Marie  qui^  du  haut  de  son  trône, 
a  daigné  jeter  les  yeux  sur  son  humble  vassal  et  le  ramener  ici 
pour  partager  tout  ce  bonheur;  non  certes,  U  n'en  sera  pas 
ainsi;  grâces  à  la  sainte  Vierge^jai  revu  mon  château;  grâces 
â  moi,  la  dette  de  la  reconnaissance  sera  payée ,  la  sainte 
Vierge  aura  sa  maison;  je  sais  bien  qi/elle  n'en  a  pas  besoin , 
elle  qui  a  pour  maison  le  palais  du  ciel^  mais  j'ai  besoin,  moi, 
de  la  lui  élever.  Et  la  cbapelle  s'éleva,  c  C'était,  dit  le  vieil 
auteur,  une  belle  chapelle  castrate  (1),  laquelle,  à  force  d*ou- 
vriers  et  par  la  grande  diligence  dudit  seigneur,  fut  en  peu  de 
temps  parfaitement  ornée.  Non  content  de  Tavoir  entièrement 
bâtie  et  dédiée  à  Thonneur  de  Dieu,  et  de  la  glorieuse  vierge 
Harie,  il  y  fonda  aussi  trois  messes  par  semaine,  lesquelles  se 
célébraient  par  des  prêtres  séculiers,  jusqu'à  la  fondation  du 
monastère  (S).  » 

Le  bon  chevalier  vécut  encore  plusieurs  années;  il  vit  son 
fils  Artbus  honoré  et  chéri  de  tous,  il  vit  son  joli  bois  pro^rer 
sous  ses  yeux,  sa  belle  chapelle  se  peupler  de  fervents  servi* 
teurs  de  Marie;  il  avait  la  ferme  confiance  d'avoir  conservé  la 
bienveillance  de  la  sainte  Vierge.  Ce  fut  dans  cette  consolante 
pensée  et  les  plus  saintes  dispositions  qu'il  rendit  son  ftme  à 
Dieu,  se  fiant  à  celle  qui  Tavait  ramené  de  sa  prison  à  son  châ- 
teau, pour  le  conduire  ensuite  de  la  prison  terrestre  à  Tétemel 
palais. 

Arthus  son  fils  suivit  ses  traces,  comme  lui  il  fut  juste,  bon 
et  brave,  comme  lui  il  s'endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
gneur. Leurs  successeurs  se  montrèrent  les  vrais  héritiers  de 
leurs  vertus,  surtout  de  leur  piété  pour  Marie  et  de  leurs  soins 
religieux  pour  la  cbapelle  du  Bois-Seigneur-Isaac. 

(1)  GhapeUe  de  château. 
(1)  Ouvrage  d^ià,  cité  p.  IS. 
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De  longs  nèdes  s^éconlèrent,  et  la  défotioD  des  chètelMs 
do  Bois-Seigneur-Iaaac  el  des  bsbîtasts  du  Toisintge  fut  digne 
de  celle  des  fondatenrs  de  la  diapelle.  Dieu  se  plut  à  les 
cécompenser  et  à  leur  donoer  une  marque  sensible  de  sa  faoncé, 
en  permettsnt  un  événement  bien  extraordinaire  et  qui  devait 
être  pour  eux  la  source  des  plus  abondantes  bénédictions. 

En  4405,  un  bon  seigneur,  un  brave  ^evaUer,  on  des  des*» 
oeodants  et  des  héritiers  d'baac  et  d' Artisus,  le  seigneur  Hnl* 
debergbe,  que  Ton  appelait  plus  commanément  Jean  du  Bois, 
parce  qu'il  affectionnait  particulièrement  le  Bois-Seigneur^ 
kancy  dormait  tranquillement  dans  son  château,  se  reposanl 
des  travaux  de  la  veille.  Tout  à  coup  une  clarté  éblouissante 
vient  inonder  sa  diambre  :  un  homme  jeune  encore  apparaît  ; 
sa  démarche  est  noble  et  simple,  ses  vêtements  azurés,  ses 
traits  tristes  et  doux  ;  c'est  bien  cehii  dont  un  signalement, 
envoyé,  assure-t-cn,  à  Rome  de  son  vivant»  disait  :  On  ne  l'a 
jmnais  vu  rire,  mais  on  l*a  vu  quelquefois  pleurer»  U  s'approche 
du  lit  de  Jean  du  Bois  et  rappelle  trois  f<HS  par  son  nom  (heo* 
reox  sont  ceux  que  cette  voix  appelle  et  qui,  comme  le  jeune 
Samuel  au  grand  prêtre,  répondent  aussitôt  :  Me  void,  Sei* 
gneur,  parlez,  votre  serviteur  écoute  1)  Huldeberghe,  chez  qui 
le  sommeil  d'abord,  ensuite  la  terreur  paralysent  Tusage  de  la 
parole  et  presque  de  la  pensée,  parvient  pourtant  à  bégayer 
ees  mots  :  Que  vouspliài-il.  Seigneur  tAionle  flsanteau  s'ouvre^ 
et  Jean  du  Bois  voit  on  corps  d'une  grande  beauté  sans  doute 
encore,  car  c'étaii  le  plus  beau  des  enfanis  des  hommeSf  naaif 
couvert  dé  plaies  affreuses  ;  surtout  au  c6té  droit  une  large 
blessure  semblait  épancher  le  sang  à  grands  flots.  Alors  la 
voix  de  rhomme  se  fit  entendre  une  seconde  fiûs  :  Mêlas  l 
mon  ami  y  regarde  et  considère  de  quelle  cruelle  manière  on  m'a 
traité  par  tout  le  corps;  aye  pitié  de  moi  et  me  cherche  quelque 


ekdrmrgmu  qui  me  guériêêe  (1).  Jeao»  q«ii  s'éuit  ua  pra  rarok 

4b  m  (rajettretea  ^i  radoûration  pour  la  maiesié  phu  qu'hu- 

jiHwe  à»  cet  îneoDau  et  la  plus  tendre  covipesaioD  paiir  aei 

aflreosea  douleurs  avaient  remplacé  Tefiroi  qu'il  lui  avak 

d'abord  iufipiréy  leaa  lui  répoudk  :  Hélas  l  mon  Stigneur^/m 

grmâe  tompaêsUn  de  voê  douleurs,  car  jamais  je  n'eu  ai  vu 

de  seÊublaUee.  Je  ne  eomuiis  emtr  d'homme  si  emiurei  qui  m 

se  eemte  émou»oèr,  vous  voyant  en  si  triste  é4ai  :  mais  oà  tross^ 

ver  un  chirurgien  si  exferi  qui  puisse  quérir  toutes  ces  plaies, 

et ptineipalement  colle  de  votre  côté  droit?  Hélas l  je  n'en  eon^ 

mois  auam  dans  ces  quartiers.  Mais,  répoodifc  la  divine  appft- 

sSàioa^pour  le  moins,  de  ta  main,  adoucis  quelquepeu  mes  peines^ 

iewsieux  que  tupostrras  (3).  Jean  voulu!  obéir,  mais  k  vision 

ueod  dispartt,  le  kksanl  dana  un  mélange  eoniîis  desentimenla 

parmi  kaquèk  domiiMÙent  Tadmiration  et  k  regret* 

La  Buîl  suivante  même  apparition  et  preequ»  méina  dia- 
cwira  tJe  t'avok  déclaré  mes  douleurs^  afin  qu'ajfont  compaO" 
sian  de  moi,  tu  me  trouuasses  quelque  chirurgien^  pour  panser 
mes  pteofCSp  cependant  tu  l'as  négligé.  Considère  attentivement 
en  quel  état  je  suis:  noili  comme  toue  le»  jouet  on  me  déchire 
esÊeere,,  et  qu^on  renouvelle  mes  plajfes>  el  douleurs  :  ajfe  donc 
pitié  de  mai  et  me  cherche  quelque  chirurgien..  Le  paaviie 
JeuB  n'avait  eertes  pas  pensé  à  ebercber  nu  cfairucgiai,  il 
annti  plutôt  voulu  interpréter  eeite  vision  ai  belle  et  si  triste^ 
qafil  devait  croire  un  soAge.  Aussi  a'empress»-t*ilde  répondvoc 
SeigneuTj  j*ai  le  cœur  percé  de  vous  voir  ainsi  affligé;  et  iÀ  ne 
ese  sémite  pas  qu'il  soitpossiUe  de  guérir  un  coipe  si  cruellm^ 
traité^  et  si  rempli  de  plages.  Maia  il  recul  touiours  k 
pnnae  ;  Si  tu  ne  peux  faire  autre  chose,  du  m^  m 
iMfdbr  vses  plnjfes  et  les  adoucis,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  quoi* 
fdauâre  eoulngemeni  (3).  £t  k  vision  disparut» 
Va  pnuna  seignaur  était  bien  eu  peine.  Quel  était  donc  net 
mjtfBariftttx  «pli  veonît  «nai  chaque  nuit  rinterpettar 
ionaooMsaeilZ  Ce  n'est  pas  un  malin  esprit;  okl  non. 


(1)  OuTiage  déjà  diô,  p.  17.-  (S)  /Md.  p.  4a.  -*-  (»)  Ml.  f^  ■». 
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ta  figure  est  trop  majestueuse  et  trop  douce.  Ce  n'est  pas  un 
ange  ;  les  anges  sont  des  esprits  et  son  corps  est  couvert  da 
blessures.  Ce  n'est  pas  un  saint;  les  saints  n*ont  pas  cette  gran- 
deur et  cette  majesté.  Serait--ce ,  6  mon  Dieu  1  je  n'ose  le 
croire  ;  quoi,  mon  créateur,  mon  sauveur,  mon  mattre,  mon 
luge  viendrait  me  demander  secours  et  je  ne  le  lui  porterais 
pas^  faute  de  pouvoir,  faute  de  savoir  !  Et  le  brave  homme 
convoque  ses  parents,  ses  amis,  il  appelle  surtout  son  frère; 
et  il  leur  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé.  Mon  ami,  lui  dit  ce  der- 
nier, je  passerai  la  nuit  avec  toi.  S'il  y  a  danger,  j'en  réclame 
ma  part;  s'il  y  a  bénédiction,  tu  ne  seras  pas  Aché  que  je  la 
partage  avec  toi;  et  les  deux  amis  s'embrassèrent.  La  nuit 
vint,  le  frère  s'endormit,  et  vers  minuit  l'apparition  surnatu- 
relle eut  lieu  comme  les  deux  nuits  précédentes  et  adressa  les 
mêmes  reproches  au  pauvre  Jean  du  Bois.  Hélas  I  réponditpil, 
mon  Seigneur,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  voudrois 
manquer  à  mon  devoir  pour  vous  guérir  y  s'tï  était  en  mon  pou* 
voir  :  mais  où  trouver  un  chirurgien  si  expert  f  Et  encore  que 
fenpourrois  trouver  un,  je  rCai  aucune  connaissance  ni  de  votre 
qualité,  ni  du  lieu  de  vôtre  résidence? 

Notre-Seigneur  lui  répondit  :  Prends  la  clef  de  la  cAo- 
pelle  et  vas^y,  tu  me  trouveras-^à  à  rautel,  et  tu  connottras 
qui  je  suis  (1).  Ici  l'apparition  cessa,  mais  la  vision  continua 
fion  cours  :  Jean  du  Bois  prenait  la  clef,  il  se  rendait  à  la  cha- 
pelle, et  là,  sur  Tautel,  il  voyait,  non^as  le  crucifix  ordinaire 
devant  lequel  il  se  prosternait  tous  les  jours,  mais  le  Christ,  le 
Christ  vivant  ou  plutôt  mourant  et  versant  à  grands  flots  le 
sang  de  toutes  ses  blessures.  Éperdu  de  douleur,  il  éprouve  à 
ce  spectacle  tout  ce  qu'ont  éprouvé  les  saintes  femmes  au  pied 
de  la  croix,  mais  bientôt  il  revient  à  lui,  il  se  retrouve  chez  lui 
dans  sa  chambre,  il  appelle  son  frère.  Mon  ami,  lui  dit-il,  c'est 
lui,  c'est  le  Sauveur,  je  l'ai  vu  pour  la  troisième  fois;  il  a  en* 
eore  imploré  mon  aide,  maintenant  il  expire  sans  doute,  courons 
le  secourir,  s'il  appartient  à  des  hommes  de  secourir  leur  Dieu. 

(1)  Ouvrage  d^jà  dté,  p.  St. 
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Le  jour  naissait  à  peine,  ils  partent  et  se  dirigent  vers  It 
chapelle  du  Bois.  C'était  le  5  juin,  dans  les  plus  beaux  jours 
de  l'année,  tout  était  calme  dans  la  nature,  les  fleurs  exha- 
laient leur  parfum  ordinaire,  le  feuillage  frémissait  sous  It 
brise  du  matin,  et  les  oiseaux  chantaient  la  gloire  du  Seigneur» 
Tout  était  calme  aussi  dans  la  sainte  chapelle,  le  crucifix  était 
à  sa  place  habituelle»  chaque  ornement  reposait  au  lieu  qui  lui 
était  assigné.  Les  deux  frères  s'agenouillent;  tout  à  coup  ils 
voient  entrer  le  desservant  ;  c'était  Pierre  Ost,  curé  de  Haut- 
Ittre,  vieillard  vénérable|par  son  ftge  et  ses  vertus.  Ce  n'était 
pas  son  jour  ordinaire  pour  célébrer  ToASce  dans  la  chapelle. 
Les  deux  frères  remercient  Dieu  de  leur  envoyer  un  confident 
si  nécessaire,  un  conseiller  si  sûr.  Ils  échangent  un  regard, 
Messeigneurs^  dit  le  prêtre,  nom  avons^  je  crois,  bien  des  choses 
à  notes  dire,  ce  lieu-ci  n'est  destiné  quà  la  prière,  sortons  dans 
la  forêt.  Et  bientôt  dans  ce  riant  exil  des  bois  (i) ,  où  l'âme  se 
trouve  pour  ainsi  dire  seule  devant  Dieu  (2),  les  trois  amis  se 
racontent  ce  qui  leur  est  arrivé.  Le  vieux  prêtre  est  frappé  de 
la  vision  divine  dont  le  seigneur  de  Huldeberghe  a  été  favorisé. 
'^  Quant  à  moi,  dit-il,  le  Seigneur  n  a  pas  daigné  m'appa^- 
roitre  lui^mime^  mais  ce  matin^  au  lever  de  l'aurore^  une  voix 
céleste  s'est  fait  entendre  :  Sire  Pierre^  lève^toi,  et  va  incon^ 
tinent  célébrer  la  messe  de  la  sainte  Croix  en  la  chapelle  du 
Bois-Seigneur'/saac.  Le  Seigneur  a  parlé,  et  voici  son  vieux 
serviteur.  Mes  amis,  nos  deux  visions  nen  font  qtiune;  allons 
invoquer  Dieu  et  il  nous  fera  connaître  sa  sainte  volonté. 

Le  prêtre  se  dirige  vers  la  chapelle  accompagné  des  deux 
gentilshommes  et  d'une  foule  de  fidèles  appelés  par  la  cloche 
matinale  qu'agite  le  sacristain.  Le  célébrant  gravit  les  marches 
de  l'autel,  Tauguste  cérémonie  est  commencée,  lorsque  tout  à 
coup,  au  moment  de  Tofiertoire,  en  déployant  le  corporal,  le 
cqiré  aperçut  un  fragment  d'hostie,  un  huitième  environ,  qu'il 
avait  oublié  à  l\  messe  précédente,  a  D  voulut  la  lever,  dit  le 

(i)  Gilbert,  Poésies. 

(^  Ghateaabriand,  lês  NaMsM*  -* 
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chroniqueur»  et  la  mettre  à  côté  pour  la  coaaomiQer  i  la  fia  de 
la  messe  ;  jnais  il  ne  la  sce&l  61er,  el  comme  il  s'efiCorçoît  k 
râler  avec  ass  doigts,  il  aperç&t  quelques  ipultes  de  saog  sor- 
tir de  la  dite  pièce  d'beslie  coosacrée,,  lesquelles  petit  à  fetil 
cottloieoi,  ei  s'élargiasoient  sur  lecorpocal» 

»  l^  prêtre  voiani  cette  merveille^  en  tùl  tellement  époi»- 
vanté,  qu'il  croioit  défailUr  et  tomber  par  terre  d'apf  rébensioik 
Ce  que  voiaot,  son  clerc  assistant  fil  signe  au  seigneur  Jean  da 
Bois»  lequel  aussitôt  s'approcha  de  Tautel,  et  ^ot  ht  mémmre 
encore  fraîche  de&  apparilîoos  des  trois  nuits  précédentesi 
reconnût  que  cette  merveille  venoii  de  Dieu  :  il  lui  dil  donc 
pourrencouragjer  iBé,  Mire  Piem^newmiépotwaïUezpaspour 
ctla.  Hé^  mon  amù  ne  redoutez  rie»  :  car  cette  merveille  vient 
du  cieL  Courage,  courage,  achevez,  la  sainte  meue,.  et  nom.  uoi* 
reiis  ce  qu'il  plaira  à  la  divine  sageued'en  ordounerm 

a  Aussitôt,  prenant  uo  autre  corporal,  et  remettant  à  côté 
celui  sur  lequel  dégouttoH  le  saug  de  la  sainte  hostie,  il  achaica 
kl  sainte  messe  avec  beaucoup  de  crainte  et  de  révérence  (1).  a 
A  la  fin  de  l'office  divia,  la  prêtre,  le  sacristain,»  lea  deux 
seigneurs  et  la  foule  s.*approcbent  de  Tautel;  on  montre  le  cor- 
poral,  on  raconl»  le  miracle,  mais,  le  sang  coula  toujoucSs  it 
augmente,  il  s'élargit  sur  la  coqporal^  tandis  que  la  paiceUa 
d'hostie,,  qui  avait  refusé  de  se  détacher  sous  la  main  d'un 
homme,  s'élève  sous  la  main  de  Dieu..  Le  peupla.  s*incltne,  sa 
prosterne^  que  ce  corporai  miraculeux,  s'écrie^t-oa,  soit  garda 
dans  celte  chapelle  fondée  en  reconnaissance  d'un  miracle, 
qu'il  y  soit  conservé  à  noire  vénération,  iusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Dieu  d'en  ordonner.  Pendant  cinq  jours,  au  milieu  d'une 
bnle  immense  de  pieux  adorateurs,,  l'hostie  voltigea  blanche 
comme  la  neige  sur  le  corporai  (pi'elle  tachait  de  sang»  Le  cin* 
quièmeiottc  le  sang  cessa  de  couler,  mais,  pour  le  sécher  entier 
lement „  il  faUu t  l'octave  de  la  Féta-Dîeu  tout  ealièce,  ei  naguèr a 
ancoBe  il  était  oonascvé  dans  la  chapelle  du  Bâi&-Seig^eufi-Isaan 
où  sa  présence  a  été  signalée  par  de  continuels  prodiges.  Parmi 

(1)  Oovrage  déjà  cité,  page  18,  10. 
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ces  prodiges  ooiis  en  raconteroDs  un,  parce  qu'il  nous  est 
atlesté  par  deux  hommes  dignes  de  foi»  que  nous  aknons  déjà, 
par  les  seigneurs  de  Huldeberghe» 

La  veilifi  de  la  Transfiguration  de  la  mâme  année,  ils  von-^ 
lurent,  oomme  ils  faîsaienft  la  veille  de  toules  les  grandes féles^ 
passer  k  nuit  en  prières  dans  leur  chapelle  Uen-^imée. 
Les  boas  chevaliers  priaient;  UmU  à  coup  la  lampe  vii^  à 
s'éleîndre. /Vére,  dit  Jean  du  Bois» /e  mxeriâiain  ae  fait  tfttfusr; 
il  néglige  ses  fonetionê  et  sa  lampe.  -^  Regarde^  kii  répond  aoa 
frère,  ei  en  eSei  à  e6lé  du  coffre  où  Ton  gardait  le  corporel,  va 
^and  cierge  venait  de  s'allumer  et  illuminait  de  sa  clarté  toute 
la  chapelle.  U  âemUoiij  comme  Uont  dit  les  seigneurs  de  HhI- 
deberglie  eux-mêmes,  que  Dieu  ne  vouiûipQ$  que,  la  veille  dt 
sa  transfiguratioAf  son  sang  divin  rettàt  dan$  les  ténèhree* 

Bien  d'autres  miracles  ont  été  opérés  à  la  chapelle  du  BoisL 
Que  d^iofirmiiés  corporelles  soulagées  ou  gnériesl  que  de  dol^» 
leurs  spirituelles  consolées  par  des  prières  adressées  à  Dieit 
au  nom  de  ce  sang  divia  qui  semble  encore  couler  pour  le 
salut  des  bonunes  l 

La  nouvelle  de  tant  de  merveilles  se  répandit  dftns  toni  le 
pays  ei  parvint  bientAt  aux  oreilles  de  Pierre  d*Aill.y  qui  gM«v 
vemalt  alors  Févéché  de  Cambray  *,  il  voolut  voir  et  tencber 
Itti-mènie  le  saint  cocporal;  avec  ce  grand  évéque  on  étaii 
assuré,  oa  de  renoncer  k  une  superstition,  ou  de  croire  ^  uni 
mirade  authentique» 

c  Cest  pourquoi,  dît  encore  le  vieux  chroniqueur,  à  |0ft 
ordre,  il  lui  {îit  porté  en  la  ville  de  Cambray,  par  le  révérait 
siie  Jean  Correman,  piètre,  et  dnîen  de  la  Chrétienté,,  résident 
pour  lors  en  la  ville  d'Halle.  Ledit  seigneur-évéque»  afin  d'e& 
être  mieux  informé,  le  retint  chès  lui  environ  deux  ans,  pre- 
nant de  tems  en  tems  garde  si  la  couleur  vermeille  du  sang  ne 
sfaltéreroit  oa  ne  chaageroit  point,  comme  le  fiût  le  sang 
«riioaiteu  De  plus,  pour  mieux  encove  exammer  si  ce  saef 
émit  viaimiant  miraettleux,  t)  lava  ledit  corporal  (avec  beau-* 
coup  de  crainte  et  respect)  dans  du  vin,  du  lait  et  de  ta  lessive  i 
cependant  le  sang  ne  changea  en  aucune  numière»  encore 
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moins  pouvoit-on  Teffacer;  ce  qui  est  tout  étonnant  (i).  b 
Pierre  d'Ailly  fut  convaincu;  il  voulait  môme  conserver  le 
corporal,  pour  en  orner  la  cathédrale  de  Gambray,  mais  la 
piété  de  Jean  du  Bois  l'emporta^  et  le  corporal  fut  rendu  à  sa 
chapelle.  Puîs^  le  3  mai  1411,  à  la  requête  de  Jean  du  Bois, 
Pierre  d'Ailly  envoya  Jean  Grigniart  son  suffragant  (2)  qui , 
en  son  nom ,  bénit  la  chapelle  du  Bois-Seigneur-Isaac ,  la 
dédia  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Jean-Baptiste^  patron 
de  l'homme  auquel  le  Sauveur  s'était  manifesté  trois  fois  avant 
d'opérer  ce  grand  miracle;  il  la  dota  aussi  d'indulgences  et  de 
grftces  spirituelles.  Pierre  d'Âiliy  ne  s'en  tint  pas  là  ;  quand 
plus  tard,  sous  Jean  XXIII,  il  fut  devenu  cardinal  et  légat  a 
latere  dans  la  basse  Allemagne,  le  fidèle  adorateur  du  sang  de 
miracle,  Jean-  du  Bois,  vint  accompagné  de  deux  chanoines  du 
clottre  de  Sept-Fontaines,  et  de  quelques  autres  dévols  per- 
sonnages^ le  prier  de  consacrer,  à  son  nouveau  titre»  le  miracle 
dont  personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  Tauthenticité,  il 
leur  répondit  gracieusement  :  Cessez,  mes  enfants,  de  me 
faire  cette  demande,  elle  est  si  raisonnable,  que  sans  aucime 
difficulté,  j'y  donne  les  mains,  vous  assurant  que  cette  affaire 
m'est  atUant  et  plus  â  cœur  quà  aucun  de  vous.  Toutefois  la 
dignité  d'une  merveille  si  signalée  requiert  que  nous  y  procé-- 
dions  avec  telle  circonspection,  que  toutes  les  cérémonies  y 
soient  exactement  gardées  et  observées.  Afin  donc  que  la  con^ 
firmatien,  que  nous  voulons  vous  donner,  ait  plus  de  poids  et 
d^authorité,  il  convient  {selon  la  louable  coutume  de  la  cour  de 
Itome)  que  l'information  publique  et  générale  en  soit  faite  par 
des  personnes  de  considération  et  scavoir  lesquelles  nous  commet ^ 
irons  à  cette  affaire  (3). 

1)  Ouvrage  déjà  cité,  p.  83. 

(S)  Le  P.  Jean  Gngoiart  sortait  du  couvent  de  Yalenciennes;  nommé 
•ttffragant  ou  plutôt  coadjutaur  de  Pierre  d'Ailly,  il  fut  sacré  sous  le  nom 
d^évéque  de  Gebalde.  Les  auteurs  du  temps  contondent  quelquefois  ces 
deux  titres  et  leur  donnent  Tacception  d'aide,  comme  nous  l'entendons 
iourd'hui. 

(8)  Ouvrage  déjà  cité,  p.  38. 
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£t  en  effets  le  23  septembre^UiS,  Pierre  d'Ailly  envoya  des 
lettres  patentes  qui  nommaient  commissaires  à  cette  affaire  le 
doyen  de  Téglise  collégiale  de  Sainte-Gertrude,  et  le  père  gar- 
dien des  Cordeliers  de  Nivelles.  Ces  commissaires  remplirent 
consciencieusement  leur  charge,  ils  se  rendirent  au  Bois-Sei- 
gneur-Isaac,  se  firent  montrer  le  corporal  miraculeux  et  enten- 
dirent tous  les  témoins  des  faits  merveilleux  que  nous  avons 
exposés. 

Le  10  octobre  suivant,  ils  présentèrent  un  rapport  favorable  : 
alors  Pierre  d'Ailly,  au  nom  de  l'autorité  apostolique  dont  il 
était  revêtu,  reconnut  et  ordonna  de  reconnaître  comme  vraies 
reliques  le  corporal  et  le  saint  sang  dont  il  était  arrosé  et 
trempé.  De  plus,  il  établit  une  procession  solennelle  annuelle 
en  Thonneur  du  saint  sang  de  miracle,  et  accorda  de  nom- 
breuses indulgences  et  autres  grâces  ecclésiastiques  aux  fidèles 
qui  suivraient  cette  procession  et  visiteraient  la  chapelle  du 
Bois-Seigneur-Isaac  ou  y  porteraient  leurs  offrandes. 

Voici  en  français  la  teneur  de  la  bulle  de  confirmation  du 
saint  sang  de  miracle  donnée  par  Pierre  d'Ailly. 

a  Pierre,  par  la  miséricorde  divine,  cardinal-prétre  de  la  sainte 
Église  romaine,  au  titre  de  saint  Chrysogone,  vulgairement 
appelé  cardinal  de  Gambray,  légat  du  Saint-Siège  apostolique 
dans  }es  provinces  de  Hayence,  Trêves  et  Prague,  et  aussi  dans 
les  villes  de  Gambray,  de  Reims  et  leurs  diocèses,  et  générale- 
ment dans  la  basse  Allemagne  :  pour  mémoire  perpétuelle  de 
la  chose,  et  pour  reconnaître  Tafiection  et  la  dévotion  sincère, 
que  notre  bien-aimé  en  Jésus-Ghrlst,  noble  homme  Jean  du 
Bois,  seigneur  foncier  du  Bois-Seigneur-Isaac,  diocèse  de  Gaoï- 
bray,  porte  à  sa  Sainteté  le  Pape,  à  nous  et  à  l'Église  romaine, 
qui  mérite  bien  que  nous  soyons  favorable  autant  que  nous  le 
pouvons,  sans  offenser  Dieu,  à  ses  justes  demandes,  notam- 
ment à  celle  dont  il  est  ici  question,  et  qui  provient  d'une 
dévotion  sincère,  le  suppliant  demande  en  effet  que»  à  des 
miracles  que  nous  connaissons  de  science  certaine  avoir  été 
produits  par  la  grftce  divine  du  Saint-Esprit,  nous  attachions 
notre  approbation,  afin  qu'à  la  louange  de  Dieu  ces  choses 
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soient  conservées  en  leur  entier,  et  plus  dévotement  honorées 
des  fidèles  chrétiens;  car  nous  ayant  été  exposé  de  la  part  du— 
dit  seigneur  Jean^  que  naguère,  sur  Tautel  d'une  chapelle  de 
la  bienheureuse  vierge  Marie ,  audit  lieu  (chapelle  fondée, 
dit-il,  par  ses  prédécesseurs^  et  dont  il  est  patron)  il  se  trouvait 
un  corporal  béni,  miraculeusement  teint  et  arrosé  de  sang, 
provenant  d'une  fraction  dliostie  consacrée  :  ce  corporal 
repose,  ajoute-t-il  dans  cette  chapelle  où  il  est  gardé  avec  res- 
pect,* ainsi  que  le  sang  divin  appelé  dans  les  pays  d'alentour  : 
le  sang  de  miracle. 

D  n  nous  a  dit  aussi  que,  pour  témoigner  leur  respect  pour 
un  pareil  prodige^  et  pour  honorer  cette  hostie,  ce  sang  et  ce 
corporal,  qui  produisaient  de  continuels  miracles,  par  la  vertu 
et  la  puissance  du  Saint  Esprit,  les  fidèles  s'y  rendaient  avec 
dévotion  et  en  grand  nombre  :  le  susdit  seigneur  Jean  nous  a 
donc  demandé  par  une  humble  requête,  que,  pour  augmenter  le 
respect  public  et  embellir  le  culte  di\'in  dans  cette  chapelle, 
pour  que  ladite  chapelle  fût  encore  plus  honorée  des  fidèles 
chrétiens,  et  pour  la  perpétuelle  mémoire  de  la  chose,  nous 
daignassions  approuver  ledit  corporal  avec  Thostie  et  le  sang, 
pour  vraies  et  consacrées  reliques.  Nous  donc^  considérant  que 
les  miracles  snsénoncés  sont  authentiques,  et  voulant  faire  droit 
à  la  prière  du  susdit  Jean  du  Bois,  par  Faulorité  apostolique 
dont  nous  sommes  revêtu  en  ces  pays,  confirmons,  approuvons 
et  ratifions  le  susdit  corporal,  avec  l'hostie  et  le  sang,  comme 
choses  sacrées,  saintes  et  vraies,  ce  que  nous  confirmons  par  le 
témoignage  de  ce  présent  écrit.  Si  voulons,  et  par  les  présentes 
ordonnons,  que  comme  vraies  et  sacrées  reliques,  elles  soient 
gardées,  tenues,  vénérées,  et  perpétuellement  estimées,  et  de 
tous  réputées  comme  telles. 

»  Donné  à  Honnecourt,  sous  notre  sceau,  le  dix-huitième 
jour  du  mois  d'octobre,  l'an  quatrième  du  pontificat  de  notre 
saint  Père  et  seigneur  en  Jésus-Christ,  Jean,  par  la  providence 
divine  Pape,  vingt- troisième  de  ce  nom.  » 

En  mettaiA  k  part,  pour  un  moment,  Tédification  que  Ton 
peut  th'er  de  ce  double  miracle  si  frappant  et  attesté  par  de  à 


u  Boi»-snGianm-iBÀAC.  133 

grandes  autorités,  toute  cette  histoire  n'est-elle  pas  vivante  et 
palpitante  d'intérêt ,  comme  on  dirait  de  nos  jours?  Ne  prend* 
on  pas  plaisir  à  connaître  le  bon  et  brave  Isaac,  son  fils  Arthus, 
et  les  deux  excellents  chevaliers  Huideberghe  ?  N'aime-t-on 
pas  leur  vieux  château,  leur  petit  bois,  leur  modeste  et  mira- 
culeuse chapelle^  que  Dieu  avait  choisie  pour  y  manifester 
d'une  manière  éclatante  sa  présence  réelle  dans  le  sacrement 
auguste  de  rEuchadsIie  ?  M.  Arthur  Murcier,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  la  Sépulture  chrétienne  ek  France  (i)  a  cit'é  un 
mot  de  Tabbé  Cochet,  qui  trouve  sa  place  ici  :  Le  moyen  âge 
ie  raconte  et  ne  se  discute  pas,  et  le  moyen  ftge  lui-même  n^est 
si  intéressant,  si  vivant  que  parce  qu'il  ne  discute  pas,  il  raconte, 
dans  sea  hisLoîreS)  bien  entendu  ;  car  pcm  ea  ouvrages  didao* 
tiques,  lisez  les  œuvres  de  Pierre  d'AiUy»  dont  il  est  question 
dans  notre  histoire,  et  vous  verrez  s'il  sait  discuter  avec 
logique,  esprit  et  érudition. 


(1)  Arthur  Morcier.  De  la  sépulture  ehrétimnê  du  !!•  au  15*  sUeh,  ^ 
L'abbé  Cochet.  La  Normandie  soutsrraimf  1. 1. 
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Un  enfant  meurt.  Oh  !  non,  c'est  un  ange  qui  part. 
De  "votre  cœur  brisé  cette  plus  douce  part 

S*envole  à  Dieu  pour  \ous  attendre  ; 
Ses  sœurs  verront  dUci  leur  frère  dans  le  ciel 
Et  lui  qui  peut  mêler  à  Tabsinthe  son  miel. 

D'un  baiser  viendra  vous  surprendre. 

Non,  non!  ce  n'est  pas  lui  qu'on  met  dans  le  tombeau. 
Son  âme  reviendra  souvent  dans  son  berceau 

Entendre  encore  ce  mot  :  a  Je  faimel  » 
Comment  aller  chercher  aux  sombres  régions 
Ce  front  qui  laisse  errer  sous  vos  mains  des  rayons 

De  Fauréole  du  baptême? 

La  joie  et  la  lumière  inondent  cet  enfant. 
Et  pourtant,  pauvre  mère,  une  larme  défend 

A  votre  paupière  un  sourire.  • . 
Fille  d'Eve,  ton  sein  enfante  en  la  douleur, 

fille  de  Marie  il  est  quelque  bonheur 

A  sentir  en  soi  son  martyre. 
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Ne  Yois-tu  pas  déjà  cet  ange  dans  Tazur 
rapporter  un  reflet  de  cet  amour  plus  pur 

Que  celui  même  d'une  mère? 
De  l'amour  étemel  dont  Dieu  sait  le  secret. 
Et  qu'il  laisse  arriver,  consolateur  discret, 

A  Tàme  où  la  vie  est  amère. 

Ne  sens-tu  pas  déjà,  prenant  sur  tes  genoux 

Ces  autres  chérubins  dont  l'œil  devient  plus  doux 

Et  le  baiser  plus  tendre  encore, 
Quelque  chose  qui  calme  et  parle  au  fond  du  cœur. 
Une  voix  d'espérance^  un  rayon  de  bonheur, 

Ck>mme  à  la  nuit  sourit  Taiirare. 

Eh  bien!  c'est  ton  absent...  Ce  rayon  c'est  le  sien; 
Dieu  te  l'envoie  ainsi  comme  l'ange  gardien 

Qu'à  ses  élus  souvent  il  donne  ; 
Dans  son  calice  d'or  il  recueille  tes  pleurs, 
Et  les  changeant  bientôt  en  de  brillantes  fleurs, 

U  en  formera  ta  couronne. 

Achille  DU  Clésibux. 


CHRONIQUE. 


Ij»  ekarité  elurétleiiiie»  par  le  eostto  Fimas  de  C^iastpa^nj. 

(Elirait  d'oo  diieonn  de  H.  Tiflemaiii.) 

D*autres  études  oh  Férudition  se  mêle  k  Tint érét  historique 
appelaient  le  suffrage  de  TAcadémie.  Un  Hvre  surtout  devait 
fixer  son  choix  par  le  sujet  qu'elle-même  arait  recommandé, 
et  qui  est  incessamment  à  Tordre  du  jour,  dans  des  prix  litté- 
raires fondés  pav  M.  de  Hontyon  :  ce  livre^  ce  sujet,  c'était  la 
Charité  ehrétie$me  aux  premiers  siècteê  de  fEgli$e.  Déjà,  dans 
un  Concours  sur  la  question  plus  générale  de  la  charité,  après 
les  ouvrages  couronnés  de  M.  Schmidt  (de  Strasbourg)  et  de 
H.  Chastel  (de  Genève),  ce  précieux  fragment  de  V Histoire  de 
la  Charité  chrétienne  avait  été  particulièrement  remarqué. 
Reproduit  cette  fois  dans  son  vrai  cadre,  accru  de  faits  nouveaux 
empruntés  aux  lois  romaines  comme  à  celles  de  FEglise,  retra- 
çant par  le  côté  le  plus  touchant  la  grande  lutte  de  Tancienne 
société  à  0011  dernier  Age  et  les  efforts  du  christianisme  pour 
humaniser  l'empire  romain,  cet  essai  de  M.  Frantz  de  Cham- 
pagny  est  une  haute  leçon  morale  donnée  par  Thistoire.  Les 
analyses  habiles  de  l'auteur  dans  un  sujet  si  pathétique,  son 
double  principe  de  Taumône  en  général  et  de  la  protection 
des  faibles,  la  manière  dont  il  en  poursuit  l'application  à  l'égard 
de  l'enfance,  de  la  femme,  de  l'esclave,  du  prisonnier  de  guerre, 
du  coupable  même,  tout  cela  forme  un  ensemble  tout  à  la  fois 
curieux  et  pathétique,  et  une  consolante  image  des  améliora- 
tions que  l'humanité  peut  recevoir,  dans  le  déclin  même  de  la 
société  politique.  Ainsi  décrite,  ainsi  mise  en  action,  la  charité 
y  parait  comme  le  rayon  divin  qui  devait  encore  guider  le 
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monde  chus  hi  nntt  prochaine  du  ntuyen  âge,  et  se  retrouver 
en  tête  de  la  civilisation  future,  pour  grandir  sans  cesse  avec 
elle.  Unissant  k  réiévalion  spéculative  Fattention  aux  détails, 
cherchant  jusque  dans  les  prodiges  de  Y  ascétisme  le  point  d*u« 
tilité  pratique,  se  rendant  compte  des  ressources  et  des  besoins 
de  l'ardre  civil,  comme  des  ardeurs  de  Tenthousiasme  religieux, 
Vauteur  à  renfermé  dans  un  court  espace  un  savant  travail  qui 
partout  honore  la  vertu,  exhorte  au  bien  et  nourrit  le  cœur  de 
sentimenls  généreux  et  sages.  Quil  persévère  dans  cette  noble 
voie  !  qn^il  contribue  pour  sa  part  de  sa  science  judicieuse  à 
cette  grande  revendication  du  christianisme  dans  le  passée  gage 
immortel  du  perfectionnement  moral  de  Pavenirl 


Ia  Ténu  das  ImJIm. 


Nos  grand'mères  se  souviennent  du  rigoureux  hiver  de  1783 
à  1784.  Il  tomba  dans  le  mois  de  décembre  une  grande  quan- 
tité de  neige  à  Paris,  et  le  froid  devint  si  vif,  que  le  malheu- 
reux qui  s*endormait  sans  feu  dans  son  grenier  ne  se  réveillait 
plus  le  lendemain.  , 

Le  roi  Louis  XVI,  qui  aimait  le  peuple  comme  son  prédé- 
cesseur Henri  IV,  écrivit  de  suite  au  contrôleur  général  de 
mettre  à  la  disposition  du  Lieutenant  général  de  Police  l'argent 
nécessaire  pour  donner  du  bois  et  des  vêtements  aux  indigents. 

Dans  la  lettre  du  prince,  on  remarque  celte  phrase  tou- 
chante :  Les  malheureux  sont  aussi  mes  enfants  y  et  je  ne  veux 
pas  qu^ils  souffrent*  Louis  XVI  donna  plus  de  cent  soixante 
mille  livres  de  son  argent.  La  famille  royale  et  la  cour  com- 
plétèrent un  million.  Le  15  janvier,  une  députation  des 
Dames  de  la  Halle  se  présentait  aux  Tuileries  pour  remercier 
Sa  Majesté.  Celle  qui  devait  porter  la  parole  était  une  belle  fille 
qa*0Q  appelait  la  Vénus  des  Halles.  Le  plaisir  de  se  trouver 
devant  le  roi,  TémoUon^  lui  firent  oublier  son  compliment,  et 
voici  coiwwt  elle  le  iMsphfa  :  Sire,  ëX-^kB,  je  n'ci  pas  de 
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mémoire,  mais  j'ai  du  cœur;  vous  êtes  un  brave  homme.  Je  vinh 
drais  vous  embrasser! 

Le  roi  ne  se  fit  pas  prier,  et  lui  donna  deux  gros  baisers  qui 
firent  plaisir  à  entendre.  La  Vénus  des  Halles  eut  l'honneur  de 
dîner  à  la  cour  à  la  droite  de  Sa  Majesté. 

Ce  fut  le  lendemain  le  tour  des  hommes.  Les  Forts  de  la 
Halle,  après  avoir  mis  en  réquisition  tous  les  gamins  de  Paris, 
aussi  chaleureux  au  bien  que  grouillants  à  faire  le  mal,  éri« 
gèrent  au  coin  de  la  rue  du  Coq  et  de  la  rue  Saint-Honoré,  en 
face  la  porte  du  Louvre^  un  singulier  monument.  C'était  une 
pyramide  de  neige  de  la  hauteur  d'un  étage.  Parmi  les  inscrip- 
tions placées  sur  le  monument,  il  en  est  une  qui  fit  pleurer  de 
plaisir  le  roi  Louis  XVI.  La  voici  : 

Louis,  les  indigents  qne  ta  bonté  protège 
Ne  peuvent  t^élever  qu'un  monument  de  neige  ; 
Mais  il  plaît  davantage  à  ton  cœur  généreux. 
Que  le  marbre  payé  du  pain  des  malheureux  !... 


Le  Directeur^Gérant ,  Paul  db  GAUX. 


Paris.— Imprimerie  Adrien  Lx  Gleab,  me  Cassette, S9. 


SOCIÉTÉ  D'ÉCONOMIE  CHARITABLE 


O^ZIÊMfi    AIVIVÉE. 


Séance  générale  du  7  février  1858.  — Présidence  de  M.  le 

vicomte  de  Melrm. 

Rerue  par  M.  le  président  des  derniers  trayaux  de  la  Société.  ~  Programme 
des  questions  dont  Tétnde  est  proposée  par  le  Comité,  pour  Tannée  1858. 
—  Exposé  de  ces  questions,  par  MM.  de  la  Tour,  le  vicomte  Anatole 
Lemercier,  le  vicomte  de  Melan,  Audiganne.— Détails  sur  TOEuvre  de  la 
Totelle  des  pauvres,  par  M.  Digard.  —  Nomination  de  quatre  commis- 
tioiis  chargées  de  Texamen  des  questions  proposées. 

A  Touverture  de  la  séance,  M.  le  Président  rappelle  la  nou- 
velle marche  adoptée  par  la  Société  dans  ses  travaux  ;  pour 
leur  donner  plus  de  suite  et  d'unité,  elle  a  substitué  aux  réu- 
nions périodiques,  une  session  d'une  certaine  durée,  qui  por« 
met  de  discuter  les  questions  d'une  façon  plus  approfondie. 

La  Société  s*est  bien  trouvée  de  cette  innovation  :  trois  ques- 
tions principales,  après  avoir  été  Tobjet  d*études  sérieuses  dans 
trois  commissions  distinctes,  ont  donné  lieu  à  une  discussion 
intéressante  dans  les  assemblées  générales  tenues  au  commen« 
cernent  de  mai  1857.  {Voir  le  numéro  des  Annales  du  30  Juin 
1857.) 

1*  La  question  des  Associations  ouvrières,  sur  laquelle  un 
rapport  a  été  présenté  par  H.  le  vicomte  Lemercier,  et  qui  a 
ameoé  la  Société  à  conclure  que  Tassociation  entre  ouvriers 
était  sans  doute  possible,  mais  que  le  succès  en  était  rare  et 
difficile; 

2*  La  question  de  la  liberté  de  la  charité,  sur  laquelle  ua 
rapport  a  été  présenté  par  M.lejicomto  de  Melun,  et  qui  ai 
1838.  5 
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trouve  une  solution  dans  un  projet  de  loi  adopté  par  la  Société 
d'Économie  charitable  avec  quelques  amendements; 

3<>  La  question  de  la  tutelle  des  pauvres,  sur  laquelle  un 
rapport  a  été  présenté  par  H.  Digard,  et  qui  a  abouti»  dans  le 
sein  de  la  Société^  à  un  projet  de  modifications  à  introduire 
dans  certaines  dispositions  de  notre  législation  sur  la  tutelle. 

Cette  dernière  question,  du  reste,  a  déjà,  dans  la  pratique, 
reçu  un  commencement  de  solution. 

Quatre  questions  sont  proposées ,  pour  cette  année  ,  à 
Texamen  de  la  Société  : 

1.  Delà  vente  des  biens  des  hospices; 

2.  Du  patronat  en  faveur  des  ouvriers; 

3.  De  l'étude  des  institutions  charitables  au  point  de  vue 
*de  la  famille; 

4.  Des  mesures  à  prendre  pour  l'exécution  des  lois  protec- 
trices du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures, 

MM.  de  la  Tour,  le  vicomte  Anatole  Lemercier,  le  vicomte 
ûe  Melun  et  Audiganne,  présentent  successivement  Texposé 
^  ces  quatre  questions. 

L'assemblée,  consultée,  décide  que  ces  questions  seront 
soumises  à  la  discussion  de  la  prochaine  assemblée  générale. 

H.  Digard  donne  quelques  détails  sur  TCEuvre  de  la  Tutelle 
des  pauvres.  Depuis  Tannée  dernière,  il  est  parvenu  à  organi- 
ser cinq  ou  six  tutelles,  et,  avec  le  concours  que  lui  ont 
promis  les  sociétés  charitables,  il  a  Tespoir  &indé  d'en  établir 
d'autres.  La  Société  des  Amis  de  V Enfance^  qui  tient  sous  sa 
paternité  adoptive  deux  cent  cinquante  enfants  environ,  et 
dont  l'action  est  si  étendue  et  si  puissante,  en  compte  cepen* 
daut  un  certain  nombre  dont  l'état  civil  est  incomplet,  faute 
d'un  tuteur  ou  d'un  subrogé-tuteur  qui  ne  leur  ont  pas  été 
lionnes.  Des  difficultés  pratiques  avaient  jusqu'à  présent  arrêté 
toute  amélioration  sur  ce  point  ;  M.  Digard  s'occupe  en  es 
moment  de  les  faire  disparaître  ;  il  a  reçu  à  cet  égard  de  pré* 
-cieux  encouragements,  soit  de  la  part  de  la  magistrature,  soit 
de  la  part  de  plusieurs  hoounes  politiques.  Il  a  pu,  grftce  à  des 
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lettres  de  recommandation  du  gouvernement  français,  étudier 
cette  question  en  Suisse,  où  elle  a  reçu,  depuis  longtemps 
déjà,  une  solution.  Les  documents  qu'il  a  recueillis  sur  ce  point 
seront  mis  à  la  disposition  de  la  Société  d'Economie  chari^ 
table  dès  qu'elle  le  jugera  utile. 

L'assemblée  procède  à  la  nomination  des  commissions  char« 
gées  d'examiner  les  questions  nùses  à  Tordre  du  jour  de  k 
session  de  1858. 

Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Commission  pour  la  vente  des  biens  des  hospices. 

MM. 

ÂDdral.  Mabul. 

Audiganne.  Marbeau. 

Marquis  de  Béthisy.  Comte  d'Orglande. 

Prince  de  Chalais.  Roches. 

Digard.  Vicomte  de  la  Tour. 

Marquis  de  Godefroid  Hesnil- 
glaise. 

Commission  du  patronat. 


Marquis  de  Béthisy.  Gaudry. 

Comte  de  Brosse.  '    Goffin. 
Bonnet.  De  Montgascon 

Digard. 

Commission  des  institutions  charitables  au  point  de  vue 

de  la  famille. 


Blanchet.  Comte  de  Lambel 

L'abbé  Darras,  de  Soissons.  Vicomte  de  Melun. 

Digard.  Vée. 

Goffin.  Wilson. 
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Commistiondes  lais  protectrices  du  travail  des  femmes 
et  enfants  dans' les  ateliers,  etc. 

Audiganne.  Delamarre. 

Blanchet  De  Mallars. 

Bemetz.  Harbeau. 

Pour  le  secrétaire  de  la  Société, 
Paul  DE  Càux. 


QUESTION  DES  BIENS  HOSPITALIERS. 


Puviku  QUESTION.  —  Est^U  désirable  que  les  immeubles 
appartenant  aux  hospices  et  aux  autres  établissements  de 
bienfaisance  soient  vendus  et  transformés  en  rentes  sur 
rÈtat  f 

RAPPORT. 

Messibcrs  y 

Cette  grave  question  se  reproduit  souvent  dans  notre  pays, 
si  enclin  aux  expériences  et  si  persévérant  dans  l'essai  des 
«innovations.  Vous  avez  voulu  aborder  ce  problèmey  et  vous  avez 
bien  fait;  car  des  hommes,  étrangers  à  tout  esprit  de  système, 
réunis  par  le  désir  de  chercher  le  mieux  possible  dans  le 
domaine  de  la  charité,  ne  peuvent  manquer  de  lumières  et 
-d'autorité  dans  cette  étude.  Votre  commission  a  cherché  à  vous 
présenter  les  éléments  d'un  très^sérieux  examen. 


I 


Il  est  évident  que  Topinion  favorable  à  la  vente  et  à  la  trans- 
formation des  immeubles  peut  s*appuyer  sur  plusieurs  spé- 
-cieuses  considérations  :  sans  cela  elle  n'eût  pas  obtenu  tant  de 
•crédit.  Depuis  quatre-vingts  ans  cette  opinion  a  été  puissante  et 
quelquefois  prépondérante.  Necker  essaya,  en  1780,  d'imposer 
aux  hospices  la  conversion  de  leurs  immeubles  en  rentes  sur 
rÉtat.  Il  fut  arrêté  par  Louis  XVI,  qui  ne  voulut  point  employer 
des  voies  coercitives.  La  loi  du  23  messidor  an  it,  décréta  la 
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réunion  des  biens  des  hospices  au  domaine  national,  qui  s'em- 
pressa de  les  mettre  en  vente.  L*année  suivante  la  Convention 
suspendit  les  ventes^  et,  en  Tan  t,  les  biens  non  aliénés  furent 
restitués  aux  hospices  (1).  Cependant,  depuis  Tan  t,  jusqu'en 
l'an  ix,  cette  mesure  réparatrice  fut  vivement  combattue  au  sein 
des  assemblées  législatives.  Elles  finirent  par  reconnaître  et  dé- 
clarer :  Que  la  morale,  non  moins  que  la  politique,  repoussait 
cette  spoliation  des  pauvres,  et  qu*il  n'y  avait  plus  d'hospices 
utiles  que  ceux  dont  les  biens-fonds  avaient  échappé  aux 
ventes  nationales  (2). 

Cette  déclaration  sauva  les  hospices  d'une  ruine  absolue  ; 
mais  elle  ne  put  empêcher  les  attaques  ultérieures  des  partisans 
de  la  conversion  des  immeubles  en  rentes.  Le  gouvernement  fit 
vendre,  en  1843^  une  partie  des  biens  des  communes  qu'on  pré- 
tendit indemniser  par  un  revenu  égal  en  rentes  ;  TÉtat  se  flat- 
tait de  gagner  232  millions,  qui  eussent  été  enlevés  aux  com- 
munes par  celte  conversion,  si  Ton  avait  totalement  réalisé  la 
transformation  de  leurs  revenus.  En  1848,  on  songea  à  con- 
vertir en  bois  de  l'État  le  domaine  des  hospices  ;  mais  ce  projet, 
présenté  par  le  gouvernement  à  rassemblée  nationale,  n'eut 
pas  de  suite.  •—  Depuis  cette  époque  Hdée  de  changer  les  im- 
meubles hospitaliers  en  rentes  mobilières  a  plusieurs  fois 
reparu  •  elle  a  des  partisans  sérieux  et  influents.  Il  est  donc 
opportun  et  peut-être  urgent  de  discuter  les  motifs  de  leur 
opinion. 

II 

«  La  vente  des  biens  en  question  serait,  disent-ik,  utile  aux 
pauvres  et  à  ragriculture.  Aucuns  biens  ne  sont  aussi  mal 
administrés  ni  moins  productifs,  parce  que  Tintérét  personnel 
manque  aux  administrateurs.  La  grande  propriété  ne  convient 
pas  aux  hospices  ;  elle  exige  trop  de  surveiflance.  Les  terrains 

(i)  Loû  des  9  fructidor  an  m,  Î6  bromaire  et  tt  germinal  an  iv,  puis  des 
16  iMromaire  et  iO  venlose  an  v. 
(3)  Moniteur  de  ]*an  u,  pages  194, 59ft  et  689. 
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morcelés  sont  d'un  trop  fitible  rapport  et  d^une  gestion  trop 
difficile.  Les  maisons  conviennent  encore  moins,  à  cause  du 
détail  des  fermages  et  des  incessantes  réparatîoas.  Il  fiant  donc 
vendre  les  immeubles,  quand  ils  ne  sont  pas  inaliénables  pat 
leur  ctiginè,  et  on  doit  les  remplacer  par  des  rentes  sur  TËtat^ 
On  gagnera  ainsi  un  revenu  presque  double.  Il  y  aura,  d'une 
part,  plue  de  pauvres  soulagés;  d'un  autre  cAté  moins  de  pnn 
létaires»  puisque  la  vente  des  immeubles  augmentera  la  ^an^ 
tité  des  propriétaires.  Quant  à  la  dépréciation  du  numéraire,  la 
générosité  de  l'avenir  viendra  la  réparer.  Les  dons  se  multi^ 
plient;  la  charité  croit  avec  la  richesse  publique.  Les  domaines 
des  établissements  de  bienfaisance,  livrés  à  Tindustrie  privée^ 
seront  plus  productifs.  L'État  y  gagnera  une  élévation  de  la 
rente  ;  Fagriculture  un  progrès  réel  ;  le  nombre  et  la  misère  des 
pauvres  diminueront.  » 

Tel  est,  Messieurs,  l'exposé  succinct  du  système  de  la  con«> 
version  et  des  considérations  invoquées  pour  rétablir.  Avant 
de  l'examiner,  jetons  un  coup  d'œil  su^  Fétat  actuel  du 
patrimoine  des  pauvres. 


m 


Yoici  quelle  était  la  situation  du  domaine  hospitalier,  en  1886, 
d'après  les  documents  oiBciels  : 

Les  hospices  possédaient  189^737  hectares  et  les  bureaux  de 
bienfaisance  34,02S  hectares  ;  total  :  ^23,759  hectares. 

La  valeur  des  biens,  en  capital,  é^ail  portée,  pour  les  hospi*- 
ces,  à  408,254,771  francs,  et  pour  les  bureaux  à  88,353,342  fr.  ; 
total  497,608,413  fr. 

Le  revenu  brut  des  hospices  était  Avnluéà  13,301,558  fr.,  et 
cehn  des  bureaux  à  2,771,624  flr,;  to^al,  16,073,182  fr.;  c'est- 
à-dire  qu'il  approchait  de  3  p.  0/0. 

Les  hospices  avaient  eu  outre  8,831.773  fr.,  et  les  bureaux 
3,083,436  fr.  de  rentes  sur  l'État  :  total,  11,905,209  fr. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  chiffres  les  rentes  sur  particuliers,  sa- 
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voir  :  1,119,355  fr.  appartenant  aux  hospices,  et  631^202  fr; 
possédés  par  les  bureaux;  ensemble  1,750^557  fr.,  on  aura 
un  total  de  23,689,941  fr.  pour  les  hospices,  et  de  6,688,668  fr. 
pour  les  bureaux  ;  ce  qui  constituera  30,378,629  fr.  de  rente* 
^-  Tel  était  en  1856  le  revenu  brut  du  domaine  hospitalier* 
Le  capital  a  un  peu  décru  depuis  ce  moment;  car,  dans  la 
période  de  1837  à  1856,  les  administrateurs  ont  vendu  pour 
45,346,608  fr.  d*immeubles,  lesquels,  convertis  en  rente,  ont 
donné  un  revenu  de  2,057,181  fr.  Chaque  année,  en  outre, 
une  certaine  quanUté  dMmmeubles  et  de  rentes  est  vendue  et 
consommée,  soit  en  constructions  et  réparations,  soit  pour 
combler  des  déficits. 

Ainsi  les  hospices  de  Paris  ont  prélevé  sur  leurs  capitaux, 
de  1831  à  1852,  6,405,000  fr.,  dont  948,612  fr.  ont  été  dé- 
pensés pour  le  service  ordinaire;  le  reste  a  été  affecté  à  des 
constructions,  à  Tachât  de  Tancienne  prison  de  Bicêtre  et  de 
quelques  autres  immeubles,  en  général  non  productifs  d'in- 
térêt. De  1853  à  1858,  les  mêmes  hospices  ont  pris  sur  leurs^ 
capitaux,  par  aliénation  de  rentes,  au  moins  iA  millions;  sa- 
voir, 3,742,000  fr.  pour  la  maison  de  santé,  3  millions  et  demi 
pour  le  nouveau  chef-lieu,  2,180,000  fr.  pour  agrandir  le  pé- 
rimètre de  rhospice  Lariboisière,  etc.;  et  au  moins  1,500,000  fr. 
pour  le  service  ordinaire. 

L'examen  financier  du  budget  départemental  des  hospices 
ne  présenterait  sans  doute  pas  des  chiffres  moins  inquiétants  ; 
nous  n'avons  pu  relever  toutes  les  sommes  qulls  ont  été  con- 
traints de  prendre  sur  leur  capital.  —  Cependant  la  charité 
privée  vient  plus  largement  au  secours  des  établissements  de 
bienfaisance,  depuis  1846. 

Ds  ont  reçu,  en  dons  et  legs,  depuis  Tan  ix  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1845,  122,504,450  fr.;  savoir:  14,921,703  fr.  sous 
l'empire,  51 ,020,774  fr.  durant  la  restauration,  et  56,561 ,972fr. 
depuis  juillet  1830  jusqu'au  1«' janvier  1847. — Dans  les  dix 
ans  écoulés  entre  ce  dernier  terme  et  le  1*'  janvier  1857,  les 
dons  et  legs  ont  atteint  85,772,245  fr.  —  Malgré  cet  énorme 
accroissement,  le  budget  hospitalier,  en  somme,  est  en  déficit. 
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-Que  serait-ce  donc  si  une  fausse  mesure  tarissait  la  source  des 
•bienfiiits  I 

On  peut  admettre,  en  résumé,  que  les  pauvres  possèdent 
encore  environ  30  millions  de  rente,  valant  probablement  plus 
de  800  millions»  Ils  ont  beaucoup  perdu.  Les  guerres  de  reli- 
gion et  les  révolutions  ont  tristement  diminué  leur  avoir  ;  car 
30  millions  de  nos  jours  ne  valent  pas  trois  millions  du 
qLTi*  siècle.  Les  indigents  ont  été  bien  appauvris  par  la  vente 
des  communaux  et  des  couvents,  et  très -multipliés  par  le 
progrès  de  rindustrie.]Toutefois,  leur  domaine  est  encore  assez 
-considérable  pour  qu^il  soit  essentiel  d'établir  les  principes  qui 
'doivent  en  diriger  Tadministration . 


IV. 


'  Or  le  premier  principe  et  le  premier  devoir  est  de  soulager 
le  plus  de  misères  qu'on  le  pourra  au  moyen  du  capital  pos« 
sédé.  La  source  des  bienfaits  doit  être  perpétuée  autant  que 
possible.  Il  n'est  pas  permis  de  Taffaiblir  par  une  large  saignée 
qui  la  rendrait  plus  abondante  pour  un  moment,  mais  qui 
lendrait  à  Tamoindrir  et  à  la  tarir. 

Si  Ton  accepte  ce  principe,  et  si  Ton  reconnaît  ce  devoir  qui 
nous  semblent  imposés  à  un  administrateur  hospitalier  comme 
à  tout  bon  père  de  famille,  on  combattra  énergiquement  le 
système  qui  tend  à  généraliser  la  vente  des  immeubles.  —  La 
dépréciation  constante  des  monnaies  suflSrait,  à  notre  avis^ 
;poar  faire  conserver  aux  établissements  de  bienfaisance  la 
-masse  de  leurs  domaines  immobiliers. 

Les  recherches  de  nos  économistes  les  plus  renommés  ont 
:abouti  à  cette  conclusion. 

M.  Charles  Dupin  disait^  en  1855,  à  T Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  :  a  II  est  évident  que  les  administrateurs 
des  hôpitaux  et  des  communes  doivent  se  défendre  d'une  ten- 
dance trop  générale,  k  substituer  des  revenus  en  rejates  ou  en 
sommes  d'argent  à  des  revenus  d'immeubles,  ou  à  des  rede* 
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,yance8  en  nature.  Le  cbaoceiier  de  THospital  avait  d^à  le  aeo- 
timent  de  la  révolution  économique  qui  se  préparait  de  aon 
temps;  car,  voulant  favoriser  les  paysans  de  son  voisinage  «il 
ne  voulut  pas  qu*on  fixât  les  redevances  en  grains^  mais  bien 
411  argent f  parce  que,  disait*ily  avec  la  dépréciation  des  mon^ 
saiesy  cette  charge  leur  deviendra  de  plus  en  plus  légère  (1).» 

M.  Michel  Chevalier  a  fait  observer  que  le  propriétaire  qiû 
aura  un  long  bail  subira  un  sacrifice  pendant  le  reste  du  bail  r 
et  il  a  conseillé  aux  établissements  de  bienfaisance  de  rem*- 
placer  les  rentes  en  monnaie  par  des  rentes  en  hectolitres  de 
blé.  a  Une  semblable  précaution,  dit-il,  a  été  suivie  en  Angle- 
terre par  différents  établissements  d'utilité  publique,  tels  que 
les  universités,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  ou  dans  le  xvn*,  et  ils  s*en 
sont  très-bien  trouvés  (2).  i» 

M.  Charles  Lucas  a  vivement  insisté  sur  Tanalogie  qui  existe 
entre  notre  époque  et  le  xvi*  siècle.  Les  faits  de  cette  dernière 
époque  doivent»  dit-il,  nous  éclairer.  Il  a  cherché  des  lumières 
dans  rhistoire  des  anciens  établissements  d'instruction  et  de 
charité.  Dans  up  collège  établi  en  1334  à  Tours,  trois  sous  par 
semaine  suffisaient,  lors  de  la  fondation,  pour  la  nourriture  de 
six  écoliers;  il  fallut  7  sous  en  1540^  15  sous  en  1563,  et 
SO  sous  quelques  années  après.  C'est-à-dire  que  la  somme  avait 
triplé,  dans  un  demi-siècle,  par  suite  de  Tabondance  de  Tor  et 
de  la  dépréciation  monétaire.  Aussi  les  collèges  et  hôpitaux 
dont  les  rentes  consistaient  en  argent  succombèrent  ;  tel  fut, 
entre  autres,  le  sort  des  collèges  de  Lisieux  et  de  Chagnac  ^ 
Paris.  Le  collège  de  Tours,  au  contraire,  avait  reçu  une  dota* 
tion  en  immeubles  ;  a  il  réussit  parfaitement  à  maintenir  le 
nombre  de  ses  écoliers  et  à  supporter  les  accroissements  suc- 
cessifs de  la  dépense  de  leur  nourriture  et  entretien.  » 

a  En  face  de  la  crise  monétaire  qui  nous  menace,  ajouta 
M,  Lucas,  Tancre  de  salut  pour  les  établissemodts  hospitaliers 
et  charitables  est  dans  leurs  dotations  iounobilières....  a 


(Q  AeadémiêdssÊeiinim  moratet  §1  pettKgftief,  tooisiAina  sMada  ilM^ 
Pai4a.-^(mbtd..p.i49., 
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«  L^État  amortit  an  dixième  de  sa  dette  en  S5  ans,  par 
reflet  seal  de  la  dépréciation  monétaire.  Et  que  sera-ce  si  cet 
amortissement  du  temps  agit  sous  la  pression  d'une  grande 
exploitation  de  nouvelles  mines  d'or  ou  d*argent.i>  Auxvi*  siècle 
rËCat  aurait  amorti  les  trois  quarts  de  sa  dette  en  75  ans, 
c'est-à-dire  qu'en  remboursant  à  cette  époque  le  chiffre  nomi- 
nal de  sa  dette,  il  aurait  donné  Tan  1575,  en  valeur  monétaire, 
les  trois  quarts  moins  qu'il  n'aurait  reçu  Tan  1500... 

•  »  Non-seulement  le  placement  agricole  échappe  à  Vaction 
délétère  que  le  temps  exerce  sur  toutes  les  autres  valeurs,  mais 
il  reçoit  même  un  accroissement  de  richesse  de  l'influence  du 
tenips... 

»  Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  les  administrateurs 
des  biens  hospitaliers  à  conserver  précieusement  leurs  dota- 
tions immobilières.  Nous  leur  conseillerons  même,  dans  le 
renouvellement  des  baux  à  long  terme,  de  substituer  à  la  dési-- 
gnation  du  prix  en  monnaie  d'or  ou  d'argent,  une  quantité  dé- 
terminée en  hectolitres  de  blé  (1).  » 

Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Charles  Lucas. 

Les  économistes  anglais  partagent  ces  opinions.  En  Angle- 
terre, quand  on  constitue  une  rente  à  un  établissement  de  cha- 
rité on  d'utilité  publique,  on  détermine  habituellement,  suivant 
les  sages  conseils  A^Adam  Smith,  la  constitution  de  cette  rente 
par  une  quantité  de  blé. 

Ces  exemples  montrent  que  nos  économistes  modernes» 
quelque  enclins  que  soient  plusieurs  d'entre  eux  à  des  innova- 
tions téméraires;  sont  loin  d'encourager,  en  général,  la  trans- 
formation des  revenus  immobiliers  en  rentes  sur  l'État. 

Le  Trésor  peut  y  gagner,  il  est  vrai,  sous  certains  rapports, 
maïs  il  bénéficie  sur  les  communes  et  les  établissements  de 
bienfaisance  ;  il  dépouille  les  pauvres  à  son  profit. 

Ce  point  de  vue  n'a  pas  échappé  à  H.  Thiers.  Quoique  très- 
hostile  aux  biens  de  main-morte,  le  célèbre  historien  a  sévère- 


(1)  Académie  des  eciencee  morales^  troisième  série  de  1S95,  p.  ^9  à 
117;  rapport  reproduit  par  les  AnncUes  de  la  Charité  de  1855.' 
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ment  jugé  la  mesure  prise,  en  18i3,  contre  le  patrimoine  des 
communes.  11  s'élevait,  dit-il,  contre  cette  conversion  de  leurs 
revenus  immobiliers  en  rentes,  des  objections  de  la  plus  grande 
gravité,  a  Premièrement,  le  droit  de  propriété  était  atteint  dans 
une  certaine  mesure...  Secondement,  il  y  avait  un  dommage 
pécuniaire  très-réel,  quoique  lointain,  causé  aux  communes, 
car,  si  dans  le  moment  on  leur  procurait  un  revenu  plus  cer- 
tain et  plus  facile,  on  leur  donnait  une  propriété  qui  devait  se 
déprécier  tous  les  jours  par  le  seul  changement  des  valeurs, 
contre  une  propriété,  celle  de  la  terre^qui  au  contraire  augmente 
sans  cesse  par  la  môme  cause.  Troisièmement,  on  froissait 
les  administrations  municipales,  qui,  habituées  à  gérer  les 
domaines  communaux ,  les  regardaient  comme  leur  propre 
fortune.  » 

...  a  Ces  objections  bien  présentées  auraient  fait  reculer  une 
assemblée  éclairée,  et  à  tout  prendre  une  émission  de  rentes,, 
fallût-il  descendre  le  cinq  pour  cent  de  75  francs  à  60,  même  à 
50,  eût  mieux  valu,  eût  procuré  des  ressources  moins  coûteu- 
ses et  plus  prochaines^  qu'une  aliénation  soudaine  et  considé- 
rable de  propriétés  foncières.  Hais  ces  questions  étaient  alors 
beaucoup  moins  connues  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  On  ne 
savait  pas  aussi  bien  que  de  nos  jours  ce  qu'on  perd  à  troubler 
la  propriété,  ce  qu'on  gagne  à  payer  les  capitaux  chèrement,, 
pourvu  qu'on  les  obtienne  d'une  manière  régulière,  et  qu'on . 
solde  exactement  les  services  publics,  d 


Nous  avons  entendu  le  langage  des  économistes  et  de 
H.  Thiers. 

Consultons  l'expérience  et  la  réflexion  d'administrateurs  très« 
compétents. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs^  ce  qu'écrivait,  en  4855, 
H.  Davenne,  directeur  de  l'Assistance  publique  : 

a  Le  système  de  la  conversion  en  rentes  sur  l'État  est  loin. 
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d*avoir  été  justifié  par  Pexpérience.  »  La  rente  qui  était  de 
100  fr.  avant  ITâO,  est  réduite  à  15  fr.  aujourd'hui,  et  desti- 
née à  être  encore  diminuée  par  suite  des  réductions  ultérieures 
et  de  la  dépréciation  monétaire,  a  La  réduction  de  l'an  ti  a 
enlevé  aux  pauvres  de  Paris  douze  cent  mille  francs  de  revenu^ 
et  celle  de  1852  cent  quatre-vingt-dix  mille  fr. 

1»  A  chaque  réduction  il  a  f&llu^  pour  les  fondations  dotées  en 
rentes,  demander  un  supplément  aux  fondateurs  ou  à  leurs 
représentants,  ce  qui  a  soulevé  naturellement  des  difficultés  et 
de  Yives  réclamations.  Plusieurs  fondations  nouvelles  ont  été 
faites  sous  la  condition  que  les  capitaux  seraient  employés  en 
immeubles.  » 

L'Administration  des  hospices  de  Paris  a  vendu  beaucoup 
de  biens  pour  simplifier  la  gestion  domaniale,  et  cependant, 
par  suite  de  Taugmentation  des  baux,  le  revenu  des  biens  de  la 
Ville,  qui  était  de  432,003  fr.  en  1845,  a  été  de  48i,357  fr.  en 
1855.  Le  revenu  des  fermes  a  progressé  dans  la  même  propor- 
tion. Dans  Tespace  d'un  siècle,  de  1730  à  1830,  leur  fermage 
s^est  élevé  en  moyenne  à  plus  de  quatre  fois  son  montant  pri- 
mitif. «  En  calculant  seulement  sur  le  quadruple,  la  difiérence^ 
à  un  siècle  environ  de  distance,  entre  deux  revenus  originaires 
de  100  fr.  chacun,  Tun  en  rentes,  et  Tautre  en  terres,  est  de 
15fr.à400fr.» 

Depuis  1830Mes  fermages  se  sont  accrus  plus  rapidement 
encore.  Nous  pouvons  citer,  d'après  nos  renseignements  parti- 
culiers, une  ferme,  située  près  d'Étampes,  appartenant  aux 
hospices  de  Paris,  louée  1,000  fr.  en  1720,  qui  rapporte 
10,000  fr.  aujourd'hui,  tandis  qu'une  rente  de  1,000  fr.,  léguée 
par  le  même  propriétaire  avec  la  ferme  de  1,000  fr.,  est  réduite 
à  185  fr. 

De  1819  à  1843,  c'est-à-dire  en  vingt-quatre  ans  le  revenu  de 
la  plus  grande  propriété  rurale  des  hospices  de  Paris ,  située 
dans  la  Marne,  a  augmenté  de  deux  fois  et  demie. 

De  1849  à  1855  les  terres  de  sept  fermes  de  ces  hospices 
ont  produit  un  accroissement  de  31  pour  cent  sur  les  baux 
antérieurs* 
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En  1651  l'hapiul  des  Incurables  échangea  4968  francs  de 
rente  contre  une  ferme  de  438  arpents;  elleest  louée  18.540 
francs,  tandis  que  la  rente  serait  probablement  aujourd'hui 
de  750  francs,  n 

,  a  On  ne  peut  se  le  dissimuler,  dit  M.  Davenne^  le  sort  des 
hospices  dotés  en  rentes  est  de  périr  ou  de  tomber  à  la  charge 
de  la  commune,  o  Déjà,  par  exemple,  il  faut  réduire  le  nombre 
des  lits  dans  les  hospices  Boulard  et  Brézin,  dont  la  fondation 
ne  remonte  qu'à  1830  et  1833. 

Ces  faits,  recueillis  à  Paris,  parlent  bien  haut  ;  les  rensei- 
gnements recherchés  en  province  n'ont  pas  moins  d'^éloquence. 
—  Aucun  travail  n'est  plus  instructif,  plus  curieux  ni  plus 
complet  que  le  mémoire  de  H.  Lallier,  président  du  tribunal 
de  Sens,  snr  le  revenu  de  la  propriété  foncière  aux  environs 
de  Sens,  depuis  le  xvi*  siècle.  L'auteur  a  été  amené  à  cette 
étude  par  la  question  qui  nous  occupe.  On  se  demandait  s'il 
ne  fallait  pas  vendre  les  immeubles  des  hospices  de  Sens, 
pour  acheter  des  rentes.  L*exameri  des  baillées  de  ces  biens  ^ 
faites  depuis  le  xti*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  a  révélé  à 
H.  Lallier  de  très-remarquables  renseignements. 
L'histoire  de  ces  propriétés  caractérise  quatre  périodes. 
La  première  s'étend  depuis  la  fin  du  xve  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  XVI*  ;  période  de  prospérité  croissante  et  de  progrès  agri- 
cale,  terminée  subitement  par  Taffreux  désastre  des  guerres 
de  i*eiigion  ; 

La  seconde,  des  dernières  années  du  xn*  siècle  aux  pre- 
mières du  xvm*,  période  d'inertie  au  sein  de  la  décadence; 

La  troisième  commence  avec  le  xvin*  siècle  et  se  prolonge 
pendant  le  premier  tiers  du  xix*;  période  de  lente  résurrection, 
qui  ramène  insensiblement  la  production  au  point  où  elle  était 
dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  ; 

Enfin  la  quatrième,  ouverte  depuis  vingt  ans  à  peine,  ma- 
nifeste une  renaissance  agricole  extraordinaire,  et  commence 
à  nous  faire  dépasser  un  peu  la  prospérité  des  meilleures 
années  de  la  grande  époque  agricole  du  zvi^  siècle. 
Les  données  sont  incontestables,  parce  que  le  fermage  des 
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propriéléB  de  Thospice  de  Sens  n'a  pas  cessé  d'être  en  grakis. 

PresDons  pour  exemple  la  ferme  de  Yineroy,  en  calculiiil 
au  taux  actuel  (I)  la  quantité  de  gndiis  fourme  anmieHemeut 
par  les  fermiers,  —  Durant  la  première  période,  de  1460  à 
1580^  cette  ferme  arrive  à  produire  un  rerena  de  3,i4l  fraaes, 
dnmnt  le  baU  signé  le  7  février  i574.  —  La  guerre  de  religion 
se  déchaîne  et  la  ferme  tombe  subitement  à  757  francs  M 
1996;  plus  de  maroage,  plus  de  froment.  En  1628»  elle  ne 
donne  plus  que  495  francs.  Durant  tout  le  règne  de  Louis  XIT 
elle  reste  stationnaire,  et  dépasse  rarement  800  francs. 

Le  progrès  est  insensible  jusqu'en  1840»  puisque,  diaprés  le 
bail  de  1831,  le  revenu  n'était  encore  que  de  1,081  francs. 
Soodain  la  ferme  monte,  vers  1850,  k  1,460  francs,  ei  elle 
fiMimit,  en  1857,  3,i81  francs,  c'est-à-dire  140  francs  seules 
ment  de  plus  que  ce  qu'elle  produisait  en  1574. 

Notons,  en  passant,  cette  preuve,  jointe  à  mille  autres,  que 
la  Société  catholique  arrivait  à  une  merveilleuse  supériorité 
dans  tous  les  arts,  et  atteignait  un  bien-être  inouï,  quand  le 
schisme  la  dirisa  et  la  fit  reculer  bien  loin  dans  le  malheur.  La 
plupart  des  villes  minées  se  relevèrent  en  peu  d'années  ;  mais 
il  a  fbllu  trois  siècles  pour  récurer  Tagriculture.  Le  pauvre 
peuple  est  longtemps  victime  des  guerres  et  des  révolntions* 

Un  autre  enseignement  très-grave  ressort  des  chiffres  re- 
cueillis par  H.  Lallier.  —  Dès  le  commencement  du  règne- 
de  Louis  XIV,  quoique  le  produit  réel  des  fermes  dépassât  à 
peine  le  quart  de  ce  qu1|  était  en  1570,  les  valeurs  monétairea- 
avaient  déjà  tellement  baissé  que  ce  produit,  évalué  en  argent, 
dépassait  la  valeur,  aussi  en  argent,  du  produit  quadruple  de^ 
cette  même  année  1570.  Aujourd'hui  le  rendement  en  grains 
ne  fait  guère  qu'égaler  le  rendement  de  1565;  mais  il  faut 
pour  payer  à  présent  ce  rendement  égal  plus  de  douze  foir 
la  somme  qui  était  nécessaire  en  1565.  Et  cependant  For  de 
r Amérique  était  déjà  venu.  La  dépréciation  monétaire  est  de 
quarante  k  «m,  si  Ton  remonte  jusqu'au  xni*  siècle. 

(i)  Au  eoms  noysa  de  1S47  à  1S5S. 
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Les  conclusions  de  M.  Lallier  viennent  appuyer  ceUes  dç 
HM.  Lucas,  Michel  Chevalier»  Davenne,  Charles  Dapin,  et 
elles  seront  aussi  les  nôtres. 

«  L'expérience  de  ces  350  années,  dit  M.  Lallier,  parait 
donc  établir,  d'une  manière  péremptoire,  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  profit  réel ,  pour  un  établissement  public,  dont  la  durée 
doit  se  perpétuer  à  travers  les  ftges,  à  échanger  sa  qualité  de 
propriétaire  contre  celle  de  capitaliste.  C'est  un  calcul  qu'il 
faut  laisser  à  i*homme  qui  n*a  point  de  famille ,  qui  ne  tient 
pas  à  se  «  faire  un  héritier  de  son  nom  et  de  sa  fortune ,  et 
qui,  arrivé  à  la  maturité,  veut ,  en  augmentant  son  revenu, 
fût-ce  même  par  un  placement  à  fonds  perdus,  accroître  son 
bien-être  durant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Hais,  pour 
nn  établissement  qui  ne  meurt  pas^  transformer  ses  propriétés 
foncières  en  capitaux  mobiliers ,  c'est  frapper  son  avenir  de 
stérilité,  c'est  échanger  des  redevances  en  natures  variées,  ap- 
propriées aux  besoins  que  ses  fondateurs  ont  voulu  satisfaire, 
s'accroissant  toujours  à  mesure  que  s'améliore  la  terre  qui  les 
produit,  contre  un  revenu  plus  productif  il  est  vrai,  mais  pour 
un  temps  seulement,  invariable  en  apparence,  essentiellement 
mobile  au  fond ,  et  mobile  en  ce  sens  que,  loin  de  tendre 
parfois  à  monter,  il  tend  toujours  à  descendre.  Le  chiffire,  il 
est  vrai,  reste  le  même  et  trompe  les  yeux  inattentifs;  en  réalité 
il  y  a  perte  certaine.  » 

Oui,  il  y  a  perte  certaine;  car,  en  ne  tenant  compte  que  de 
la  dépréciation  monétaire,  d*une  part,  et  de  l'élévation  des 
fermages,  de  l'autre,  sans  calculer  les  catastrophes  révolution- 
naires^ les  immeubles  qui  rapportent  trois  pour  cent  aujour» 
d'hui,  produiront  dix  à  douze  pour  cent  en  moins  d'un  siècle, 
tandis  que  les  rentes  resteront  immuables  à  cinq  pour  cent  ; 
et  tout  ce  qu'on  peut  espérer  pour  elles,  c'est  qu'elles  ne 
soient  pas  réduites  ou  détruites. 

Les  hommes  d'État  qui  ont  entrepris  ou  conseillé  la  amver* 
sion  des  immeubles  en  rentes  ont  été  fraïqpés  eu^-mêmea  de 
ces  considérations.  Necker,  à  l'occasion  de  l'édit  de  1780,  et 
M.  de  Gasparin^  dans  le  rapport  du  5  avril  1837,  recomman- 


4}i»STioif  Btt  iiBifs  HOsnTÀLnms.  i4S 

daient  une  réserve»  pour  compenser  la  dépréciation  des  valeurs 
mobilières.  Le  Conseil  d*État  a  partagé  cet  avis.  En  général^ 
quand  on  autorise  la  vente  d'un  bien  hospitalier^  on  prescrit 
en  même  temps  Taccumulation  d*un  dixième,  au  moins,  des 
rentes  qui  proviennent  de  la  vente.  Les  hospices  de  Paris  pos- 
sèdent une  dotation  de  127,000  fr.  de  rente^  ainsi  capitalisée. 
Le  remède  est  utile,  mais  insuffisant.  Dans  les  moments  d'em- 
barras ou  de  crise,  la  réserve  ne  sera  guère  plus  à  l'abri  que  le 
principal  des  rentes.  Les  immeubles  ne  se  vendent  pas  immé- 
diatement ;  on  n'en  trouve  pas  aisément  la  défaite  dans  les 
mauvaises  années.  Ainsi  TÉtat  ne  put  vendre  qu'une  faible 
partie  des  immeubles  hos(>italiers,  en  Tan  n.  Les  rentes^  an 
contraire,  se  réalisent  promptement  et  sans  peine  ;  et  Ton  est 
entraîné  à  y  recourir,  dans  les  instants  de  gène.  Les  hospices 
de  Paris  en  ont  vendu  plus  d'une  fois  pour  assurer  le  service 
ordinaire,  et  les  établissements  de  province  n'ont  pas  agi 
autrement. 

Au  demeurant,  une  réserve  d'un  dixième  serait  trop  faible 
pour  compenser  la  perte  future  infligée  par  la  transformation 
des  immeubles  en  rentes.  On  devrait  la  porter  à  un  sixième  au 
moins,  et  peut-être  choisir  de  préférence  des  valeurs  telles  que 
les  obligations,  remboursables  avec  une  forte  prime  sur  le  prix 
d^achat. 

Ces  précautions  ne  seraient  encore  qu'une  atténuation  d'un 
nul,  si  Ton  vendait  tout  le  patrimoine  foncier  des  pauvres  ;  et 
il  est  très-désirable  que  les  revenus  des  hospices  restent  com- 
posés d'immeubles,  pour  la  plus  grande  partie. 


VL 


On  nous  objecte  que,  si  l'on  donnait  plus  aux  pauvres^  dans 
le  présent,  au  moyen  de  la  conversion  en  rentes,  on  dimi- 
wierail  la  misère  et  on  encouragerait  la  bienfaisance,  dont  la 
Cgéûéroaité  croissante  comblerait  le  déficit  de  Tavenir. 
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Hélas  !  Messieurs,  les  secours  des  bureaux  et  des  hospioesy 
si  abondants  et  si  intelligents  qu'ils  soient,  n*atteignent  pas  les 
sources  profondes  de  la  nûsère.  Us  adoucissent  le  sort  des  mi* 
sérables  sans  diminuer  le  nonibre  des  indigents.  En  vam  ks 
œuvres  se  multiplient:  le  flot  du  paupérisaie  est  k  peine 
arrêté.  Pour  Tatteindre  dans  sa  source  il  n'y  a  qu'une  puis- 
sance, la  foi  i  des  millions  de  malheureux  la  méconnaissent,  la 
repoussent,  8*adonnent  au  vice,  qui  conduit  aux  infirmités  et  à 
rindigence.  D'un  autre  c6té,  une  foule  d'honnêtes  ouvriers  sont 
écrasés  par  la  concurrence  des  machines  ou  par  la  supériorité 
des  grandes  compagnies.  Ce  sont*là  des  malheurs  qu'aoeone 
force  humaine  ne  peut  écarter.  Cinq  ou  six  millions  de  plus 
donnés  pendant  quelques  années  par  les  bureaux  et  les  hos- 
pices ne  changeraient  pas  la  statistique  générale  du  paupé* 
risme»  et  il  serait  insensé  d'accorder  au  présent  cette  aide  en 
compromettant  500  raillions  de  patrimoine  foncier,  qui  forment 
le  noyau  de  la  fortune  des  malheureux. 

Si  Ton  faisait  disparaître  ce  noyau,  visible  par  ses  champs  et 
ses  maisons,  si  on  le  changeait  en  papier,  que  la  flamme  d'un 
seul  incendie  révolutionnaire  consumerait  peut-être  ;  si  Ton  dé- 
truisait ainsi  les  titres  historiques  des  fiimilles  bienfaisantes, 
ces  titres  de  donation,  parchemins  nobles  devant  les  hommes 
et  devant  Dieu,  que  résulterait-il  de  cette  destruction)  Immé- 
diatement la  source  des  dons  serait  tarie.  Le  bienfaiteur 
éprouve  un  légitime  désir  d'attacher  son  nom  à  une  fondation 
charitable,  et  de  recommander  ainsi  perpétuellement  son  ftme 
à  la  prière  des  malheureux  qu'il  aura  soulagés. 

Tels  sont  les  sentiments  des  riches  charitables,  qui  cher- 
chent à  perpétuer  leurs  bienfaits.  La  conversion  des  immeubles 
en  rentes  arrêterait  la  plupart  des  dons  et  les  détournerait  de 
leur  destination.  Je  vous  citerai  pour  exemple  une  ville  admi- 
nistrée par  un  de  mes  collègues  au  Corps  législatif.  L'hospice 
se  crut  obligé  à  vendre  quelques  biens-fonds  ;  aussitôt  trois 
personnes  qui  lui  avaient  légué  des  inuneubles  changèrent  leur 
lestaroent  et  disposèrent  autrement  de  oes  domaines.  Viaif* 
pression  serait  partout  semblable;  et  la  venta  du  domsina 
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foncier  des  pauvres  inquiéterait  et  mécontenterait  presque  tous 
leurs  généreux  protecteurs. 

Les  motifs  de  leur  inquiétude  seraient  graves  et  légitimes, 
n  en  est  un,  entre  autres,  qui  mérite  une  attention  spéciale , 
c'est  le  respect  dû  aux  testaments.  La  propriété  et  la  société 
elle-même  reposent  en  partie  sur  fa  vénération  due  aux  der- 
nières volontés  des  défunts.  Elles  sont  sacrées  pour  les  hommes 
de  bien  ;  car,  si  le  mort  ne  peut  défendre  ses  droits,  Dieu  les 
défend,  et  il  punit  toujours  le  fils  qui  manque  de  respect  à 
son  père  ;  il  chfttie  la  génération  qui  porte  une  main  sacrilège 
sur  les  bienfaisantes  fondations  de  la  génération  passée.  Nos 
pères  ont  voulu  léguer  des  immeubles  aux  hospices  ;  leur  vo- 
lonté doit  être  sacrée  pour  nous  ;  nous  n*avons  pas  le  droit  de 
nous  soustraire  à  Tobéissance,  à  moins  d'avantages  exception- 
nels pour  les  pauvres,  quand  Taliénation  des  immeubles  n'est 
pas  enjointe  par  une  absolue  nécessité. 

La  vente  de  la  majeure  partie  du  domaine  hospitalier  ne  mé- 
contenterait pas  seulement  les  hommes  bienfaisants  ;  la  popula- 
tion  entière  des  communes  en  serait  indisposée.  En  vain  lui  ferait- 
on  valoir  une  augmentation  de  revenu  ;  si  TÉtat  faisait  vendre 
les  biens,  le  peuple  se  regarderait  comme  dépouillé  et  craindrait 
que^  tôt  ou  tard,  le  trésor  public  ne  s'emparât  des  rentes. 

On  nous  objecte  cependant  que  le  domaine  hospitalier  est 
très-mal  administré;  que  les  propriétés  foncières  sont  gérées  à 
moins  de  frais  et  avec  plus  de  fruit.  L'administration  est  chère, 
cela  est  vrai;  mais  elle  serait  moins  coûteuse  si  on  voulait  re- 
courir au  dévouement  des  hommes  charitables;  dans  beaucoup 
de  villes  on  en  trouverait  qui  feraient  la  recette  des  hospices 
et  des  bureaux  sans  exiger  aucun  salaire.  Quant  au  reproche 
de  mauvaise  administration,  il  est  exagéré,  puisque  le  produit 
des  biens  hospitaliers  croit  partout  rapidement  et  donne  à  peu 
près  trois  pour  cent  du  capital,  ce  qui  est  le  rendement  nor- 
mal de  la  propriété  .foncière.  Les  fermages  se  traitent^,  en 
général,  par  enchères  publiques,  avec  pleine  concurrence;  de 
sorte  que  les  terres  ne  peuvent  guère  s*affermer  au  -  dessous 
de  leur  valeur. 
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Le  capital  foncier  des  hospices  et  des  bureaux ,  évalué  à 
497,608,342  fr.,  ne  se  compose  pas  seulement  de  biens  ruraux^ 
il  comprend  encore  les  jardins  dépendant  des  hospices,  qui 
leur  sont  de  la  plus  grande  utilité  ;  ces  jardins  augmentent  les 
conditions  de  salubrité  et  offrent  aux  vieillards,  aux  enfants  et 
aux  aliénés  un  travail  proportionné  à  leurs  forces  et  nécessaire 
à  leur  santé.  A  Orléans,  à  Niort^  à  Tours,  on  attribue  en  partie 
à  ce  salutaire  travail  la  guérison  de  beaucoup  d'aliénés.  Culti- 
vés presque  sans  frais  de  main-d*œuvre,  les  jardins  des  hospices 
sont  productifs  et  avantageux  au  suprême  degré. 

Les  bois  des  hospices  échappent  également  au  reproche  de 
mauvaise  administration,  puisque  la  libre  disposition  leur  en 
est  enlevée  et  qu'elle  est  confiée  à  l'administration  des  forêts» 

Parmi  les  propriétés  rurales  le  plus  grand  nombre,  affermé 
aux  enchères  à  des  fermiers  nécessairement  solvables,  réunit  de 
bonnes  conditions  de  produit.  Dans  plusieurs  contrées  les  fer- 
mages en  grains  sont  usuels  et  les  biens  hospitaliers  se  louent 
de  cette  manière  sans  difficulté.  Dans  d'autres  pays,  où  le  ren- 
dement en  grains  est  plus  précaire,  les  cultivateurs  s'engagent 
difficilement  au  fermage  en  nature,  et  les  administrateurs  agis- 
sent sagement  en  louant  les  terres  à  prix  d'argent.  Il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  système  exclusivement  uniforme.  —  En  général» 
la  conservation  des  biens  ruraux  est  d'un  avantage  évident. 

Les  maisons  mêmes  sont  loin  d'être,  en  tous  cas,  une  pro- 
priété désavantageuse.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  susceptibles 
de  plus  value  comme  terrains,  plutôt  que  comme  maisons 
proprement  dites.  Souvent  aussi  les  maisons,  tous  frais  déduits» 
rapportent  beaucoup  plus  que  la  rente.  —  En  ce  moment  les- 
hospices  de  Paris  construisent,  au  boulevard  de  Sébastopol,  une 
maison  de  produit.  Ils  font  également  des  constructions  sur  des 
terrains  dépendant  de  Tbospice  des  Incurables  (honunes).  La 
dépense  sera  payée  au  moyen  de  rentes  sur  l'État^  mais  le  pro- 
duit net  de  ces  constructions  sera  de  9 pour  cent. 

Les  hospices  de  Lyoti  possèdent  des  maisons  importantes,, 
ils  ont  même  construit  un  fort  beau  passage  et  cette  posses- 
sion leur  est  très-avantageuse. 
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Si  donc,  on  examine  de  près  les  diverses  propriétés  immobi- 
lières et  leur  revenu,  ont  est  amené  à  voir  que  la  vente  de  ces 
biens  serait  loin  de  produire,  pour  le  prisent  méme^  Taugmen* 
tation  de  revenu  espérée  par  les  partisans  de  la  conversion. 

Faisons  justice  enfin  d'un  dernier  argument.  —  Serait-il 
vrai  que  la  vente  de  la  masse  des  biens  hospitaliers  dévelop- 
perait Tagriculture  ?  —  II  nous  semble  évident,  au  contraire, 
que  cinq  cents  millions  enlevés  aux  acheteurs  et  placés  en 
rentes  appauvriraient  la  terre,  déjà  délaissée  par  le  capital.  La 
majeure  partie  des  biens  seraient  achetés  par  les  fermiers  voi- 
sins, qui  s'endetteraient  pour  les  payer,  et  qui,  peut-être,  ai»- 
raient  de  la  peine  à  les  caltiver  aussi  bien  que  les  fermiers 
actuels.  En  général,  les  terres  des  hospices  ne  sont  pas  en 
friche  ;  ce  sont  des  propriétés  peu  étendues  et  cultivées  depuis 
des  siècles.  Qu'est-ce  donc  que  l'agriculture  pourrait  gagner  à 
leur  vente  ?  Le  système,  trop  longtemps  suivi,  de  la  vente  des 
forêts  de  l'Etat,  a  frappé  les  bois  des  particuliers  d'une  dépré- 
ciation qu'ils  subissent  encore,  quoique  ces  forêts  du  domaine 
aient  été  vendues  avec  faculté  de  défricher  ;  le  prix  des  bois 
ne  s'est  pas  relevé  dans  l'Est,  malgré  la  sage  réaction  qui,  de- 
puis trois  à  quatre  ans,  fait  conserver  le  reste  de  nos  forêts  de 
l'Etat.  La  valeur  vénale  des  terres  arables  diminuerait  de 
même  si^  en  peu  d'années^  on  vendait  presque  tous  les  im- 
meubles hospitaliers. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  jamais  vendre  cette  sorte  d'im* 
meubles  ?  —  Non^  sans  doute.  Dans  certaines  circonstances 
il  est  opportun*  avantageux  ounécessah*e  d*en  vendre  quelques- 
uns.  Mais^  pour  qu'on  se  décide  à  cette  mesure,  il  faut  que 
Tavantage  soit  très-grand  ou  la  nécessité  très-impérieuse. 
L'aliénation  de  ces  biens  n'est  point  impossible;  elle  est  seule- 
ment subordonnée  à  quelques  formalités ,  dont  la  principale 
est  Tassentiment  du  préfet,  qui  ne  doit  le  donner  qu'après  un 
mûr  examen.  Nous  avons  fait  observer  que,  de  1837  à  1856^ 
dans  une  période  de  dix-neuf  ans^  les  hospices  et  bureaux  ont 
vendu  des  biens-fonds  pour  plus  de  45  millions,  qui  ont  été 
placés  en  rentes.  Une  somme  très-considérable  a  été,  durant  la 
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même  époque,  réalisée  par  des  ventes  d'immeubles  et  dépen- 
sée sans  placement.  II  est  probable  que,  depuis  vingt  ans^  les 
hospices  et  bureaux  ont  aliéné  pour  plus  de  60  millions  de 
biens-fonds.  Ce  mouvement  n'est  déjà  que  trop  rapide  ;  car  n 
est^  en  partie^  un  mouvement  de  décadence^  une  diminution 
constante  du  capital  ;  et  loin  de  l'activer^  on  devrait  essayer 
de  le  ralentir. 


VII. 


Or  le  meilleur  moyen  de  ralentissement  serait  d'accorder 
des  encouragements  réels  aux  bienfaiteurs  des  établissements 
de  charité.  Depuis  1831  le  fisc  est  sans  entrailles  pour  le 
pauvre^  il  tend  à  décourager  et  à  restreindre  la  bienfaisance. 
—  Napoléon  !•'  affranchit,  le  28  janvier  1804,  des  taxes  d'en- 
registrement et  d'hypothèques  les  donations  faites  aux  bureaux 
et  aux  hospices.  L'article  7  de  la  loi  du  16  juin  1824  les  exo- 
néra en  outre  de  tous  droits  sur  les  legs  qu'ils  recevraient  et  les 
acquisitions  non  productives  de  revenu  qu'ils  feraient.  — 
C'était  traiter  les  pauvres  chrétiennement,  en  frères. 

Malheureusement  la  loi  du  18  avril  1831  supprima  tous  ces 
bienfaits  et  traita  les  pauvres  en  étrangers.  Depuis  cette 
époque  les  dons  et  legs  qu'ils  reçoivent  et  les  acquisitions  faites 
pour  eux  sont  passibles  des  taxes  les  plus  élevées,  qui  leur  en- 
lèvent un  dixième  du  capital  donné.  Une  partie  du  revenu 
annuel  leur  est  en  outre  ôté  par  la  taxe  des  biens  de  main 
morte  (1).  Ces  charges  dont  on  a  frappé  le  domaine  ho^îta- 
lier,  précisément  en  des  années  de  cherté,  ont  gravement  altéré 
l'équilibre  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépenses. 

Si  donc  on  veut  les  secourir  eflScacement,  il  faut  éviter  un 
remède  trompeur,  la  conversion  en  rentes,  qui  ne  ferait  qu'ac- 
célérer la  diminution  du  capital  hospitalier  et  l'exposerait  à 
une  destruction  at)solue.  Ce  prétendu  remède  ne  serait  qu'un 
accroissement  d'imprévoyante  prodigalité.  Ce  qui  est  à  faire^ 

(1)  Cette  taxe  s'élève,  dans  le  budget  de  1869,  à  8,200,000  fr. 
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c*esi  surtout  d'attaquer  la  misère  dans  sa  principale  source,  le 
vice;  le  vice  issu  du  cabaret,  du  mauvais  théâtre,  de  la  presse 
licencieuse,  du  mépris  des  lois  divines  :  et  ensuite,  c'est  de 
diminuer  les  charges  fiscales  qui  écrasent  les  établissements  de 
charité. 

Votre  commission.  Messieurs,  espère  que  vous  partagerez 
cette  opinion,  et  elle  vous  propose  le  vote  de  la  résolution 
suivante  : 

On  ne  doit  pas  faciliter  l'aliénation  des  biens  appartenant  aux 
hoqnces  et  aux  bureaux  ;  leur  vente  ne  serait  pas  utile  â  Pagri^ 
culture,  et  elle  diminuerait  â  t  avenir  les  ressources  de  la  Cha^ 
rite. 

G.  Ds  La  Toue. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'ENFANCE. 


liA  HAISOIV  DE  FAMIULE. 

Déjà  plusieurs  fois,  la  Société  des  Amis  de  VEnfcmee  s*est 
fait  connaître  dans  ce  recueil,  et  si  nous  venons  encore  en 
entretenir  nos  lecteurs  aujourd'hui,  c'est  pour  leur  parler  plus 
particulièrement  de  la  Maison  de  Famille. 

Établie  à  Paris  depuis  une  trentaine  d*années,  la  Société  des 
Amis  de  VEnfance  n*a  cessé  de  marcher  avec  persévérance 
vers  le  but  qu'elle  s*était  proposé,  Véducation  des  jeunes  gar* 
çùns  pauvres  de  la  ville  de  Paris.  Elle  les  prend  à  l'ftge  de 
huit  ans;  les  uns  reçoivent  un  secours  à  domicile  et  restent 
dans  leur  famille  quand  la  Société  y  reconnaît  un  élément  de 
sécurité  pour  la  santé,  la  morale  et  la  religion  ;  les  autres,  les 
orphelins  surtout,  sont  placés  dans  une  pension,  à  Saint-Nico- 
las, par  exemple,  ou  à  Vaugirard  et  Vaujours;  là  il  leur  est 
donné  une  éducation  chrétienne  en  rapport  avec  leur  position: 
ils  en  sortent  après  la  première  communion  et  sont  placés  en 
apprentissage  :  ils  sont  mis  alors  en  relation  avec  un  établis- 
sement appartenant  à  la  Société  et  que  les  enfants  eux-mêmes 
ont  nommé  la  Maison  de  Famille.  Pendant  le  premier  essai 
qui  précède  Tinstallation  chez  le  patron,  en  cas  d'indisposition 
ou  de  nécessité  accidentelle,  ils  y  trouvent  un  lit  et  une  ho6(M- 
talité  toute  paternelle.  Chaque  dinuinche  ils  s'y  réunissent  ven 
dix  heures,  quittent  les  habits  de  travail  et  reçoivent  du  linge 
frais,  la  blouse  du  dimanche,  un  bon  repas,  des  soins  pater- 
nels. On  les  conduit  à  la  messe,  on  lit  les  notes  de  la  semaine  ; 
on  gronde  ou  Ton  punit  les  uns»  on  loue,  on  encourage  les 
autres  ;  un  respectable  ecclésiastique,  qui  a  bien  voulu  être 
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knr  aumôniery  leur  fait  une  instruction  toujours  écoutée  avec 
bonheur  :  le  reste  de  la  journée  se  passe  en  récréations,  en 
promenades,  s*il  fait  beau,  et  dans  les  longues  soirées  d*hiver 
en  lectures,  leçons  de  calcul,  d*écriture,  de  dessin  ;  puis,  la  jour- 
née finie,  chacun  reprend  ses  habits  de  travail,  et,  muni  d'un 
iHUet  de  sortie,  rentre  à  Tatelier. 

Voilà  quelle  est  la  Maison  de  Famille.  Chargé  de  sa  direc- 
tion par  le  conseil  de  la  Société,  le  président  de  la  commission 
d^apprentissage  rend  chaque  année  compte  de  sa  gestion  dans 
un  rappcHrt  écrit.  Cette  fois,  M.  Wilson  a  cru  devoir  faire  res- 
sortir le  caractère  tout  spécial  de  l'institution  et  présenter  k 
cette  occasion  des  considérations  qui  appartiennent  à  Técono- 
mie  diaritable,  dans  lesquelles  on  reconnaîtra,  je  n'en  doute 
pas,  des  idées  très-justes  et  qui  ne  peuvent  manquer  d*inté- 
resser  nos  lecteurs. 

A.   GOFFRT. 


■apport  de  M.  'WllaoB,  président  de  la  CouibiImIob 

d'apprantissai^e* 

as  février  1858. 

MissiBuas, 

J'obéis  à  un  usage  déjà  ancien  en  vous  ofRrant  un  aperçu  de 
la  conduite  de  vos  apprentis  et  de  la  vie  de  la  Maison  de  Famille 
dans  Tannée  qui  vient  de  s*écouler.  Ce  compte  rendu  intéresse 
toujours  votre  charité,  et  Ton  comprendra  que  je  mette  cette 
fois  on  prix  et  un  soin  particuliers  à  vous  le  présenter  si  Ton 
songe  que  j'ai  repris,  à  la  fin  de  1856,  une  gestion  interrom* 
pue  depuis  1847^  héritant  de  progrès  incontestables  dus  au 
xèle  éclairé  de  nos  collègues  et  de  celui  qui  les  a  présidés 
durant  ce  long  intervalle  :  trouvant  aussi,  de  Taveu  de  tous, 
un  petit  nombre  de  détails  à  remettre  en  ordre  et  de  réformes 
secondaires  à  opérer. 

Quelques  chiffres  rendront  plus  clairs  les  développements 
qui  vont  suivre,  en  permettant  de  les  abréger. 
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En  novembre  1856,  lors  de  mon  entrée  en  fonction,  ti  «p* 
pr^tis,  savoir  :  31  dits  internes,  et  11  dits  externes^  étaient 
inscrits  comme  fréquentant  la  Maison  de  famille.  Tons  me 
dispenserez^  Messieurs,  de  décrire  cet  établissement,  et  le^ 
détails  d*organisation  qui  lui  impriment  un  caractère  spécial. 
Après  les  peintures  si  attachantes  qu'en  ont  faites  les  rapports 
lus  à  vos  séances  générales,  une  redite  m'exposerait,  sans  utilité 
pour  vous,  k  une  comparaison  dangereuse  pour  mon  amour- 
propre.  Revenons  cependant  sur  deux  mots  qui  précèdent  et 
dont  Texplication  fera  mieux  apprécier  l'importance  d'une 
mesure  que  vous  avez  approuvée  au  commencement  du  der- 
nier exercice. 

A  proprement  parier,  la  qualification  ^interne  est  sans 
application  à  la  Maison  de  Famille,  où  la  résidence  à  demeure 
est  toujours  un  fait  exceptionnel.  Mais^  peu  après  sa  fondatimii 
on  crut  bien  d*y  faire  venir,  à  c6té  des  enfants  qui  y  passent 
tout  le  dimanche  et  qui  y  trouvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  entretien^  d'autres  apprentis  recevant  un  secours  à  domi* 
cile  et  entretenus  par  leurs  parents.  Ces  derniers  assistaient  à 
la  messe,  à  Tinstruction  religieuse»  et  prenaient  part  au  prin- 
cipal repas;  du  reste,  ils  étaient  libres.  Deux  régimes,  au 
fond  très-différents,  et  qui  supposent  en  principe  des  situa- 
tions de  famille  dissemblables ,  se  trouvaient  ainsi  rappro- 
chés, fondus  pour  quelques  heures.  Bien  que  cette  seconde 
catégorie,  que  Tusage  a  fieiit  désigner  sons  le  titre  fextemes, 
ait  fourni  parfois  d'excellents  sujets,  on  a  fini  par  juger  préfé- 
rable de  faire  cesser  ce  mélange.  Par  suite  d'une  décision 
prise  en  conseil,  la  séparation  s'opère  avec  les  ménagements 
que  toute  transition  exige.  Tout  sera  donc  homogène  désor- 
mais à  la  Maison  de  Famille,  et  nos  secourus  à  donriciie  n^y 
perdront  rien  ;  dispensés  de  courses  lointaines  des  divers  quap* 
tiers  de  Paris  vers  un  point  unique^  ils  A*équenteront  les  nom* 
breuses  réunions  d'apprentis  tenues  parTCEuvre  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  et  par  les  Frères,  et  y  trouveront  tout  Tappoi 
moral  désirable  au  milieu  des  compagnons  placés  dans  des 
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conditions  bien  plus  analogues  à  celles  où  ils  se  trouvent  eux- 
mêmes.  Aujourd'hui,  fresque  tous  ont  été  dirigés  dans  cette 
voie,  et,  si  quelques-uns  nous  visitent  encore,  vous  me  per«- 
mettrez  de  ne  pas  en  tenir  compte  dans  Texposé  qui  va  vous 
être  soumis. 

Sur  les  31  internes  désignés  plus  haut,  3  ont  terminé  régu- 
lièrement leur  apprentissage;  6,  avec  des  ménagements  plus 
ou  moins  grands  pour  leur  famille,  ont  dû  être  écartés  presque 
aussitôt  :  le  rétablissement  d'une  bonne  discipline  était  à  ce 
prix.  Le  dernier  de  ces  renvois  d'urgence  date  du  mois  de 
mars.  Cependant,  au  l'' janvier  1858,  43  enfants  suivaient 
notre  régime  complet.  Cest  que,  dans  Tannée,  33  ont  été 
admis  à  l'apiMrentissagei  et  que,  sur  ce  nombre,  grftce  à  Dieu» 
uù  seulement  nous  a  quittés. 

Ceux  de  nos  collègues  qui  ont  Texpérience  de  cette  section 
de  l'œuvre  apprécieront,  Messieurs,  un  tel  résultat,  surtout 
quand  j'ajouterai  que,  sur  ces  33  nouveaux,  6  seulement  n'ont 
pu  rester  où  on  les  avait  placés  au  début,  et  ont  dû  tenter  plus 
d'un  essai.  Quant  aux  plus  anciens,  à  diverses  reprises,  de 
justes  reproches  encourus  par  quelques-uns  d'entre  eux,  par- 
fois aussi  des  observations  méritées  par  certains  patrons,  ont 
rendu  notre  intervention  nécessaire  et  efficace.  Il  n'en  est  résulté 
cependant  qu'un  seul  départ  en  dehors  de  ceux  déjà  indiqués. 
Je  ne  parle  pas  d'un  contrat  résilié  en  novembre  par  suite  de 
foiUe^se  de  vue  et  sur  l'avis  formel  de  notre  collègue  le  doc^ 
teor  Amussat. 

H  y  a  eu  donc  cette  année  un  progrès  dans  la  fixité  de  nos 
apprentis.  Et  qu'on  ne  suppose  pas  qu'il  s'explique  par  un 
excès  d'indulgence.  En  réalité,  peu  d'actes  sérieusement  cou- 
pables ont  appelé  notre  attention;  quant  aux  irrégularités 
inévitables,  une  répression  légère,  nmis  immédiate,  acceptée 
a^ee  ope  soumission  respectueuse  et  cordiale  par  les  délin« 
qoants,  en  a  fiiit  justice. 

Une  marche  administrative  si  peu  chargée  d'incidents  dé* 
passe  les  espérances  que  m'auraient  fait  concevoir  mes  souve-» 
mrs  d'il  y  a  dix  ans.  U  se  peut  que  notre  charité  ait  été  pour 
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un  temps  plus  heureuse  dans  le  choix  des  enfants  ;  que  leur 
éducation  première  ait  gagné  ;  que  les  rapports  entretenus 
par  moi  à  Saint-Nicolas  avec  nos  apprentis  actuels  et  leurs 
parents  n'aient  pas  été  sans  utilité,  pourtant  j'aime  à  recon-* 
naître  ici  l'effet  de  causes  plus  durables  et  plus  intimement 
liées  au  progrès  naturel  de  notre  Œuvre. 

Lorsque,  vers  1843^  les  essais  de  patronage  en  étaient  à  leur 
début,  les  premières  démarches  près  des  mattres  ouvriers  ren- 
contrèrent chez  eux  quelque  étonnement  suivi  en  général  d*an 
mouvement  de  sympathie.  Touchés  de  la  misère  des  enfants 
qu*on  leur  présentait,  de  la  charité  des  personnes  qui  s'offraient 
à  les  secourir,  ils  se  seraient  reproché  de  mettre  obstacle^  faute 
d*un  peu  de  bonne  volonté,  à  une  nouvelle  forme  de  la  bienfai- 
sance. On  leur  posait  comme  première  condition  de  se  prêter 
le  dimanche  à  Taccomplissement  des  devoirs  religieux  ;  ils 
promirent,  sauf  à  manquer  souvent  de  parole  dans  Texéeii- 
tion  ;  on  réclamait  encore  pour  les  protecteurs  la  faculté  de 
visiter  Tapprenti  à  son  travail  :  Tatelier,  ou  du  moins  le  salon 
du  patron^  fut  ouvert  avec  un  empressement  où  se  mêlait,  an 
sentiment  des  convenances,  celui  de  la  dette  de  reconnais- 
sance imposée  à  Tenfant;  mais  rien  ne  révélait  alors  aux 
mattres  qu'au  fond  de  ces  relations  naissantes  et  sous  ces  con* 
cessions  accordées  en^principe,  quoique  disputées  dans  la  pra- 
tique, se  cach&t  le  germe  de  combinaisons  nouvelles,  destinées 
à  devenir  étendues  et  fécondes,  et  qu'ils  estimeraient  bientAt 
utiles  pour  eux-mêmes. 

Ce  qui  n*était  pas  soupçonné  alors  commence  à  être  généra- 
lement compris  :  la  Maison  de  fiimille  en  offre  la  preuve  dans 
le  grand  nombre  d'artisans  recommandables  qui  s'adressent  à 
elle,  en  avouant  nettement  leur  préférence  pour  les  enfants  des 
SociéiéSy  lors  même  qu'ils  ne  dissimulent  pas  leur  impatience 
à  subir  les  conditions  gênantes,  imposées  par  celles-ci,  ou  que» 
par  une  exception  qui  devient  de  plus  en  plus  rare,  leur  réàs^ 
tance  en  détail  rendra  difficile  de  maintenir  avec  eux  une 
entente  durable.  Malgré  ce  qu'il  laisse  à  désirer  encore,  M 
progrès  a  une  incontestable  valeur.  Il  est  sorti  du  mouvement 
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d*émulatioo  de  toutes  les  Œuvres  de  patronage  plutôt  que  de 
Tactîon  particulière  de  Tune  d'elles.  Il  est  dû  surtout  à  la  noto- 
riété acquise  par  les  réunions  d'apprentis  mentionnées  plus 
haut  et  auxquelles  nous  sommes  heureux  d'agréger  nos 
secourus  à  domicile;  réunions  où  la  dépense  afférente  à 
chaque  individu  compte  pour  peu,  où  le  nombre  par  là  même 
grandit  rapidement,  et  qui  déploient  dès  à  présent,  dans  leurs 
séances  solennelles,  de  véritables  phalanges.  Partant  du  prin- 
cipe opposé  pour  répondre  à  tous  autres  besoins,  les  Amis  de 
f  Enfance  ne  peuvent  s'attribuer  qu'une  part  modeste  dans  la 
croissante  popularité  du  patronage.  Us  n'en  sont  pas  moins 
appelés  à  recueillir,  j'oserai  *dire  par  privilège,  les  avantages 
que  eette  popularité  procure,  comme  un  peu  de  réflexion  le 
fait  comprendre. 

Les  maîtres,  aimons  à  le  croire,  ne  sont  pas  indifférents  à 
f  influence  moralisante  qu'une  Société  charitable  peut  exercer 
sur  les  enfants  qu'elle  leur  confie;  mais,  pour  des  esprits  aussi 
positifs,  la  mesure  présumée  de  cette  influence  se  règle  natu- 
rellement sur  celle  du  secours  matériel  apporté  ;  ce  qui  est 
tout  en  notre  faveur.  Ils  espèrent  par  là  une  conduite  plus  régu- 
lière et  plus  d'assiduité  au  travail;  peut-être  faut-il  cependant 
chercher  dans  un  intérêt  plus  direct  encore  leur  mobile  prin- 
cipal. Une  de  leurs  craintes  les  plus  générales  et  malheureuse- 
ment les  plus  fondées  est  de  voir  leur  apprenti,  du  moment 
où  il  commencera  à  se  croire  capable,  les  forcer  par  des 
moyens  indirects  à  une  rupture  du  contrat,  et  cela  avec  la  con- 
nivence avouée  ou  secrète  de  parents  qui,  ne  possédant  rien, 
n^ont  donné  par  leur  signature  qu'une  garantie  illusoire.  Notre 
'Société,  pas  plus  que  d'autres,  ne  substitue  sa  propre  garantie 
Il  celle  des  familles;  mais  un  acte  déloyal  mettrait  naturelle- 
ment un  terme  à  l'assistance  prêtée,  et  plus  celle-ci  est  abon- 
dante, plus  les  maîtres  estiment  qu'elle  pourra  contre-balan- 
cer  chez  les  apprentis  l'ardeur  de  l'indépendance  et  du  gain 
prématuré.  Calcul  assurément  légitime  aux  yeux  de  la  cons- 
cience et  du  bon  sens  !  Énoncé  devant  nous  bien  des  fois  en 
^n  toute  simplicité,  il  atteste  l'importance  que  les  Œuvres  ont 
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prise  dans  Popinion  des  hommes  du  travail  ;  sans  rien  exagé- 
rer ,  on  conçoit  quel  élément  de  force  il  apporte  particulière- 
ment à  celles  quî^  comme  les  Amis  de  P Enfance^  subviennent 
à  tous  les  besoins  de  leurs  protégés. 

L'avenir  profitera  surtout  de  ces  heureuses  dispositions;  il 
serait  néanmoins  injuste  de  n'en  pas  distinguer  dès  à  présent 
les  favorables  effets.  Outre  la  facilité  de  recruter  pour  nos  en- 
fants des  patrons  honnêtes,  habiles  et  suffisamment  aisés,  il 
convient  de  noter  celle  plus  grande  qu'autrefois  d'obtenir  Texé- 
cution^  à  peu  près  fidèle,  de  nos  conditions  principales.  Ainsi 
l'arrivée  après  la  Messe  devient  aujourd'hui  une  sorte  de  scan- 
dale que  donnent  peu  d'apprentis.  La  Maison  de  Famille  offrait, 
Tan  dernier,  sur  ce  point  un  assez  grand  relâchement,  effet 
de  causes  accidentelles.  Eh  bien,  pour  rétablir  une  exactitude 
qu'on  pourrait  dire  complète,  il  a  suffi  de  bien  persuader  aux 
patrons  l'importance  sérieuse  que  nous  y  attachons,  de  leur 
représenter  que,  cette  prescription  violée,  il  n'y  a  plus  à  compter 
sur  notre  influence  morale  ni  sur  notre  action  disciplinaire; 
de  faire  ressortir  enfin,  dans  des  communications  personnelles 
et«un  peu  répétées,  comme  plus  étroits  qu'ils  ne  les  avaient 
conçus  jusqu'à  présent  les  liens  qui  les  unissent  à  TGEuvre. 
Nous  avons  trouvé  la  plupart  d'entre  eux  préparés  en  quelque 
sorte  à  nous  entendre,  et  graduellement  ils  se  montrent  plus 
confiants  dans  leurs  relations,  plus  attentifs  et  plus  précis  dans 
leurs  notes  hebdomadaires,  plus  empressés  à  réclamer  au  be- 
soin notre  concours.  Cette  bonne  entente  se  fait  sentir  natu- 
rellement dans  la  conduite  des  apprentis  vis-à-vis  de  nous;  la 
facilité  qu'elle  apporte  à  notre  gestion  contribue  grandement 
à  expliquer  les  bons  résultats  que  j'ai  indiqués.  Dans  un  autre 
ordre  de  rapports,  ceux  que  nous  entretenons  avec  les  &- 
milles,  le  progrès,  moins  avancé,  peut-être,  est  aussi  très-mar- 
qué. 

C'est  chose  commune  que  de  voir  les  parents  les  plus  ar- 
dents naguère  à  jeter  nos  enfants  dans  nos  bras,  passer  de  la 
reconnaissance  enthousiaste  à  une  esprit  d'opposition  jalouse 
contre  notre  direction,  de  résistance  mal  dissimulée  à  ses  actes 
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le»  plos  raûonaables.  Il  serait  trop  long  de  démêler  ici  les 
sentiments  complexes  qui  amènent  eonsme  forcément  cette 
contradiction^  d'indiquer  les  occasions  qui  la  produisent,  les 
fonaes  multiples  sous  lesquelles  elle  se  manifeste.  Contentons* 
nous  d'observer  que  dans  une  lutte  si  singulière  la  passion  ne 
se  montre  pas  toujours  en  raison  directe  de  la  proximité  du 
sang  et  des  droits  naturels  qui  en  découlent  ;  de  reconnaître 
ensuite  que,  plus  la  misère^  Tincurie^  la  présomption,  la  dé- 
raison ont  amoindri  les  chances  d'une  éducation  passable  au 
sein  de  la  famille,  plus  il  y  a  d'obstacles  à  prévoir  contre  Té- 
ducation  paternelle  et  intelligente  dispensée  par  notre  Société. 
Cela  vo,  loin  de  récriminer  ou  de  perdre  courage,  plaisons* 
nous  à  constater  l'affaiblissement  graduel  de  la  méfiance  in- 
juste, derinquiétude  jalouse^  ducapriceabsurde.Tenoos  compte 
enfin  d*une  considération  qui  a  sa  douceur.  Si  les  parents 
se  montrent  aujourd'hui  d'une  meilleure  composition,  impos- 
sible de  découvrir  ici  comme  plus  haut  la  trace  d'un  avantage 
personnel,  inaperçu  d'abord,  et  que  Texpériencc  a  dévoilé.  II 
reste  donc  à  rapporter  l'honneur  de  ce  progrès  à  la  consis- 
tance que  prend  une  GEuvre  par  le  seul  fait  de  sa  durée  et  de 
son  accroissement,  au  respect  qu'inspirent  les  traditions  qui 
s'y  fondent^  enfin  aux  exemples  donnés,  à  la  marche  imprimée 
par  les  hommes,  qui,  depuis  quinze  ans^  ont  dirigé  la  nôtre. 
Somme  toute,  nous  avons  recueilli,  dans  une  proportion  no-* 
table,  le  fruit  de  nos  travaux.  A  moins  de  vivre  de  chimères  et 
de  n'être  pas  chrétien,  comment  se  plaindre  d'un  pareil  résul- 
tat ,  surtout  lorsqu'il  laisse  présager  mieux  encore  pour  l'a- 
venir. 

Quelques  détails  vont  compléter  l'esquisse  du  présent. 

Un  bon  esprit  commun,  des  habitudes  salutaires  n'ont  pu 
se  développer  chez  nos  enfants  que  grftce  au  concours  des 
agents  qui  ont  secondé  nos  collègues  :  leur  zèle  et  leur  intelli- 
gence doivent  trouver  ici  le  tribut  d'estime  qui  leur  a  été  payé 
avec  justice  en  mainte  occasion.  Si,  à  la  Maison  de  Famille^  le 
bon  ordre  durant  la  semaine  et  les  soins  maternels  n'ont  ja- 
mais bit  défaut,  il  est  certain  que^  dans  les  dernières  années, 
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la  surveillance  des  enfants  à  Tatelier  et  le  gouvernement  des 
réunions  du  dimanche  ne  donnaient  pas  une  égale  satisfaction, 
et  là  est  la  cause  principale  du  relâchement  dont  nous  avons 
parlé.  Une  chance  heureuse  a  permis  de  confier  les  fonctions 
complexes  et  délicates  de  surveillant  à  un  homme  que  ses 
antécédents  avaient  à  bien  des  égards  préparé  à  les  remplir. 
Les  bons  effets  n'ont  point  tardé  à  suivre  :  Tentretien  de  rap- 
ports utiles  avec  les  maîtres  demande  toute  une  étude;  elle 
8*est  faite  avec  intelligence  et  activité,  aussi  produit-elle  déjà 
des  fruits  remarquables. 

Quant  à  Tordre  du  dimanche  ,  les  membres  de  TOEuvre»  qui 
veulent  bien  venir  à  nos  réunions,  sont  unanimes  à  reconnaître 
combien  a  gagné  la  tenue  de  nos  enfants  à  la  Maison,  à  Tins- 
truction  religieuse,  à  Téglise;  j*ajouterai  dans  les  marches  et  à 
la  promenade.  Ainsi  mieux  secondés  nous  avons  pu  reporter, 
conformément  au  règlement  primitif,  à  neuf  heures  du  soir  le 
départ  des  enfants,  que  Tusage  avait  rendu  moins  tardif.  Ré- 
duisant rintervalle  entre  la  sortie  de  la  Maison  et  la  rentrée 
obligée  chez  les  patrons  au  temps  indispensable,  cette  mesure 
coupe  court  à  une  foule  d*abus  et  de  dangers  sur  lesquels 
votre  sagacité  devance^  à  coup  sûr,  toute  explication  de  ma 
part. 

Vers  la  fin  de  4856,  nos  enfants  ont  éprouvé  une  perte  des 
plus  sensibles.  Le  vénérable  aum6nier  dont  la  parole  captivait 
leur  attention,  dont  les  conseils  avaient  acquis  tant  d'autorité, 
M.  Tabbé  Holinier,  s*est  séparé  d'eux.  Une  circonstance  pro- 
videntielle a  permis  à  la  bienveillance  de  Tautorité  diocésaine 
de  le  remplacer  par  un  ecclésiastique  déjà  connu  de  la  plupart 
de  nos  apprentis,  dont  la  capacité  ne  peut  faire  doute,  et  dont 
le  zèle  n'a  d'autres  limites  que  les  occupations  dont  il  est  acca- 
blé comme  vicaire-trésorier  de  l'église  Saint-PauL  II  est  écouté 
avec  attention  et  confiance;  nous  en  avons  une  première  preuve 
dans  Tempressement  qu'on  met  à  répondre  aux  questions  quil 
pose  après  chaque  instruction,  et  une  plus  sérieuse  dans  la 
bonne  volonté  unanime  avec  laquelle  a  été  accompli  le  devoir 
pascal  ',  des  réunions  unanimes  aussi  et  vraiment  édifiantes  le 
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jour  des  Morts  et  le  jour  de  Noël,  sont  de  nature  à  confirmer 
ces  favorables  impressions. 

Ce  serait  faire  injure  à  vos  sentiments  que  d'insister  sur  Tim- 
portance  souveraine  d'une  tenue  irréprochable  à  Téglise.  Mais 
je  puis  rappeler  que  dans  les  rangs^  en  parcourant  les  rues  de 
Paris,  les  allures  réglées  et  décentes  ont  aussi  leur  valeur  mo- 
rale, et  que  dans  cet  ordre  les  détails  matériels  contribuent 
puissamment  au  bien.  Aussi  serais-je  incomplet  si  je  ne  faisais 
mention  du  soin  particulier  apporté  cette  année  au  costume 
de  nos  enfants.  Vous  en  avez  pu  juger  lors  de  notre  dernière 
séance  générale  ;  remercions-en  cordialement  notre  adminis- 
trateur et  avec  lui  le  nouveau  collègue  qui  est  venu  s'associer 
avec  un  empressement  si  soutenu  et  si  éclairé  à  ses  utiles  tra- 
vaux. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Le  tome  IV  et  dernier  dû  Dictionnaire  d'Economie  ehari^ 
taSU  publié  par  M.  Hartîn-Doisy^  vient  dé  paraître.  Noua  en 
rendrons  compte  dans-  les  Annales.  Nous  donnons  un  firagntient 
de  Farticle  intitulé  :  Economie  charitable  et  économistes. 

Economistes  administratifs.  —  I.  M.  le  baron  de  Watteoiltig. 
—  Nous  avons  souvent  cité  M.  de  Watteville,  dans  ce  Diction- 
naire, comme  statisticien.  H  ne  s'est  pas  borné  à  publier  des  sta- 
tistiques. Son  premier  ouvrage,  le  Code  de  f  administration 
charitable^  a  précédé  de  plusieurs  années  le  Répertoire  de 
jurisprudence  de  MM.  Durieu  et  Roche.  L'édition  en  a  été  bien 
vite  épuisée.  Il  est  devenu  avec  raison  le  manuel  de  toutes  les 
administrations  charitables.  Pour  les  receveurs  et  les  économes, 
c'était  un  livre  classique.  Ce  n'était  pas  d'une  difficulté  mé- 
diocre de  classer  en  chapitres,  et  en  suivant  une  marche  par- 
faitement rationnelle,  toutes  les  lois,  ordonnances,  décrets, 
décisions  du  conseil  d'Etat,  instructions  ministérielles  et  circu- 
laires qui  se  rapportent  au  chapitre.  H.  de  Watteville  avait 
donné  de  cet  ouvrage  une  édition  nouvelle  à  la  fin  de  1847. 
Les  remaniements  considérables  qu'ont  subis  presque  toutes 
les  parties  de  la  législation  charitable  de  1848  à  1852  ont 
frappé  de  mort  cette  édition,  que  l'auteur  refondra  quelque 
jour.  Le  Code  d'administration  charitable  justifie  le  nom  qull 
porte.  M.  de  Watteville,  en  [le  publiant,  avait  sous  la  main 
tous  les  éléments  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise, au  point  de  vue  de  sou  sujet.  Il  lui  fut  facile  de  réunir 
en  corps,  par  ordre  de  date^  les  matériaux  de  son  premier 
ouvrage:  c'est  ce  qu'il  a  fait  en   nous  donnant,  en  4843, 
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M  Législation  chêritaèle,  partant  de  1790  et  ne  finissant 
qu'en  1849.  Chaque  année»  il  fournit  à  ses  lecteurs  un  suppl^ 
ment.  Une  table  des  matières  par  ordre  alphabétique  rend 
très-commode  Tusage  de  ce  vaste  recueil  (il  contient  plus  de 
700  pages  grand  in*4<'  sur  S  colonnes)  à  tous  éevx  qui  s*oo- 
cnpent  d'administration  charitable.  L'auteur  a  publié  à  di- 
Torses  époques  de  petites  brochures  dont  voici  la  nomencla- 
ture :  Iht  tort  des  enfants  trouvés  ;  —  Situation  administra 
twe  des  tnonts-^e'piété  ; —  JDu  travail  dans  les  prisons  et  les 
iiabUssements  de  bienfaisance.  Il  existe  de  lui  six  ouvrages  de 
statistiques  :  Rapport  au  ministre  de  l'intérieur  sur  le  servies 
4e9  enfants  trouvés  (1849)  ;  —  Rapport  sur  Vadminiêtratian 
des  Monts^de^piété  ;  —  Rapport  sur  l'administration  des 
kApitaux  et  hospice  (i85i);  -—  Rapport  sur  l'administraHoa 
des  bureaux  de  bienfaisance  et  sur  la  situation  du  paupérism£ 
en  France  (1854)  ;  —  Rapport  sur  les  abandons^  les  infanticides 
et  les  morts-nés  de  1854  à  1856  (1856).  Nous  avons  cité  noo» 
seulement  les  chiffres  de  la  statistique  sur  les  bureaux  de  bie»- 
faiftaoee,  mais  les  opinions  que  M,  de  Watteville  a  exprimées. 
Les  chiffres  des  statistiques  ont  été  religieusement  reeueillia  el 
résumés  par  nous»  et  se  trouveront  aux  mots  qu*ils  cm» 
cernent. 

Dans  la  Préface  de  son  Code  d'adminisiration  chariiaUs^ 
M.  de  Watleville  a  énoncé  son  opinion  personnelle  sur  les  sei^ 
vices  charitables  tels  quils  fonctionnent.  D  trouve  que  les 
comptables»  receveurs  et  économes»  ces  derniers  surtout,  ne 
sont  pas  convenablement  rétribués,  c  A  proprement  parier,  s 
-ditr  il,  a  ils  n*OQt  pas  de  carrière,  s  H  voudrait  qu'on'  fit  passer 
>UB  oomptaUe  méritant,  au  bout  de  quelques  années,  à  une 
recette  éXna  économat  supérieurs.  Les  gages  des  infimûers 
sent  aussi  trop  modiques  dans  l'opinion  de  notre  ooUègue. 
Leur  nK>|anne  est  de  8  à  10  fr.  par  mois.  Gomment»  k  et 
taux,  recruter  convenablement  le  personnsl  bospialier.  H*  A 
Wtftteiille  souhaiterait  qu*oa  exclût  les  hommes  des  iofirm»- 
aies*  sauf  k  attacher  à  chaque  salle  un  homme  du  peina.  Les 
ftmiBes,  dit4l,  so&t  meiUauras  gardes^^nfatodai.  Il  soiibmtaisit 
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Clément  que  la  gestion  cessftt  de  porter  sur  les  Sœurs  là  oh 
elle  pèse  sur  elles.  Le  service  médical ,  ^  ses  yeux,  laisse  à 
désirer,  un  médecin  ne  devrait  pas  avoir  à  visiter  plus  de 
cinquante  malades.  La  dépense  des  hôpitaux  ne  s'en  accrottrah 
pas^  puisque  les  fonctions  de  médecins  et  de  chirurgiens  des 
maisons  hospitalières  sont  très-recherchées,  et  que  la  plus  mi- 
nime rétribution  y  suffit.  Ajoutons  à  ce  que  dit  H.  de  Watte- 
ville  que  les  hôpitaux  qui  ont  dans  leur  service  journalier  plus 
de  cinquante  malades  sont  assez  rares  en  France^  et  que  ceux 
où  ce  nombre  est  dépassé  sont  assez  riches  pour  élever  la  ré- 
tribution du  médecin  à  un  taux  raisonnable. 

M.  de  Watteville  né  veut  pas  que  les  domestiques  encore  en 
service  soient  reçus  dans  les  hôpitaux  ;  ils  doivent;  pense-t-il, 
être  gardés  et  soignés  par  leurs  maîtres.  Nous  pensons  qu'ils 
doivent  être  reçus  dans  les  hôpitaux,  mais  en  payant.  L'ar^- 
ticle  1*'  de  la  loi  du  7  août  1851  a  accueilli  le  vœu  de  M.  de 
Watteville,  qui  réclamait  l'entrée  à  l'hôpital  de  tout  malade, 
quel  que  fût  son  domicile. 

•  L'auteur  reproche  aux  administrateurs  la  tendance  des  uns 
à  thésauriser,  et  à  d*autres  leur  prodigalité.  Pourquoi,  dit*ii, 
donner  de  Teau  de-vie,  du  tabac,  du  café  dans  les  hospices  à 
certains  indigents,  quand  tant  d*autres  meurent  de  faim  à  la 
{K>rte  de  ces  établissements?  On  ne  tire  pas  assez  de  parti,  dit 
II.  de  Watteville,  du  droit  des  pauvres  sur  les  spectacles. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Fauteur  exprime  lé  désir  que 
tous  les  budgets  hospitaliers  soient  jugés  par  la  cour  des 
comptes,  à  laquelle  sont  soumis  seulement  ceux  qui  dépassent 
30,000  francs.  Les  conseils  de  préfecture  homologuent  trc^ 
facilement  les  comptes  annuels.  M.  de  Watteville  demande 
une  juridiction  spéciale  pour  la  comptabilité  des  matières. 
'  n  voudrait  voir  créer  dans  les  hôpitaux  des  lits  payants  pour 
la  classe  peu  aisée,  au  prix  de  1  fr.  50  c,  1  fr.  et  même  SO  c. 
Hoos  pensons  que  la  création  des  lits  payants  n*est  désirable 
•qae  pour  l'ouvrier  et  le  domestique,  qui  n*ont  pas  de  domicile 
personnel.  M.  de  Watteville  voudrait  aussi  que  l'on  créât  au 
pm  de  150,  200, 300  fr   par  an  des  lito  dans  les  hospices. 
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Cest,  pense-t-ily  un  complément  indispensable  des  caisses 
d'épargne.  Il  demande  qu'on  étende  ces  unions  d'hôpitaux  que 
le  règne  de  Louis  XIY  vit  s'opérer  de  1695  à  1705.  Il  existe, 
suivant  lui  encore,  beaucoup  trop  de  petits  établissements 
ayant  moins  de  10,000  francs  de  revenu,  et  dépensant  en 
moyenne,  d'après  son  calcul,  de  4  à  5^000  fr.  de  frais  gêné* 
raux.  Des  hospices  centraux  lui  paraissent  préférables  à  ces 
petites  maisons  hospitalières.  Par  contre,  M.  de  Watteville 
n'aimé  pas  les  établissements  où  se  trouvent  réunis  plus  de 
1,000  malades  ou  indigents. 

Nous  renvoyons  aux  mots  enfants  trouvés  et  mont s-de -piété, 
les  observations  qu'il  produit  en  ces  matières. 

M.  de  Watteville,  dans  sa  statistique  des  hôpitaux^  au  lieu 
d'abuser  de  l'art  de  grouper  les  chiffres,  a  cherché  tous  les 
moyens  possibles  de  les  diviser  et  subdiviser  pour  arriver  ainsi 
à  la  découverte  de  la  yérité.  Ses  25  tableaux  répondent  à  toutes 
les  questions  que  l'économie  charitable  peut  avoir  à  sonder. 
Les  6,798  administrateurs  de  nos  1,133  administrations  hospi- 
talières trouveront  d'amples  matières  à  réflexions^  par  exemple 
dans  cette  variation  infinie  de  prix  de  journée  que  constatent 
les  tableaux,  non-seulement  d'un  département  à  l'autre,  mais 
dans  le  même  département.  Prenez  la  première  circonscription, 
et  vous  trouverez  la  journée  de  malade  portée  à  1  fr.  52  c.  à  la 
même  colonne  qu'un  prix  de  journée  de  70  c,  et  cela  dans 
des  localités  dont  la  condition  est  complètement  identique. 
Ailleurs  la  variation  des  prix  de  journée  est  encore  plus  forte  ; 
elle  flotte  sur  l'échelle  de  3  francs  22  centimes  à  50  centimes. 
Si  vous  passez  outre,  vous  arriverez  à  des  différences  de  A  franc% 
à  30  centimes,  toujours  dans  un  même  département. 

Le  petit  livre  du  Patrimoine  des  pauvres  est  une  réponse  à 
des  déclamations  qui  ont  porté  leurs  fruits,  comme  dit  l'au- 
teur, en  allumant  dans  le  cœur  des  classes  souff^rantes  et 
trompées  d'ingrates  rancunes  contre  une  société  qui,  si  elle  n'a 
pas  fait  absolument  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  faire,  avait  néan- 
moins beaucoup  fait  et  était  entrée  dans  une  voie  de  charité 
large,  progressive  et  vraiment  fraternelle.  H.  de  Watteville 
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apporte  les  preuves  mathématiques  de  tout  ce  qu'il  avance.  II 
a  consacré  sa  vie  aux  intérêts  des  classes  souffrantes,  et  il  a  le 
droit  de  dire  qu'il  est  fier  de  cette  mission  qu'il  s'est  donnée. 
D  a  fait  faire  à  la  science  un  très-grand  pas.  H.  Duchatel  écri- 
vait, avant  1830  :  a  Ce  serait  un  travail  curieux  et  de  haut 
intérêt  qu'une  statistique  complète  des  établissements  de  cha- 
rité en  France.  On  y  verrait  le  nombre  total  des  établissements, 
leurs  revenus,  leurs  dépenses,  le  nombre  d'indigents  secourus, 
la  distribution  de  ces  indigents  en  diverses  classes,  la  mortalité 
moyenne  des  hôpitaux.  On  apprendrait  ce  que  fait  l'autorité 
publique  pour  le  soulagement  de  la  misère.  D  ne  serait  pas  non 
plus  sans  importance  de  connaître  les  différentes  sources  de 
revenus  que  fournissent  les  fonds  employés  en  secours,  et  de 
savoir  à  quelle  somme  s'élève  le  produit  des  biens  des  hos- 
pices, quelles  taxes  sont,  chaque  année,  imposées  aux  com- 
munes pour  des  objets  de  bienfaisance.  Par  malheur,  une 
pareille  statistique  n'existe  pas,  et  les  documents  manquent 
pour  la  dresser.  »  Ce  que  désirait  H.  Duchatel,  H.  de  Watte- 
ville  Fa  fait  ;  la  tâche  que  l'économiste,  ministre  flepuis, 
jugeait  impossible,  H.  de  Watteville  l'a  accomplie. 

MiRTm-Doisr. 
(Jm  suite  au  prochain  numéro,) 


ESSAI 


lA  SGIENGë  de  IA  misère  SOGIÂ£ë 


Pir  If.  D0PAIJ,  andeo  dinetaur  de  llnititiitioii  impériale  des  Jeunes 
ATeugies»  membre  delà  Société  d^Économie  charitable. 


Je  n'ouvre  jamais  sans  un  certain  ei&oi  un  livre  qui  traite  de 
la  misère,  et  je  loue  tout  d'abord  Tauteur  de  celui  qui  fait  l'ob- 
jet de  cette  étude  ^  de  Tavoir  intitulé  :  Essai.  —  Essai,  titre 
modeste  et  convenable  quand  il  s'agit  de  cette  chose  formi- 
dable qu'on  nonune  la  misère  1  Car,  soit  qu'on  l'étudié  en  phi- 
losophe, en  économiste  ou  en  homme  d'Etat,  on  se  trouve  à 
l'instant  même  en  face  des  plus  profondes  et  des  plus  inextri- 
cables questions. 

La  misère,  qu'est-elle  au  corps  social,  sinon  ce  qu'est  la  ma- 
ladie au  corps  humain!  et  la  maladie  est-elle  autre  chose  qu'une 
déviation  de  l'état  de  santé  qui  devait  être,  mais  qui  ne  fut  et 
qui  ne  sera  jamais  la  con(iition  de  l'homme  ici-bas. — La  mala- 
die est  une  déchéance  de  la  santé,  la  misère  est  également  une 
déchéance  :  ce  sont  là  des  faits  primordiaux  auxquels  n'ont 
échappé  ni  les  hommes  ni  les  peuples.  Ils  sont  à  leur  origine, 
avec  un  double  caractère  de  châtiment  et  d'épreuve.  La  science 
et  les  institutions  peuvent  calmer,  peuvent  réduire,  elles  sont 
radicalement  impuissantes  pour  extirper  la  maladie  et  la  pau- 
vreté. 

Dire  :  Il  n'y  aura  plus  de  misère,  autant  dire  :  Il  n'y  aura  plus 
de  maladie  ;  paroles  simplement  absurdes,  si  elles  n'étaient 
coupables,  car  elles  irritent  les  souffrances  et  trompent  le  mal- 


168  ESSAI  SUR  LA  SCIEKCE  DE  LA  MISÈRE   SOCIALE. 

heur  !  —  La  Sœur  de  Charité  ne  dit  pas  :  II  n'y  aura  plus  d'in- 
firmes ni  de  pauvres,  elle  panse  l'infirme,  elle  soulage  le 
pauvre,  le  dévouement  que  lui  inspire  sa  foi  est  efiScace,  il 
vaut  mieux  que  les  audaces  retentissantes  de  certains  esprits 
qui  promettent  une  société  sans  pauvres  et  qui  ravivent  par 
des  déceptions  cruelles  le  mal  qu'ils  prétendent  guérir. 

La  misère  est  inséparable  de  l'humanité,  mais  l'œuvre  de 
la  charité  est  d'en  modérer  les  effets  et  d'en  diminuer  les 
causes.  J'admire,  j'aime  les  institutions  bienfaisantes  publiques 
ou  privées  qui  abritent  les  pauvres  et  soulagent  les  souffrances: 
j'apprécie  à  une  valeur  plus  haute  encore  celles  qui  pré- 
viennent le  mal  et  qui  s'opposent  à  son  extension.  —  Quoi  de 
plus  grand  et  de  plus  utile,  en  effet,  dans  l'acception  charitable 
de  ce  mot  utile,  que  d'armer  l'homme  pour  le  combat  de  la 
vie,  afin  qu'il  en  sorte  vainqueur?  Or,  n'est-ce  paà  l'armer,  que 
de  mettre  dans  son  âme  le  sentiment  de  la  dignité  du  devoir, 
que  de  lui  montrer  par  la  conduite  et  le  travail  les  voies  sûres 
dans  lesquelles  il  doit  marcher  honoré  de  tous?  Il  faut  le  dire, 
c'est  là  l'œuvre  sociale  par  excellence,  non  moins  chrétienne 
que  sociale,  préparant  l'avenir  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
core, semant  le  bien  qu'ils  récolteront  un  jour. 

Ainsi,  mettre  obstacle  aux  causes  qui  produisent  la  misère, 
telles  que  l'ignorance,  l'immoralité,  l'oisiveté;  prévenir  autant 
que  possible  les  accidents  qui  l'étendent,  comme  la  suréléva- 
tion extrême  dans  le  prix  des  subsistances  et  l'absence  de 
travail.  —  D'une  autre  part,  rétablir  les  freins  salutaires  :  par 
la  religion  raviver  les  mœurs j^ nourrir  les  âmes;  et  par  Tinstruc- 
tion  ouvrir  l'intelligence,  affermir  le  cœur;  voilà  des  moyens 
avoués  et  reconnus  de  tous,  ils  sont  excellents  sans  nul  doute  ! 
mais  que  de  difficultés  rencontre  leur  action  dans  un  milieu 
comme  le  nôtre,  où  la  liberté  de  l'homme  et  les  passions  de 
l'homme  brisent  et  renversent  ce  qui  leur  fait  obstacle,  prisant 
la  maladie  un  moindre  mal  que  l'absence  d'excès  ! 
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Yoîlà  pourqaoi  tout  en  admirant  le  mouvement  charitable 
de  notre  ftge,  et  le  bon  sens  qui  nous  marque  du  doigt  la 
plaie  et  les  moyens  de  la  guérir^  je  ne  me  livre  pas  à  la  con- 
fiance. Non  î  l'homme  aime  son  mal  ;  Iliorome  ne  veut  pas 
guérir  de  son  mal. —  Pour  qu'il  guértt,  il  faudrait  qu'il  rompit 
avec  les  mauvais  penchants  de  sa  nature,  et  il  ne  le  veut  pas. 

Mais  si  le  philosophe  acquiert  cette  conviction  désolante, 
pense-t-on  que  l'économiste  arrive  à  une  meilleure  conclusion  ? 
Que  n'a-i-on  dit  des  miracles  de  la  production  et  du  bon  mar- 
ché dans  la  première  partie  de  ce  siècle?  La  richesse  allait 
répandre  ses  flots  sur  toutes  les  existences  :  plus  de  chômage, 
plus  de  pauvres!  Quelques  mètres  de  cotonnades  de  plus 
dans  l'humanité,  et  c'en  était  fini  avec  la  douleur  !  —  Ces  pro- 
messes de  l'industrie,  d'autres  esprits  en  demandaient  la  réa- 
lisation à  la  culture  mieux  entendue  ;  c'est  sans  doute  pour 
n'être  pas  en  retard  avec  l'ère  bien  heureuse  qu'on  promettait^ 
que  des  poteaux  indicateurs  étaient  élevés  sur  nos  routes  et 
aux  portes  de  nos  villes,  déclarant  interdite  la  mendicité,  cette 
forme  extrême  de  la  pauvreté  ! 

Et  œpendant,  si  j'en  crois  M.  Dufau,  qui  s'appuie  sur  de 
tristes  exemples,  la  misère  ne  disparaît  pas  devant  l'extension 
de  la  production,  elle  augmente  au  contraire,  a  Qu'importe, 
B  dît-il,  que  la  France  produise  plus  de  blé,  plus  de  vin  qu'a- 
»  vaut  1789?  — -  Qu'importe  que  le  développement  de  l'indus- 
»  trie  cotonnière  ait  abaissé  le  prix  du  linge  et  des  vêtements 
»  à  un  taux  qui  eût  confondu  nos  pères  ?  Il  s'agit  dans  la  dis-* 
»  cussion  de  ceux  pour  qui  ces  surcroîts  de  production  sont 
o  comme  s'ils  n'étaient  pas,  et  qui,  toujours  dénués  au  milieu 
B  des  richesses  en  progrès  autour  d*eu3^,  tels  que  Tantale,  ne 
D  sauraient  atteindre  à  ces  produits  qui  semblent  pourtant 
»  venir  se  mettre  à  leur  portée.  Ce  serait  donc  une  grande  er- 
»  leur,  ajoute  M.  Dufau,  de  croire  que  le  problème  de  la  mi- 
»  sëre  sociale  se  trouve  résolu  parce  qu'on  aura  augmenté  la 
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S  somme  de  la  production  dans  le  pays  en  cultivant  mien 
D  le  sol,  en  défncfaant  les  landes,  en  desséchant  les  marais, 
»  en  multipliant  les  moyens  de  transport,  n  y  a  là  une  véri- 
D  table  confusion  dans  laquelle  nombre  d'écrivains  tombent 
D  journellement^  et  dont  il  faut  se  garder.  On  fait  ainsi  beau- 
»  coup  de  bien ,  qui  en  dontet  Mais  la  mitère  subiiste  parce 
n  qui  lei  améUaraiions  v^aUeignent  poM  au  ffaiteignaU  que 
s  (Tune  façon  trh-mdirecte  ceux  qtd  la  mbis$eni;  autre 
s  chose  est  soulager,  autre  chose  imprimer  un  vif  élan  à  la 
D  prospérité  publique.  L'exemple  de  l'Angleterre  n'est-il  pas 
9  SOUS  les  yeux  pour  prouver  que  la  richesse  toujours  crois- 
»  sanie  des  tms  et  la  détresse  tongours  plus  profonde  des  autres, 
o  sont  deux  faits  qui  peuvent  parfaitement  coïncider,  présentant 
»  de  la  sorte  le  plus  amer  et  dérisoire  contraste  pour  le  génie 
»  de  l'homme. —  Hélas  I  il  est  trop  vrai,  vous  couvres  lesnatees 
0  de  vos  vaisseaux,  vous  pouvez  inonder  le  monde  de  vos  tissus, 
»  et  dans  quelques  rues  de  Londres,  dans  quelques  districts 
»  d'Irlande,  les  haillons  mêmes  devienneni  du  luxe  et  les  mal- 
x>  heureux  habitants  retourneraient,  pour  un  peu  phis,  à  la 
9  nudité  de  l'état  sauvage  1  a 

Je  ne  connais  pas  un  fait  plus  accablant  que  celui  que  nous 
signale  ainsi  l'auteur  de  VFssai  sur  la  science  de  la  misère 
sociale  ;  et  toutefois  il  m'est  impossible  de  conclure  que  la 
richesse  toujours  croissante  d*un  cAté,  que  la  détresse  toujoors 
plus  profonde  de  l'autre,  soient  la  résultante  générale  et  né- 
cessaire de  la  loi  du  travail.  —  Je  m'étonne  que  M.  Dufau  n'ait 
pas  vu  l'accusation  qui  ressortait  de  la  citation  que  je  viais  de 
faire;  car  si  le  travail  n'améliotepas  l'homme  et  les  cooditions 
de  son  existence,  il  est  aisé  de  condnre  qu'un  désordre  quel* 
conque  âi  trouble  les  lois  et  les  détourne  de  leurs  fins. 

Je  sais  que  des  esprits  aventureux  ont  éveillé  des  inqmétndes 
en  traitant  cette  matière  ;  esi-ce  un  motif  sufiaant  pour  en 
déserter  l'étude?  Au  contraire,  il  est  bon  que  la  vérité  luise  en 
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dehors  des  menaces.  Elle  éclaire  alors  la  conscience  publique^ 
et  amène  des  redressements  utiles  dans  Tmtérét  de  Tavenir. 

Voyons  donc  rapidement  ce  qu'est  le  travail  pour  Thuma- 
nité^ses  lois^  sa  mission  souveraine^  ses  résultats  dans  le  milieu 
où  nous  vivons  : 

Alix  yeux  du  philosophe^  aux  yeux  du  chirétien,  le  travail 
est  un  acte  de  vertu  dV>ù  sort  la  vie  !  Le  chrétien  y  ajoute 
l'idée  d'expiation,  de  réparation.  —  En  effets  le  travail  crée  et 
répare.  Par  le  travail  tout  s'anime,  se  redresse,  s'améliore. 
L'intelligence  s'étend,  le  cœur  se  dilate,  le  corps  s'affermit,  les 
forces  de  la  nature  cèdent  au  génie  de»rhomme,  elles  s'assou- 
plissent sous  sa  main.  La  terre  brille  des  splendeurs  de  la  civi- 
lisation !  L'ordre  doit  fleurir  par  le  travail ,  car  le  travail  a 
un  double  but,  la  satisfaction  des  besoins  légitimes  de 
l'hoaune  et  sa  moralisation.  Le  travail  est  donc  à  la  fois  œuvre 
et  lumière.  Cela  est  si  vrai  que,  s'il  n'éclaire  pas,  il  abrutit.  — 
En  effet,  dès  que  l'instrument  est  subordonné  à  la  matière, 
c'est-à-dire  quand  on  oublie  que  r homme  n'est  pas  fait  pour 
tes  produits,  mai$  les  produits  pour  Vhomme,  une  déviation 
morale  a  lieu,  on  n'est  plus  dans  la  loi  du  travail.  Les  forces 
af  utilisent  sans  doute,  mais  ardentes,  grossières,  moins  propres 
pour  le  bien  que  pour  le  mal.  Les  appétits  désordonnés  se  font 
jour.  Les  prétentions  croissent  en  sens  contraire.  On  oublie 
cette  mutualité  de  services  divers  qui  fait  la  beauté  et  la  dou- 
ceur des  relations  humaines.  L'habile  est  prisé  plus  haut  que 
Fhonnéte;  les  hommes  courent  à  la  fortune,  ils  ne  s'en- 
tr'esliment  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  parvenus  à  l'aC 
quérir.  Quand  on  en  est  là,  on  avoisine  la  décadence.  Le 
golii  loi-même  s'oblitère,  les  notions  du  vrai  s'aflEedhlissent, 
l'extraordinaire,  le  bizarre,  le  dépravé  sont  dans  les  arts,  dans 
la  littérature  et  dans  les  mœurs.  La  fantaisie  est  la  souveraine, 
le  beau  cesse  d'être  la  splendeur  du  vrai  !  alors  il  ne  faut  pas 
être  surpris  si  les  populations  haletantes  à  la  seule  poursuite 
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de  la  richesse^  mangent  un  pain  insuffisant  dans  la  colère^  et  si 
récart  s'élargit  entre Textréme  richesse  etTextréme  misère^  il 
faut  s'en  prendre  à  Tinintelligence  profonde  où  Ton  en  est  des 
conditions  de  la  sociabilité  humaine  :  — -  L'honune  ne  vit  pas 
seulement  de  pain  ! 

Et  pourtant^  Textension  de  Fatelier  du  travail  est  un  bien, 
nous  n'accusons  que  Tégolsme  qui  le  stérilise.  —  L'industrie 
est  une  des  faces  glorieuses  de  l'époque  actuelle,  elle  n'est  pas 
coupable  en  elle-même  des  résultats  que  le  matérialisme  mer- 
cantile produit. 

L'industrie,  en  élargissant  l'atelier  du  travail,  en  donnant  de 
l'ouvrage  aux  pauvres,  des  produits  à  bon  marché  aux  pauvres; 
n'a  pas  fait  .de  pauvres  ;  elle  a  même  soulagé  indirectement, 
par  l'augmentation  de  la  richesse  publique,  ceux  qui  étant 
pauvres  ne  pouvaient,  en  raison  de  leurs  infirmités  ou  de  leur 
extrême  détresse ,  concourir  à  ses  labeurs.  Mais  elle  a  jeté  des 
espérances  irréalisables  dans  le  monde  ;  elle  a,  par  des  fortunes 
subitement  conquises ,  fasciné  et  irrité  les  esprits,  elle  a  sus- 
cité les  besoins,  préconisé  le  culte  de  la  jouissance .  Par  des  conr 
quêtes  hardies,  elle  a  enivré  la  raison  humaine  de  sa  propre 
gloire,  et  en  plaçant  une  couronne  splendide  au  front-  des 
peuples  commerçants,  elle  a  caché  sous  les  plis  de  son  man- 
teau les  profondeurs  insondables  qui  recèlent  leurs  douleurs. 
Elle  n*a  pas  feit  les  pauvres,  mais  en  créant  des  besoins  fac- 
tices, elle  a  surexcité  les  appétits  et  constitué  ce  malaise  pro- 
fond qui  travaille  les  esprits,  et  qui,  de  haut  en  bas,  indique 
la  fortune  comme  étant  le  but  unique  des  efforts  humains.  Dès 
lors  il  n*a  plus  suffi  de  vivre,  on  a  voulu  jouir;  nul  ne  s^est 
contenté  du  nécessaire;  la  modération,  la  mesure,  ces  forces 
des  grands  cœurs,  ont  été  reléguées  au  nombre  des  faiblesses* 
L'audace  chez  chacun  et  chez  tous  est  devenue  le  moyen  du 
succès,  et  l'on  n'a  tenu  compte  ni  des  blessés  ni  des  morts 
dans  cette  lutte  où  se  décide  pourtant  Tavenir  de  la  civilisation* 
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Sans  doute  il  y  a  toujours  eu  des  pauvres  et  il  y  aura  toujours 
des  pauvres;  mais  les  pauvres  n'étaient  pas  fournis  par  les 
idées  qui  régnent  aujourd'hui.  Ils  étaient  pauvres  par  insuffi- 
sance de  ressources,  non  en  raison  de  Tinsatiabilité  de  leurs 
désirs.  Ils  n'étaient  pas  dans  un  milieu  irritant  ;  ils  ne  se  sen- 
taient pas  en  dehors  des  traditions  de  la  famille  et  du  foyer, 
comme  les  races  nomades  auxquelles  nous  faisons  principale- 
ment allusion.  Veut-on  s'en  convaincre?  Que  l'on  étudie  les 
conditions  d'existence  du  pauvre  dans  nos  campagnes,  et  l'on 
verra  que  rien  n'indique  le  caractère  propre  à  la  misère  que 
nous  signalons  ici  ;  misère  plus  intime  qu'effective,  si  j'ose  le 
dire,  plus  du  dedans  que  du  dehors  ;  misère  guérissable  toute- 
fois plus  que  celle  qui  est  contemporaine  de  tous  les  âges^  car 
l'une  est  dans  les  accidents  de  la  vie,  tandis  que  le  paupérisme 
est  une  maladie  qui  n'affecte  qu'un  certain  milieu  de  l'état 
social. 

Il  faut  bien  que  ces  pensées  aient  frappé  les  esprits  élevés  ; 
comment  comprendrions-nous  sans  cela  le  retour  qui  se  iait 
vers  des  idées  qui  furent  toujoureles  nôtres?  On  s'est  aperçu,  il 
n'est  jamais  trop  tard  pour  le  foire,  que  l'on  avait  mis  en  oubli 
le  double  caractère  de  la  loi  du  travail.  L'homme,  en  effet,  ne 
peut  vivre  à  la  seule  condition  du  salaire,  il  faut  que  d'autres 
satisfactions,  plus  dignes  de  lui  et  non  moins  légitimes,  s'a- 
joutent à  celles  qui  lui  assurent  la  vie  matérielle  ;  ce  sont  les 
satisfactions  morales;  on  ne  peut  mettre  impunément  de  côté 
ce  qui  en  nous  est  impérissable  et  divin.  Dès  lors  et  précisé- 
ment dans  l'industrie,  là  où  le  mal  étendait  le  plus  ses  ra- 
vages, une  foule  d'institutions,  sous  les  auspices  des  noms  les 
plus  illustres  parmi  les  chefs  d'établissements,  ont  apporté  à 
ceux  que  Ton  avait  longtemps  négligés,  des  secours  et  des 
forces  propres  à  les  relever  à  tous  égards.  Partout  des  écoles 
s'emparent  de  l'enfance,  l'instruisent,  relèvent,  mot  profond, 
élever,  c'est-à-dire  agrandir  l'esprit  et  le  cœur  !  —  Les  lois 
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mesurent  le  travail  destiné  au  jeune  Age;  les  adultes  sont 
groupés  dans  des  sociétés  de  secours  ;  les  familles  elles-mêmes 
s'associent  sous  un  patronage  éclairé^  bienveillant,  afin  de  pa- 
rer à  la  maladie  ou  au  chômage.  On  encourage  Tépargne,.  ce 
trésor  de  la  vieillesse  I  on  oppose  à  la  mobilité  des  goûts,  aux 
habitudes  du  changement,  les  relations  de  maîtres  et  d'ouvriers 
qui  font  de  Fatelier  un  centre  d*affection,  presque  une  famille. 
On  s'essaie  enfin  à  combattre  tous  les  désordres  en  réveillant  le 
sentiment  religieux  dans  les  ftmes,  et  en  '  poussant  ainsi 
rhomme  libre  à  discipliner  ses  actes  et  à  aimer  le  devoir. 

(Test  ce  retour,  c'est  ce  mouvement  civilisateur  qui  me 
frappe  et  que  j'honore.  Je  m'effraie  de  ce  que  l'homme  ne 
veut  pas  guérir  de  son  mal,  mais  je  suis  touché  quand  des 
signes  certains  me  prouvent  qu'il  commence  à  le  connaître. 
N'est-ce  pas  beaucoup  ^  l'on  s'aperçoit  aujourd'hui  que  la 
jouissance  n'est  pas  le  but  de  la  vie,  et  que  le  travail  accepté 
ail  point  de  vue  chrétien  donne  seul  le  bien-être  possible  et  la 
satisfaction  du  cœur.  N'est-ce  donc  rien  de  comprendre  que 
la  surexcitation  des  besoins  conduit  à  la  déception  et  au  déses- 
poir, tandis  que  la  modération  dans  nos  désirs  donne  au  pain 
quotidien  sa  vraie  saveur,  en  môme  temps  qu'elle  répand  la  sé- 
rénité dans  les  esprits?  Hais  rœu\Te  réparatrice,  il  s'agit  de 
sauver  la  civilisation,  a  besoin  du  concours  de  toutes  les 
bonnes  volontés,  de  toutes  les  forces,  de  toutes  les  intelli- 
gences; soulager  le  pauvre,  combattre  le  paupérisme  est  dans 
tous  les  intérêts  et  dans  tous  les  devoirs. 

On  ne  peut  combattre  efficacement  le  paupérisme  qu'en 
rendant  aux  lois  du  travail  le  caractère  que  le  christianisme 
leur  imprima,  et  qui  témoigne  le  respect  que  Ton  a  de  l'homme 
à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  sociale  qu'il  se  trouve  î  L'ab- 
sence de  ce  respect  a  tué  les  civilisations  antiques  ;  il  tuerait 
également  la  nôtre,  si  elle  n'avait  en  elle  une  puissance  de  vie 
qui  manquait  au  passé.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  Indes 
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en  ce  moment  même  :  le  mépris  dans  lequel  on  y  tenait 
l'homme  explique  les  horreurs  d'une  guerre  sortie  d'un  régime 
non  moins  odieux.  Quand  Tégoîsme  règne,  il  y  a  toujours  des 
TaincuSy  la  lutte  de  tom  contre  chacun  et  de  chacun  contre  tom 
est  orgam$ie^  alors  on«cnve  à  la  confusioQ^  non  an  tHennâtre, 
parce  qa*0D  a  0BbSé«ei|w  «enl  pe«l  le  tlomer,  l'aflaéioration 
de  rhomme,  but  suprême  de  la  civilisation  ! 

Les  manifestations  que  iknib  avoua  signalées  tendent  à  cette 
amélioration.  Nous  sommes  heureux  de  le  constater,  et  de  ré- 
péter avec  Burke  ce  que  la  longue  expérience  de  l'auteur  de 
V Essai  sur  la  science  de  la  misère  sociale  confirme  à  chacune 
de  ses  pages  :  —  La  patience,  la  sobriété,  le  travail,  la  reli- 
^on  sont  les  vrais  moyens  de  lutte  contre  la  pauvreté,  le  reste 
ifest  que  fraude  et  mensonge. 

Baron  Di  ■onnsmu 
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Suivant  les  missionnaires  protestants^  il  y  a  eu  quatre  tenta- 
tives et  aussi  quatre  systèmes  pour  christianiser  Tlnde,  dont  le 
quatrième  et  dernier^  qui  est  le  leur^  est  le  meilleur. 

Yoici^  selon  eux,  quels  furent  les  trois  systèmes  employés 
avant  le  leur:  la  violence  d'abord.  Les  Portugais  envoyés  par  le 
roi  Jean  et  poussés  par  les  prêtres^  se  sont  servis^  nous  disent- 
ils,  de  la  force  pour  contraindre  les  populations  de  Beylon  et 
de  rinde  du  sud,  à  recevoir  la  foi.  Pour  atteindre  ce  résultat, 
ils  n'ont  reculé  ni  devant  les  massacres  et  les  persécutions,  ni 
devant  les  emprisonnements  et  la  torture.  On  ne  prêchait  pas, 
il  n*y  eut  pas  non  plus  de  distribution  de  Bibles,  mais  en  re- 
vanche nous  voyons  qu'on  démolissait,  qu'on  brûlait,  qu'on 
ruinait  les  temples  du  paganisme  et  qu'on  punissait  avec  la 
dernière  rigueur  les  récalcitrants. 

A  la  violence  succéda  la  ruse.  —  Les  Jésuites,  suivant  les 
mêmes  auteurs,  cherchèrent  à  atteindre  le  même  but  par  ua 
système  persévérant  de  ruses  et  de  perfidies,  comme  on  n'en 
vit  jamais  sous  le  soleil.  Ils  prétendaient  qu'ils  étaient  des  Brah- 
mines  de  la  plus  haute  classe  :  ils  s'habillaient  comme  Samya- 
sis  ;  ils  adoptaient  les  manières,  les  vêtements,  la  démarche  des 
païens;  ils  forgèrent  un  véda;  ils  niaient  qu'ils  fussent  Euro- 
péens pour  mieux  jouer  leur  rôle. 

Voilà,  suivant  les  missionnaires  protestants,  quels  furent  les 
deux  premiers  systèmes:  la  violence  et  la  ruse;  la  violence  du 
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lion  personnifiée  par  les  Portugais  et  lliabileté  du  renard  re- 
présentée par  les  Jésuites. 

Le  troisième  système  est  protestant^  mais  comme  il  a  été 
appliqué  par  d'autres  que  par  les  Anglais^  il  ne  platt  pas  davan- 
tage à  la  métropole.  C'est  celui  des  Allemands  qui  est  égale- 
ment atteint  et  convaincu^  par  les  missionnaires  protestants^ 
d'immoralité, deïraude,  delicence,  d'intolérance  et  de  cruauté. 
Si  Ton  en  croit  les  rapports  émanés  de  l'Église  d'Angleterre, 
les  efforts  tentés  pour  introduire  le  presbytérianisme  allemand 
dans  rinde,  reposent  sur  la  perfidie  :  on  se  servait  de  Tappftt 
des  places  et  des  traitements.  On  recourait  à  une  sorte  de  ter- 
reur en  refusant  tout  emploi  civil  et  même  la  ferme  de  la  terre 
aux  Indiens  non  baptisés  et  qui  ne  signeraient  pas  la  confession 
de  foi  helvétique. 

Ces  trois  systèmes  ont,  toujours  suivant  nos  auteurs,  un 
vice  commun  :  ils  font  des  chrétiens,  mais  des  chrétiens  con- 
traints, forcés,  qui  désertent^  à  la  première  occasion,  les  rangs 
de  la  foi.  Ainsi  chacune  de  ces  méthodes  a  donné  de  magni- 
fiques résultats  en  apparence,  mais  on  n'obtint  que  des  conver- 
sions nominales  et  l'on  s'en  aperçut  bientôt  quand  les  causes 
qui  avaient  provoqué  ces  conversions  eurent  cessé.  Comme 
elles  n'étaient  dues  qu'à  la  fraude,  à  la  cruauté,  à  l'astuce,  elles 
ne  durèrent  pas  au  delà  des  causes  qui  les  déterminèrent,  et 
l'on  vit  revenir  en  foule,  au  paganisme  de  leurs  pères,  ces  po- 
pulations abruties  qu'on  conduisait  au  baptême  par  la  violence 
ou  par  la  Yuse.  Les  rapporteurs  citent  des  exemples  qui  sont 
tous  pris  dans  une  période  relativement  trop  courte  et  trop 
près  de  nous  pour  pouvoir  bien  juger  au  moins  des  effets  des 
deux  premières  tentatives  qui  remontent  au  xvi*  siècle.  En 
1802,  nous  disent-ils,  il  y  avait  i  36,000  chrétiens  dans  Jafhia,' 
mais  en  4806,  après  la  conquête  anglaise,  le  christianisme  y 
était  totalement  éteint.  De  même  des  34,000  chrétiens  que  l'on 
comptait  dans  le  seul  district  de  Singhala  en  1801,  plus  de  la 
moitié  avait  renié  et  était  retombée  dans  le  bouddhisme  en  1818^ 
les  autres  étaient  déjà  renégats  de  coeur.  Un  seul  exemple  est 
invoqué  contre  la  mission  des  Jésuites,  et  cet  exemple  pourrait 
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dtre  produit  en  sa  faveur.  Ces!  que  les  catholiques  romains  de 
llnde  méridionale,  les  descendants  de  ces  infidèles  convertis  par 
les  Jésuites^  au  nombre  de  40,000»  sont  aujourd'hui  endins  à 
une  superstition  et  à  des  cérémonies  qui  sentent  le  paganisme. 
Donc^  les  convertis  des  Jésuites,  de  Taveu  des  protestants,  ont 
seuls  eu  le  privilège  de  faire  souche  et  de  laisser  une  généra- 
tion de  chrétiens  après  eux;  nous  nous  rappellerons  ce  fait  :  il 
nous  semble  sigmficatif  • 

Le  quatrième  système  est  celui  qu'ont  adopté  les  sociétés 
des  missionnaires  protestants  pour  régénérer  llnde.  Leur  pro- 
gramme est  fort  beau.  U  consiste  à  employer  la  raison  pour 
convaincre  les  Hindous  des  maux  que  cause  l'idolâtrie  :  il  re- 
pose sur  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  pour  persuader 
les  vieillards  et  enseigner  les  jeunes  gens;  il  a  pour  seule  auxi- 
liaire la  propagande  des  bons  livres  en  langue  native.  On  veut 
enfin  éclairer  les  intelligences,  instruire  l'ignorance,  convain- 
cre les  jugements,  toucher  les  cœurs,  et  faire  ainsi  des  chré- 
tiens volontaires,  qui  sachent  ce  qu'ils  font  et  soient  persuadés 
avant  d'embrasser  la  foi.  Rien  n'est  plus  digne  en  vérité  du 
zèle  des  missionnaires  protestants  que  de  se  faire  ainsi  les  ap6- 
tres  de  la  civilisation  dans  l'Inde,  les  prédicateurs  de  la  parole, 
les  propagateurs  des  bons  livres,  mais  ils  n'ont  oublié  qu'une 
chose,  c'est  de  nous  dire  les  résultats,  ou  plutôt  nous  les  con- 
naissons déjà.  Nous  avons  précédemment  publié  leur  statisti- 
que et  nous  savons  que  la  rareté  des  conversons  est  en  raison 
directe  de  la  pénurie  de  leurs  missions,  de  ces  missipns  dont  le 
programme  estai  beau,  mais  qui  vraiment  n'existent  que  sur  le 
papier. 

Mais  n'importe  :  nous  l'avons  dit,  une  stricte  impartialité  nons 
guide  dans  cet  examen  :  nous  voulons  discuter  des  méthodes, 
nous  ne  voulons  pas  blesser  les  personnes.  Nous  ferons  même 
la  partie  belle  aux  adversùres  des  missions  catholiques.  Noos 
admettons  comme  eux,  que  deux  de  ces  systèmes  sont  surtout 
potttiques,  qu'ils  sont  des  tentatives  fûtes  par  les  gouverne- 
ments pour  civiliser  le  pays,  bien  plutôt  que  des  missions  inspi- 
rées par  le  libre  zèle  de  la  foi,  et  qu'à  ce  titre  ib  doivent  être 
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écartés  d'une  discussion  qui  a  pour  but  de  montrer  les  résul- 
tats et  les  moyens  de  la  conquête  chrétienne  de  Tlnde.  Ces 
deux  tentatives  que  nous  écartons^  l'une  catholique  et  l'autre 
protestante  sont  celle  des  Portugais  et  celle  des  Allemands^ 
bien  que  l'une  d'elles  au  moins^  la  première  ait  été  très-certai- 
nement aussi  inspirée  par  l'enthousiasme  de  la  foi  qui  a  trouvé 
son  poète  dans  le  chantre  de  Vasco  de  Gama^  dans  le  Gamoêns. 
Nous  n'examinerons  que  les  deux  autres  qui  ont  toutes  deux, 
nous  dit-on,  une  tendance  plus  spécialement  chrétienne  et 
sont  inspirées  par  cet  esprit  de  foi  et  de  charité  qui  produit  les 
missionnaires  et  qui,  chez  nous  du  moins,  fait  aussi  les  martyrs, 
le  veux  parler  du  système  catholique  et  du  système  protestant. 
Ne  nous  y  trompons  pas  en  effet  :  bien  qu'on  cherche  à 
particulariser  et  à  donner  le  nom  facilement  détesté  de  ten- 
dance jésuitique  à  l'un  d'eux,  ce  sont  ces  deux  systèmes  qui 
sont  ici  en  présence  dans  leur  passé,  dans  leur  présent,  disons 
même  dans  leur  avenir.  Il  s'agit  de  les  juger  et  de  voir  quel 
est  le  meilleur  et  sans  doute  aussi  quelles  améliorations  peuvent 
être  proposées  pour  les  mettre  d'accord  et  à  la  hauteur  des 
circonstances. 

On  connaît  ce  noble  système  catholique  qui  fonctionne 
depuis  dix-neuf  siècles  et  qui  préside  à  la  conquête  chrétienne. 
Il  a  soumis  plus  de  provinces  et  gouverné  plus  de  royaumes 
qu'aucun  empire  sans  en  excepter  Rome  elle-même.  C'est  la 
plus  forte  organisation  qui  existe  encore  aujourd'hui  sur  le 
globe.  Elle  relie  les  États  les  plus  lointains  au  centre  de  l'unité, 
n  suffit  de  Ure  les  annales  de  ces  conquêtes  pacifiques  pour 
voir  que,  depuis  leur  institution,  les  Jésuites  en  ont  été  les  prin- 
cipaux instruments.  Deux  mots  résument  leur  action,  comme 
ils  expliquent  leur  influence,  et  ces  mots  sont  ceux  de  sagesse 
et  de  bonté.  Or,  le  système  catholique  nous  est  dépeint  par  les 
missionnaires  protestants  sous  des  traits  qui  ne  permettent  pas 
de  le  reconnaître  et  dont  la  fausseté  saule  d'abord  à  tous  les 
yeux.  Le  cosmopolisme  des  Jésuites  qui  scandalise  si  fort  les 
Anglais,  outre  qu'il  nous  est  présenté  en  charge  dans  le 
tableau  qu'ils  en  ont  fait^  n'a  rien  qui  puisse  étonner  ni  sur- 
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prendre.  Se  vêtir  à  Tindienne  et  parler  hindoustan  pour  mieui 
entrer  dans  une  civilisation  qui  les  repousse,  est-ce  donc  là  un 
si  grand  crime  ?  Qu'ils  lisent  les  Épîtres  de  saint  Paul,  ce  code 
du  missionnaire  aussi  bien  pour  les  protestants  que  pour  les 
catholiques,  ceux  qui  reprochent  aux  Jésuites  leur  esprit  de 
douceur  et  de  facilité,  ils  y  verront  que  la  méthode  employée 
et  recommandée  par  l'Apôtre  des  Gentils,  c'est  de  se  faire  tout 
à  tous,  omnibus  omnia,  et  non  de  s'enfermer  dans  une  morgue 
hautaine  et  d'aristocratiques  dédains  qui  repoussent  au  lieu 
d'attirer,  et  qui  ferment  le  chemin  des  cœurs  sans  ouvrir  celui 
des  intelligences.  Mais  si  ce  premier  reproche  est  puéril  et 
semble  dicté  par  l'impuissance  des  Anglais  à  imiter  ces  maîtres 
de  la  conquête  spirituelle,  voici  une  omission  qui  ressemble  à 
du  dénigrement  contre  les  Jésuites  et  leurs  missions.  En  effet, 
on  a  bientôt  fait  de  réduire  les  missions  catholiques  dans  l'Inde 
à  un  système,  système  odieux  pour  beaucoup,  celui  des 
Jésuites  :  mais  il  semble  que  l'impartialité  la  plus  vulgaire 
exigeait  qu'on  indiquât  du  moins  leurs  travaux  et  qu'on  nom- 
mât leurs  missionnaires  les  plus  célèbres.  II  y  a  certains  noms 
qui  résument  une  époque,  qui  rappellent  une  conquête.  Que 
diriez- vous  d'un  historien  anglais  qui  raconterait  les  guerres  de 
l'empire  sans  prononcer  une  seule  fois  le  nom  de  Napoléon? 
C'est  une  omission  de  ce  genre  que  nous  devons  relever  dans 
le  compte  rendu  des  missionnaires  protestants.  Us  parlent  de 
la  conquête  spirituelle  dahs  l'Inde  et  ils  passent  sous  silence  le 
nom  du  conquérant  de  l'Inde  au  christianisme,  ce  nom  de 
saint  François  Xavier,  surnommé  l'Apôtre  des  Indes,  et  que 
nous  appelions  ici  même  un  évangélisant  sublime.  Pour  eux, 
saint  François  Xavier  est  confondu  dans  la  foule  de  ses  compa- 
gnons, et  il  devient  alors,  puisque  rien  ne  l'en  distingue,  il 
devient  un  de  ces  spirituels  Jésuites  «  habillés  conune  Samyasis, 
imitant  les  manières  et  la  démarche  des  païens  et  ne  reculant 
devant  aucune  de  ces  fraudes  pieuses  familières  à  la  Compagnie, 
pour  enfler  ses  bulletins  et  faire  ronfler  le  chiffre  des  conver- 
sions. »  Est-ce  là  toute  la  justice  rendue  à  cet  homme  dont 
rinstruction  prodigieuse,  l'habileté  politique,  mais  par-dessus 
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tout  le  dévouement  à  toute  épreuve  font  un  des  héros  de  la 
conquête  chrétienne?  Je  m'applaudis  en  vérité  qu'une  publica- 
tion nouvelle  de  ses  lettres  explique  à  tous  les  principes  de  ce 
gouvernement  spirituel  des  Jésuites  qui  nous  est  représenté 
conune  uœ  politique  corruptrice  et  corrompue.  A  qui  fera-t-on 
croire  cela,  quand  on  voit  cet  homme  parcourir  à  pied  et 
souvent  pieds  nus  les  provinces  de  son  immense  empire  et 
mourir  dans  une  Ile  reculée  de  la  Chine  à  Saucian,  plein  de 
mérites  et  épuisé  d'inmienses  travaux?  Les  résultats  furent 
immenses  et  le  nombre  des  conversions  tellement  considérable^ 
que  les  biographes  du  saint  comptent  par  centaines  de  milliers 
les  infidèles  qui  embrassèrent  la  foi.  Voilà  pour  ses  débuts  quel 
fut  ce  système  catholique^  mélange  de  douceur  et  de  force, 
d'habileté  patiente  et  de  science  civilisatrice,  qu'on  nous  présente 
aujourd'hui  comme  mauvais  et  inefficace. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  résultats  du  système  pro^- 
testant  qu'on  lui  oppose.  Si  Ton  en  croit  la  Church  of  En" 
gland  quarterly  review,  c'est  la  Réforme  qui  a  relevé  les 
missions  en  Europe  et  rallumé  l'ardeur  de  la  foi  et  la*  libre 
inspiration  des  premiers  temps  du  christianisme.  Les  Papes  ne 
songeaient  qu'à  l'établissement  de  leur  domination  sur  la  terre, 
et  ne  brisaient  le  joug  d*une  superstition  que  pour  en  imposer 
une  plus  dure  encore.  La  Réforme  parait,  et  les  nûssions 
refleurissent  comme  par  enchantement!  Voyons  à  l'œuvre  ces 
nouveaux  [Hropagateurs  du  christianisme  :  l'Inde  avec  ses 
populations  innombrables  leur  est  donnée.  Qu'en  ont-ils  fait? 
Le  s]^tèaie  protestant  dans  l'Inde,  quand  on  en  a  retranché  les 
phrases,  consiste,  conmie  nous  l'avons  vu  dans  notre  dernier 
article,  à  traduire  et  distribuer  la  Bible.  Or,  la  Bible  est 
traduite  et  distribuée  depuis  longtemps;  et  l'on  ne  voit  pas 
encore  les  fruits  abondants  de  cette  distribution  d'imprimés 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  de  l'Hindoustan.  Sans 
doute,  si  les  Indiens  étaient  privés  de  livres  sacrés,  s'ils  étaient 
complètement  dépourvus  de  clergé,  de  saints  et  de  culte,  je 
comprendrais  qu'on  attendit  un  grand  bien  de  la  distribution 
de  la  Bible.  Hais  qui  ne  sait  que  les  religions  de  l'Inde  ofirent 
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an  corps  de  doctrine  compacte  et  résistant  ;  son  clergé  une 
o^nisation  séculaire  très-forte,  appuyée  sur  des  séminaires  et 
des  couvents,  sur  une  hiérarchie  et  une  hagiologie  très-bien 
combinées  (1)  ;  qui  ne  sait  que  ses  livres  sacrés  sont  nombreux 
et  fort  beaux,  et  alors  comment  supposer  que  la  seule  appa- 
fition  de  la  Bible  va  suffire  pour  déterminer  des  conversions  en 
masse  à  la  religion  chrétienne?  Hé  quoi  !  vous  avez  aflaire  à  un 
clergé  influent,  à  une  religion  établie  depuis  des  siècles,  répandue 
par  les  mères  elles-mêmes,  à  un  culte  dont  les  cérémonies,  les 
pratiques,  les  fêtes  habilement  calculées,  offrent  tout  un 
ensemble  séduisant  et  poétique,  à  un  monachisme  aussi  ancien 
que  ces  religions  qui  sont  elles-mêmes  très-anciennes,  à  une 
théologie  qui  offre  un  ensemble  de  dogmes  et  toute  une  philo- 
sophie, et  vous  ne  leur  opposez  qu'un  livre  sans  commeataire, 
un  livre,  qui,  tout  sublime  qu'il  est,  est  contesté  dans  plusieurs 
de  ses  parties  même  par  des  chrétiens  et  en  but  aux  attaques 
de  la  critique  la  plus  vive  en  Europe,  et  vous  croyez  avoir  amsi 
raison  d'une  vieille  société  et  d'une  religion  antique?  Cest 
bien  mal  connaître  le  caractère  et  les  mœurs  du  peuple  hindou. 
Aucun  peuple  n'a,  à  un  plus  haut  degré  que  les  Hindous,  le 
goût  de  la  controverse  religieuse  et  n'est  en  même  temps  plus 
rebelle  à  toute  propagande.  Les  Brahmines  discutent  très- 
volontieré  avec  les  missionnaires,  ils  ne  demandent  pas  mieux 
que  d'admettre  dans  leur  Panthéon  le  Dieu  ou,  conune  ils  le 
disent,  les  dieux  des  chrétiens,  mais  à  condition  qu'on  ne  leur 
demandera  pas  le  sacrifice  de  leurs,  propres  divinités.  Saint 
Jérême  déjk  avait  remarqué  qu'ils  se  vantent  que  Buddha  est 
le  fils  d*une  viei^e,  et  l'on  n'ignore  pas  que  les  adversaires  du 
christianisme  en  Allemagne  et  ailleurs  ont  prétendu  retrouver 
tout  le  christianisme  à  naître  dans  le  Buddhisme  déjà  formé 
avec  ses  miracles  et  ses  cérémonies.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 


(1}  Voir  Lassen.  Indiêhe  alterihumt  kunde.  Il  cite  Liber  de  offeiis 
cerdotum  Buddichorum.  Spiegel.  1841.  La  Cérémonie  de  l'ordination  d^un 
prêtre  de  Buddha^  par  C.  Knoz.  Le  Catéchisme  des  Shamons^  par  New- 
mann. 
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que  TaMé  Harel  et  d'autres  ont  fait  jostke  de  ces  erreors, 
mais  du  iimhiis  cela  piouve  que  la  controrerse  avec  les  prêtres 
de  llnde  demande  de  plus  grandes  lumières. 

Comme  ils  ont  le  goût  de  la  controverse^  les  Brahmines  qn 
portent  une  très-grande  subtilité  dans  la  discussion.  Rien  ne 
leur  échappe  des  objections  qu'on  peut  faire  aux  communions 
cliritiennes  dissidentes  qui  envoient  leurs  émiasaires  dans 
llnde.  La  diversité  même  de  ces  communions  est  an  obstacle 
à  tout  progrès  sérieux  des  missions  protestantes.  Les  Brabmines 
en  savent  tirer  parti  e<mtre  le  christianisme  qu'on  leur  prêche» 
et  ils  diraient  volontiers  à  ceux  qui  les  pressent  de  se  convertir 
an  nom  des  sectes  les  plus  diverses  :  c  Commences  par  vous 
mettre  d'accord  entre  vous.»  Le  Buddhisme  lui-même  ne  foi-il 
pas  un  vaste  protestantisme  au  milieu  de  la  religion  nationale  de 
rinde,  et  ce  protestantisme  n'^ûste  plus  aujourd'hui  que  de 
nom.  Je  croirais  volontiers  que  les  Brahmines  n'ont  pas  négligé 
cet  aigumeni  qui  porte  en  plein  contre  les  prétentions  de  la 
pr^Migande  protestante.  L'absence  de  caractère  est  le  second 
empédiement  au  succès  des  méthodes  protestantes.  Ces  pré- 
tendus mîsrionnaires ne  sont  pas  envoyés;  ib  n'ont  pas  à  vrû 
dire  de  mission;  ils  tiament  leur  mandat,  s'ils  en  ont  un ,  de 
l'antorité  civile,  et  l'autorité  civile  les  désavoue.  C'est  au  point 
que  k  compagnie  des  Indes  dcÂt  une  grande  partie  de  son  im- 
popularité aux  attaques  des  missionnaires  protestants.  De  tous 
les  ëmigrants  européens,  ces  missionnûres  sont  assurément 
cenx  qui  donnent  le  plus  d'embarras  aux  autorités  anglo-in- 
dieones.  Non-seulement  ils  récbment  qu'on  protège  leurs  per- 
sonnes et  leurs  propriétés,  mais  ib  se  plaignentde  ce  que  la  com« 
pagnie  ne  mette  pas  sa  puissance  au  service  de  leurs  tentatives 
de  conversion.  Singuliers  apôtres,  qui  ne  peuvent  faire  un  pas, 
sans  invoquer  la  [Nrotection  d'une  compagnie  de  marchands  1 
Croyez-vous  que  ces  dissidences  entre  Tautorité  civile  et  le 
deigé  de  l'Angleterre  échappent  à  l'oeil  clairvoyant  des  Brah- 
mines T  Ib  se  voient  en  face  de  sectes  dissidentes'  dont  h  diver- 
sité même  fait  la  faiUesse  et  l'impuissance,  en  présence  d'un 
clergé  sans  mission,  si  ce  n'est  du  pouvoir  civil  qui  désavoue*- 


i84  tTAT  m  CHUSTIÂHISHB   DAIfS   l'iKDB. 

rait  bien  plutôt  lenrs  tentatives  de  propagande  comme  mat 
séantes  et  déplacées.  Ils  en  profitent  contre  le  Christianisme 
qu'ils  représentent  comme  malade  et  très-dîvîsé. 

Enfin^  ce  sont  des  hérétiques  combattant  des  hérésies!  et  ce 
dernier  trait  n'échappe  pas^  croyez-le  bien^  à  rhumeur  sati* 
rique  des  Brahmines.  La  critique  moderne  a  désavoué  que  les 
religions  de  Flnde  ont  d'étroites  ramifications  avec  le  Gnosli- 
cisme  et  le  Manichéisme^  qui  infectèrent  tout  l'Orient.  Ce  n'est 
donc  pas  le  paganisme,  ce  sont  les  hérésies  les  plus  subtiles 
qu'il  faut  vaincre.  Les  missionnaires  protestants  hérétiques 
n'ont  pas  qualité  pour  combattre  et  terrasser  l'hérésie. 

Voilà  quelques-unes  des  objections  très-graves  que  soulèvent 
les  missions  protestantes  dans  llnde.  Les  résultats  donnent 
malheureusement  pleine  et  entière  raison  à  ceux  qui  les  font. 

On  trouve  dans  l'histoire  des  missions  évangéliques  aux 
Indes  orientales,  composée  par  le  docteur  Schulze  en  I7B7,  à 
Halle,  une  relation  curieuse  des  derniers  instants  du  roi  de 
Tanjaur  par  le  savant  et  zélé  missionnaire  de  la  société  anglaise 
de  propaganda  cognitione  Christiy  à  Simagapatnam^  Christian 
Frédéric  Schwarz.  Tuma  Rosa^  roi  de  Taujaur^  d'un  esprit 
supérieur^  disait  à  ce  missionnaire  quand  il  lui  pariait  de  se 
convertir  :  «  Que  voit-on  de  bien  et  de  vertueux  chez  vos  Eu- 
ropéens;  qui  ont  été  instruits  dès  l'enfance  dans  la  doctrine 
chrétienne  ?  b  II  en  concluait  que  notre  religion  ne  pouvait 
pas  sufiire  à  nous  sanctifier  et  à  nous  rendre  heureux.  Le  rot 
de  Tanjaur  faisait  ici  la  critique  non  plus  seulement  des  mis- 
sions anglaises^  mais  de  la  vie  et  des  mœurs  des  sociétés  chré* 
tiennes^  qui  sont  le  principal  obstacle  à  l'Introduction  du  Chris- 
tianisme dans  les  Indes. 

Ces  résultats  sont  sous  nos  yeux  :  pénurie  de  missionnaires, 
disette  de  conversions,  universel  mépris  pour  les  sectes  divi- 
sées et  souvent  contradictoires  de  la  Réforme,  croyance  en  la 
supériorité  des  religions  de  Tlnde  sur  le  christianisme,  ineffi- 
cacité de  la  Bible  pour  civiliser  les  peuples  conquis ,  et  de  la 
part  de  l'autorité  civile,  une  certaine  défaveur  pour  les  missions^ 
et  le  parti  pris  de  ne  pas  s'en  mêler. 
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En  présence  de  ces  résultats,  il  semble  naturel  d'adresser  à 
nÈglise  d'Angleterre  la  question  suivante  :  «  Vous  dites  que  la 
Réforme  a  imprimé  un  nouvel  élan  aux  missions  et  inauguré 
une  nouvelle  ère  de  la  conquête  chrétienne,  mais  alors  corn* 
ment  expliquez-vous  Timpuissance  absolue  et  démontrée  des 
missions  protestantes  dans  Tlnde  ?  »  Dira-t-on  que  les  obstacles 
viennent  de  l'inaction  et  de  la  neutralité  gardée  par  le  gouver- 
nemeot  anglais  :  mais  ce  défaut  de  participation  ne  saurait  être 
une  excuse  pour  des  missioni^iires  qui  seraient  les  premiers  à 
repousser  les  tentatives  faites  par  les  gouvernements  pour  chri- 
stianiser un  pays.  PréteiJdront-ils  que  les  peuples  de  llnde  sont 
antipathiques  et  rebelles  à  toute  civilisation  :  mais  rien  ne  serait 
plus  faux,  et  nous  leur  opposerions  le  témoignage  récent  de 
deux  savants  très-désintéressés  dans  la  question.  L'un  est 
M.  Kasem  Beg  qui,  dans  un  rapport  récemment  lu  devant 
l'Académie  de  St-Pétersbourg,  affirme  que  les  populations  de 
ces  contrées  sont  facilement  susceptibles  d'un  degré  de  culture 
assez  avancé,  et  qui  donne  une  statistique  de  582  collèges  ou 
-établissements  pour  les  filles  et  garçons  dans  les  seuls  gouverne- 
ments qui  se  rapprochent  des  extrêmes  frontières  de  la  Russie. 
L'autre  est  H.  Garcin  de  Tassy  qui  vient  de  publier  une  notice 
sur  les  livres  et  les  travaux  littéraires  publiés  récemment  dans 
les  Etats  indo-Britanniques,  sans  se  douter  peut-être  que  ses 
oeuvres,  celles  de  H.  Elie  de  Beaumont  et  d*autres  savants 
français,  sont  aujourd'hui  traduites  en  langue  ordoue.  Dans 
cette  même  notice,  H.  Garcin  de  Tassy  cite  quelques  faits 
curieux  à  la  décharge  des  missionnaires  protestants  :  notam- 
ment une  édition  du  Coran  faite  à  Hababad  en  1844,  par  des 
presbytériens  américains  avec  une  réfutation  et  des  commen- 
taires, et  une  chapelle  élevée  à  Calcutta  où  l'on  chante  des 
caatiqaes  en  langue  hindoustani.  II.  est  de  notre  impartialité 
4e  les  enregistrer^  tout  en  en  faisant  observer  l'insuffisance. 

Je  cite  à  dessein  des  savants  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect  de  fanatisme  et  d'intolérance,  et  je  terminerai  par 
c«lui  d'un  jeune  et  savant  Indianiste,  M.  Weber  qui  nous 
«écrivait  il  y  a  deux  mois,  de  Berlm,  où.  il  poursuit  ses  patientes 
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et  fortes  études  sur  Tlnde  et  sa  littérttore  dans  le  passé  : 
c  L'Angletenre  a  compris  qu'il  y  avait  à  apporta  de  sérieuset 
modifications  au  système  employé  jusqu'ici.  Elle  a  comprit 
qu'elle  avait  charge  d'ftmes  et  qu'elle  ue  devait  pas  priver  plus 
longtemps  deux  cents  millions  d'hommes  des  bienCaits  de  la 
civilisation,  s  Seulement  M.  Weber  fait  des  réserves  sages  et 
motivées  au  système  des  conversions  quand  même  :  mais  est-ce 
bien  là  le  danger  dont  on  ait  à  se  préoccuper  le  plus  aujour- 
d'hui T 

Ce  même  M.  Kasem  Beg,  qui  <axût  à  la  possibQité  de  dviliser 
la  race  Hindoue^  cite  avec  quelque  étoanement  la  question  que 
lui  adressait  un  missionnaire  américain.  Ce  savant  mission- 
naire, dit-il,  me  demanda  un  jour  :  «  Pour  assurer  les  progrès 
du  christianisme  diez  les  nations  islamiques  faut-il  commencer 
par  les  civiliser  oui  ou  non?  d  —  a  Je  ne  compris  pas  bien, 
ajoute^t-il,  et  je  ne  comprends  pas  bien  encore  le  but  de  cette 
question  du  missionnaire.  Cependsnt  je  lui  répondis  que  la  i»o- 
pagation  des  lumières  est  utile  som  tout  les  rapports,  » 

Nous  nous  chargerons  d'expliquer  à  H.  Kasem  Beg  la  ques- 
tion du  savant  missionnaire  américain  qu'il  ne  parait  pas  com- 
prendre. Ce  n'est  pas,  comme  il  a  pu  le  croire,  que  le  Christia- 
nisme ait  rien  à  redouter  de  la  diifusion  des  lumières.  Hais 
c'est  qu'il  y  a  deux  systèmes  en  présence,  et  deux  méthodes. 
Suivant  l'une  il  faut  commencer  par  cttn/tser  avant  de  convertir: 
et  suivant  l'autre,  il  faut  convertir  pour  civiliser.  On  comprâid 
que  l'ordre  des  questions  ait  ici  son  importance ,  et  qu'Q  est 
très-utile  de  savoir  pour  un  missionnaire  si  c'est  la  civilisation^ 
mot  vague  et  élastique  qui  est  le  véhicule  du  christianisme,  ou 
bien  si,  comme  l'histoire  nous  l'enseigne,  c'est  le  christianisme 
au  contraire  qui  porte  avec  soi  la  civilisation.  Pour  nous,  nous 
croyons  avoir  trouvé  un  système  qui  les  concilie  tous  les  deux. 
On  demande  s'il  faut  civiliser  ou  convertir,  et  suivant  qu'on  est 
savant  ou  missionnaire,  on  se  déclare  pour  Tune  ou  l'autre  de 
ces  deux  méthodes.  Nous  croyons  la  question  mal  posée  et 
nous  disons  en  changeant  seulement  la  particule  disjonctive  ou 
pour  la  conjonctive  et.  «  11  faut  civiliser  et  convertir,  s  Mais  il 
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est  bien  entendu  que  si  dans  notre  pensée,  le  christianisme 
dans  l'Inde  n'a  rien  à  craindre  de  la  diffusion  des  lumières,  la 
science  à  §on  tour^  pour  moraliser  et  pour  socialiser  une  so- 
ciété de  panthéistes  et  d'athées^  a  besoin  d'être  chrétienne. 

Nous  chercherons  à  déterminer  dans  un  troisième  et  dernier 
ailicle  d'après  les  découvertes  les  plus  nouvelles,  quels  sont 
les  rapports  des  religions  de  TOrient  et,  notamment  du  bud- 
dhisme  avec  les  grandes  hérésies  des  premiers  siècles  du  chri- 
stianisme, le  gnosticisme,  le  dokétisme  et  le  manichéisme;  et 
poursuivant  ce  parallèle  jusqu'à  nos  jours,  nous  montrerons  la 
part  considérable  et  l'influence  incontestée  de  l'indianisme  sur 
les  doctrines  philosophiques,  et  jusque  dans  la  vie  et  dans  les 
maux  de  la  protestante  et  flegmatique  Allemagne  qui  semble 
destinée  à  subir  passivement  les  conséquences  désastreuses  de 
ces  doctrines  contre  lesquelles  réagit  efficacement  l'esprit  plus 
positifde  John  Bull. 

Comte  FbucHBft  bb  Cahbil. 
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Le  i6  janvier  dernier^  une  cérémonie  touchante  réunissait 
encore  une  fois,  sous  Timpression  du  deuil,  un  petit  nombre 
d'amis  intimes  pour  transférer  dans  un  tombeau  de  famille  la 
dépouille  mortelle  de  Lassus,  cet  éminent  artiste  chrétien  que 
la  mort  nous  a  enlevé  si  inopinément  il  y  a  six  mois  à  peine, 
au  moment  de  ses  plus  beaux  succès  esthétiques.  S.  E.  Hgr  le 
cardinal  Horlot,  archevêque  de  Paris,  qui,  au  besoin,  porte 
volontiers  la  parole  au  nom  des  douleurs  publiques,  avait  de- 
mandé par  écrit  le  consentement  de  Tautorité  compétente,  afin 
que  les  précieux  restes  de  cet  illustre  maître  fussent  ensevelis 
auprès  des  autels  du  Dieu  qui  console,  dans  un  nouveau  sanc- 
tuaire aux  portes  de  Paris,  dû  à  la  science  du  défunt.  Si  la 
religion  a  le  droit  de  nous  montrer  notre  néant,  sa  mission 
n'est  pas  moins  sainte,  quand  elle  joint  la  force  morale  de  son 
libre  hommage,  à  la  vertu  des  suffrages  publics,  sur  lesquels 
s*appuie  l'autorité  suprême.  Hais  la  demande  du  vénérable 
prélat,  quoique  demeurée  sans  succès,  restera  comme  un  fleu- 
ron glorieux  à  ajouter  à  la  couronne  du  regrettable  artiste. 

Les  honneurs  sont  institués,  par  une  juste  appréciation  de 
la  dignité  humaine^  pour  récompenser  le  mérite.  Mais  il  eo 
est  de  permanents  et  tout  exceptionnels,  qui,  nous  le  recon- 
naissons, ne  doivent  être  décernés  qu'avec  une  sage  réserve, 
et  aux  hommes  qui,  dans  leur  individualité,  représentent  une 
des  plus  belles  parts  du  génie  et  du  caractère  national.  C*est  à 
ce  titre  qu'on  aurait  pu  rendre  cet  insigne  et  durable  témoi- 
gnage d'estime  aux  cendres  du  savant  et  habile  architecte  Jean- 
Baptiste-Antoine  Lassus,  par  qui  l'art  chrétien  et  national  du 
moyen  ftge  a  été  régénéré.  Assurément  il  n'y  aurait  eu,  selon 
nous,  aucun  inconvénient  à  ce  que  le  corps  de  ce  regrettable 


»BB!IIBm  BT  nilIX  SOUTROB  D'CH  AU.  189 

artiste,  qui  avait  été  déposé  le  20  juillet  1857  dans  une  sépul- 
ture provisoire,  au  cimetière  de  l'Est,  dit  du  Père  La  Chaise, 
dans  cette  enceinte  inamense  où  tous  les  mystères  de  la  mort 
sont  concentrésj^  reposftt  pieusement  dans  la  paix  du  Seigneur, 
sous  les  voûtes  d'un  des  temples  qu'il  a  érigés  à  sa  gloire,  dans 
une  des  chapelles  latérales  de  cette  vaste  et  magnifique  église 
paroissiale  de  Belleville,  qu*il  a  bfttie  en  moins  de  trois  années, 
dans  le  style  hiératique  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis  : 
monument  identique  avec  les  plus  beaux  d'entre  ceux  que  des 
âècles  de  piété  ont  fait  éclore,  et  que  nous  considérons  comme 
étant  le  dernier  reflet  de  son  génie  qu*il  nous  a  légué.  Hais  ce 
pieux  honneur  n'a  pu  être  accordé  aux  restes  du  savant  archi- 
tecte, n  est  pourtant  une  église  dans  Paris  dont  les  caveaux 
s'ouvrent  de  temps  à  autre  pour  recevoir  de  nouveaux  vassaux 
de  la  mort,  sujets  comme  tous  les  autres  hommes  aux  acci* 
dents  et  aux  lois  infaillibles  de  la  dissolution  physique. 

Si  l'autorité  civile  avait  daigné  accueillir  les  vœux  exprimés 
à  cet  égard  par  Mgr  Tarchvêque  de  Paris,  par  le  clergé  et  le 
conseil  municipal  de  la  localité,  au  nom  de  Timmense  popula- 
tion de  la  cité  de  Belleville,  tout  en  réalisant  en  même  temps 
les  pieux  désirs  de  la  famille  de  Tillustre  défunt,  elle  n'aurait 
&itque  renouveler  pour  lui  ce  que  l'on  faisait  autrefois  pour 
honorer  la  mémoire  et  les  talents  des  plus  célèbres  maîtres  de 
l'œuvre  de  nos  plus  magnifiques  basiliques  de  France.  Ainsi, 
Hugues  Le  Berger,  fut  inhumé  en  1263  dans  Téglise  de  Saint- 
Nicaise  à  Reims,  qu'il  avait  bâtie.  Pierre  de  Hontreuil,  archi- 
tecte de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  mort  en  1266,  eut  l'insigne 
honneur,  partagé  par  Agnès  sa  femme,  d'être  enterré  dans  le 
sanctuaire  de  la  grande  chapelle  de  la  sainte  Vierge  du  clottre 
abbatial  de  Saint-Germain  des  Prés,  édifices  construits  tous 
deux  par  lui.  Eudes  de  Hontreuil,  architecte,  statuaire  et  ingé- 
nieur, décédé  en  1289,  fut  inhumé  dans  Téglise  des  Cordeliers 
de  Paris»  édifiée  par  lui.  Robert  de  Coucy,  maître  de  œuvres 
de  Notre-Dame  et  de  Saint*Nicaise  de  Reims,  décédé  en  1311, 
fut  inhumé  sous  le  cloître  de  Fabbaye  de  Saint-Denis  en  la 
ifiéme  ville.  Enfin  Alexandi^e  de  Berneval,  Tub  des  architectes 
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de  Fabbatiale  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  mort  en  1440,  fut  eth- 
terré  dans  une  des  chapelles  absidales  de  cette  basilique* 

Nous  sommes  heureux  que  cette  circonstance  d*une  pieuse 
tristesse  nous  donne  Toccasion  de  rappeler  ici  que  les  maîtres 
de  Tart  étaient  fort  considérés  au  moyen  ftge  ;  et  ce,  parce  que 
l'art,  cette  sublime  expression  du  vrai  et  du  beau,  élève  Tàme 
à  la  contemplation  de  Téternelle  beauté  et  de  rimmortelie 
espérance.  Or  cette  distinction  accordée,  après  leur  mort,  aux 
maîtres  de  notre  architecture  nationale  et  religieuse ,  était 
d'autant  plus  insigne,  que  la  question  de  Tadmission  des  morts 
dans  les  églises  a  été  fréquemment  controversée  dès  les  tempe 
les  plus  anciens,  et  différemment  résolue,  avec  des  restrictions, 
par  les  condies,  par  les  Pères  de  l'Eglise,  les  évdques  et  les 
rois.  On  évitait  même  de  construire  des  églises  sur  les  terrains 
où  Ton  savait  que  des  naorts  avaient  été  inhumés.  Hais  des  con- 
sidérations d'honneur  et  de  reconnaissance,  et  aussi,  il  faut  en 
convenir,  des  concessions  k  Torgueil  humain,  disposèrent  sou- 
vent à  acccorder  ce  témoignage  de  respect.  Il  est  vrai  que 
TEglise  trouvait  dans  cette  conces«on,  un  avantage  tout  à  la  fois 
moral  et  matériel  ;  parce  qu'en  consolant  les  familles  dom  les 
membres  y  étaient  déposés,  les  monuments  qu'elles  faisaient 
ériger  sur  les  dépouilles  aimées  leur  rappelaient  le  néant  de  la 
vie,  en  leur  inspirant  de  salutaires  pensées  ;  et  que  ces  tom- 
beaux, en  général  fort  remarquables,  sous  le  ra{^port  de  Tart^ 
mirichissaient  les  temples  en  les  embellissant. 

Maintenant,  en  France,  il  faut  une  autorisation  expresse,  et 
très-souvent  sollicitée  sans  succès,  comme  on  le  voit  id,  pour 
obtenir  l'honneur  d'ime  sépulture  dans  l'enceinte  des  églises  ; 
et  cela  résulte  de  diverses  décisions  prises  vers  la  fin  du  nècle 
dernier  ;  puis,subséquemment,d'un  décret  en  S6  articles  sur  la 
police  des  inhumations  et  des  lieux  de  sépulture,  du  S3  prn- 
rial  an  XII  (13  mai  1804) ,  lesquds  excluent  les  morts  de  k 
proxinfiité  des  vivants.  La  prudence  et  nos  idées  modames  ool 
évidemment  nécessité  cette  mesure  de  l'autorité  dvile.  Hais, 
dans  tous  les  temps  la  piété  lutta  contre  ces  précauiioas,  tant 
on  tient  à  honneur  d'ètie  couché,  sous  le  sceaude  la  môrl^ 
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dans  le  temple  où  réride  celui  dont  h  croix  protège  le  sommeil 
en  attendant  qae  la  chair  remiscite  à  Fappei  de  ce  jnge  son- 
fenûn. 

Néanmoins^  malgré  certains  préjugés^  on  a  toujours  vu  per- 
cer de  tous  cAtés^  un  sentiment  de  respect  pour  les  usages  tre» 
dltionnels  et  ces  pieuses  pratiques  de  nos  pères;  en  sorte  que 
rEgiise  n'a  jamais  cessé  d'être  considérée  comme  la  sépulture 
d'honneur  ;  et  les  cimetières^  conmie  étant  rationellement  le 
fieu  béni^  destiné  au  repos  étemd  des  simples  fidèles.  Ainsi^ 
notre  époque  moderne ,  dont  les  académies  exaltent  encore 
Fardiitecture  classique^  malgré  la  réhabilitation  complète  de 
cdle  du  moyen  âge  :  notre  époque  moderne,  imitant  les  siècles 
qu'Ole  appelle  gothiques,  a  décerné  aussi  quelquefois  ce 
même  honneur  funéraire  à  des  artistes  qui  nous  ont  dotés  na- 
guère d'édifices  religieux  imités  des  siècles  d'Auguste  et  de 
Periclès.  Ainsi,  Parcbitecte  Pierre  Tignon,  auteur  du  plan  de 
œ  temple  grec,  qui^  malgré  son  impropriété  évidente,  sous  le 
pcnnt  de  vue  des  exigences  du  culte  catholique,  fut  converti, 
en  I84S,  en  église  de  la  Madeleine  ;  Vignon  qui  mourut  le 
Si  mai  I8S8,  triste  de  n'avoir  pu  achever  son  édifice,  fut  en- 
terré sous  le  Prtmaqt  de  ce  temple,  comme  l'architecte  anglais 
Christophe  Wren,  mort  le  S5  février  1733,  Favait  été  sous  le 
dôme  de  Saint-Paul,  de  Londres,  privQége  exclusif  qui  lui  fut 
accordé  ainsi  qu'à  sa  famille.  Huvé,  successeur  de  Vignon  pour 
l'achèvement  de  Téglise  de  laMadeleine,  y  repose,  dit-on,  auprès 
de  son  prédécesseur.  Jacques-Germain  Soufilot,  qui  mourut  le 
30  août  1783,  avant  d'avoir  achevé  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Geneviève,  dite  le  Panthéon,  bfttie.  sur  ses  dessins,  avait  été 
inhumé  dans  les  caveaux  de  la  vieille  église  abbatiale  de  ce 
nom,  sur  la  demande  de  son  ami  Hugues-fVançois  de  Regnault- 
Bellescixe,  évèque  de  Saint-Brieuc.  Le  corps  du  célèbre  archi- 
tecte, retrouvé  quarante-six  ans  après,  dans  ce  même  caveau 
échappé  k  la  destruction  de  l'antique  basilique,  en  1807,  fut 
transféré,  en  1829,  dans  le  lieu  de  sa  gloire,  auprès  des  qua- 
rante-sept  plus  ou  moins  grands  hommes  qui  y  reposent  dans 
les  cryptes,  en  vertu  de  ee  décret  du  4  avril  1791,  qui,  en  sup- 
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primant  à  cet  édifice  le  nom  vénéré  de  Sainte-Geneviève,  lui 
imposa  le  titre  païen  de  Panthéon. 

D'après  tant  d'honorables  exemples,  c'aurait  été  assurément 
un  acte  de  judicieuse  bienveillance,  si  Ton  eût  consenti  à  ce  que 
l'habile  et  patient  restaurateur  de  la  royale  Sa'mte-Chapelle  du 
Palais,  eût  eu,  comme  jadis  l'auteur  de  cet  admirable  oratoire 
de  saint  Louis,  un  tombeau  dans  l'un  des  sanctuaires  qu'il  a 
élevés  à  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  sanctification  des  &mes;  car 
sa  vie  n'a  point  été  stérile,  puisqu'il  a  ramené  l'art  chrétien  à 
sa  véritable  nature  :  aussi,  ses  œuvres  deviennent-elles  un 
hymne  que  cet  art  adresse  au  Seigneur,  en  réveillant  dans  les 
&mes  l'idée  du  beau  et  de  la  perfection.  Le  corps  de  ce  nou- 
veau Maître  des  Pierres  vives,  ayant  été  soigneusement  pré- 
servé de  la  corruption  par  l'embaumement^  afin  de  le  rendre 
propice  à  être  conservé  pendant  des  siècles  au  milieu  des  vivants, 
aurait  donc  pu,  sans  danger»  obtenir  cette  pieuse  faveur,  comme 
les  morts  inhumés  depuis  moins  d'un  demi-siècle  dans  plu- 
sieurs églises,  et  qui  y  dormh*ont  tant  qu'il  plaira  au  Seigneur. 
A  moins,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  terrible  fléau  des  révo» 
tions  ne  vienne  aussi  un  jour  profaner  leur  tombe,  comme  le 
furent  en  1793  celles  de  Pierre  et  de  Eudes  de  Montreuil,  qui 
furent  brisées  et  jetées  aux  gravois;  et  celles  des  rois  et  de  tant 
d'autres  illustres  personnages  de  tous  rangs  et  de  tous  sexes. 

Restes  déplorables  de  l'ami  que  nous  regrettons,  vous  êtes 
pour  nous  des  objets  chers  et  sacrés.  Notre  pieux  amour  vous 
entourera  de  respect  et  de  paix.  Puissiea&-vous  reposer  pendant 
la  suite  des  temps,  dans  ce  sépulcre  de  famille,  où  vous  join- 
dront un  jour  les  trois  êtreschéris  que  vous  entouriez  de  tant  d'af- 
fection, et  qui  ne  cessent  de  vous  pleurer  en  priant  pour  vous  ! 
Reposez-y  sous  l'œil  de  Dieu  et  l'auguste  protection  du  saint 
précurseur  Jean-Baptiste,  votre  patron^  celui  de  la  nouvelle 
basilique  et  de  la  cité  de  Belleville  I  Tançais. 


Le  Directeur-Gérant,  Paul  db  CAUX. 

PARU.  —  TTP.  ADRIBN  LE  CLERB,  RUB  CASSBTTB,  29. 


EXÉCUTION  DE  LA  LOI  DU  22  MARS  1841 


Boa 


Il  mVAIL  DES  ENFANTS  DANS  LES  MAIFACTURES 

ET  DE  LA  LOI  DU  4  MARS  1851 
flum 


RAPPORT. 


Hessieum, 


La  protection  de  Tenfance  pauvre  contre  les  excès  du  tra* 
^ail  industriel,  est  Tun  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  résou- 
dre pour  nos  sociétés  modernes,  dans  les  conditions  où  les 
placent  les  exigences  toujours  croissantes  de  la  concurrence. 
II  faut  à  la  fois,  prendre  en  considération  les  besoins  d*une 
famille  souvent  malheureuse ,  pour  laquelle  le  morceau  de 
paîn  gagné  par  un  petit  enfant  est  une  précieuse  ressource, 
pourvoir  à  l'éducation  physique,  morale  et  religieuse  de  Ten- 
(ànt  ;  concilier  enfin  le  travail  limité  de  cet  enfant,  avec  le 
travail  nécessairement  plus  long  des  adultes. 

La  loi  du  22  mars  1841  a  eu  pour  objet  de  pourvoir  h  ces 
différents  points  ;  elle  a  notamment  limité  à  huit  heures  le  tra- 
vail des  enfants  âgés  de  moins  de  douze  ans ,  imposé,  comme 
condition  de  leur  admission  dans  les  manufactures,  la  preuve 
quMls  fréquentaient  une  des  écoles  publiques  ou  privées,  exis- 
tant dans  la  localité  ;  interdit  remploi  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes  légales,  des  enfants  au-dessous  de  seize  ans,  et  orga- 
nisé, ou  plutôt  posé  le  principe  d'une  inspection  gratuite. 

Yous  savez  comment  cette  loi  est  restée  impuissante  dans 
rexécution,  ou  du  moins^  comment  elle  n*à  pas  donné  tous  les 
1858.  7 
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résultat^  qu*elle  gemblait  promettre.  Des  règlements  d*admi- 
DÎstratîon  publique  devaient  compléter  les  effets  de  la  loi.  Ces 
règlements  sont  attendus  aujourd'hui  encore.  Reconnaissant 
en  quelque  sorte,  par  avance,  leur  inefficacité,  le  gouverne- 
ment avait  présenté  aux  Chambres  en  1847,  un  projet  de  loi 
destiné  à  étendre  et  à  modifier  dans  certains  points  les  pres- 
criptions de  la  loi  de  1841.  Ce  projet  discuté  par  la  Chambre 
des  Pairs  au  commencement  de  la  session  de  1848,  n'a  pu  abou- 
tir par  suite  de  la  révolution  de  février. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mesures  adoptées  pour  assurer 
Texécution  de  la  loi  de  1841  ont  subi  trois  phases  dis- 
tinctes. 

I.  Il  y  a  eu  d'abord  le  système  (\,es  Commissions  locales  très* 
multipliées.  Ainsi  dans  250  ou  260  arrondissements,  l'adminis- 
tration a  institué  jusqu'à  50,  60  et  mémo  80  inspecteurs  par 
arrondissement. 

75  départements  ont  été  soumis  à  ce  genre  de  surveillance, 
et  il  en  est  résulté  une  certaine  amélioration.  Des  abus  graves 
ont  été  signalés,  dans  le  Midi  surtout,  et  ont  disparu  en  partie. 
On  admettait  les  enfants^  même  au-dessous  de  buit  ans;  on 
avait  vu  des  journées  de  travail  atteindre  en  durée  jusqu'à 
seize  heures.  Le  travail  a  été  limité,  les  termes  extrêmes  sont 
devenus  très-rares,  et  inconnus  dans  les  grands  établissements 
quoiqu'on  ne  soit  pas  toujours  resté  dans  les  douze  heures  ;  la 
fréquentation  des  écoles  et  des  catéchismes  a  augmenté,  et  la 
salubrité  a  fait  quelques  progrès. 

Hais  le  zèle  des  inspecteurs  s'est  ralenti  :  trop  nombreux 
pour  avoir  une  responsabilité  sérieuse,  comptant  les  uns  sur 
les  autres^  et  arrivant  par  conséquent  souvent  à  ne  rien  faire, 
n'ayant  aucun  stimulant,  pas  même  celui  de  la  publicité  doo* 
née  à  leurs  efforts  et  à  leurs  travaux,  répugnant  d'ailleurs,  à 
cause  du  caractère  bienveillant  qui  domine  toujours  les  fono* 
lions  gratuites,  à  constater  officiellement  les  eontraventioiis 
dont  ils  étaient  les  témoins,  ils  ont  laissé  la  loi  s'énerva  dans 
leurs  mains. 

IL  C'est  alors  qu'a  été  tentée,  comme  second  système,  Tad-* 
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fonctioa  des  vérificateurs  des  poids  et  mesures  aux  oommissioas 
d'inspection.  Le  ministre  du  commerce  n*ayant  qu'un  nombre 
très^imité  d'agents,  il  a  semblé  que  les  vérificateurs  des  poids 
et  mesures  pourraient  dresser  les  procès-verbaux,  ce  que  ne 
faisaient  pas  les  membres  des  commissions  de  surveillance* 
Hais  les  vérificateurs  des  poids  et  mesures  sont  des  agents  très* 
peu  payésy  ils  ont  des  itinéraires  dont  ils  ne  veulent  et  ne  peu- 
vent pas  s*écarter,  et  ils  sont  restés  sans  influence. 

m.  On  a  cherché  un  troisième  moyen  »  dans  Tinstitution , 
auprès  des  commissions  de  surveillance,  d'un  agent  spécial  et 
salarié  pour  tout  le  département.  Trois  départements  se  sont 
bien  trouvés  de  cette  nouvelle  organisation  de  Tinspection.  Mais 
les  bienfaits  de  cette  heureuse  innovation  seront  incomplets 
tant  qu'elle  ne  deviendra  pas  une  mesure  générale,  appliquée 
à  tous  les  départements.  Trop  de  rigueur^  en  effet,  dans  le 
département  où  elle  est  pratiquée,  pourrait  en  entravant  d'une 
manière  inégale  les  habitudes  manufacturières,  mettre  ce  dé* 
partement  dans  un  état  d'infériorité  réelle,  vis-à-vis  des  dépar- 
tements voisins  qui  n'auraient  pas  d'inspecteur  salarié.  Dans  le 
département  du  Nord,  ce  système  a  produit  de  bons  effets,  la 
commission  d'inspection,  secondée  par  l'inspecteur  salarié,  et 
par  les  sociétés  de  patronage,  constatait  dans  une  réunion  gêné* 
raie  en  1855,  l'exécution  complète  de  la  loi. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  différentes  mesures  aux- 
quelles  on  a  eu  recours  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi,  il 
est  nécessaire  de  direquelques  mots  des  propositions  présentées 
dans  le  même  but.  Toutes  ont  conclu  à  la  nécessité  de  fortifier 
l'inspection.  C'est  dans  cette  pensée  qu'a  été  conçu  le  projet 
de  loi  présenté  à  la  Chambre  des  Pairs  en  1847  et  discuté  dana 
la  session  de  1848.  Le  gouvernement  se  réservait  la  faculté  de 
nommer  des  inspecteurs  salariés:  la  commission  avait  proposé- 
de  partager  la  France  en  quatre  grandes  divisions  d'inspection,, 
lesquelles  auraient  elles-mêmes  compris  des  subdivisions.  La 
Chambre  admit  le  principe  en  laissant  au  gouvernement  la  dé- 
termination du  nombre  des  inspecteurs  généraux  et  division- 
naires par  un  règlement  d'administration  publique.  Ce  projet 
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comme  on  le  sait  déjà ,  ne  put  èlre  porté  à  la  Chambre  de^ 
Députés  par  suite  des  événements  politiques. 

Après  février,  H.  Volowski  a  présenté  à  TÂssemblée  natîo* 
nale  un  projet  bien  intentionné^  mais  qui  avait  le  tort  d*étendre 
l'application  de  la  loi  jusqu'aux  œuvres  de  charité;  le  but 
des  Sociétés  charitables  étant  de  soustraire  les  enfants  pauvres 
à  Fcxploitation  abusive  des  manufacturiers,  c'était  énerver  leur 
action  que  de  les  comprendre  dans  la  loi.  L'inspection  générale 
dans  le  système  de  H.  Volowski  aurait  appartenu  aux  ponts  et 
chaussées,  il  y  aurait  eu  Tinspection  départementale  et  nos- 
pection  locale.  Toutes  les  inspections  se  seraient  enchevêtrées 
les  unes  dans  les  autres.  Ensuite  il  est  permis  de  douter  que 
les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  eussent  été  aptes  par  leurs 
occupations  ordinaires  aux  fonctions,  autant  parternelles, 
qu'administratives  de  l'inspection. 

Se  demandant  enfin  ce  que  Ton  pourrait  faire  aujourd'hui, 
de  bons  esprits  ont  posé  comme  un  fait  acquis  désormais,  l'io- 
suffisance  de  l'inspection  locale^  et  comme  un  principe  fonda- 
mental de  la  matière,  la  nécessité  pour  l'inspection  générale  de 
s'appuyer  sur  l'inspection  locale.  C'est  dans  ce  sens  que  le  Sénat 
8>st  prononcé  à  l'occasion  d'un  renvoi  de  pétition  au  gouver- 
nement. La  mission  de  l'inspection  générale  est  de  maintenir 
l'unité  et  Tégalité  entre  les  différents  centres  industriels  quant 
à  l'application  de  la  loi;  Tinspei^tion  locale  doit  s'efforcer  d'agir 
par  la  persuasion  d'abord,  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  : 
elle  est  par  conséquent  moins  administrative  que  la  première 
et  doit  puiser  ses  éléments  dans  la  localité  et,  autant  que  pos- 
sible, dans  les  institutions  charitables.  En  un  mot,  l'adminis- 
tration  mitigée  par  la  charité ,  l'inspection  locale  fortifiée  et 
soutenue  par  l'inspection  générale,  voilà  Tcsprit  qui  doit  pré- 
sider à  toute  loi,  à  tout  règlement  d'administration  publique, 
destiné  à  protéger  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 

On  s'est  demandé  également  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
rendre  communes  à  la  loi  sur  l'apprentissage  les  dispositions 
jugées  nécessaires  pour  assui^er  l'exécution  de  la  loi  sur  le  tra- 
vail des  enfants  dans  les  manufactures.  La  loi  sur  Papprenlis-» 


DAKS  LIS  MAMUFACTUBES.  497 

sage  en  effet  est  encore  moins  exécutée  que  la  première,  la 
sociéié  d'économie  charitable  n'a  pas  d'enquôte  à  faire  sur  ce 
point.  Tous  les  hommes  qui  ont  fait  partie  des  sociétés  de  pa- 
tronage,  proclament  combien  il  est  difficile,  avec  la  loi  telle 
qu'elle  existe,  d'assurer  aux  apprentis  Tobservation  du  diman- 
che. Les  enfants  travaillent  réellement  ce  jour*Ià  plus  que 
l'ouvrier,  et  ne  peuvent  pas,  comme  lui,  se  soustraire  à  des 
exigences  qulls  ne  voudraient  pas  accepter.  Sous  le  prétexte 
de  nettoyer  l'atelier,  de  faire  des  courses,  des  commissions,  les 
patrons  retiennent  les  apprentis  au  delà  de  toute  raison.  L'ad- 
roinbtration,  lorsqu'on  a  réclamé  son  concours,  s*est  reconnue 
désarmée.  On  peut  bien,il  est  vrai,  recourir  aux  Prud'hommes, 
quand  on  a  les  parents  pour  soi.  Les  Prud'hommes,  au  cas  de 
contrat  mal  exécuté,  délèguent  l'un  d'entre  eux  pour  en  sur- 
veiller Fexécution,  et  prononcent  ensuite^  si  la  situation  se  pro* 
longe,  la  rupture  du  contrat  en  se  fondant  sur  Tarticle  16,  §  2 
de  la  loi.  Mais  c'est  là  un  moyen  compliqué  «  difficile,  et  qui, 
au  lieu  de  faire  exécuter  le  contrat,  conduit  à  sa  résiliation. 

Votre  commission,  Messieurs,  s'est  ainsi  trouvée  chargée  de 
la  recherche  des  moyens  propres  à  assurer  l'exécution  de  la 
loi  du  22  mars  I84i,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manu* 
factures,  et  de  la  loi  du  4  mars  i85i  relative  au  contrat  d'ap* 
prentissage.  Elle  a  consacré  plusieurs  séances  à  Texatiien  de 
cette  double  question,  voici  le  résume  de  ses  travaux. 


1.  Exécvtion  de  1»  loi  dn  22  mmn  IS-tl,  sur  le  trmTaiU 
des  enfants  dans  les  manufactures* 


Quant  au  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  Tinstitu- 
tion  à  Paris,  auprès  du  ministère  du  commerce,  d'un  Comité 
oansultatif  central,  analogue  au  Conseil  supérieur  des  sociétés 
de  secours  mutuels ,  a  paru  tout  d'abord  à  la  Commission 
devoir  être  un  très-bon  moyen,  pour  l'étude  des  questions 
générales,  la  préparation  des  règlements  d'administration  publi- 
que, et  l'examen  d'une  foule  de  difficultés  pratiques  pour  la 
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solution  desqueUes,  la  plupart  des  administrations  sont  insufll- 
santes  faute  de  connaissances  spéciales. 

A  côté  du  comité  central^  et  sous  son  inspiration,  votre  pooh 
mission  a  été  unanime  également  sur  la  nécessité  d'organiser 
fortement  une  inspection  générale  et  une  inspection  division- 
naire salariées,  destinées  à  uniformiser  l'exécution  de  la  loi  et 
à  soutenir  les  commissions  locales  dont  les  fonctions  continue«> 
raient  à  être  gratuites. 

L'inspecteur  général  résiderait  habituellement  à  Paris,  il 
correspondrait  avec  les  inspecteure  divisionnaires  et  les  com- 
missions locales,  centraliserait  tous  les  documents  propres  à 
éclairer  le  gouvernement  dans  la  rédaction  des  règlements 
d'administration  publique,  destinés  à  assurer  Texécution  do  la 
loi,  et  communiquerait  aux  inspecteurs  et  aux  commissions 
d'une  contrée  les  procédés  qui  auraient  réussi  dans  une  autre. 

L*uniformité  dans  l'exécution  de  la  loi  empêcherait  cer- 
taines localités  de  se  trouver  dans  une  position  inférieure  par 
rapport  à  d'autres  et  rendrait  plus  loyales  et  plus  franches  les 
conditions  de  la  concurrence. 

D'un  autre  côté  les  rapports  fréquents  de  Finspecteur  géné- 
ral avec  les  inspecteure  divisionnaires,  et  les  commissions  lo- 
cales, entretiendraient  dans  toiïte  la  France  une  émulation 
salutaire,  qui  contribuerait  puissamment  à  étendre  et  à  géné- 
raliser les  bienfaits  de  la  loi. 

Les  commissions  locales  se  réuniraient  de  temps  en  temps  en 
présence  de  Tinspecteur  divisionnaire,  la  publicité  donnée  à 
leurs  travaux,  la  publicité  donnée  aux  efforts  des  grands  indus- 
triels  pour  se  conformer  aux  désirs  de  la  loi  et  de  l'administra- 
tion interprétés  auprès  d'eux  avec  bienveillance  par  des  hommes 
honorables,  indépendant  comme  ceux  dont  sont  composées  les 
commissions  locales,  exciterait  considérablement  cette  émula- 
tion dont  nous  parlions  tout  à  llieure. 

Enfin,  s'il  se  rencontrait  quelque  manufacturier  peu  soucieux, 
non-seulement  de  la  santé,  de  l'instruction  et  de  la  moralité  des 
enfants  employés  dans  ses  ateliers,  mais  encore  de  sa  propre 
réputation ,  et  de  l'estime  des  gens  de  bien ,  la  rédaction  des 
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procès-Terbaux  devenant  une  chose  pins  facile  avec  les  ins- 
pecteurs, les  rigueurs  de  la  loi  feraient  plier  la  volonté,  sur- 
laquelle  la  persuasion  et  les  bons  conseils  n'auraient  produit 
aoeuD  effet. 

Rien  n'empêcherait  d'ailleurs,  pour  la  rédaction  des  procès- 
verbaux^  d^attribner  compétence  aux  commissaires  de  police- 
et  aux  brigadiers  de  gendarmerie ,  non  pas  d'office  par  respect 
pour  la  liberté  du  domicile^  mais  sur  la  provocation  ou  la  dé- 
nonciation des  membres  des  commissions  locales. 

L'administration  représentée  par  les  inspecteurs  devrait,  fn*- 
dépendamment  des  commissions  locales  instituées  officiel* 
lement,  faire  appel  au  zèle  et  au  dévouement  des  institutions 
charitables. 

Les  sociétés  libres  guidées  par  la  charité,  et  consultées  avec- 
intelligence^  apporteraient  un  puissant  concours  à  cette  œuvre 
de  bien  public.  Elles  pourraient,  ainsi  que  les  bureaux  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  fournir  aux  commissions  locales 
des  membres  utiles. 

Le  principe  de  l'inspection  salariée  ainsi  posée,  reste  à  cn^ 
régler  l'application  au  point  de  vue  financier,  et  à  en  déter- 
miner rétendue  quant  au  territoire. 

Sur  quels  fonds  seront  pris  le  traitement  et  les  frais  de 
tournée  des  inspecteurs  ?  sur  les  fonds  de  FÉtat  pour  Tins- 
pecteur  général,  sur  les  fonds  de  FÉtat  et  sur  ceux  des 
départements  ponr  les  inspecteurs  divisionnaires.  Un  môme 
inspecteur  pouvant  être  attaché  à  plusieurs  dépaitements 
comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure,  cette  nouvelle  charge 
ne  sera  pas  trop  lourde  pour  les  fonds  départementaux.* 

La  commission  de  la  Chambre  des  Pairs  dans  le  projet  de  1847 
avait  proposé  de  diviser  la  France  en  quatre  inspections  gé- 
nérales. La  Chambre  aima  mieux  voter  le  principe  purement 
et  simplement,  et  laisser  à  un  règlement  d'administration  pu* 
blique  te  soin  de  déterminer  le  nombre  des  inspecteurs  gé- 
néraux. 

Nous  n'avons  pas  cru,  Messieurs,  à  la  nécessité  de  plusieurs 
iuspectears  généraux.  Une  inspection  générale  trop  multipliée 
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embarrasserait  plus  qu'elle  n'aiderait  rinspection  divisionnaire^ 
et  l'inspection  locale. 

La  principale  mission  de  Tinspeclion  générale,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit ,  consiste  dans  la  centralisation  de  tous  les  do- 
cuments et  de  toutes  les  mesures  d'intérêt  général. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'inspecteur  général  visite  fré- 
quemment la  France,  dès  lors  un  seul  nous  a  paru  suffire. 

Quant  aux  inspecteurs  divisionnaires ,  un  règlement  d'admi- 
nistration publique  en  fixera  le  nombre  et  déterminera  leur 
circonscription  beaucoup  mieux  évidemment^  que  ne  le  pourrait 
faire  une  loi.  Inutile  d'en  instituer  un  par  département  ;  il  est 
des  départements  agricoles  dans  lesquels  un  inspecteur  divi- 
sionnaire n'aurait  rien  à  faire.  C'est  au  gouvernement  qu'il 
appartient,  après  une  enquête  que  lui  seul  peut  faire,  de 
réunir  plusieurs  départements  pour  une  inspection  division- 
naire ,  comme  lui  seul  peut  également  reconnaître  les  centres 
industriels  assez  importants  pour  nécessiter  la  création  de 
commissions  spéciales.  II  serait  puéril  à  cet  égard  de  s'astreindre 
rigoureusement  aux  circonscriptions  administratives ,  ce  serait 
s'exposer  à  investir  de  fonctions  purement  nominales  des 
hommes  qui  seraient  employés  plus  utilement  ailleurs. 

La  commission  n'a  pas  besoin  non  plus  d'être  instituée  au 
chef-lieu  administratif,  s'il  n'est  pas  en  même  temps  le  chef- 
lieu  industriel.  Sans  doute  on  pourra  ne  trouver  dans  le  centre 
industriel  lui-même,  que  des  industriels  pour  surveiller  des 
industriels.  Ce  sera  au  gouvernement  à  choisir  dans  les  loca- 
lités voisines  des  hommes  indépendants  et  considérables , 
pour  contre-balancer  leur  influence. 

Il  est  des  départements  dans  lesquels  une  commission  aura 
de  la  peine  à  fonctionner  dans  tous  les  arrondissements  réunis, 
la  commission  pourra  alors  être  partagée  en  sous-commissions. 
Ainsi  le  département  de  la  Seine-Inférieure  pourrait  avoir  des 
sous-commissions  au  Havre,  à  Yvetot,  à  Ëlbeuf,  etc.  Ces  sous- 
commissions  à  certaines  époques  déterminées  se  réuniraient 
en  commission  générale  à  Rouen. 

La  commission  unanime,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur 
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b  question  d'inspection,  a  eu  plus  de  peine  à  s'entendre  sur 
eeHe  de  la  durée  du  travail.  Ici  deux  systèmes  se  sont  trouvés 
en  présence.  L'un  conserve  la  limite  de  huit  heures  fixée  par 
la  loi  du  18  mars  IR4i  pour  le  travail  des  enfants  au-dessous 
de  douze  ans.  L'autre  réduit  la  durée  du  travail  de  ces  enfants 
de  huit  heures  à  six  heures. 

Le  premier  est  fondé  sur  les  nécessités  de  Tindustrie,  et  sur 
la  difficulté  et  Timpossibilité  même  qu'il  y  aurait  dans  certains 
centres,  à  organiser  les  relais  faute  d'un  nombre  suffisant 
d'enfants.  Il  invoque  en  sa  faveur  Texemple  donné  par  le  dé- 
partement du  Nord^  dans  lequel  on  a  pu,  en  conservant  les 
huit  heures  de  travail,  trouver  le  moyen  d'envoyer  les  enfants 
à  Técole  et  au  catéchisme.  Le  travail  est  suspendit  de  midi  k 
deux  heures,  on  renvoie  à  ce  moment  les  enfants,  ils  se  ren- 
dent à  l'école  où  l'instituteur  constate  leur  présence  sur  des 
feuilles  de  quinzaine;  il  y  a  une  feuille  de  quinzaine  par 
usine,  en  sorte  que  la  surveillance  des  inspecteurs  est  rendue 
très-facile. 

Le  second  système,  s'appuyant  sur  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, où  les  grands  industriels  sont  allés  eux-mêmes  au-devant 
de  la  loi  pour  l'organisation  des  relais^  et  par  conséquent  pour 
la  réduction  du  travail  des  enfants  de  moins  de  douze  ans  à 
une  durée  de  six  heures^  a  pour  but  de  rendre  plus  facile  aux 
enfants  la  fréquentation  de  l'école  et  du  catéchisme,  tout  en 
sauvegardant  davantage  également  le  développement  de  leurs 
forces  physiques.  Il  a  prévalu  dans  le  sein  de  la  commission. 

Enfin  un  troisième  système  consisterait  à  interdire  aux  enfants 
jusqu'à  douze  ans,  l'entrée  des  manufactures.  Les  enfants  de 
douze  ans  qui  justifieraient  auprès  de  leur  patron  d'un  certificat 
de  capacité  pour  l'instruction  primaire,  seraient  dispensés  de 
l'école.  Jusqu'à  douze  ans,  les  enfants  auraient  tout  le  temps 
nécessaire  pour  s'instruire  et  faire  leur  première  communion, 
ils  seraient  mieux  développés.  De  cette  manière,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  multiplier  les  écoles,  comme  on  serait 
obligé  de  le  faire  avec  le  système  des  relais.  On  n'imposerait 
pas  non  plus  au  maître  comme  dans  le  système  des  relais  une 
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comptabilité  compliquée  pour  les  feuilles  de  quinzaine  ;  avec 
les  relais,  en  effet,  il  faudrait  deux  feuilles  de  quiczaioe  par 
usine. 

Le  principe  des  deux  séries  d'enfants  de  huit  à  douze  ans»  et 
<le  douze  à  seize.  Ta  comporté  dans  la  commission  comme 
<:onciliant  mieux  les  intérêts  en  présence.  La  misère  est  telle  dans 
un  grand  nombre  de  familles,  que  le  travail  des  enfants  de  moios 
de  douze  ans,  peut  être  déjà  d'un  grand  secours  pour  les  parents. 
Dans  les  eudroits  où  les  enfants  ne  seront  pas  assez  nombreux 
pour  permettre  Torganisation  des  relais,  ils  ne  seront  reçus 
dans  les  manufactures  qu'à  TAge  de  douze  ans.  Les  relais  ne  né- 
cessiteront pas  l'ouverture  d'écoles  nouvelles,  seulement  comme 
il  y  a  dans  toutes  les  écoles  deux  classes  par  jour,  les  enfSuits 
travaillant  dans  les  manufactures  n'en  suivront  qu'une  au  liea 
•de  deux.  Les  cours  d'instruction  primaire ,  très-bornés  quant  à 
leur  objet,  ne  demandent  pas,  pour  que  les  élèves  puissent  en 
profiter,  une  assiduité  aussi  continue  que  les  cours  supérieurs, 
les  enfants  recevront  toujours  une  instruction  suffisante  pouf 
4enr  état. 

Quelques  membres  de  la  Commission  pensent  du  reste  que 
la  limite  de  six  heures  pour  la  durée  du  travail  des  enfants  con* 
<luit  inévitablement  à  l'exclusion  presque  totale  des  enfants  qui 
n'ont  pas  douze  ans. 

Dans  les  communes  oii  l'école  n'existe  pas,  ou  serait  trop 
éloignée,  les  directeurs  d'usine  devront  &ire  faire  aux  enfants 
travaillant  chez  eux  une  classe  par  un  contre-maitre  ;  profitant 
du  travail  des  enfants,  ils  leur  donneront  en  retour  rinslnic- 
4jon. 

Votre  Commission,  Messieurs,  par  des  raisons  qu'elle  vous 
«exposera  tout  à  l'heure  n'a  pas  cru  possible  de  confondre  dans  lea 
mêmes  mesures  l'exécution  de  la  loi  sur  l'apprentissage,  et  Texé* 
•cution  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfans  dans  les  manufactures. 
Elle  ne  voit  néanmoins  aucun  inconvénient  à  étendre,  comme 
Tavait  fait  la  Chambre  des  Pairs  en  1848,  l'application  de  la  k>i 
du  22  mars  i  841 ,  aux  manufactures  comprenant  moins  de  vingt 
ouvriers^  mais  plus  de  six.  Le  législateur  de  1841  restreignait 
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rappHcation  de  la  loi  aux  maoufactores  occupant  plus  de  vingt 
ouvriers,  parce  qa1l  voulait  n'entrer  qu*avec  prudence  dans  la 
réfonae  des  niœurs  industrielles.  L'opinion  aujourd'hui  est 
assez  éclairée  pour  accepter  TappUcation  de  la  loi  même  aux 
manufactures  occupant  moins  de  vingt  ouvriers.  Seulement 
coflarae  il  fiiut  s'arrêtera  unelimite,  nous  prendrons  celle  qui 
avnit  été  adoptée  par  la  chambre  des  Pairs  en  1848. 

FantrO  une  loi  t  ou  suffit-il  d'un  règlement  d'administration 
publique  pour  Torganisation  des  principes  que  nous  venons 
d'établir? 

Une  loi  est  évidraunent  nécessaire  pour  imposer  aux  dépar* 
tements  la  dépense  occasionnée  par  une  inspection  salariée,  et 
pour  limiter  d'une  manière  générale  à  six  heures,  la  durée  du' 
travail  des  enfants  ftgés  de  moins  de  douie  ans.  Le  reste  peut 
&ire  Tobiet  de  règlements  d'administration  publique. 

L'extension  de  l'application  de  la  kM  à  des  manufiMstures  oc- 
cupant moins  de  vingt  ouvriers  pourrait  [être  ordonnée  par  un 
règlement  d'administration  publique,  en  vertu  de  l'article  7  de 
la  loi,  mais  comme  il  faut  nécessairement  une  limite  à  cette 
extension,  autant  vaut  la  fixer  par  une  loi. 


n.  ■sécvtfoM  de  I»  loi  ûm  41  man  18A1  •»  le  conlmt 

4'»ppremtiaMige« 

C'est  sur  ce  point  que  se  présentent  les  difficultés  les  plus 
sérieuses.  Les  grandes  usines,  les  manufactures,  sont  des  lieux 
publics  qui  appellent  d'eux  mêmes  la  surveillance  de  l'autorité, 
celle-ci  peut  s'y  transporter  quand  bon  lui  semble,  par  ses  dâé- 
gués,  sans  porter  ombrage  k  personne ,  sans  blesser  aucune  sus- 
ceptibilité, tant  la  chose  parait  naturelle.  Ensuite  une  certaine 
ooloriété  s'attache  à  ce  qui  ce  passe  dans  ces  établissements, 
tout  le  monde  peut  constater  du  dehora  à  quelle  heure  le  travail 
commence^  à  quelle  heure  il  finit ,  à  quelle  heure  les  enfants 
acmt  renvoyés.  Les  cbeb  de  ces  établissemaits  en  outre  tien* 
it  généralement  à  honpenr  de  ne  pas  blesser  les  sentiments 
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d'humanité  et  de  se  montrer  aussi  bienfaisants  que  possible,  vis- 
à-vis  de  la  population  nombreuse  qui  vît  de  leurs  salaires. 

Le  petit  atelier  au  contraire ,  Tatelier  de  Partisan  qui  n'em- 
ploie que  deux  ou  trois  ouvriers,  et  deux  ou  trois  apprentis  et 
quelquefois  moins  encore,  n'appelle  pas  Fattention  publique  à 
un  pareil  degré.  On  trouve  ici  le  foyer  domestique,  rintimilé  de 
la  famille  et  presque  rinviolabilité  du  domicile.  Il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'envoyer  h  toute  heure  du  jour  et 
de  la  nuit  des  délégués  de  Tautorité  publique,  pour  constater 
ce  qui  se  passe  chez  tel  et  tel  patron ,  dont  souvent  les  ha« 
bitants  des  maisons  voisines  ignorent  jusqu'à  Texistence.  Ce  ne 
serait  pas  trop  dans  une  cité  comme  Paris  d'y  employer  tous 
les  sergents  de  ville.  On  se  demande  ce  que  deviendrait  alors 
l'intérieur  de  chaque  maison.  Évidemment  la  surveillance  con- 
tinue des  petits  ateliers,  par  les  mêmes  procédés  que  les  grands 
est  une  chose  inadmissible,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se 
place. 

Les  membres  des  Sociétés  de  patronage,  facilement  acceptés 
par  les  patrons  à  cause  du  caractère  officieux  de  leur  interven- 
tion, peuvent  seuls  pénétrerfréqueinmentdans  les  petits  ateliers, 
mais  plus  de  réserve  est  imposée  aux  délégués  de  rautorité. 

Et  cependant  c'est  dans  les  petits  ateliers  que  les  enfants 
ont  besoin  d'être  protégés  davantage  contre  les  exigences  d'un 
patron,  plus  intéressé,  parce  qu'il  a  moins  de  ressources,  et 
que  la  publicité  n'exerce  sur  lui  aucun  contrôle. 

Aussi  votre  Commission  n'a-t-cUe  voulu,  en  ce  qui  concerne 
l'apprentissage,  ne  s'occuper  que  d'une  question,  la  question 
du  dimanche.  C'est  la  plus  importante  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement physique  de  l'enfant  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
de  son  intérêt  moral  et  religieux. 

Que  faut-il  rechercher?  le  moyen  de  forcer  les  patrons  et  les 
parents,  car  la  difficulté  se  complique  souvent  de  la  mauvaii»e 
volonté  de  ces  derniers,  à  envoyer  les  enfants  à  la  messe  et  à 
l'instruction  religieuse,  et  à  permettre  ensuite  à  ces  enfants  de 
se  reposer  le  reste  du  jour.  Ira-t-on  dans  ce  but  visiter,  les  di- 
manches matin,  à  une  certaine  heure,  tous  les  petits  ateliers 
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d'une  grande  ville,  de  Paris,  par  exemple,  afin  de  s'assarer 
que  les  apprentis  les  ont  quittés  ?  Non,  mille  fois  non. 

Indépendamment  des  impossibilités  matérielles,  résultant  du 
nombre  des  ateliers  à  visiter,  et  des  susceptibilités  du  domicile 
et  du  foyer  domestique,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 
on  viendrait  se  heurter  à  des  préjugés  de  conscience,  qu*il 
faut  d^autant  plus  ménager  qu'ils  sont  moins  éclairés. 

Une  idée  très-simple  a  été  proposée.  Les  apprentis  aux  termes 
de  la  loi  du  5  mars  1851,  doivent  les  dimanches  et  jours  de 
lèle  avoir  quitté  Tatelier  de  leurs  patrons  à  dix  heures  du  matin. 
Eh  bien,  qu'il  soit  déclaré  que  ces  enfants  seront  tenus  de  faire 
viser,  ces  jours-là,  dans  un  lieu  déterminé,  et  à  dix  heures  ou 
liix  heures  et  demie  leurs  livrets  par  une  personne  investie  i 
cet  effet  d'un  certain  caractère.  Ayant  ainsi  fait  constater  qu^à 
l'heure  fixée  par  ta  loi  les  enfants  ne  sont  plus  à  Tatelier^  Tad- 
ministralion  aura  accompli  le  devoir  de  protection  qui  lui  est 
imposé.  Les  enfants  auront  obtenu  te  moyen  de  remplir  leurs 
devoirs  religieux  et  de  goûter  un  repos  nécessaire;  mais,  si 
placés  de  cette  manière,  en  position  de  bien  faire,  ils  retour- 
nenty  soit  de  leur  propre  mouvement,  soit  par  la  suggestion  de 
leurs  parents^  ou  par  celle  de  leurs  patrons  dans  Tatelier  de 
ceux-ci,  il  y  aura  là  un  abus  de  liberté  regrettable  sans  doute, 
mais  devant  lequel  la  loi  doit  déclarer  son  impuissance. 

Ce  système  conduit  nécessairement  à  la  constatation  d*une 
contravention  de  ta  part  du  patron^  quand  il  empêchera  son 
apprenti  de  quitter  Tatelier  à  l'heure  voulue. 

Mais  le  patron  ne  pourra-t-il  pas  dire  que  c'est  avec  Tauto- 
risatioa  des  parents  et  même  d'après  leur  volonté  formelle, 
qu'il  garde  l'enfant.  La  loi  ne  donne  ni  aux  parents,  ni  aux 
patrons  une  semblable  liberté.  Le  père  de  famille  est  libre, 
sans  doute,  chez  lui,  de  faire  travailler  ses  enfants  comme  bon 
lui  semble,  mais  Tinviolabilité  de  sa  puissance  paternelle  ne 
dépasse  pas  les  limites  de  son  domicile,  et  elle  est  soumise  au 
contrôle  des  pouvoirs  publics,  dès  le  moment  qu'il  fait  appel, 
dans  r intérêt  de  son  enfant,  aux  soins  d'un  étranger.  L'appren- 
tissage, de  même  que  l'éducation,  est  réglé  par  la  loi  quand  il 
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06  fait  hors  de  la  maison  paternelle.  Eh  bien,  la  loi  défend  an 
patron  de  faire  Iravailter  les  dimanches  et  jours  de  fête,  les  ap» 
prentis  qui  ne  sont  pas  ses  enfants  ;  pas  d*équivoqae  possible 
•nr  ce  point. 

Il  pourra  encore  arriver  qu*à  la  sortie  de  Tatelier,  Tenfant 
tagabonde,  au  lien  de  dire  viser  son  livret^  et  d'aller  chez  ses 
parents  on  dans  un  patronage.  Le  patron  et  les  parents  seront 
avertis  ;  Tennui  de  recevoir  nne  visite  pourra  les  porf  er  à  agjr 
sur  reniant  pour  le  ramener  à  Texactitude.  Slls  restent  indif- 
férents devant  ce  dérangement,  l'administration  aura  fait  son 
devoir  et  n'aura  rien  à  se  reprocher. 

Il  ne  faut  pas  dans  une  semblable  matière,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  au  reste,  se  préoccuper  trop  des  inconvé» 
Bients  et  des  obstacles,  ni  prétendre  à  la  perfection.  Il  faut 
voir  le  présent,  chercher  à  améliorer  Tavenir,  et  se  dire  que 
lorsqu'on  a  mis  les  gens  de  bonne  volonté  à  même  de  faire  un 
bon  usage  de  leur  liberté,  on  a  déjà  accompli  un  progrès  qui 
dédommage  de  la  résistance  des  autres. 

Ces  ccmsidérations,  Messieurs,  ont  paru  puissantes  à  votre 
Commission,  et  elle  s'est  empressée  d'adopter  Tidée  qui  lui 
était  proposée. 

A  quelle  autorité  les  apprentis  devront41s  ainsi  s'adresser  pour 
le  visa  de  leurs  livrets?  Comme  il  s'agit  ici  de  protection,  la  seule 
•utorité  compétente  est  l'autorité  municipale.  Les  apprentis  se 
présenteront  à  la  mairie,  ou  dans  un  lieu  déterminé  par  le 
maire  à  des  personnes  déléguées  par  lui.  La  délégation  pourra 
porter  sur  des  employés  de  la  mairie,  sur  Tinstituteur,  sur  des 
membres  de  Sociétés  charitables  ou  sur  toute  autre  personne 
qu'il  aura  convenu  au  maire  de  choisir. 
.  En  cas  d'omission  réitérée  du  visa  de  la  part  d'un  apprenti, 
on  procès-verbal  sera  dressé  par  qui  de  droit  contre  le  patron,. 
•*il  est  en  faute,  et  la  justice  aura  son  cours. 

En  bornant  à  la  seule  obligation  du  visa  pour  le  dimanche 
les  nouvelles  dispositions  qu'elle  eroit  nécessaire  dlntroduire 
dans  la  loi,  votre  Commission  ne  craint  pas.  Messieurs,  qu'on 
lui  reproche  d'être  trop  modeste  dans  ses  prétentions  et  de  na 
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pas  feire  assez  pour  les  sociétés  charitables.  La  loi  ne  peut  ni 
organiser  ni  imposer  la  charité;  la  charité  ne  se  décrète  pas^^ 
elle  se  développe  d*elle-méme  à  la  vue  des  maux  qu'elle  est 
appelée  à  soulager.  II  suffit  au  législateur  d'écarter  les  obsta«> 
des  qui  s'opposent  à  son  action.  Ce  qui  importe  aux  sociétés 
charitables,  c*est  que  Tapprenti  quitte  Tatelier  de  son  mattre  le 
dimaDche  matin,  là  est  la  difficulté  la  plus  grande  de  Tapprem 
tissage,  le  visa  a  pour  but  d'y  pourvoir.  Une  fols  quil  sera  bieil 
démontré  que  le  patron  ne  peut,  ce  jour-là,  garder  son  ap'- 
prent  ;  Tapprenli  viendra  de  lui«>méme  en  sortant  de  Tatelicr, 
aux  sociétés  de  patronage.  Ces  sociétés,  depuis  dit  ans,  ont 
gagné  la  confiance  d'un  très-grand  nombre  de  patrons  ^  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  encore  les  services  qu'elles  sont  appe- 
lées à  leur  rendre,  ne  tarderont  pas  à  s'éclairer  quand  ils  ne 
pourront  plus  garder  les  apprentis  le  dimanche.  Alors  Tinter- 
veution  des  Sociétés  devenant  plus  générale,  les  conseils  bien- 
veillants et  la  persuasion  qui  sont  leurs  principaux  moyens  de 
propagande  finiront  par  assurer,  on  peut  Pespérer  du  moins^ 
i'eiéeutioQ  de  la  loi,  non-seulement  pour  le  dimanche,  mats 
encore  dans  ses  autres  prescriptions. 

Du  reste,  indépendamment  de  cette  nouvelle  disposition 
appelée  à  fkcititer  l'actioa  officieuse  des  sociétés  cliaritables,  ht 
CommisnoQ  a  jugé  bon,  pour  augmenter  la  sanction  dont  la  lot 
a  besoin,  de  donner  au  juge,  en  cas  d'infraction  grave  qui  mef^ 
fniit  en  danger  la  santé  ou  la  moralité  de  l'apprenti,  et  aussi  en 
cas  de  réeidive,  la  faculté  de  prononcer  contre  le  patron, 
la  perte,  pendant  un  certain  temps,  du  droit  de  recevoir  de$ 
apprentis.  Ce  sera  pi*endre  les  patrons  par  le  cMé  qui  leiif 
est  le  plus  sensible.  Cette  incapacité  les  touchera  beaucoup 
plus  qu'une  simple  peine  d'amende.  L'afiicbe  du  jugement 
|»ourra  également  produire  un  effet  salutaire. 

Enfin  votfe  CommissioD  a  pensé  que,  pour  empêcher  les  pa«* 
Mna  de  se  soustraire  à  l'exécution  de  la  loi  en  cachant  leurs 
apprentis  sous  le  nom  de  jeunes  ouvriers,  il  conviendrait^  dam 
les  mesures  dont  nous  venons  de  parleri  d'assimiler  aux  ap^ 
prenlis  les  ouvriers  ftgés  de  moins  de  seize  ans. 
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Ces  mesures  peuvent-elies  être  l'objet  d'un  règlement  d'ad- 
ministration publique^  ou  ne  peuvent-elles  être  ordonnées  que 
par  une  loi?  L'intervention  du  législateur  parait  indispensable 
pour  imposer  aux  apprentis  et  aux  ouvriers  mineurs  de  seiza 
ans,  Tobligation  du  visa  dans  la  personne  de  leurs  patrons;, 
elle  est  encore  plus  nécessaire,  incontestablement^  pour  ajouter 
aux  pénalités  de  la  loi  existante  des  incapacités  plus  ou  moins 
étendues  et  dans  certains  cas,  la  peine  accessoire  de  l'affiche 
du  jugement. 

En  conséquence ,  votre  Commission ,  Messieurs ,  vous 
propose  de  demander  : 

En  ce  qui  touche  Texécution  de  la  loi  du  4  mars  1851,  sur  le- 
Contrat  d'apprentissage  : 

PAR  UKB  LOI. 

i"*  L'obligation  pour  tous  les  patrons  d'envoyer  leurs 
apprentis  ou  jeunes  ouvriers  âgés  de  moins  de  seize  ans,  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes  légales,  entre  dix  heures  et 
dix  heures  et  demie  du  matin,  faire  viser  leurs  livrets  par  un 
délégué  de  Tautorité  municipale,  lequel  pourra  être,  soit  un 
agent  de  la  mairie,  soit  instituteur,  soit  un  membre  d'une 
société  charitable,  soit  toute  autre  personne  déléguée  à  cet 
effet  par  le  maire; 

2*»  La  faculté  pour  ces  délégués  en  cas  de  non  visa  de  se 
transporter  dans  Tatelier  du  patron,  de  faire  une  enquête  et  de 
provoquer  de  la  part  des  magistrats  compétents  la  constatation 
et  la  répression  de  la  contravention  à  l'article  9  de  la  loi  des 
S2  janvier,  3  et  23  février  1851 ,  sur  le  contrat  d'apprentis- 
sage; 

3<>  L'obligation  pour  le  maire  d'adresser  tous  les  trois  mois< 
à  la  commission  locale  de  surveillance,  instituée  en  vertu  de  la 
loi  du  22  mars  1811,  un  rapport  sur  l'exécution  de  la  loi 
d'apprentissage  en  ce  qui  concerne  l'observation  du  dimanche 
et  les  autres  points  qui  pourront  avoir  été  portés  à  sa  connais- 
sance; 
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^"^  La  faculté  pour  les  tribunaux  compétents  de  prononcer 
contre  le  patron  en  cas  de  contravention  par  récidive,  la  pri« 
vatioD  du  droit  de  recevoir  des  apprentis  pendant  un  temps 
qui  ne  pourra  être  moindre  d'une  année,  ni  excéder  cinq  ans 
avec  affiche  du  jugement  ; 

h"  La  faculté  également  pour  le  juge  compétent  do  prononcer 
la  même  peine  en  cas  de  résolution  du  contrat,  conformément 
à  Farticle  16  §  2  de  la'loi  pour  cause  d*infraction  grave  ou  ha- 
bituelle aux  prescriptions  de  la  loi,  avec  aflSche  du  jugement. 

Efl  ce  qui  touche  Texécution  de  la  toi  du  22  mars  1841, 
sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 


PAB    UNE   LOI. 


l""  L'application  de  la  loi  du  22  mars  1841  aux  fabriques 
occuppant  moins  de  vingt,  mais  plus  de  six  ouvriers  réunis  en 
atelier  ; 

S''  La  réduction  à  six  heures,  de  la  durée  du  travail  dans  les 
manufactures,  des  enfants  &gés  de  moins  de  douze  ans  ; 

3*  La  création  d'un  inspecteur  général  salarié,  chargé  sous 
TaïUorité  du  ministre,  de  donner  une  impulsion  plus  énergique 
à  Tinspection  et  de  centraliser  tout  ce  qui  touche  à  l'exécutioD 
de  la  loi  du  22  mars  1841  ; 

4*^  L'obligation  pour  les  départements  de  pourvoir  concur- 
remment avec  l'État  à  Tentretien  d'inspecteurs  divisionnaires 
salariés,  chargés  de  veiller,  avec  le  concours  des  commissions 
locales  à  l'exécution  de  la  loi  ; 

5*  Le  pouvoir  pour  les  commissaires  de  police  et  les  briga* 
diers  de  gendarmerie  de  dresser  les  procès-verbaux  de  contra* 
vention,  mais  seulement  sur  la  provocation  ou  la  dénonciation 
des  membres  des  commissions  de  surveillance  locale  ; 

6"*  L'obligation  pour  les  directeurs  d'établissements  indus- 
triels, dans  la  commune  desquels  ne  se  trouve  pas  une  école 
primaire,  publique  ou  privée,  de  taire  faire  tous  les  jours,  par 
un  contre-maitre  une  classe  d'une  heure,  aux  enfants  ftgés  de 
moins  de  douze  ans,  qui  travaillent  dans  leurs  établissements  ; 
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7^  L^institution,  soit  par  la  loi,  soit  par  un  règlement  d*admi- 
nistration  publique,  auprès  du  ministre  d'un  comité  central  de 
surveillance  et  d*encouragement,  chargé  de  provoquer  et  d'en- 
courager toutes  les  mesures  propres  à  assnrer  Texécution  des 
lois  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  et  sur 
Tapprentissage,  de  préparer  les  instructions  et  règlements  néces* 
saires  à  leur  application ,  d'examiner  les  rapports  des  commis- 
sions locales  et  des  inspecteurs. 

PAR  UN  règlbhbut  d'administratiok  pcbliqcb. 

i^»  La  fixation  du  nombre  d'inspecteurs  divisionnaires  sala- 
riés à  créer  dans  toute  la  France»  et  la  délimitation  des  cir- 
conscriptions dans  lesquelles  ils  pourront  agir  ; 

^  La  subdivision  de  ces  circonscriptions  en  centres  indus- 
triels pour  la  constitution  des  commissions  locales  ; 

S""  L'obligation  pour  les  commissions  locales  d'adresser, 
chaque  année,  au  comité  central  un  rapport  sur  l'exécution  de 
la  loi  dans  leurs  circonscriptions,  et  de  se  réunir  au  moins 
quatre  fois  par  an,  à  l'effet  d'entendre  tes  rapports  des  membres 
qui  les  composent,  ceux  des  inspecteurs  divisionnaires  salariés, 
et  d'aviser  aux  mesures  à  prendre  dans  l'étendue  de  leurs  cir- 
conscriptions. 

Ludovic  DBLAmARBB. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'ENFANCE. 


K«A  MAimOVt  DB  VA1IIIJI.E. 

(Svlte  du  npport  de  M.  Wflson.) 

Si  je  ne  m'abuse*  llessîenn,  le  résumé  de  tout  ce  fai  pré- 
cède est  déjà  fait  dans  tos  esprits.  Vous  avez  acquis  pour  nos 
mtttres  d'apprentissage,  un  nouveau  degré  d'estime;  vous  avez 
envisagé  les  familles  de  nos  enfants,  et  ces  enfants  eux*m^ 
mes,  sous  un  jour  plus  net  et  peut-être  plus  favorable.  Tous 
avez  mesuré  les  espérances  que  présente  Tannée  qui  s'ouvre 
devant  nous  et  que  vont  affermir  encore  les  mois  d'hiver,  pen- 
dant lesquele  les  membres  de  la  Commission  redoublent  de  zèle, 
et  fortifient  de  leur  concours  empressé  et  de  leur  ascendant 
moral  notre  action  continue  ;  enfin  vous  avez  reconnu  qu*à  la 
Maison  de  Famille  une  marche  régulière  est  imprimée  ;  que  ce 
que  Ton  peat  appeler  les  ressorts  de  cette  institution,  malgré 
les  (irottements  et  les  relftchements ,  inévitables  dans  toute 
machine  encore  à  Tétude  et  fonctionnant  dans  un  cercle  trop 
itsserré,  donne  dès  à  présent  des  résultats  dignes  d'approba- 
tion. Je  pourrais  donc  m'arréter  là,  et  déjà  je  ne  méconnais 
point  qn%  tant  appuyer  sur  les  soins  donnés  à  quarante  pau- 
vres enfiiuts,  il  semble  y  avoir  quelque  chose  de  puéril  qui 
contraste  avec  l'habitude  de  nos  esprits  et  mon  âge  en  parti- 
ealier.  Je  m'étonnerais  nonobstant  que  cet  exposé,  en  mettant 
dans  leur  jour  un  certain  nombre  de  questions  premières, 
n'en  eût  pas  soulevé  dans  votre  pensée  d'autres  qui  réclament 
aussi  un  éclaircissement.  Deux  considérations  d'ordre  diffé- 
Knt  justifient  d'ailleurs  ce  que  notre  insistance  offre  au  pre- 
mier coup  d'oeil  d'excessif. 
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Si  vous  agissez  sur  une  échelle  restreinte,  votre  action  ga- 
gne en  énergie  ce  qu*elle  perd  en  étendue.  Secourir,  proléger, 
c*e8t  trop  peu  pour  vous  ;  vous  entendez  régir  Tenfance,  vous 
en  disposez  d'autorité  pour  son  bien  ;  vous  vous  arrogez ,  en 
réalité  sinon  des  droits ,  du  moins  des  pouvoirs  paternels.  Et 
en  cela  vous  êtes  louables,  à  la  condition  qu'en  assumant  cette 
responsabilité  anormale,  vous  en  accepterez  les  conséquences 
et  ne  fermerez  votre  ftme  à  aucun  des  sentiments  ot  des  scrn- 
pules  de  Tftme  vraiment  paternelle.  Cette  ftme-Ià  n'entend  pas 
seulement  que  la  maison  soit  en  ordre,  que  la  vie  des  enfants 
soit  extérieurement  bien  réglée  ;  elle  a  besoin  de  savoirsi  dans 
rintér^ur  de  la  famille  tout  est  au  mieux ,  si  dans  la  direction 
imprimée  tout  concourt  à  produire  pour  ses  jeunes  membres 
es  meilleures  conditions  d'avancement  moral  et  professionneL 
El  dans  les  familles  nombreuses  où  le  cours  du  temps  permet 
d'appliquer  aux  derniers  venus  Texperience  acquise  avec  les 
premiers-nés,  quel  soin  de  contrôler  les  procédés  suivis  d  a- 
bord  par  les  résultats  obtenus,  quelle  ardeur  à  prévenir  les  in- 
convénients constatés,  quelle  émulation  curieuse  à  découvrir 
dans  Texemple  d'autres  familles  de  nouveaux  moyens  de  bien 
faire!  Votre  conscience  et  votre  cœur  ressentent,  Messieurs, 
toutes  ces  sollicitudes,  et  c'est  k  nous  de  répondre,  dans  la 
mesure  du  possible,  aux  questions  qu'elles  vous  suggèrent. 

Ce  devoir  rempli,  aurons-nous  pleinement  satisfait  votre  at- 
tente! Non,  Messieurs.  Les  considérations  intimes  et  actuelles 
tiennent  à  bon  droit  le  premier  rang  devant  les  œuvres  de 
charité  sans  qu'il  en  résulte  aucun  bl&me  pour  ceux  de  leurs 
membres  qui  étendent  leurs  regards  sur  un  horizon  plus  large 
ou  les  portent  vers  un  point  plus  éloigné.  S'il  arrivait  donc  que 
dans  la  vôtre,  sous  les  e£forts  moins  éclatants  que  continus 
dont  elle  est  l'occasion,  se  produisit  un  procédé  spécial  et  inu* 
site,  susceptible  d'une  application  générale,  el  qui  pût  acquérir, 
avec  du  temps  et  des  soins,  une  juste  importance,  votre  sa» 
gacité^  votre  sincère  amour  du  bien  public,  s*en  préoccupe- 
raient à  coup  sûr  et  s'empresseraient  d'appeler  sur  un  tel  pro» 
cédé  raltention  des  hommes  éclairés  et  le  contrôle  de   la 
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science.  De  là,  un  nouvel  ordre  de  questions  posées,  que  nous 
ne  pourrions  raisonnablement  laisser  ici  dans  l'oubli. 

Or,  les  hommes  qui  s'appliquent  à  Fétude  de  nos  misères 
$ociales  ont  depuis  longtemps  signalé  comme  un  danger  public 
rétet  d*abandon  où  s'élèvent  tant  de  malheureux,  sans  avoir 
jamais  connu  Taffection  ni  Tautorilé  de  la  famille,  sans  avoir 
reçu  Tempreinte  ineffaçable  d'une  éducation  religieuse,  morale 
et  sainement  disciplinée.  Il  a  compris  ce  péril ,  celui  de  nos  col- 
lègues qui  appelle  depuis  un  an  Tattcntion  publique  sur  la 
tutelle  des  pauvres,  et  dont  les  efforts  ont  déjà  concilié  à  une 
cause  si  digne  dUntérôt  les  plus  fortes  et  les  plus  hautes  sym- 
pathies. 11  le  sait  cependant  :  eût-il  conquis  pour  elle  la  sanc- 
tion de  la  loi  el  le  ferme  appui  de  Tadministration,  il  n'aurait 
accompli  qu'une  œuvre  vaine,  si  les  jeunes  délaissés/*  assurés 
par  son  zèle  d'une  existence  régulière  selon  le  droit,  n*en  re- 
cevaient une  régulière  aussi,  dans  Tordre  de  la  vie  réelle,  par 
le  concours  de  la  charité  donnant  ses  soins  et  sa  direction 
toujours,  ses  secours  quand  il  y  a  nécessité. 

Ce  côté  positif  de  la  question  n'a  pas  été  non  plus  oublié  de 
nos  jours.  Il  a  inspiré  le  dévouement  de  tant  de  fondateurs  d'à*- 
siles  pour  l'enfance  et  l'adolescence,  principalement  sous  la 
forme  de  colonies  agricoles.  Le  pays  a  rendu  hommage  à  de 
si  généreuses  tentatives,  le  pouvoir  les  a  encouragées  par  des 
bveurs  administratives  et  des  subventions.  Aujourd'hui^  les 
intentions  reçoivent  les  mêmes  louanges,  mais  le  système  lui- 
niéme  rencontre  des  objections. 

On  s'est  demandé  jusqu'à  quel  point  la  vie  particulière  à  ces 
établissements,  d'autant  plus  satisfaisante  en  apparence  que 
l*énei^e  personnelle  à  chaque  individu  s'y  efface  plus  com- 
plètement sous  l'uniformité  de  la  règle,  offrait  une  bonne  ini- 
tiation à  la  vie  de  lutte  et  d'imprévu  qui  fait  l'existence  com- 
nmne  du  peuple  dans  ce  siècle.  Comparant  ensuite  les  dépenses 
aux  résultats,  l'opinion  a  fini  par  espérer  moins  de  ces  entre- 
prises. De  gravea  considérations  les  ont,  en  outre,  fait  regarder 
comme  à  peu  près  inapplicables  à  la  jeunesse  des  villes,  pour 
qui  le  problème  reste  entier. 
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Ce  problèaie  intéresse  avant  fout  Paris,  et  notre  modeste 
Société  de  charité  a  dû  le  rencontrer  natoieliement  sur  ses 
pas  :  elle  a  dû  en  poursuivre  an  jour  le  jour  la  solution  en 
dehors  de  toute  prétention  théorique  et  guidée  par  le  senti- 
ment  seul  de  la  mission  qu*elle  s'est  donnée.  Elle  a  senti 
rimpprtance  d*agaerrir  de  bonne  heure  ses  enfants  contre  les 
difficultés  et  les  dangers  de  la  carrière  ouverte  devant  eux  : 
elle  s'est  donc  décidée  à  les  disséminer  au  sein  des  quartiers 
les  plus  populeux  et  les  plus  adonnés  à  findustrie,  sans  croire 
compromises  par  là  même  son  influence  morale  et  raatorité 
dirigeante  dont  à  bon  droit  elle  est  jalouse  comme  d^une  sau- 
vegarde indispensable  pour  eux.  Économe  par  raison  et  pu* 
nécessité,  elle  a  décliné  la  charge  d'établbsements  grands  et 
coûteux;  elle  ne  s'en  flatte  pas  moins  d'assurer,  par  un  procédé 
aussi  humble  que  simple,  suffisamment  décrit  dans  vos  rapports 
annuels,  à  cette  autorité  tutélaire  le  soutien  extérieur  et  sen^ 
sible  dont  elle  ne  peut  se  passer,  à  Funion  de  ses  enbnts  au- 
tour d'elle  un  lien  solide,  à  leur  exactitude  pour  Taccomplisse- 
ment  des  devoirs  religieux  un  mobile  efficace  et,  par  contre,  au 
caprice  ou  à  la  crainte  qui  en  porteraient  certains  à  se  dérober 
h  son  action,  un  frein  puissant  et  salutaire.  La  forme  même  de 
cette  action  Fa  &ît  échapper  aux  écueik  signalés  dans  la  prati- 
que d'œuvres  analogues  par  l'intention  et  le  but.  Cette  Société 
n'en  est  pas  à  reconnaître  le  tort  causé  à  Tenfant  paumre  par 
les  dispositions  compliquées  et  onéreuses  dn  Code  qui  lui  ren- 
dent à  peu  près  inaccessibles  les  bienfaits  de  la  tutelle.  Aussi 
accueillera-t-elle  avec  bonheur  et  fierté  comme  une  consécra- 
tion légale  de  ses  principes,  comme  qne  source  de  vie  et.  de 
consistance  pour  son  entreprise,  la  mesure  législative  qui,  on 
peut  l'espérer,  réformera  bientôt  en  faveur  de  la  grande  majo- 
rité des  orphdins  le  vice  de  la  loi  dont,  au  reste»  elle  s'attache 
aujourd'hui  à  pallier,  en  fait,  dans  un  cercle  malheureusement 
fort  étrcHt,  les  inconvénients  trop  réels. 

Par  ces  résultats  journaliers,  la  liaison  de  Famille  des  amis 
de  Tenfance  mérite  peut-être  dès  à  présent  l'attention  des  es- 
prits sérieux»  à  l'instar  de  toute  tentative  destinée  à  combler 
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Tune  des  lacunes  de  Texistence  humaine  qui,  dans  leur  en- 
semble, se  résument  sous  le  nom  commun  de  misère.  —  Pour 
prendre  rang  parmi  les  créations  à  qui  Téconomie  charitable 
délivre  un  brevet  d'utilité  générale,  non  loin  de  i'asile  ou  de  la 
crèche  y  il  lui  manque ,  à  la  vérité ,  d*avoir  subi  deux  épreuves 
qae  la  science  impose  aux  découvertes  grandes  et  petites  avant 
de  les  déclarer  valablement  pratiques,  et  dont  voici  les  con- 
ditions: 

i«  Établir  que  leur  succès  ne  peut  être  attribué  à  des  cir- 
constances tout  exceptionnelles  de  personne  ou  de  lieu  ; 

S"  Prouver  qu^elles  se  prêtent  à  une  action  régulière  exercée 
assez  en  grand  pour  apporter  dans  leurs  résultats  une  juste 
compensation  des  dépenses  et  des  efforts  exigés. 

Quant  à  la  première  condition,  le  passé  de  la  Maison  de  Fa- 
mille oppose  déjà  aux  susceptibilités  de  la  critique  de  rassii- 
rantes  garanties.  Depuis  sa  fondation,  il  y  a  quinze  ans,  elle 
Q*est  pas  restée  toujours  confiée  aux  mômes  mains.  Le  système 
de  direction  y  a  môme  varié  dans  une  certaine  mesure,  et  l'on 
a  vu  successivement  Faction  individuelle  du  président  et  Faction 
collective  de  la  commission  s'y  partager  Tinfluence  dans  une 
proportion  différente.  Certes,  Ton  aurait  pu  attendre  de  ces 
variations  un  effet  préjudiciable  pour  une  Œuvre  aussi  nou- 
velle. Cependant,  elle    a  pu  traverser  ces  vicissitudes  inté- 
rieures, et  celles  bien  plus  graves  encore  d'une  révolution,  eu 
oe  cessant  pas  de  grandir  et  de  s'affermir.  Toutes  les  années, 
presque  sans  distinction ,  ont  montré  de  jeunes  ouvriers,  hon- 
nêtes et  capables,  venant  pleins  de  reconnaissance  à  la  fin  de 
leur  apprentisage  vous  remercier  de  vos  bienfaits,  et  tenant  à 
rCEuvre  par  des  liens  indissolubles.  Comment  méconnaître  là 
une  force  intime  et  durable,  propre  à  llnstilution  même,  et 
indépendante  de  Tintervention  passagère  de  tel  homme  ou  de 
telle  combinaison  heureuse  de  circonstances! 

Mais  une  fois  pratiqués  en  grand,  les  procédés  suivis  à  la 
Maison  de  Famille  conserveraient-tls  la  même  efficacité?  Leur 
puissance  morale  survivrait-elle  aux  proportions  restreintes, 
quoique  de  plus  en  plus  larges,  où  l'Œuvre  a  été  renfennée 
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jusqu'à  cette  heure?  —  Sur  ce  point,  convenons-en,  l'expé- 
rience est  encore  incomplète  ;  aussi  quand  nous  appelons  de 
nos  vœux  Textension  rapide  de  rétablissement  actuel,  cédons- 
nous  à  un  double  mobile  :  le  désir  du  bien  qui  en  résulterait 
dans  le  présent  sans  doute^  mais  encore  Tespoir  de  mettre  la 
charité  publique  et  privée  en  possession  d'un  moyen  facile,  eflS- 
cace  de  préservation  et  de  direction  pour  les  orphelins  des 
grandes  cités.  Plusieurs  motifs  nous  donnent  cette  confiance. 
Parmi  nos  enfants  le  nombre  s'est  graduellement  accru  toujours 
au  profit  de  la  régularité  de  l'ensemble,  sans  nuire  jamais  à 
l'ascendant  exercé  en  particulier  sur  chacun.  Il  y  a  plus  :  ce  &it 
n'est  pas  fortuit  et  Tétude  de  notre  mécanisme  en  découvre 
aussitôt  la  raison.  Il  se  peut  que  les  grands  internats  industriels 
ou  agricoles  tendent  trop  à  confondre  l'individu  dans  la  masse 
et  à  laisser  tout  sentiment  personnel  énergique  se  perdre  dans 
une  vague  banalité;  mais  comment  redouter  ce  fâcheux  effet 
d'un  système  qui  réserve  la  plus  grande  part  à  la  vie  particu- 
lière et  distincte?  Notre  communauté  est  bien  entière  le  diman- 
che ;  elle  se  fait  sentir  hors  de  là  en  cas  de  maladie  ou  d'oisiveté 
temporaire  et  forcée,  mais  elle  s'arrête  oîi  l'activité  commence, 
nous  comptons  pour  ainsi  dire  autant  d'ateliers  que  d'enfants. 
Six  jours  sur  sept^  ceux-ci  n'ont  d'autre  lien  que  l'autorité  qui  les 
régit  aussi  bien  dispersés  que  rassemblés,  qui,  au  besoin,  les 
suit  un  à  un  dans  le  milieu  séparé,  inconnu  de  ta  généralité  où 
s'écoule  leur  vie  laborieuse.  Là  on  traite  seul  à  seul^  là  naît 
l'occasion  de  communications  intimes,  confidentielles,  dont  la 
communauté  ne  connaîtra  que  ce  qu'il  convient  qu'elle  sache. 
Juge  de  cette  convenance,  comme  de  l'opportunité  de  son  in- 
tervention sur  tous  ces  points  isolés,  centre  à  la  fois  de  deux 
domaines  qu'une  expression  ambitieuse  nommerait  la  vie  pu- 
blique et  la  vie  privée  de  vos  protégés,  cette  même  autorité 
peut  beaucoup  pour  leur  bien ,  sans  une  grande  peine,  à  la 
condition  d'être  bien  secondée  dans  les  détails  journaliers  et 
de  ne  se  laisser  attarder  pour  aucun.  Elle  pourrait^  nous  n'en 
doutons  pas,  conserver  son  caractère  essentiellement  paternel 
en  s'étendant  à  un  nombre  d'enfants  quintuple  de  celui  que  nous 
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avons  aujourd'hui.  Ainsi  s*établirait  un  rapport  économique 
tout  autrement  favorable  entre  le  chiffre  des  frais  généraux  et 
le  chiffre  de  Teffectif;  il  suffirait  dans  ce  cas  d'une  bien  faible 
augmentation  dans  le  personnel  auxiliaire  qui  tournerait  au 
profit  de  Tordre  en  permettant  une  répartition  plus  précise  des 
fonctions.  Quant  au  local  plus  vaste,  il  recevrait  facilement 
dans  la  semaine  une  destination  utile  qui  exonérerait  du  sur- 
«crolt  de  dépense.  Pour  tout  prévoir  enfin  et  comme  dernière 
objection ,  à  supposer  que  la  foule  accumulée  le  dimanche 
risquât  d'altérer^  par  sa  mobilité  et  ses  frottements^  l'instinct 
de  famille  qui  fait  notre  force  et  notre  orgueil^  il  y  aurait 
remède  au  mal  :  nous  en  avons  la  confiance,  un  système  de 
fractionnementemprunté  à  l'organisation  régimentaireet  àcelle 
d'établissements  célèbres ,  telles  que  Hettray,  par  exemple, 
saurait  y  parer.  Des  groupes  divers,  rapprochés  dans  le  même 
lieu  sans  y  être  confondus,  se  formant  pour  des  exercices 
déterminés  et  portant  quelques  signes  distinctifs ,   soumis , 
chacun  dans  son  ensemble,  à  la  haute  et  toute  bienveillante 
protection  de  certains  de  nos  collègues,  fortifieraient  heureuse- 
ment l'esprit  fraternel  par  l'esprit  de  corps,  et  développeraient 
un  courant  précieux  d'émulation  qui  remonterait  vite  de  nos 
enfants  jusqu'aux  membres  de  la  Société  qui  les  honoreraient 
d*un  patronage  spécial. 

Hais  c'est  trop  s'arrêter ,  Messieurs ,  à  des  vues  spéculatives 
et  à  des  espérances  lointaines  I  Si  encourageant  que  se  montre 
^  nous  l'avenir,  vos  cœurs  me  rappellent  k  nos  pupilles  actuels, 
et  c*est  par  quelques  mots  des  questions  qui  les  touchent  d^une 
manière  immédiate  que  je  puis  vous  intéresser  en  finissant.  Un 
peu  d'expérience  administrative  et  d'observation  du  naturel, 
chez  les  adultes  ou  les  enfants,  ont  dicté  les  détails  de  ce  long 
exposé.  Obéissant  aux  mêmes  inspirations,  nous  gi*ouperons 
sous  deux  chefs  ce  qui  reste  à  dire  au  sujet  de  la  Maison  de 
Famille ,  et,  sous  toute  réserve,  à  y  désirer. 

Quant  au  premier  chef,  je  serai  très-court.  A  la  fondation  du 
modeste  établissement,  pour  moins  de  vingt  enfants,  nous 
comptions  le  Dimanche  au  moins  trois  employés  ;  aujourd'hui 
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avec  près  de  cinquante^  nous  sommes  réduits  à  deux.  Si  zélés, 
si  capables  qu'ils  soient,  comment  éviter  toule  gêne,  toute  hé- 
sitation dans  le  service?  Et  pourtant  je  n'ai  garde  de  réclamer 
sur  ce  point  Une  réforme  prochaine  qai  accroîtrait  nos  frais 
généraux  aux  dépens  de  la  somme  réservée  à  Tadmission  de 
nouveaux  enfants  dans  TQEuvre.  Là  encore  son  développement 
graduel  pourra  seul  concilier  l'économie  relative  avec  la  par- 
faite organisation.  Sur  le  second  chef,  tout  moral,  partant 
bien  plus  délicat,  je  me  bornerai  aussi  à  quelques  idées  som* 
maires. 

A  la  Maison  de  Famille,  avons-nous  dit,  Tordre  règne;  ce- 
pendant^ pour  résoudre  le  problème  de  Téducation  morale  et 
professionnelle  d'enfants  délaissés,  Tordre  sufBt-il?  Évidem- 
ment non.  La  soumission  extérieure  obtenue,  il  reste  à  con- 
quérir les  cœurs,  à  régler  les  esprits,  à  s'emparer  des  imagina- 
tions. Il  n'y  a  dans  ces  termes  ni  emphase  ni  illusion  :  Tillusioo 
serait  de  chercher  dans  le  travail  manuel  un  préservatif  assuré 
contre  Texcitatiôn  fébrile  et  le  dérèglement  des  intelligences. 
Les  récits,  les  propos,  les  chants  joyeux  de  Tatelier  rempliront 
celles-ci  au  cas  où  nous  ne  saurons  pas  leur  fournir  une  bonne 
et  abondante  nourriture.  Et,  quoi  qu'on  dise,  ce  besoin  d'ali- 
ment intellectuel,  chez  le  peuple,  n'est  pas  particulier  à  notre 
temps.  Si  dans  le  passé,  le  labeur  des  corps  avait  eu  pour  effet 
d'éteindre  la  fermentation  des  esprits,  on  ne  découvrirait  pas,  au 
berceau  des  civilisations,  des  poèmes  populaires  précédant  toute 
poésie  savante.  Ce  n'est  pas  non  plus  en  vue  des  privilégiés 
de  la  sdenceque  le  christianisme  a  inspiré  tant  de  légendes  tou- 
chantes, a  sculpté  nos  cathédrales  et  peint  leurs  magnifiques 
verrières.  Alors,  comme  aujourd'hui,  on  s'efforçait  de  tourner 
vers  le  bien  une  exaltation  naturelle  et  inévitable,  un  entratoe- 
ment  invincible.  Alors,  oonime  aujourd'hui^  les  bons  préceptes 
et  les  habitudes  réguhèresne  suffisaient  pas  :  aucun  des  chemins 
plus  ou  moins  détournés  qui  arrivent  à  la  volonté  à  travers  le 
sentiment  et  Timagination  n'était  négligé.  Voyons  si,  en  ce  sens, 
il  ne  reste  pas  à  notre  (Euvrequelque  progrès  focile  à  atteindre. 

Chez  nous  la  sévère  régularité  du  régime  appliqué  k  un  nom- 
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bre  d'enfants  anssi  limité,  anoène  forcément  quelque  monotonie; 
nol  n*en  a  mieax  conscience  que  celui  qui ,  par  sa  constante 
présence,  nécessaire  à  l'unité  de  discipline  et  de  direction,  y 
contribue  pour  une  large  part.  L'inconvénient  a  été  dans  un 
certain  degré  combattu  cette  année.  Une  classe  du  soir ,  ins- 
tallée depuis  noYembre,  nous  exempte  des  ennuis  de  l'hiver  pré- 
cédent. Les  promenades,  continuellement  variées,  ont  acquis 
plus  d'agrément.  Je  n*en  mesure  pas  moins  avec  envie  combien, 
sons  le  rapport  de  Tinstruction  donnée  pendant  Tapprentissage, 
de  rattraitdansles  réunions  et  des  distractions  permises,d*autre8 
CEavres  nous  surpassent.  Dira-t-on  que,  dégagées  des  préoc- 
cupations paternelles,  maternelles  même,  qui  absorbent  notre 
attention  et  notre  activité ,  ces  Œuvres  peuvent  porter  leur 
principal  efibrt  sur  des  points  qui,  malgré  leur  intérêt  et  leur 
valeur,  tiendront  toujours  parmi  nous  de  Taecessoire?  D'abord 
cela  n'est  pas  vrai  de  toutes  ;  et  puis^  en  soi^  la  réponse  est- 
elle  acceptable?  —  Si  nos  enfants  se  distinguent  entre  tous  par 
lenr  misère  physique ,  sont-ils  pour  cela  plus  riches  au  mo- 
ral, plus  forts  pour  résister  aux  pernicieuses  influences?  Si  dans 
on  sens  ils  appellent  sur  eux  à  bon  droit  une  effusion  toute 
spéciale  de  la  charité,  faut-il  en  conclure  que,  dans  un  autre 
sens,  ils  s'en  puissent  passer  davantage?  Or  je  pourrais,  les 
yeax  fixés  sur  la  liste  des  institutions  émules,  désigner  celles 
où  l'on  s'instruit  plus,  où  Ton  s*amuse  mieux  que  dans  la  nôtre. 
Sans  doute,  ici  encore  le  nombre  a  son  avantage^  et  Ton  arrive 
plus  aisément  à  bien  faire  en  grand  qu'en  petit.  Aussi  n*ai-je 
pas  l'ambition  de  concentrer  rue  Culture-sainte-Catherine 
tout  ce  qui  se  fait  de  bon  et  d'agréable  en  ce  genre.  Pourtant 
je  remarque  un  élément  puissant,  qui  ne  nous  manque  assuré- 
ment pas  plus  qu'à  d'autres  et  qui^  bien  à  tort,  est  laissé  chez 
nous  sans  application. 

Je  veux  parler  du  zèle  éclairé,  bienveillant,  affable,  des  dons 
variés,  si  appréciés  à  la  fois  dans  l'ordre  de  la  charité  et  dans 
Tordre  du  monde  que  possèdent  nos  nombreux  collègues.  Il 
est  peu  d'OEûvres  de  charité,  qu'il  s'agisse  d'apprentis,  de 
convalescents,  que  dis- je?  de  jeunes  détenus,  qui  ne  présentent 
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un  personnel  libre^  bénévole,  recruté  parmi  leurs  membres,  el 
venant  prêter  à  certains  jours   un   concours  précieux  et  dé« 
siré.  Cette  coopération,  exempte  de  tout  caractère  administra- 
tif et  dégagée  de  toute  responsabilité  de  détails,  grandit  d'au- 
tant par  Taiitorité  morale.  Tonte  de  protection  et  d'exhorta- 
tion sur  les  personnes,  toute  de  raison  sur  les  idées,  elle  étend 
même  son  action  et  la  iortifie  par  une  participation  condescen- 
dante à  des  plaisirs  intellectuels  un  peu  enfantins.  Seuls, 
pour  ainsi  dire,  les  Amis  de  l'enfance  ne  connaissent  point  ce 
genre  d'assistance,  dont  la  forme  varie  naturellement  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Je  me  rappelle  un  temps  où  quelques-uns 
de  nos  collègues  l'avaient  entrepris;  empêchés  plus  tard  ils 
n*ont   pas  été  remplacés.  Naguère,  il  est  vrai,  M.  Poullain 
Deladreue  adressait  un  appel  pour  une  Œuvre  analogue  ;  il 
a  été  entendu.  Je  me  suis  joint  à  ses  efforts  de  grand  cœur  et 
j'en  désire  vivement  le  succès;  je  n'eu  reconnais  pas  moins 
qu'il  ne  nous  touche,  en  tant  qu'Amis  de  l'enfance^  que  de 
la  manière  la  plus  indirecte,  et  ne  puis  oublier  que  nous 
comptions  bon   nombre   de  jeunes  ouvriers  et  d'apprentis 
avides    aussi   de   bonnes  paroles^    empressés    à    recueillir 
d'aflectueuses  et  intéressantes  communications.  Vous  entre- 
tenir des  premiers  n'est  plus  de    ma  mission^   mais  je  ne 
crains  pas  qu'une  voix  amie  me  désavoue  quand  j'invoque 
votre  intérêt  pour  eux.  Quant  aux  apprentis,  vous  ne  sau- 
riez mesurer  ici.  Messieurs,  la  satisfaction  sincère»  l'effet  utile 
qu'il  serait  donné  de  produire  :  à  la  lecture  de  quelques  traits 
bien  choisis;  à  une  narration  attachante  comme  vous  sauriez 
si  bien  les  faire;  à  quelques  conseils  bien  sentis  et  bien  dits, 
échappés  de  la  bouche  d'une  personne  qu'on  ne  voit  pas  trop 
souvent  et  chez  qui  l'on  reconnaît  cependant,  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre, l'accent  de  l'affection. 

Je  désire  vous  laisser  sur  cette  impression,  Messieurs,  et  ne 
veux  plus  qu'invoquer  votre  pardon  pour  la  fatigue  que  vous 
a  imposée  ce  long  rapport.  J'ai  déjà  cherché  un  motif  d'excuse 
dans  le  passé;  j'en  trouve  un  autre  peut-être  plus  acceptable 
dans  l'aspect  sous  lequel  se  montre  à  moi  personnellement 
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Tafenir.  Avec  dix  ans  do  moins  et  une  santé  plus  sûro,  je  me 
serrais  proposé  d'échelonner  d'année  en  année,  pour  les  traiter 
à  fondy  les  diverses  questions  que  j'ai  amoncelées  ici  comme 
en  bloc,  en  les  ébauchant  à  peine.  Tout  considéré,  il  m'a  sem- 
blé prudent  et  opportun  de  mettre  sans  tarder  à  la  disposition 
de  mes  colKNgues  ce  que  le  temps  et  la  réflexion  ont  pu  m'ins- 
pirer  dans  Tintéi^t  des  enfants  qud  leur  charité  dérobe  si  heu- 
reusement à  la  misère  et  à  Tabandon.  Ils  ne  nfen  voudront  psï9, 
je  rcspèrc. 


ÎMOiE  (MITABLE  ET  ÉCONOMISTES. 

(Suite  d'an  extrait  empranté  au  tome  IV  du  Digtionnairs  d'Économib 

CHAKiTÀBLB»  par  M.  Martin-Doisy.) 


n. 

MM.  E.  Durieu  et  Germain  Boche.  —  Ces  deux  écri- 
vains ont  publié,  sur  la  charité  publique,  un  ouvrage  émi- 
nemment pratique,  et  qu'on  peut  dire  officiel.  II  est  intitulé  : 
Répertoire  de  F  administration  et  de  la  comptabilité  des  étor 
blissements  de  bienfaisance^  hospices^  hôpitaux,  bureaux  de 
bienfaisance,  asiles  d'aliénés,  etc.  Il  présente^  ainsi  que  le  titre 
rindique,  par  ordre  alphabétique,  le  texte  des  lois,  des  règle- 
ments, des  instructions  ministérielles,  décisions  du  conseil 
d'Etat,  des  cours  et  tribunaux,  concernant  la  gestion  des 
biens,  Tadministration  et  la  comptabilité  de  ces  établissements. 
Mais  ce  qui  est  surtout  fort  important,  il  en  donne  le  commea* 
taire.  Ce  que  HH.  E.  Durieu  et  Roche  ont  réalisé  au  point  de 
vue  administratif,  nous  Pavons  tentée  nous,  sous  le  rapport 
historique  et  économique,  et  autant  que  nous  l'avons  pu, 
scientifique  et  philosophique.  Les  auteurs  du  Répertoire  étaient 
dans  les  meilleures  conditions  pour  remplir  leur  tAche«  Le 
premier,  H.  E.  Durieu,  auteur  du  Mémorial  des  percepteurs  et 
des  établissements  de  bienfaisance,  et  chef  de  la  section  des 
établissements  de  bienfaisance  au  ministère  de  Tintérieur,  pra- 
tiquait journellement  dans  Tadministration  depuis  vingt  ans  le 
sujet  qu'il  exposait  dans  le  Répertoire,  tandis  que  H.  Germain 
Roche,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  était  rompu  comme 
homme  de  droit  et  homme  de  palais,  à  l'interprétation  des  lois, 
et  avait  sous  la  main  tons  les  matériaux  de  la  jurisprudence. 

Ce  que  nous  allons  relever  ici  dans  le  Répertoire,  ce  sont  les 
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doctrioes  administratives,  dont  leurs  auteurs,  nous  pourrions 
dire  dont  H.  Durieu  Ta  semé.  C'est  lui^  il  faut  bien  le  recon- 
naître,  qui  devait  apiiorter  le  fond  du  livre  ;  M.  Germain  Roche 
ne  pouvait  en  fournir  que  Taccessoire.  H.  Durieu  est  Téditeur 
responsable  des  principes  que  Touvrage  contient.  Il  est  res- 
ponsable, de  plus,  de  ses  opinions  individuelles;  il  engage 
celles  de  Tadministration  publique  qu'il  s*est  assimilées,  et 
dont  il  a  été  souvent  Texprcssion  écrite  ou  verbalement  l'or- 
gane. L'administration  a  passé  pour  ainsi  dire  dans  sa  subs- 
tance, est  devenue  comme  la  chair  et  les  os  du  Répertoire. 
Cest  an  grand  mérite  pour  un  livre  destiné  à  être  pratique. 

La  position  de  H.  Durieu  avait  ses  avantages^  mais  elle  avait 
aussi  ses  inconvénients  ;  la  critique  dont  nous  nous  sommes 
réservé  le  droit  d'user  en  toute  occasion  lui  était  interdite. 
L'économie  charitable  pour  lui  était  coulée,  toute  d*une  pièce, 
dans  un  moule  bon  ou  mauvais,  auquel  il  lui  était  interdit  de 
faire  aucun  changement.  Il  est  obligé  d'admettre  dans  son 
Avant-propos  que  les  institutions  charitables  doivent  rester 
longtemps  invariables.  Le  moment  n'était  pas  loin  cependant 
où  une  révolution  inattendue  allait  y  introduire  d'importantes 
réformes,  a  II  ne  nie  pas  qu'il  y  en  eût  de  possibles,  qu'il  y  en 
eût  de  désirables,  a  mais  elles  ne  sauraient  intéresser,  9  dit-il^ 
«  alors  même  que  le  gouvernement  voudrait  en  prendre  l'ini- 
tiative, qu'un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Les  systèmes  les 
plus  sagement  connus,  »  ajoute  M.  Durieu,  a  veulent  être 
mûrement  médités  avant  qu'on  puisse  en  faire  l'application,  et 
fon  ne  saurait  entrer  avec  trop  de  mesure  et  de  réserve  dans 
la  carrière  des  innovations  quelque  utiles  qu'elles  puissent  pa- 
raître. »  Toujours  est-il  que  de  1848  à  1852^  toute  la  législation 
charitable  a  été  remaniée.  Nous  nous  sommes  expliqué  dans 
la  section  première  de  cet  article,  sur  les  innovations  intro- 
duites. Venu  après  MM.  de  Watteville  et  Durieu,  nous  avons 
pu  les  compléter. 

H.  Durieu  a  eu  l'intention  de  sortir  du  cercle  dans  lequel  il 
était  comme  forcément  enfermé.  II  a  indiqué  les  voies  nou- 
velles dans  lesquelles  le  gouvernement  paraissait  disposé  à 
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entrer  pour  préparer  la  législation  future.  Nous  signalerons  les 
tendances  dont  il  parle,  quoique  nous  Payons  fait  ailleurs  plas 
spécialement.  Nous  prenons  le  mot  Domicile  de  secours  et  noas 
y  trouvons  que  le  législateur,  en  établissant  le  domicile  de 
secours  par  le  titre  5  de  la  loi  du  24  vendémiaire  an  11^  nlm- 
posait  pas  seulement  une  obligation  aux  communes,  aux  dé- 
partements et  à  TEtat,  envers  les  indigents,  qu'il  créait  pour 
ceux-ci  une  sorte  de  droit  au  secours.  En  effet,  la  loi  dont  il 
s'agit  porte  expressément  :  que  le  domicile  de  secours  est  le 
lieu  où  l'homme  nécessiteux  a  droit  aux  secours  publics.  Ce 
langage  est  homogène  à  celui  de  la  constitution  créatrice  des 
droits  de  Thomme.  ail  s'harmonise,  »  dît  le  Répertoire  y  «  avec 
une  législation  qui  proclamait  l'assistance  du  pauvre^  dette 
nationale,  et  promettait  à  chaque  département  une  somme 
annuelle  pour  le  secours  des  pauvres  (Loi  du  19  mars  1793), 
et  créait  un  livre  de  la  bienfaisance  nationale  {Loi  du  22  /?o- 
réal  au  II).  «Mais,  »  dit  le  Répertoire,  a  depuis  que  la  législa- 
tion a  rendu  les  secours  facultatifs,  soit  pour  les  communes, 
soit  pour  les  départements,  soit  enfin  pour  l'État,  ce  mot  ne 
signifie  plus  qu'une  aptitude  à  recevoir  le  secours,  lorsque  la 
commune  ou  le  département,  ou  Télablissement  charitable,  ont 
la  possibilité  de  l'accorder.  En  ce  qui  touche  les  aliénés  et  les 
enfants  trouvés,  le  droit  au  secours  a  une  signification  plus 
étendue,  puisque  les  départements  et  les  communes  sont  obli- 
gés de  contribuer  à  la  dépense  de  ceux  qui  leur  appartiennent. 
Toutefois,  continue  le  Répertoire,  a  ce  droit  reconnu  à  ces 
deux  classes  d'individus  ne  peut  aller  dans  aucun  cas  jusqu'à 
leur  ouvrir  une  action  judiciaire  contre  les  départements  et  les 
communes.  Il  autorise  seulement  l'administration  supérieure  à 
inscrire  d'office  sur  le  budget  des  départements  et  des  com- 
munes la  portion  de  dépense  qui  est  à  leur  charge.  Pour  expri- 
mer exactement  le  caractère  des  institutions  nouvelles  en  ma- 
tière de  secours  publics,  le  législateur,  tout  en  créant  une 
obligation  pour  les  communes  et  les  départements  de  secourir 
certaines  classes  d'indigents,  ne  donne  cependant  aucun  droit 
à  l'indigent,  d 
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Nous  troavons  ailleurs,  dans  le  Répertoire,  la  reeonnais- 
^aoce  du  caractère  individuel  des  établissements  charitables 
de  rStat,  du  départemeiit  et  de  la  comiDune.  Ce  qu'on  appelle 
charité  légale  est  une  personnalité  sui  generis  ayant  sa  vie  à 
part  et  y  demeurant  fortifiée  contre  toutes  les  soites  dMnva- 
siens.  Citons  M.  Durieu^  et  ici  Vadministration  centrale  parlera 
par  sa  bouche.  «  La  charité  légale,  »  dit^il,  «  constitue  dans 
fÉtat  un  service  public,  représenté  par  les  administrations 
spéciales  qui  en  ont  exclusivement  la  gestion.  Les  administra- 
tions communales  et  le  gouvernement  n'en  ont  que  la  surveil- 
lance et  le  contrôle.  Ils  n'en  ont  pas  l'administration  directe  et 
n'en  exercent  jamais  les  actions.  Les  hospices  sont  donc  au 
point  de  vue  élevé  de  notre  organisation  administrative,  daib 
aae  situation  relative,  identique  a  celle  de  fÉtat,  des  départe-» 
ïïtents  et  des  commîmes.  » 

Cette  doctrine  est  contenue  au  mot  Expropriation  pour  cause 
tjUitité  publique.  Les  auteurs  du  Répertoire  en  tirent  cette 
tOQséquence  a  que  les  hosfûces  sont  des  établissements  d'utilité 
publique  de  premier  ordre,  et  qu'on  ne  peut  méconnaître  que 
^expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  peut  être  em- 
ployée dans  leur  intérêt,  comme  elle  l'est  dans  l'intérêt  des 
comoiunes,  des  départements  et  de  TÉtat  lui-même,  a 

Le  Répertoire  va  poser  un  autre  principe  qui  contrariera  les 
opinions  toutes  modernes,  au  nom  desquelles  on  demande  h 
liberté  des  fondations  et  le  droit,  pour  toutes,  de  recevoir  des 
donations  sans  contrôle.  Ce  principe  est  énoncé  au  mot  fonda-» 
tion  d'établissement  de  bienfaisance.  «  Aucun  établissement 
de  bienfaisance  destiné  à  recevoir  des  indigents,  o  dit  le  Réper^ 
ioire,  «  soit  gratuitement,  soit  sous  la  condition  du  versement 
4'utt  capital  ou  d'une  rente  annuelle,  ne  peut  être  fondé  parles 
administrations  locales  ou  par  les  particuliers,  sans  l'autorisa- 
ii(Midu  gouvernement,  d  Faisons  remarquer  que  la  loi  de  ISSi 
^sur  les  hospices),  en  autorisant  les  communes  où  il  n'y  a  pas 
d*bospiceS|  k  traiter  avec  un  établissement  privé,  pour  Tentrd- 
lien  des  malades  et  des  vieillards  (art.  16}>  semble  imfirmer 
«mpltcitement  le  principe  que  pose  le  Répertoire. 

1858.  8 


Le  Répertoire  w  se  borne  pas  à  aU^gPier.  Il  i»'«pjpuîfr  sar  le 
paisé  adœîoi&irftlif  de  la  France  ^  U  cila  un  édk  de  Loeis  X1V> 
(ie  décegibre  J666«  «  Voulona  et  noue  |^att»9.porte  rédk, 
a  qu'il  se  pourra  ^re  fait  aHCua  étabUsseiBeoi  de  eour 
launtiitéa  religieusee  on  «^puUèvta  intoe  sws  prétexte 
4*kospioc&  ea  aucuM  viUe  du  royaume»  sans  fieroâssion  e&^ 
presse  par  lettres  patentes^  emegistréea  aux  ccmrs  de  parle- 
ment et  saa»que  lesdUea  lettres  aient  été  enregi&ti^ées- dans  les 
tiaiUiages»  sénéchaussées  ou  sièges  royaux,  a  Ces  débases 
lurent  renouvelées  par  l'édit  d*aoùt  1740,  lequel  défend  (fe 
^réer  des  établissemeels  de  la  nature  de  ceusi  cwtessua  mea- 
lionnes  par  acte  de  dernière  volonté,  om  au  profit  de  personnes 
à  qui  Ton  c^onfierait,  a  les  UMSsions  de  ks  fonder.  Déclatons.  t 
jKirte  l'article  ^  de  Tédit,.  «  qun  nous  n'accorderons  aucunes 
lettres  patentes  pour  permettre  ui^  nioavel  établissesneat 
mi^psi»,  nous  être  ùit  o^acteiuent  informer  de  l'objet  et 
de  l'utilité  dudit  établissement,,  nature^  valeur*  et  qtiaiité 
des  Uena  destinés  i  le  doter»  par  ceux  qui  peuvent  en  avoir 
fonn«issance>  notamment  par  les  archevêques  et  évéquea  dio^ 
eésaiost  par  les  iugea  royaux»  par  les  officiers  nuHnieipattx  et 
ajndics  des  eommuoautés»  par  les^  administrateurs  des  li6pi* 
taux»  par  les  supérieurs  des  comoaunaatés  déjà  étabbaa  dans 
les  Ueu3f»  oii  l'oa  se  proposera  d'en  former  une  noovelldy  »  etc. 
inédit  de  i74id  n'excepte  de  ses  prohibitions  que  les  fondations 
qni  n'ont  pour  objet  que  la  célébration  des  Messes»,  ou  fjbUa, 
la  mteiêiwte  d'éi^iamis,  ou  de  panvrea  ecclésiastiqiiies»  eftcu; 
«t  encore  vouUit^il  que  les  actes  on  dispositions  gui  les  eoitfe- 
.Mâaot  fussent  bomologués  dana  lest  parlements  et  conseils 
nnpéfieuf s^  La  législation  nouvelle  conQrme  ce  principe,  .disent 
les  auteiàr&du  Répertoire^  et  ils  citent  un  «vis  da  conseil  d'État 
<|ii  i7  janvier  1806^  lequel  porte  :  qpe  de  pareila  élsUesft- 
saents  ne  peuvent  être  utiles  et  iu^urer  ime  oon&ancsi  fondée» 
fodUe  qqe  soit  la  puretâ  des  intentions  qm  les  ont  fiiit  nattée, 
iMSt  qu'ils  ne  sont  pas.  soumis  à  UexaeMn  d^  radmiotatmtion 
pnbâque»  autotisée,  r^nlarisés  et  surveillés  par  elle  ;  qall  y 
aurait  de  grawi^îMQnfénîejata*  à  Içlécer  et  k  reeoaAtftre 


ÉCOKOHIB  CHARITABLE   BT  ÊCO>ÛfllSTES.  227 

«es  formes  salutaires  et  conservatrices,  Texistence  de  ces 
sociétés  qui,  ne  se  contentant  pas  de  donner  des  secours  à 
.domicile,  contractent  avec  des  particuliers  rengagement  de  les 
loger,  vêtir,  entretenir  et  nourrir,  sans  offrir  une  garantie  suf- 
.  fisante  de  la  durée  de  ces  engagements  ;  que  ce  serait  former 
des  hospices  dans  une  direction  et  un  système  qui  pourraient 
croiser  et  contrarier  les  vues  du  gouvernement,  et  ses  prin- 
cipes sur  cette  importante  matière  de  l'administration;  exposer 
une  multitude  de  familles  à  se  voir  tromper  par  une  charité  mal 
dirigée  et  par  des  calculs  défectueux  ;  que  dans  le  cas  où  de 
pareils  établissements  viendraient  à  tomber,  ils  exposeraient, 
on  le  gouvernement  à  payer  les  hospices  qu'il  n^aurait  pas 
créés,  ou  des  malheureux  à  se  voir  victimes  d*une  confiance 
mal  placée,  après  avoir  trouvé  dans  une  longue  et  trompeuse 
sécurité  tout  moyen  d'exister.  Le  conseil  d'État  rend  cette 
décision  à  propos  de  sociétés  libres,  qui  rassemblaient  dans  un 
bâtiment  des  femmes  en  couche,  des  malades,  des  orphelins, 
des  vieillards  et  des  pauvres.  Elles  ne  doivent  pas  être  tolérées, 
dit-il,  sans  être  régularisées  et  surveillées.  Le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  après  s'être  fait  rendre  compte  de  ces  établissements, 
devait,  par  un  rapport  au  chef  du  pouvoir,  le  mettre  à  môme 
d«  décider,  en  son  conseil  d'État,  quels  établissements  il  était 
nécessaire  de  supprimer,  quels  sont  ceux  que  Ton  peut  con- 
server, et  quels  moyens  il  est  convenable  de. prendre  pour  la 
régularisation  et  Tadministration  de  ces  derniers. 

D'après  celte  jurisprudence,  toute  fondation  charitable  est 
soumise  en  principe  à  l'autorisation  du  gouvernement,  autori- 
sation qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  reconnaissance  de 
Futilité  publique,  conférant  le  droit  de  recevoir  par  donation  et 
legs.  La  loi  ainsi  conçue  va  trop  loin.  L'autorisation  du  ministre 
de  l'intérieur ,  et  par  délégation  celle  des  préfets,  devrait  suf- 
fire pour  régulariser  la  création  d'une  œuvre  charitable,  et  il 
devrait  y  avoir  une  différence  entre  la  simple  condition  d'exis- 
tence et  celle  d'agir  comme  personne  civile.  Les  auteurs  du 
Répertoire  disent  formellement  que  si  des  établissements  ont 
été  formés  avec  la  seule  autorisation  du  ministre  de  l'intérieur 
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•et  du  préfet,  c'est  qa'on  ne  les  a  considérés  que-oomme  dK 
établissements  temporaires  ou  de  simples  essais. 

On  jugera  par  ces  exemples  do  Timportance  du  Répertoire. 
La  discussion  des  doctrines  est  ce  qui  le  distingue  du  Cède 
d'administration  charitable  de  M.  le  baron  Wattevilleyleqvel, 
au  point  de  vue  de  la  pure  pratique,  est  pour  l'usage  journa- 
lier plus  commode  que  le  Répertoire. 

lil.  AL  Rivet. — Un  membre  du  conseil  d'État  de  iêàê, 
M.'  Rivet  a  dit  un  mot  à  effet  :  L'assistance  publique  doit  être 
l'expression  de  la  société.  Oui,  mais  comme  cette. société ^«t 
fractionnée  à  Tinfini,  toutes  les  passions^  tous  les  pn^ugés 
voudraient  marquer  oe4te  loi  à .  leur  emprcîote.  Qu'op  Tetl 
laissé  faire  au  socialisme ,  et  l'onposadt  en  principe  le  droit  aiu 
travail  et  le  droit  au  secours;  le  droit  au  travail  qui,  au  tiOBi 
de  la  libcrlé,  anéantissait  le  travail  libre;  le  droit  auisecours, 
qui  détruisait  jusqu'au  principe  môme  du  travail  en  brisant  son 
,  ressort  ;  qui  affrancbissait  le  paresseux  de  son  devoir  social  et 
de  celte  grande  loi  de  rbumanilé  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front  {G&i.nu  i9);  qui  dispensait  le  débauché  de 
la  prévoyance,  qui  le  déchargeait  de.sa  responsabilixé,  qui  le 
dégradait  de  son  rang  social  et  de  sa  dignité  d'ho;nme;  voilà 
ce  que  voulait  le  socialisme. 

Interrogez  ensuite  Téconomiste,  et  ilvous  dira  qu'il  attache 
peu  d'importance  à  uue  loi  d'assistance  publique.  Pour  lui  une 
préoccupation  pareille  esl  l'expression  d'iune  société  misér<rble. 
Le  seul  moyeu  de  secourir  les  pauvres  à  ses  yeux^  c'est  défaire 
des  riches.  Augmentez  la  production,  dit-il,  et  vous  augmen- 
terez du  même  coup  la  consommation.  Tout  le  monde  sera 
producteur  et  consommateur  ;  il  n'y  aura  plus  de  pauvres. 
L'économiste  oublie  le  malade ,  riuCrme,  Tenfant^  le  vieillard 
qui  consomme  sans  produire.  11.  oublie  les  blessés  «t  les  morts 
que  fait  l'industrie.  11  parait  ne  pas  savoir,  lui  qui  nous  l'a 
appris,  que  là  où  il  y  a  le  plus  d'industriels,  là  il  y  a  le  plus  de 
pauvres;  de  même  que  là  où  il  y  a  le  .plus  de  bataille3>  il  y'a 
le  plus  de  mutilations  et  devfunéroilks. 
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Le$  étORoaûsieB  au  pouvoir,  placés  en  face  des  immenses 
diffic!ilkfe  de  gouveroer »  et  ux  centre  d'un  horizon  sans  bornes, 
découvrant  le  pauvre  à  peine,  en  viennent  à  penser  qu*il  n'existe 
fKsque  plus.  Ils  se  persuadent  d^ailleurs  que  la  pauvreté  est 
ooe  néeessîté  sociale,  une  nécessité  huoiaine.  S'ils  ont  Tnir  de 
s'en  oeeuper,  ils  tiennent  pour  constant  qu'il  n'y  a  rien  à  faire 
antre  chose  que  ce  qui  est;  comme  si  ce  qui  est  n'était  pas  le 
fruit  de  la  charité  de  nos  pères  et  des  constants  efforts  de  tous 
ceux  qui  portent  un  cœur  charitable  encore  aujourd'hui  -r 
coronde  si  ce  que  Ton  a  fait  déjà  n'était  pas  la  preuve  qu'avec 
des  efiorts  de  [dus  on  peut  faire  mieux. 

Il  est  une  autre  classe  d'économistes  qui ,  lancés  dans  les- 
ehamps  de  Tavenir ,  qui  sont  souvent  les  champs  du  vide, 
passent  d'un  œà  de  pitié  dédaigneuse  par-dessus  l'assistance 
publique,  vieillerie  usée  l  Bureau  de  bienfaisance,  hôpital,  hos- 
pices, asiles  d'aliénés  et  d'enfants  trouvés  ,  monts-de -piété, 
qu'est-ce  qjae  cela  pour  ces  profonds  penseurs  ? 

Les  lois  à  faire,  pensent-ils,  si  notre  société  se  respecte,  sont 
des  lois  préventives  de  la  misère.  Ce  qu'il  faut  aux  classes  souf- 
frantes, c'est  une  profession,  dos  banques  industrielles  et  agri- 
coles pour  les  travailleurs ,  et  des  caisses  de  retraite  pour  les 
invalides  du  travail.  Hais  le  bureau  de  bienfaisance,  c'est  Tau- 
mône;  l'hôpital,  c'est  la  misère;  l'hospice,  c'est  la  honte  pour 
celui  qui  reçoit  l'abri  et  pour  la  société  qui  le  donne.  Les  éco- 
nomistes promettent  beaucoup  plus,  mais  promettre  le  remède 
n'est  pas  guérir.  Le  mal  est  certain  ,  et  le  remède  promis  est 
incertain.  Pour  ceux  qui  jugent  l'homme  au  point  de  vue  phi- 
losophique, et  surtout  au  point  de  vue  chrétien,  le  ren)èdr^  est 
plus  qu'incertain,  il  est  chimérique.  L'homme  est  perfectible ,. 
mais  il  glisse  plus  facilement  sur  la  pente  du  mal,  qu'il  ne  gra- 
vit l'étroit  sentier  du  bien.  Si  dans  vos  lois  de  progrès,  vous 
erriez,  si  vos  moyens  préventifs  de  la  misère  trompaient  votre 
attente,  si  vous  rencontriez  en  chemin  des  fléaux  ,  s'il  vous 
arrivait  ce  qui  arriva  à  la  révolution  de  1848,  qui,  faite  par  les 
niasses  et  pour  les  masses,  les  précipita  dans  un  élatde  détresse 
et  de  démoralisation  qui  ne  s'était  pas  vu  de  mémoire  d'homme^ 
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si  ce  n'est  peut-être  en  93,  où  du  moins  la  gloire  couvrait  la 
nudité  cynique  des  démolisseurs.  Reconnaissons  donc  ce  que  91 
a  été  obligé  de  reconnaître ,  après  les  déceptions  de  89,  ce 
que  95  a  constaté  dans  nos  lois  après  le  vandalisme  de  93, 
brutal,  vantard  et  impuissant  pour  les  masses,  reconnaissons 
que  ce  que  nos  pères  avaient  fait  était  bon.  On  fut  trop  heu- 
reux de  le  retrouver.     , 

Ne  faisons  pas  des  lois  d*assistance  à  titre  de  nécessité  sociale, 
à  cette  fin  de  donner  cet  os  à  ronger  aux  masses.  Le  peuple 
prendrait  l'os  et  en  ferait  ce  que  Samson  a  fait  de  la  mftchoire 
d*ftne  quMI  ramassa  dans  le  camp  des  Philistins  ;  il  le  prendrait 
de  ses  robustes  mains  et  il  nous  en  briserait  la  tête.  Faisons  des 
lois  d'assistance,  parce  que  nous  sommes  une  société  chrétienne, 
afin  de  secourir  de  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos  forces  des 
hommes  qui  sont  doublement  nos  frères. 

Hartit^-Doist. 
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LETTBES  DE  SAINT  AUGUSTIN 


Traduites  en  f  nuisit  et  préeédéet  d'à  ne  fntredaeilon 

Par  M.  PonfoniAT  (I). 


Au  temps  de  la  renaissance  des  lettres^  les  hommes  n^étaient 
pas  rares  qui  se  consacraient  exclusivement  à  Tétude  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  certains  écrivains  illustres,  de  certains  person- 
nages célèbres.  Ces  hommes  n'existent  plus  au  milieu  de  notre 
sîèeie  affairé  et  personnel^  aussi  lorsque  nous  en  rencontrons 
un  sur  notre  route,  croyons-nous  devoir  le  citer  comme  un 
exemple  bon  à  suivre.  Et  quand  à  ce  mérite  de  Bénédictin  se 
joignent  le  charme  du  style,  Télévation  des  idées,  n'est-ce  pas 
une  bonne  fortune  d'avoir  à  s'occuper  d'un  de  ces  écrivains? 
Eb  bien,  cette  boime  fortune  nous  la  devons  à  H.  Poujoulat  et 
à  sa  tradaction  des  lettres  de  saint  Augustin. 

H.  Poujoulat  a  écrit  l'histoire  de  saint  Augustin,  et  il  a  puisé 
dans  ce  travail  une  admiration  profonde  pour  son  héros 
chrétien.  Il  le  dit  lui-même  :  a  Les  ouvrages  proprement  dits 
de  saint  Augnstin  passaient  successivement  sous  ses  yeux, 
nmis  ses  lettres  ne  le  quittaient  pas.  »  De  cette  étude  conti- 
nuelle, au  projet  de  répandre  ces  lettres  parmi  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  par  line  traduction,  il  n'y  avait  qu'un 
pas,  M.  Poujoulat  Ta  franchi*  La  tftche  était  longue  et  rude, 
car,  à  Vexception  d'une  traduction,  souvent  peu  fidèle,  faite  il 
y  a  près  de  deux  cents  ans,  il  n'existe  pas  de  traduction  des 
lettres  de  saint  Augustin.  H.  Poujoulat  n'a  pas  reculé  devant 

(I)  Paris,  à  la  librairie  catholique  de  L.  Lesort,  rne  de  6renelle>-Saîa(- 
Germaio,  9. 
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les  aspérités  du  chemin  et  tous  les  catholiques  doivent  lui  être 
reconnaissants  de  ne  pas  s'être  arrêté  en  route. 

Les  lettres  de  saint  Augustin  sont  contenues  dans  quatre 
volumes  in-quarto  d'une  belle  impression,  d'une  lecture  facile. 
En  tête  de  chaque  lettre,  le  traducteur  a  placé  un  sommaire 
qui  prévient  bien  des  recherches,  et  permet  aux  lecteurs  habi- 
tuels deTouvrage  de  retrouver  facilement  les  lettres  qui  les  ont 
le  plus  frappées,  et  de  suivre  plus  aisément  les  faits  et  les 
déductions  de  chaque  lettre. 

Prenons  au  hasard  dans  chacun  des  quatre  volumes  le  som- 
maire d'une  lettre,  on  se  rendra  ainsi  compte  de  rimporlance 
de  cette  partie  du  travail  de  H.  Poujoulat. 

Dans  le  premier  volume,  nous  trouvons  la  lettre  34«,  écrite 
par  Augustin  en  396,  à  son  excellent  et  honorable  seigneur  et 
frère  Eusèbe. 

Voici  le  sommaire  du  traducteur  :  a  II  s^agit  d'un  jeune 
homme  qui,  après  avoir  menacé  de  tuer  sa  mère  qu'il  avait 
coutume  de  battre,  passa  au  parti  des  donatistes  et  fut  rebaptisé 
par  eux.  Saint  Augustin  demande  qu'on  recherche  si  cela  a  été 
fait  par  les  ordres  de  i'évêque  Proculéien,  comme  le  prêtre 
Victor  l'a  consigné  dans  les  actes  publics,  et  répète  quil  est 
toujours  prêt,  si  Proculéien  le  veut,  à  traiter  publiquement 
avec  lui  la  question  du  schisme.  » 

Dans  le  2e  volume,  nous  choisissons  la  lettre  i24«  écrite  au 
commencement  de  l'année  AH,  à  Albine,  à  Pinien  et  à  Mé» 
lanie,  qu'Augustin  honore  et  qu'il  aime  en  Jésus-Christ. 

Voyons  le  sommaire  de  M.  Poujoulat  :  <  Albine,  Pinien  et 
Hélanie  désiraient  voir  saint  Augustin  et  s'étaient  rendus  en 
Afrique  ;  nous  ignorons  quels  motifs  les  avaient  d'abord  empê- 
chés d'aller  à  Hippone  ;  c'est  à  Thagaste,  la  cité  natale  du  grand 
évêque ,  que  ces  pieux  personnages  avaient  passé  l'hiver. 
Saint  Augustin  écrit  à  ces  illustres  chrétiens  de  Rome  pour  leur 
expliquer  comment  il  a  été  obligé  de  rester  tout  l'hiver  sans 
aller  les  visiter.  Son  peuple  d'Hippone  était  en  proie  aux  tribu- 
lations, le  pasteur  ne  pouvait  pas  se  séparer  du  troupeau.  » 

C*est  le  sommaire  de  la  lettre  162*  que  nous  citons  dans 
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le  3e  volume.  Cette  lettre  est  adressée,  en  Tannée  415»  par 

« 

Augustin  et  ses  frères,  au  bienheureux  seigneur  et  vénérable 
Efode  et  à  ses  frères. 

0  Saint  Augustin  se  plaint  d'être  interrompu  dans  ses  travaux 
par  les  questions  nouvelles  qui  lui  sont  continuellement  adres- 
sées^ il  lui  faudrait  du  temps  pour  résoudre  convenablement 
tant  de  difficultés,  car  ses  lettres  tombent  en  beaucoup  de 
mains.  En  réponse  à  des  questions  d'Evode,  il  lui  rappelle 
ceux  de  s^s  ouvrages  qui  pourraient  Taider.  L*évéque  d'Hip- 
pone  parle  des  songes  et  de  Tétat  de  Tâme  dans  le  sommeil  ;  il 
distingue  les  choses  qui  n'ont  pas  de  raison  d'être  de  celles 
dont  la  raison  nous  est  cachée,  et  s'attache  à  prouver  que  Dieu 
ne  peut  pas  être  vu  des  yeux  du  corps,  d 

Enfin,  voici  dans  le  4«  et  dernier  volume,  le  sommaire  de  la 
lettre  ^0^  qu'Augustin  adressait,  en  427,  à  «on  seigneur  et  fih 

m 

Boni  face,  guil  plaise  à  la  miséricorde  de  Dieu  de  protéger  et 
de  conduire  pour  son  salut  dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie 
étemelle. 

a  Boniface  fut  un  des  derniers  hommes  d'épée  qui  soutinrent 
la  grandeur  romaine  ;  on  sait  comment  les  machinations  de  son 
rival  Aétius  lui  firent  perdre  la  confiance  de  l'impératrice 
Placidie  et  le  firent  tomber  au  rang  des  rebelles.  Boniface, 
obligé  de  se  défendre  contre  les  forces  de  Fempire,  ne  recula 
point  devant  une  alliance  avec  les  Vandales  et  leur  ouvrit  les 
portes  de  TAfrique.  Les  Barbares  de  Tintérieur  avaient  levé  la 
'  tête;  les  intérêts  catholiques  étaient  menacés  comme  les  inté- 
rêts romains.  Saint  Augustin,  ami  de  Boniface,  souffrait  d'une 
situation  aussi  mauvaise  ;  il  écrivit  au  gouverneur  de  F  Afrique 
la  lettre  suivante,  où  des  faits  curieux  se  mêlent  à  une  grande 
sévérité  chrétienne.  L*exhortation  à  ne  pas  rendre  le  mal  pour 
le  mal  est  ici  d'un  grand  effet.  Cette  lettre  remua  profondément 
Boniface  et  prépara  sa  réconciliation  avec  Placidie.  b 

Ces  sommaires  ne  sont -ils  pas  l'analyse  exacte  des  lettres  de 
saint  Augustin  ?  Sont-ils  assez  intéressants  ?  et  après  les  avoir 
lus,  n'est-on  pas  comme  entraîné  à  lire  les  lettres  elles-mêmes  ? 
Nous  n'avons  pas  à  louer  les  lettres  de  saint  Augustin  ;  cette  admi- 
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rable  correspondance  fait  depuis  trop  de  siècles  la  joie  et  ren- 
seignement du  monde  catholique  ;  comme  tous  les  sujets  y  sont 
variés,  et  comme  si  ces  lettres  n'étaient  pas  Tédification  de 
leurs  lecteurs,  elles  en  seraient  encore  Famusement.  N.  Pou- 
joulat  dans  son  introduction^  sur  laquelle  nous  allons  revrnir, 
recommande  aux  femmes  les  lettres  de  révoque  d'Hipponc  ;  il 
a  raison,  car  c'est  la  plus  agréable,  la  plus  intéressante  et  la 
plus  instructive  lecture  qui  se  puisse  faire.  Hais  nous  allons 
plus  loin ,  nous  voudrions  voir  cette  correspondance  entre 
toutes  les  mains  catholiques,  chacun  y  puiserait  plaisir  et  profit, 
depuis  les  plus  éminents  théologiens,  jusqu^aux  lecteurs  qui 
recherchent  seulement  la  distraction  dans  leurs  lectures. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  M.  Poujoulat  avait  fait  pré- 
céder  les  lettres  d'une  introduction.  Ce  travail  de  plus  de 
60  pages,  est  à  lui  seul  un  livre  quMl  faut  lire  avant  de  com- 
mencer les  lettres  elles-mêmes.  Nous  y  trouvons  reproduite,  à 
chaque  page,  Fadmiration  raisonnée  que  notre  auteur  a  vouée 
au  grand  évéque,  et  l'appréciation  la  plus  élevée  et  la  plus  juste 
que  nous  ayons  rencontrée  sur  les  lettres  de  saint  Augustin. 
a  Les  lettres  de  saint  Augustin,  dit-il,  c'est  tout  saint  Augus- 
tin... Saint  Augustin  est  toujours  une  mère  quand  il  instruit; 
il  aime,  et  c*est  pourquoi  il  se  répète,  car  la  brièveté  déplaît  à 
l'amour...  Les  armes  qui  ont  si  victorieusement  servi  à 
saint  Augustin  ont  passé  aux  mains  de  Bossuct  et  des  autres 
controversistes  de  notre  Église...  Les  lettres  de  saint  Augustin, 
prises  dans  lenr  ensemble^  sont  le  plus  grand  cours  de  chris- 
tianisme que  nous  connaissions...  Les  lettres  touchent  à  Dieu 
et  à  rftme  humaine^  à  la  religion  et  au  gouvernement  des  Éiats  ; 
mais  une  même  pensée  y  apparaît  toujours  *,  la  pratique  du 
devoir  sur  la  terre  en  vue  de  l'éternité...  Saint  Augustin  en 
philosophie,  c'est  à  la  fois  Platon  rectifié,  et  Platon  en  posses- 
sion de  la  vérité  rêvée  et  pressentie...  0 

Est-ce  que  ces  éloges  sont  exagérés?  Non  certes,  mais 
comme  ils  sont  sentis,  et  comme  ils  rendent  bien  Hdéc  que  se 
fera  tout  lecteur  des  lettres  de  Févéque  d'Hîpponc  ! 

Puis  M.  'Poujoulat  donne,  comme  il  le  dit  lui-même,  un 
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ixomt-goût  des  joies  qu'il  promet,  eu  citant  quelques  passages 
des  principales  lettres  de  notre  grand  Saint.  Il  nous  le  montre 
successivement  admirable  ami,  évoque  accompli  avec  les 
chrétiens,  doux  et  pacifique  avec  les  païens;  il  s'arrête  avec 
nue  juste  admiration  à  la  fameuse  lettre  à  Volusien,  et  il  résume 
ainsi  Timpression  produite  par  cette  ledure  :  a  La  lettre  à 
Yolusien  est  une  œuvre  de  génie;  Bossuet  Tavait  lue  avant 
d'écrire  son  panégyrique  de  saint  Paul,  d 

M.  Poujoulat  s'arrête  aussi  sur  la  lettre  à  Marcellin  dont  il 
cite  ce  magnifique  passage  :  a  Hais  les  mortels,  dans  l'égaré- 
meut  de  leur  corruption,  croient  que  les  choses  humaines 
prospèrent^  quand  de  splendides  palais  s'élèvent  et  que  les 
^es  tombent  en  ruines,  quand  on  bâtit  des  théâtres  et  que  les 
fondements  des  vertus  sont  renversés,  quand  on  met  de  la 
gloire  à  dépenser  follement  et  qu'on  se  raille  des  œuvres  de 
miséricorde,  quand  les  histrions  s'enrichissent  des  prodigalités 
des  riches  et  que  les  pauvres  ont  à  peine  le  nécessaire.  » 

Arrêtons-nous,  car  si  nous  nous  laissions  aller  au  charme  des 
citations,  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  d'un 
article  bibliographique.  Ce  charme,  tous  les  lecteurs  de  l'in- 
troduction de  H.  Poujoulat  l'éprouveront  comme  nous,  n'est-ii 
pas  plus  simple  de  les  renvoyer  au  livre  lui-même  ?  Il  faut  donc 
avoir  ce  livre  ;  nous  afSrmons,  sans  crainte  d'exagération,  que 
toute  bibliothèque  privée  des  Lettres  de  saint  Augustin  sera 
incomplète  et  vide  d'un  des  ouvrages  les  plus  charmants  à 
Fesprit  et  les  plus  utiles  au  cœur. 

Vicomte  Anatole  Lkhercire. 
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TRADUITES  D'APRÈS  LES  MANUSCRITS  ORIGINAUX 

Par  le    P.   Mavcei.    IIOUIX  » 

De  la  ComiKigaie  de  Jésus  (1). 


»aA-« 


Les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent 
<{u«lre  grandes  productions  :  la  Vie ,  les  Fondations^  le  Chemin. 
ie* la  perfection,  le  Château  intérieurf  qui  doivent  appeiier  sur^ 
lout  notre  affection';  et  trois  œuvres  moins  importantes  :  les 
Iixdamation»^  où  it  y  a*  des  beautés  dignes  des  Psaumes  ;  \tt 
Gloee^  cantique  très- heureusement  traduit  en  vers  avec  son 
admirable  refrain  :  a  Je  me  meurs  de  nepoint  mourir.  »  Popir- 
{aire  dans  la  noble  et  catholique  Espagne  où  ces  beautés  sont 
1)i<en- mieux  comprises  que  dbns  nos  classes  laborieuses  procia*' 
mées  si  intelligentes,  et  qui ,  h  ce  titre ,  apprécient  bien^davan*- 
tage  IrsGonceptionssi élevées ée Bérangerou  de  Pierre  Dupont; 
e^enfin  les  Avis  de  la  sainte  à  ses  religiettses,  où  i^on  trotive.de»! 
<;onBeiis  qui  seraient  bien  utiles  aussi  aux  gens  du  mond&,  tels 
(fW' ceux-ci  : 

a'  Ne  contestez  jamais  beaucoup ,  principalement  eiv  des 
<;!iosos  peu  importantes. 

»  Parlez  à  tout  le  monde  avec  une  gaieté  modérée. 

»  Ne  raillez  jamais  de  quoi  que  ce  soit* 

»  N'exagérez  jamais  les  choses ,  mais  dites  avec  modération 
ce  que  vous  pensez. 

i>  N'assurez  jamais  rien  sans  le  bien  savoir. 

»  Fuyez  toujours  la  singularité  autant  qu^il  vous  sera  pos- 
sible, parce  que  c'est  un  grand  mal.  » 

On  rencontre  dans  toutes  ces  Œuvres  une  foule  d'aperçus 

(!)  Chez  Bray,  libratrc-édiieur,  66,  rue  des  Saints-Pères. 
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tins»  spirituels,  délicats,  qtii  seraient  célébrés  bien  IiaiU,  si 
M.  Larocbefoiicauld  ou  tout  autre  auteur  profane  les  eût  ^ 
publiés,  hachés  eu  petites  maximes  et  réunis  en  apophthegmes. 
Par  exemple  :  «Dans  les  nécessités  pressantes,  les  conseils 
soot  Inutiles,'  s'ils  ne  sont  accompagnés  des  remèdes.  » 

Thérèse  avait  connu  le  monde,  elle  le  voyait  souvent,  et  son 
vaste  esprit,  si  habile  à  scruter  les  impressions-de  Tàme,  n'était 
pas  moins  apte  à  observer  tous^  les  détails  extérieurs  qui  s'of»* 
fraient  à  ^s  regards.  Elle  disait»  en  se  plaçant  à  ce  point  de 
vue  :  a  Je  crois  que  tous  ies*  hommes  sentiront  de  la  prédilec-  * 
tion  peur  les  femmes  qu'ils  verront  inclinées  à  \êf  vertu.  Oui>  la 
vertu  est  pour  elles  le  moyen  le  phis  sûr  d'acquérir  de  Tascen-^ 
dantet  dV.xereer  de  Tempire  sur  les  coeurs.  »  Dans  le  palaia 
de  Louise  de  la  Cerda,  elle  s'écriait  :  a  Je  vis  combien  il  faut 
faire  peu  de  cas  des  grandeurs,  puisque  plus  on  est  élevé,  plus  • 
on  a  de  soucis  et  de  peines.  La  seule  sollicitude  de  soutenir  la 
digaiié  de  sa  condition  ne  laisse  pas  vivre  un  moment  en  repos. 
Oo mange  hors  de  temps  et  de  règle,  parce  que  tout  doit  aller 
splon  rétat,  et  non  selon  le  tempérament;  et  très-souvent  dans  ' 
leeboix  des  mets  il  faut  écouter  son  rang  plutôt  que  son  goût. 
EO'Vérité  j'eussouverainement^n  horreur  le  désir  d'être  grande 
dune,  et  je  disais  au  fond  de  mon  cœur  :  Dieu  m'en  délivre  t 
Quoique 'C€tte  dame  soit*  une  des  premiènes  du  royaume,  je 
crois  qu'il  y  en  a  peu  de  plus  humbles  ;  et  cette  humilité  s'allie- 
cbez  elle  à  une  admiraMefranchise  de  caractère.  Je  ne  pouvais  •• 
néanmoins  voir  sans,  compassion  en  combien  de  circonstances  •' 
elle  immolait  ^s  goûts  pour  soutenir  la  diguiié  de  son  rang  ;  et>  > 
j'avoue  que  je  la  plains  encore.  Ses  oflBci^s  et  ses  domestiques  ? 
étaient  bons;  mais  enfin  jusqu'à  quel  point  pouvait^elle  s'y  - 
confier?  Il  na fallait  point  parlera  l'un  plus  qu*à  l'autre,  sous  • 
peine  de  voir  ce  témoignage  de  faveur  exciter  la  jalousie  et  le  . 
mécontentement  de-tous  les  autres.  Certes  c'est  là  une  servi-'- 
tude;  et,  selon  moi,  un  des  mensonges  du  monde  est  de  quali-- 
fier  du  nom  de  seigneur  et  de  maître  ces  p^^sonnes  qui  sont 
esckves  en  tant  de  manières.  » 

Plus  loin,  du  fond  de  son  mona8tère|^  eUe  à\i*i  'à  Oa  noa^ 
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jours  les  choses  en  sont  venues  à  tels  termes,  que  la  TÎe  n'esf 
plus  assez  longue  pour  apprendre  les  devoirs,  les  déférences, 
les  respects  introduits  par  l'usage,  quand,  avec  cela,  on  veut 
se  réserver  un  peu  de  temps  pour  servir  Dieu.  Dn  tel  spectacle 
me  confond,  et  j'avoue  qu'à  l'époque  où  je  vins  m'abriter  dans 
ce  monastère,  je  ne  savais  plus  comment  traiter  avec  les 
grands.  Pour  peu  que  l'on  rende  à  d'autres,  sans  y  penser,  plus 
d'honneur  que  leur  qualité  n'exige,  ils  s'en  offensent  tellement, 
qu'il  faut  s'en  justifier  et  leur  en  faire  satisfaction  3  et  encore 
Dieu  veuille  qu'ils  s'en  contentent.  Je  le  répète,  je  ne  saurais 
plus  comment  vivre  dans  la  seconde.  Une  pauvre  âme  s^y  trouve 
battue  et  fatiguée  de  toutes  parts  :  car  on  lui  dit  d'un  côté  que, 
pour  se  garantir  des  dangers  qui  l'environnent,  elle  doit  conti- 
miellement  élever  ses  pensées  vers  Dieu;  et  on  veut  de  l'autre 
qu'elle  ne  manque  à  aucun  de  ces  devoirs  de  civilité  qui  se  pra* 
tiquent  dans  le  monde,  afin  de  ne  point  blesser  ceux  qui  se  font 
un  point  d'honneur  de  ces  bagatelles.  C'était  pour  moi  une 
source  d'ennui;  je  ne  finissais  jamais  de  faire  des  satisfactions; 
j'avais  beau  étudier,  il  m'échappait  toujours  bien  de  ces  fautes 

que  le  monde  ne  regarde  point  comme  légères Les  seuls 

titres  de  lettres  demandent  aujourd'hui  un  enseignement  tout 
spécial,  et  il  nous  faut  de  doctes  leçons  pour  apprendre  quand 
nous  devons  laisser  du  papier  de  tel  côté  ou  bien  de  tel  autre; 
et  quand  nous  devons  donner  le  titre  d'illustre  à  celui  qui 
n'avait  pas  auparavant  le  titre  de  magnifique.  J'ignore  où  l'on 
en  viendra;  car  bien  que  je  n'aie  pas  encore  cinquante  ans,  j'ai- 
vu  cela  changer  tant  de  fois,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis... 
En  vérité,  je  plains  les  personnes  spirituelles  qui,  pour  de 
saints  motifs,  doivent  rester  au  milieu  du  monde;  elles  portent 
une  croix  terrible.  Si  elles  se  déterminaient,  d'un  commun 
accord,  à  vouloir  passer  pour  ignorantes  dans  une  science  si 
frivole,  s'estimant  même  heureuses  d'être  tenues  pour  telles,^ 
elles  se  délivreraient  d'un  bien  pesant  fardeau. 

}>  Dans  quelles  folies  me  suis-je  engagée?  Voilà  qu'en  parlant' 
des  grandeurs  de  Dieu,  j'en  suis  venue  à  discourir  des  bassesses 
dti  monde!  Hais,  puisque  je  l'ai  abandonné  sans  retour  par  la. 


gflce  de  Notre-Seîgneur,  je  veox  en  sortir  tout  h  hW.  Quils 
s'arrangent  ttveo  loi,  ceux  qui  se  donnent  tant  de  peine  pour 
des  dioses  si  futifes.  Dieu  veuille  qne  dans  la  vie  future,  où 
rien  ne  <;faange,  noas  n'ayons  pas  à  ies  payer  bien  cher  I  » 

Éteraeliement  vraie,  ooomie  tout  ce  qui  est  beau,  cet t;>  pein- 
tare  des  exigences  de  notre  pauvre  monde  rappelle  bien  cet 
admirable  mot  d'un  noble  compatriote  de  sainte  Thérèse, 
nilasire  Donoso  Gortès,  disant  à  un  ami  :  a  Quand' je  paraîtrai 
devant  Dieti,  que  je  serais  honteux  et  ihalheurenx,  si,  ques- 
tionné sur  remploi  d«  mon  temps,  je  ne  pouvais  répondre  que 
cette  phrase  banale  :  Seigneur,  j'ai  fait  des  visites.  » 

Le  grandiose  et  le  Familier,  le  beau  et  le  joli  se  trouvent 
mêlés  ensemble  dans  ces  passages,  et  il  en  est  ainsi  presque  à 
chaque  fois  où  Thérèse  se  pose  en  face  du  monde.  Combat- 
tons, par  exemple,  un  préjugé  trop  universeUemcnl  répandu 
mène  cher  les  chrétiens,  elle  dira  sur  ce  faux  honneur  qui 
engendre  la  sasceptibHité  :  a  L^ftme  se  prend  parfois  à  rire  en 
voyant,  jusque  dans  la  vie  religieuse,  des  personnes  graves, 
des  personnes  d'oraison,  faire  tant  de  cas  de  certains  points 
d'honneur  pour  lesquels  elle  tf  a  pins  qu'un  profond  mépris. 
Il  est,  disent-elles,  de  îa  prudence  et  de  la  dignité  de  leur  rang 
d'en  user  de  la  sorte,  pour  être  plus  utiles  aux  autres.  Hais  elle 
sait  très -bien  qu'en  méprisant  cette  dignité  de  leur  rang  pour 
l'amour  de  Dieu,  elles  feraient  plus  de  bien  en  un  seul  jour, 
qu'elles  n'en  feront  en  dix  ans  en  s'efforçant  de  la  mainte- 
nir. » 

Puiss'élevânt  au  suMrme  :  «  Lorsque  le  Seigneur,  dîra-t-elle, 
commence  à  nous  donner  qaelqne  vertu,  nous  devons  la  cul- 
tiver avec  le  plus  grand  soin,  et  ne  pas  nous  exposer  au  dan- 
ger de  la  perdre.  Je  ne  prendrai  qtfun  exemple,  celui  du 
mépris  de  ITionneur;  car,  croyez-moi,  mon  père,  tous  ceux 
qm  pensent  en  être  entièrement  détachés  ne  le  sont  pas.  Il  faut 
se  tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes,  et  pour  peu  qu'une  personne 
s'y  sente  encore  attachée,  elle  ne  doit  pas  espérer  d'avancer 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Cest  une  chaîne  si  forte  que  Dieu 
seal  peut  la  rompre  ;  mais  pour  cela  il  exige  de  nous  de  coura- 
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geux  efforts  et  de  la  constance  dans  Foraison.  Le  mal  causé  par 
un  tel  esclavage  m^épouvante.  Je  vois  des  personnes  qui  par 
la  sainteté  et  Téclat  de  leurs  œuvres,  jettent  les  peuples  dans 
I*admiration.  Grand  Dieu!  pourquoi  de  telles  âmes  tiennent- 
elles  encore  à  la  terre?  Comment  ne  sont-elles  pas  déjà  à  la 
cime  de  la  perfection?  Quel  est  ce  mystère?  Qui  donc  les 
retient,  les  empêche  de  prendre  leur  essor?  Ah!  c'est  qu'elles 
sont  encore  attachées  à  quelque  malheureux  point  d'honneur; 
et,  ce  qui  est  pis,  c'est  qu'elles  ne  veulent  pas  en  convenir,  le 
démon  leur  persuadant  qu'elles  sont  obligées  de  ne  pas  y 
renoncer.  Hais,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  >  qu'elles 
ajoutent  foi  à  mes  paroles,  qu'elles  écoutent  cette  petite  fourmi 
à  qui  le  divin  Maître  lui-même  commande  de  parler  :  si  elles 
ne  se  corrigent  de  ce  défaut,  il  sera  comme  une  chenille,  qui, 
sans  endommager  tout  Tarbre,  lui  enlèvera  sa  beauté,  le  fera 
languir,  et  se  rendra  ainsi  nuisible  à  ceux  qui  l'avoisinent.  Les 
fruits  qu'il  produira  seront  gâtés  et  sans  valeur;  c'est-à-dire 
que  le  bon  exemple  donné  par  ces  personnes,  partant  d'une 
vertu  imparfaite,  sera  sans  force  et  de  peu  de  durée. 

»  Je  l'ai  dit  bien  des  fois  :  pour  petit  que  soit  cet  attachement 
à  l'honneur,  c'est  comme  un  faux  ton  dans  un  jeu  d'orgues  qui 
en  déconcerte  toute  l'harmonie.  Il  nuit  toujours  beaucoup  dans 
les  divers  états  de  la  vie  chrétienne,  mais  on  peut  le  considérer 
comme  une  véritable  peste  pour  les  ftmes  qui  marchent  dans 
les  voies  de  l'ôraison.  Votre  désir,  dites-vous,  est  de  vous  unir 
étroitement  à  Dieu  et  de  suivre  les  conseils  de  Jésus-Christ  r 
mais  tandis  que  ce  divin  Maître  est  chargé  d'injures  et  de  faux 
témoignages,  vous  prétendez  conserver  votre  honneur  et  votre 
réputation  sans  qu'ils  souffrent  la  moindre  tache.  Peut-on  se 
rencontrer  en  marchant  par  deux  routes  si  différentes?  L'âme 
que  Notre-Seigneur  élève  à  cette  divine  union,  est  celle  qui  bit 
de  généreux  efforts  pour  lui  ressembler,  et  qui,  en  beaucoup 
de  choses,  est  contente  de  perdre  de  son  droit.  Mais,  dira  quel- 
qu'un ,  je  n'ai  aucune  occasion  de  donner  à  Dieu  de  telles 
preuves  de  ma  fidélité.  Je  réponds  que  si  vous  êtes  fermement 
résolu  de  marcher  à  la  suite  d'un  Dieu  humilié,  il  ne  permettra 


pas  que,  fiiute  d'occasions,  vous  perdiez  le  mérite  de  partager 
ses  divers  abaissements;  il  vous  les  ménagera  même  de  telle 
sorte»  que  vous  les  trouvères  peut-être  trop  nombreuses  ;  il  n*y 
a  seulement  qu'à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  d 

Et  à  ce  passage  si  admirablement  beau  de  force,  d'enthou- 
siasme et  d'énergie,  succéderont  ces  exemples  et  ces  détails- 
diannants  :  <  Entrâmes  autres  imperfections,  j'avais  celle  de 
savoir  pea  les  rubriques  du  Bréviaire,  le  cbant  et  les  cérémo* 
nies  du  chœur  :  c'était  par  pure  négligence  et  parce  que  je  don-^ 
nais  mon  corps  à  de  vaines  occupations*  Je  voyais  de  simple» 
novices  qui  étaient  capables  de  m'instruire,  et  je  me  gardais 
bien  de  leur  demander'ce  que  je  ne  savais  pas,  de  peur  de  leur 
faire  connaître  mon  ignorance;  puis,  le  prétexte  du  boa 
exemple  que  je  leur  devais  ne  manquait  pas,  comme  c'est 
d'ordinaire,  de  venir  au  secours  de  ma  vanité.  Mais  lorsque  le 
Seigneur  m'eut  un  peu  ouvert  les  yeux«  je  changeai  bien  do 
*  conduite  ;  car  dès  que  j'hésitais  tant  soit  peu  sur  les  chosea 
mêmes  que  je  savais,  je  ne  balançais  pas  à  les  demander  aux 
plus  jeunes.  Je  ne  perdis  par  là  ni  honneur  ni  crédit,  et  il  plut 
même  à  Notre-Seigneur  de  me  donner  plus  de  mémoire  que 
je  n'en  avais  auparavant. 

»  Pour-  le  cbant,  à  moins  d'avoir  étudié  à  l'avance,  comme  oa 
me  le  recommandait,  je  m'en  tirais  mal.  J'en  étais  bien  fâchée^ 
non  de  crainte  d'y  faire  des  fautes  en  la  présence  de  Dieu,  ce 
qui  aurait  été  une  vertu,  mais  à  cause  des  personnes  qui 
m'écoutaient;  et  ce  sentiment  de  vanité  me  troublait  de  telle 
sorte,  que  je  chantais  encore  moins  bien  que  je  ne  savais^^ 
Enfin  je  m'arrêtai  à  ce  parti  :  «lorsque  je  n'étais  pas  très-biea 
préparée,  je  disais  que  je  ne  savais  pas.  U  m'en  coûta  beau* 
coup  au  commencement;  ensuite  je  le  faisais  avec  plaisir.  Mais 
dès  que  je  commençai  à  ne  me  soucier  plus  que  Ton  connût 
mon  ignorance,  et  à  fouler  aux  pieds  ce  malheureux  point 
dlionneur  que  je  me  figurais  en  cela  et  que  chacun  met  oii  il 
vent,  je  chantai  beaucoup  mieux  qu'auparavant* 

»  Vœlà  des  riens,  je  l'avoue,  et  ils  sont  la  preuve  que  je  ne 
sois  rien  moi-même,  puisqu'ils  me  donnaient  de  la  peine.  lia 
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ne  laissent  pas  néanmoins  de  nous  feira  pratiquer  des  aefes  de 
vertu,  des  petites  choses^  quand  <m  les  fait  par  amoar^  ont  kar 
prix  aux  yeux  de  Dieu,  et  il  nous  assiste  pour  en  entreprendre 
de  plus  grands,  d 

Encore  un  de  nos  riens.  Toutes  les  Sœurs,  exeepté  moi,  fai- 
sant des  progrès  dans  la  vertu,  car  j*ai  toujoujrs  été  trèsHinpar* 
faite,  je  m'avisai  de  ce  petit  exercice  d'humilité.  Je  pliais 
secrètement  leurs  manteaux  lorsqu'elles  étaient  sorties  da 
cfaœur^  et  il  me  semblait  servir  en  cela  ces  anges  qui  venaient 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Elles  le  découvrirentt  je  ne 
sais  comment,  et  je  n'en  eus  pas  peu  de  confusion;  car  ma 
vertu  n'allait  pas  jusqu'à  voir  avec  plaisir  qu'elles  en  eussent 
connaissance,  non  par  humilité,  mais  de  crainte  que  de  si 
petites  choses  ne  leur  prêtassent  à  rire  sur  mon  compte.  » 

Un  préjugé  mondain  que  Thérèse  ne  cessera  de  combattre  avec 
courage  est  celui  qui  consiste  à  exiger  que  les  chrétiens  soient 
parfaits  et  necommettent  aucune  faute.  En  est-il  de  plus  répandu? 
Qu'une  personne  pieuse  fasse  une  chute ,  aussitôt  mille  voix 
s'élèvent  pour  l'accabler;  on  la  déchire^  tandis  que  «  de  routes 
parts,  s'écrie  Thérèse,  on  applaudit  à  ceux  qui  s'abandonnent 
aux  vanités  et  aux  plaisirs  du  siècle.  Sur  ces  esclaves  du  monde 
peu  d*yeux  sont  ouverts...  »  Le  monde,  nous  le  savons^  se 
juge  et  se  condamne  ainsi  lui-même,  sans  y  prendre  garde , 
mais  il  appartenait  à  une  âme  aussi  élevée,  aussi  pure,  aussi 
virile  que  celle  de  la  réformatrice  des  Carmes  de  déclarer  la 
guerre  à  cette  criante  injustice.  Elle  y  revient  souvent  :  «  A 
mes  yeux,  l'unique  mérite  du  monde,  c'est  de  ne  pouvoir  soHf«« 
frir  les  moindres  imperfections  dans  les  gens  de  bien^  et  de  les 
contraindre  à  force  de  murmures  à  devenir  meilleurs.  J'ose 
le  dire,  il  faut  plus  de  courage  pour  parcourir  le  chemin  de  la 
perfection,  que  pour  se  dévouer  à  un  prompt  martyre;  parce 
qu'à  moins  d'une  faveur  toute  particulière  de  Dieu^  l'on  ne 
devient  parfait  qu'en  beauooup  de  temps.  Les  gens  do  mcmde 
néanmoins  ne  voient  pas  plutôt  une  personne  entrer  dans  ee 
chemin,  qu'ils  veulent  qu'elle  soit  sans  aucun  défont  :  de  miUe 
lieues  ils  découvrent  la  moindre  ikute  qui  lui  étbKffpe^  el  <{iii 
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est  peut-être  en  elle  une  vertu;  inuis  comme  choz  eux  une 
pareille  faute  viendrait  d'un  vice,  ils  jugent  des  autres  par  eux- 
mêmes  et  se  hâtent  de  les  condamner.  Vraiment,  à  les  entendre, 
respirant  à  la  perfection  ne  devrait  plus  ni  manger,  ni  dormir^ 
ni  même  respirer,  comme  on  dit.  Plus  le  monde  accorde 
d'esiime  à  ces  ftmes.  plus  il  oublie  que,  malgré  toutes  leurs 
perfections,  elles  sont  enchaînées  dans  un  corps  et  forcément 
assujetties  à  ses  misères,  tant  qu'elles  vivent  sur  cette  terre 
que,  du  reste,  elles  dominent  de  si  haut.  II  leur  faut  donc,  je 
le  répète,  un  grand  courage  ;  car  elles  n*ont  pas  encore  com- 
mencé à  marcher  et  l'on  veut  qu^elles  volent  ;  elles  n'ont  pas 
encore  vaincu  leurs  passions,  et  l'on  veut  ^que  dans  les  com- 
bats les  plus  difficiles  elles  restel^t  aussi  fermes  que  les  saints 
confirmés  en  grâce,  dont  on  a  lu  la  vie.  Il  y  a  de  quoi  louer 
Diru  de  voir  ce  qu'elles  ont  alors  à  souffrir.  Mais  en  même 
temps  quel  sujet  d'affliction  !  Combien  de  ces  pauvres  ftmes 
retournent  en  arrière,  parce  qu'elles  n'ont  point,  hélas!  la 
force  de  soutenir  ces  assauts 

J'admire  qui  peut  apprendre  aux  gens  du  monde  ce  que  c'est 
que  la  perfection.  S'ils  la  connaissent,  ce  n'est  pas  pour  1 
suivre,  ils  ne  s'y  croient  pas  obligés  et  s'imaginent  que  c'est 
bien  assez  pour  eux  d'observer  les  simples  commandements  ; 
ils  ne  se  servent  de  cette  connaissance  que  pour  condamner 
jusqu'aux  moindres  défauts  dans  les  autres 

En  vérité,  les  jugements  du  monde  sont  étranges  :  on  dirait 
à  l'entendre  que  l'ennemi  du  salut  ne  tente  que  ceux  qui 
s'adonnent  au  saint  exercice  de  l'oraison.  Voit- il  un  de  ces 
hommes  parvenus  à  une  perfection  élevée,  tomber  dans  rillu- 
sien,  il  s'en  étonne  infiniment  plus  que  de  voir  cent  mille  de 
ces  esclaves  du  siècle,  manifestement  abusés,  plongés  dans  des 
péchés  publics,  et  dont  le  misérable  état  ne  peut  plus  laisser 
de  doute,  puisque  de  mille  lieues  l'on  aperçoit  qu'ils  sont  sous 
l'empire  de  Satan.  Dans  un  sens,  le  monde  raisonne  juste;  car 
parmi  ceux  qui  disent  le  Pater  noster^  avec  les  dispositions 
dont  j'ai  parié,  il  y  en  a  si  peu  qui  soient  trompés  par  le  malin 
esprit,  qu'il  peut  bien  s'en  étonner  comme  d'une  chose  nou- 
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velle  cl  rare.  Rien»  en  etiel,  n'obl  plus  oniiniiirc  aux  huiuains 
que  de  passer  sons  réflexion  sur  ce  qu^ils  voient  cluiquc  jour, 
et  de  s'émorveillcp  de  ce  qu'ils  ne  voient  que  raremoni  ou 
presque  j<iinai$.  I^e  démon  luiMnême  leur  inspire  cet  étonne- 
mf»nt;  il  n  en  cela  un  grand  intérêt,  parce  qu'uue  seule  âme 
qtti  arrive  »  la  perfection^  lui  en  enlève  un  grand  nombre 
d'iiutres.  » 

Thérèse  n'est  pas  moins  instructive  quand  elle  parle  de  la 
science.  Comme  tous  les  grands  esprits  qui  ont  illustré  l'Eglise» 
elle  célèbre  bien  haut  ses  mérites,  et  nul  plus  qu'elle  ne  fut 
heureux  de  la  rencontrer  :  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le 
récit  de  sa  vie.  a  La^cience^  s'écrie-*t^Ue,  est  d'un  admirable 
secours  pour  donner  lumière  en  toutes  choses,  d  Mais  elle  vou* 
lait  que  la  science  fût  la  compagne  de  la  vertu  el  elle  ajoutait: 
u  La  science  est  un  grand  trésor,  quand  elle  est  jcinle  à  l'hu" 
milité,  »  Là  est  tout  le  secret,  là  est  tout  ce  qui  distingue  la 
8eieir(;e  chrétienne  de  la  science  hnmaine.  C'est  là  ee  qui  per^ 
met  à  Thérèse  de  dire:  a  Notre -Seigneur  donne  parfois  à  une 
psiuvre  petite  vieille  plus  de  lumière  qu'à  un  savant  malgré  toute 
sa'doctrtne.  »  Et  s'élevant  ensuite  jusqu'à  une  hauteur  où  n'at«- 
teiiKbont  jamais  les    philosophies  humaines,    elle  s'écrie  : 
«Quand  le  Seigneur  suspend  et  arrête  l'activité  naturelle  de 
rentendemcnt,  il  lui  donne  de  quoi  contempler  dans  le  ravis-* 
sèment,  et  de  qui  s'occuper;  sans  raisonnement  ni  discours,  il 
riilumine  de  plus  de  lumière ,  dan»  l'espace  d'us  Credo,  que 
nous  ne  pourrions  en  acquérir  avec  to«ts  nos'  soiftil  en  pia- 
sieiirs  années.  »  Formons  donc  le  même  vœu  quo  notre  sainte 
eidbona.anreo  elle:  «J'ai  le  phis  vif  désir  de  voir  un  grana 
nombre  de  sevants  devenir  des  honniKs  d^oreison*  v 

Parmi  les  quatre  grands  ouvrages  de  Thérèse;  dont  neas- 
avons  dit  les  titres  plus  haut,  trois  :  la  Vîb^  les  FonêÊBtiom,  le* 
Gkàieùm  intérieur^  sont  sa  propre  bistoiro  :  sesiVémetreSy  en  un 
mol,  comparables  par  la  hauteur  de  la  doctrine  aux  ConfBsua»' 
dB'seInt  Augustin,  maisplus  nourris  encore  de  pmséeeet  fbam. 
remplis  de  faits. 

La  Sainte  écrivit  par  ordre  de  ses  confesseurs  et  rien  de  pkmi 
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simple^  de  plus  bumiile  et  de  plus  îiiiéi'«!Sfiiuit  à  la  fois  que  ce 
quVHfrdit  à  sou  directeur,  le  R.  P.  Garcia  do  Toledo^  en  lui 
adressant  le  récit  de  cette  vie  qu^îl  avait  demandé,  a  Quant  a 
iBot,  je  dis  ce  que  j*ai  éprouvé,  coiunie  on  Texige.  Si  cet  écrit 
i/(\st  pas  bien,  celui  à  qui  je  l'envoie  n'aura  qu'à  le  déchirer; 
ii  i^t  plus  capable  que  moi  d'en  découvrir  les  défauts.  Pour 
Tainour  de  Dieu,  je  le  conjura,  lui  et  tous  mes  confesseurs,  de 
m  aeeorder  une  grâce  :  c'est  de  pi»blier  de  mon  vivant  même , 
s  ils  le  jugent  à  propos,  ce  que  j'ai  dit  de  mes  péchés  et  dcs> 
infidélités  de  ma  vie;  dès  cette  heure  je  le  leur  permets,  dans 
i'espoir  de  détromper  «ainsi  ceux  qui  trouveraient  en  moi  quel- 
que vertu;  je  puis  bien  rafiîrmer,  mon  cœur  à  Tavance  i»n 
tiiessftille  de  joie.  Mais  pour  ce  qui  me  reste  à  dire ,  je  ne- leur 
(ionrie  pas  ta  môme  liberté,  et  je  ne  veux  pus,  s'ils  le  commu- 
niquent, qu'ils  disent  en  qui  ces  clioses  se  sont  passées, 
ni  qui  les  a  écrites.  Dans  ce  dessein,  je  tairai  mon  nom  et  celui 
«les autres,  et  je  m'eftorcerni  de  tout  dire  de  manière  h  rester 
inconnue.  Je  les  conjure  donc,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  cétler 
^1  mon  désir.  L'approbation  d'hommes  si  instruits  et  si  gravcsr 
suffira  pour  autoriser  ce  qu'il  y  aura  de  bon  dans  cet  écrit  :  s'il 
y  a  quelque  chose  tel,  je  le  devrai  uinquement  à  Nolre-Sei- 
(.nneur,  et  je  n'y  serai  pour  rien  ;  car  je  n'ai  ni  science,  ni  vertu, 
ni  secours  de  gens  habiles,  ou  de  qui  que  ce  soit.  A  l'exception 
(leceux  qui  m'otH  imposé  ce  tmvail,  et  qui  dans  ce  moment  no 
se  trouvent  point  ici,  nul  ne  sait  que  je  m'en  occupe.  Je  n*y 
emploie,  pour  ainsi  dire,  que  des  moments  dérobés,  et  encf)ro 
^ec  peine;  cela  m'empêche  dédier  et  je  suis  dans  uneniaisoir 
pttvw  où  les.  occupations  ne  me  manquent  pas.  En  outre,  j*at 
si  peu  de  capacité  et  do  mémoire,  que  je  ne  puis  m'aidér  enr 
rien  de  ce  que*  j'ai  lu  ou  entendu.  Ainsi  dt>nc,  si  je  dis  quelque^ 
<Ao6e  de  juste,  Notre-Seigneur  Taura  voulu  pour  quelque  bonno 
fin;  ce  que  j'aurai,  dit  de  défectueux  viendra  de  moi,  et  c'est  à 
vous,  mon  père,  de  le  retrancher.  Dans  aucun  cas  il  ne  con— 
vient  de  dire  mon  nom  :  de  mon  vivant,  ce  serait  révéler  lë  bien 
qui.  est  en  moi,  et  il  est  clair  que  cela  ne  doit  pas  se  faire; 
«tprès  ma  mort.  Tunique  résultat  serait- d'enlever  tout  crédit   t 
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toute  autorité  à  ce  que  j'aurai  dit  crutilc^  quand  on  saurait  que 
cela  vient  d'une  personne  si  méprisable  et  si  dénuée  de  vertu» 
Dans  la  confiance  qu'une  grâce  si  instamment  demandée  pour 
Tamour  de  Dieu ,  me  sera  accordée  par  vous  et  par  ceux  qui 
liront  ceci,  j'écrirai  avec  liberté;  autrement  je  ne  le  ferais  qu'a- 
vec grand  scrupule,  sauf  pour  faire  connaître  mes  péchés,  car 
en  cela  je  n'en  ai  point  ;  mais  quant  au  reste,  il  me  suffit  d'être 
femme,  et  femme  si  imparfaiie,  pour  que  la  plume  s'échappe 
de  ma  main.  Aussi,  excepté  le  simple  récit  de  ma  vie,  que  tout 
le  reste  soit  pour  vous,  mon  père,  qui  m'avez  tant  pressée 
d'écrire  une  relation  des  grâces  que  Dieu  m'a  faites  dans  Torai- 
son.  Si  elle  se  trouve  conforme  aux  vérités  de  notre  sainte  foi 
catholique,  vous  pourrez  en  retirer  quelque  profit;  sinon,  jetez 
à  l'instant  ce  papier  au  feu,  je  m'y  soumets  d'avance.  Hâtez-- 
vous  dès  lors  de  me  détromper ,  afin  que  le  démon  ne  trouve 
pas  un  gain  là  où  mon  âme  en  espérait  un  pour  elle.  » 

Elle  écrivait  sous  la  dictée  divine  en  quelque  sorte,  comme 
l'indique  le  passage  suivant:  a  Mon  peu  de  loisir  ne  seconde 
guère  un  travail  de  ce  genre  :  ainsi  c'est  à  Notre-Seigneur  lui- 
même  à  prendre  la  plume  à  ma  place  :  le  monastère  où  j'habite 
est  do  fondation  toute  récente,  comme  on  le  verra  par  moft 
récit.  Outre  les  exercices  de  communauté  que  je  suis,  j'ai  beau- 
coup d'autres  occupations.  Aussi,  manquant  de  ce  calme  tran- 
quille qui  me  serait  nécessaire,  je  n'écris  qu'à  la  dérobée  et  à 
diverses  reprises.  Je  désirerais  pourtant  ce  paisible  loisir,  parce 
qu'alors,  dès  que  le  Seigneur  nous  communique  son  esprit,  on 
s'exprime  avec  facilité^  et  l'on  rend  mieux  ses  pensées.  C'est 
comme  si  l'on  avait  devant  soi  un  modèle  ;  on  n'a  qu'à  le  suivre. 
Mais  cette  inspiration  d'en  haut  vient-elle  à  manquer,  il  n'est 
pas  plus  possible^  même  après  de  longues  années  d'oraison, 
d'écrire  en  ce  style  mystique^  qu'en  arabe.  C'est  pourquoi  je 
regarde  comme  un  très-grand  avantage  lorsque  j'écris,  de  me 
trouver  actuellement  dans  l'oraison  dont  je  traite,  car  je  vois 
clairement  alors  que  ni  l'expression,  ni  la  pensée  ne  viennent 
de  moi  ;  et  quand  c'est  écrit,  je  ne  puis  plus  comprendre  com- 
ment j'ai  pu  le  faire,  ce  qui  m'arrive  souvent.  » 
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Que  d'admirables  détails,  que  de  perles  inconnues  à  nos 
contemporains!  comme  on  se  hâterait  de  réin^primer  ces 
choses,  si  elles  étaient  profanes;  quels  trésors  pour  les  biblio- 
thèques eizévtriennesl 

Le  XTi* siècle  a-t-il  rien  produit  déplus  gracieux,  de  plus 
ingénu,  de  plus  pittoresque  que  la  naïve  entreprise  des  deux 
enfants,  le  frère  et  la  sœur,  partant  pour  le  martyre  à  Fftge  de 
sept  ans  ;  puis  forcés  par  la  vigilance  de  leurs  parents  de  renon- 
cer à  leur  projet,  revenant  construire  des  ermitages  et  préparer 
des  solitudes  dans  Icot  jardin? 

Le  charme  du  récit  est  vraiment  irrésistible  et  le  traducteur 
a  fait  merveille.  Nous  en  dirons  autant  au  sujet  de  sa  belle  et 
poétique  comparaison  du  jardin  de  Tftme  arrosé  par  Toraison, 
si  habilement  continuée,  si  féconde  pour  les  âmes  fidèles  à  la 
prière;  et,  an  point  de  vue  tout  humain,  si  précieuse  littéraire- 
ment, pour  les  amateurs  de  la  poésie  naïve  et  originale. 

Nous  sera-t-il  permis  de  citer  la  terrible  description  de  Tenfer 
faite  par  la  Sainte  lorsqu'elle  s'y  trouve  transportée  en  imagi- 
nation, et  la  lamentation  véritablement  épique  que  celte  vue 
arrache  à  son  cœur.  Nous  parlons  uniquement  ici  en  critique 
littéraire,  et  nous  affirmons  que  jamais  Dante,  Milton,  Homère, 
n'ont  rien  fait  de  plus  beau.  Qu'on  en  juge  ! 

a  Étant  un  jour  en  oraison ,  je  me  trouvai  en  un  instant,  sans 
savoir  de  quelle  manière ,  transportée  corps  et  âme  dans  l'en- 
fer. Je  compris  que  Dieu  voulait  me  faire  voir  la  place  que  les 
démons  m'y  avaient  préparée,  et  que  j'aurais  méritée  par  les 
péchés  où  je  serais  tombée  si  je  n'avais  changé  de  vie.  Cela 
dura  très-peu  ;  mais  quand  je  vivrais  encore  plusieurs  années , 
il  me  serait  impossible  d'en  perdre  le  souvenir. 

L'entrée  de  ce  lieu  de  tourments  me  parut  semblable  à  une 
de  ces  petites  rues  longues  et  étroites,  ou ,  pour  mieux  dire,  à 
un  four  extrêmement  bas,  obscur,  resserré.  Le  sol  était  une 
horrible  fange,  d'une  odeur  pestilentielle,  et  remplie  de  reptiles 
venimeux.  A  l'extrémité  s'élevait  une  muraille  dans  lafquelle 
on  avait  creusé  un  réduit  très-étroit,  où  je  me  vis  enfermer. 
Tout  ce  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait  frappé  ma  vue,  et  dont 
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je  n'ai  tracé  qu'une  faible  peinture ,  était  délicieux  en  compa- 
raison de  ce  que  je  sentis  dans  ce  cachot.  Nulle  parole  ne  peut 
donner  la  moindre  idée  d'un  tel  tourment,  il  est  incomprében* 
sible.' Je  sentis  dans  mon  âme  un  feu,  dont,  faute  de  termes,  je 
ne  puis  décrire  la  nature^  et  mon  corps  était  en  même  temps 
en  proie  à  d'intolérables  douleurs.  J'avais  enduré  de  très- 
cruelles  souffrances  dans  ma  vie,  et,  de  l'aveu  des  médecins, 
les  plus  grandes  que  Ton  puisse  endurer  ici-bas;  j'avais  vu 
tous  mes  nerfs  se  contracter  d'une  manière  efirayante,  à 
répoque  où  je  perdis  l'usage  de  mes  membres  ;  en  outre  j'au- 
rais été  assaillie  par  divers  maux  dont  quelques-uns,  comme  je 
Tai  dit ,  auraient  le  démon  pour  auteur  ;  tout  cela  néanmoins 
n'est  rien  en  comparaison  des  douleurs  que  je  sentis  alors  ;  et 
ce  qui  y  mettait  le  comble,  c'était  la  vue  qu'elles  seraient  sans 
fin  et  sans  adoucissement.  Hais  ces  tortures  du  corps  ne  sont 
rien  à  leur  tour  auprès  de  l'agonie  de  l'âme.  C'est  une  étreinte, 
une  angoisse,  un  brisement  de  cœur  si  sensible,  c'est  en  même 
temps  une  si  désespérée  et  si  amère  tristesse  que  j'essaierais 
en  vain  de  la  dépeindre.  Si  je  dis  qu'on  endure  à  tous  les  ins- 
tants les  angoisses  de  la  mort ,  c'est  peu  ;  car  au  dernier  sou- 
pir c'est  une  puissance  étrangère  qui  semble  nous  ôter  la  vie , 
mais  ici  c'est  l'âme  elle-même  qui  se  l'arrache  et  qui  se  déchire. 
Non,  jamais  je  ne  pourrai  trouver  d'expression  pour  donner 
une  idée  de  ce  feu  intérieur  et  de  ce  désespoir  qui  sont  comme 
le  comble  de  tant  de  douleurs  et  de  tourments.  Je  ne  voyais 
pas  qui  me  les  faisait  endurer,  et  je  me  sentais  brûler  et  comme 
hacher  en  mille  morceaux  :  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  sup- 
plice des  supplices  c'est  ce  feu  intérieur  et  ce  désespoir  de 
l'âme. 

B  Toute  espérance  de  consolation  est  éteinte  dans  cet  effroyable 
séjour  ;  on  y  respire  une  odeur  pestilentielle  et  on  y  manque 
d'espace  pour  s'asseoir  ou  pour  se  coucher.  Telle  était  ma 
torture  dans  cet  étroit  réduit  creusé  dans  le  mur,  où  l'on  m'a- 
vait enfermée  ;  les  murailles  de  ce  cachot,  effroi  des  yeux ,  me 
pressaient  elles-mêmes  de  leur  poids.  Là,  tout  vous  étouffe; 
point  de  lumière  :  ce  ne  sont  que  ténèbres  de  la  plus  sombre 
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obscurité;  et  cependant ,  ô  mystère  1  sans  qu^aucune  clarté 
brille,  an  aperçoit  tout  ce  qui  peut  être  le  plus  pénible  à  la 
vue 

»  Tout  ce  qu'on  peut  entendre  dire  de  Tenfer,  ce  que  j'en 
avais  lu  ou  appris  dans  mes  propres  méditations,  quoique  j'aie 
assez  rarement  approfondi  ce  sujet,  la  voie  de  la  crainte  ne 
convenant  pas  à  mon  âme,  tout  ce  que  les  livres  nous  disent 
des  déchirements  et  des  supplices  divers  que  les  démons  font 
subir  aux  damnés ,  tout  cela  n'est  rien  auprès  de  la  réalité  ;  il 
y  a  entre  l'un  et  l'autre  la  même  différence  qu'entre  un  portrait 
inanimé  et  une  personne  vivante  ;  et  brûler  en  ce  monde  est 
très-peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  feu  où  Ton  brûle  dans 
l'autre. 

B  n  s'est  écoulé  à  peu  près  six  ans  depuis  cette  vision ,  et  je 
sais  encore  saisie  d'un  tel  effroi  en  récrivant,  que  mon  sang  se 
glace  dans  mes  veines.  Au  milieu  des  épreuves  et  des  douleurs 
j'évoque  ce  souvenir,  et  dès  lors  tout  ce  qu'on  peut  endurer 
ici-bas  ne  me  semble  plus  rien  :  je  trouve  même  que  nous  nous 
plaignons  sans  sujet.  Je  le  répète,  cette  vision  est  à  mes  yeux 
une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  m'ait  faites  ;  elle  a  admi- 
rablement contribué  à  m'enlever  la  crainte  des  tribulations  et 
des  contradictions  de  cette  vie  ;  elle  m'a  donné  du  couraf2;e 
pour  les  souffHr  ;  enfln  elle  a  allumé  dans  mon  cœur  la  plus  vive 
reconnaissance  envers  ce  Dieu  qui  m'a  délivrée ,  comme  j'ai 
maintenant  sujet  de  le  croire ,  de  maux  si  terribles,  et  dont  la 
durée  doit  être  éternelle. 

h  Depuis  ce  jour  tout  me  paraît  facile  à  supporter  en  comparai- 
son d'un  seul  instant  à  passer  dans  le  supplice  auquel  je  fus 
alors  en  proie.  Je  ne  puis  assez  m'étonner  de  ce  qu'ayant  lu 
tant  de  fois  des  livres  qui  traitent  des  peines  de  l'enfer,  j'étais 
si  loin  de  m'en  former  une  idée  juste,  et  de  les  craindre  comme 
je  l'aurais  dû.  A  quoi  pensais-je  alors,  6  mon  Dieu ,  et  com- 
ment pouvais-je  goûter  quelque  repos  dans  un  genre  de  vie 
qui  m'entraînait  à  un  si  effroyable  abtme  !  0  mon  adorable 
Maître ,  soyez-en  éternellement  béni  !  Vous  avez  montré  de  la 
manière  la  plus  éclatante  que  vous    m'aimiez  infiniment 
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plus  que  fe  ne  m'aime  moi-même.  Combien  de  fois  m*avez 
vous  délivrée  de  cette  noire  prison ,  et  combien  de  fois  n'y 
snis-je  point  rentrée  contre  votre  volonté  ? 

B  Cette  vision  a  fait  naître  en  moi  une  indicible  douleur  à  la 
vue  de  tant  d'flmes  qui  se  perdent ,  et  en  particulier  de  ees 
luthériens  que  le  baptême  avait  rendus  membres  de  TÉglise. 
Elle  m'a  donné  en  outre  les  plus  ardents  désirs  de  travailler  à 
leur  salut.  Pour  arracher  une  âme  à  de  si  horribles  supplices , 
je  le  sens,  je  serais  prèle  à  ipimoler  mille  fois  ma  vie.  ie  m'ar- 
râle  souvent  à  cette  pensée  :  nous  sommes  naturellement  tou- 
chés de  compassion  quand  nous  voyons  soufirir  une  personne 
qui  nous  est  chère,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re$- 
sentir  vivement  sa  douleur  quand  elle  est  grande.  Que  doit  donc 
nous  faire  éprouver  l'infortune  d*une  âme  en  proie  pour  une 
éternité  à  un  tourment  qui  surpasse  tous  les  tourments  t  Qui 
pourrait  soutenir  une  pareille  vue?  Quel  cœur  n'en  serait  dé- 
chiré? Émus  d'une  commisération  si  tendre  pour  des  souf- 
frances d'un  jour  y  que  devons-nous  sentir  pour  des  douleurs 
sans  terme?  Et  pouvons-nous  prendre  un  moment  de  repos  en 
voyant  la  perte  éternelle  de  tant  d'&mes  que  le  démon  entraine 
chaque  jour  avec  lui  dans  l'enfer  ? 

a  Un  désir  non  moins  ardent  dont  je  brûle ,  o'est  que  1  afEake 
si  importante  de  notre  propre  salut  nous  occupe  tout  entiers! 
Non,  point  de  réserve;  faisons  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  plaire  à  Dieu,  et  ne  cessons  de  lui  demander  à  cette  fin  ie 
secours  de  la  grâce...  Il  est  dangereux  de  se  contenter  de  mé- 
diocres e£forts  quand  il  y  va  de  l'éternité  I  Comment  surtout 
une  âme  qui,  à  chaque  pas,  tombe  en  péché  mortel,  peut-elle 
goûter  un  seul  moment  de  repos  et  de  bonheur  ?  Au  nom  de 
Dieu  !  qu'elle  se  hâte  de  fuir  les  occasions^  et  ce  Dieu  de  bonté 
ne  manquera  pas  de  venir  à  son  secours,  comme  il  Ta  fait  à 
mon  égard.  0  doux  Sauveur  I  qui  m'avez  tendu  une  main  si 
secourable,  daignez  me  soutenir  désormais,  afin  que  je  ne  tombe 
plus  ;  i'ai  vu  l'affreux  abtme  où  mes  chutes  me  feraient  des- 
rendre }  préservez-moi  d'un  tel  malheur»  i^ 

Antooin  »'lNnT. 
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Si  la  digne  sœur  Rosalie  a  excité  Tadmiration  de  tous  les  fi- 
dèles par  ses  vertus  sublimes,  si  elle  a  rendu  son  nom  à  jamais 
célèbre  en  France,  il  paraît  qu'une  princesse  Ta  illustré  égale- 
ment en  Sicile  et  que  les  habitants  de  Palerme  en  ont  conservé 
de  pieux  et  immortels  souvenirs.  Chaque  année  des  fêtes  ont 
lieu  en  son  honneur,  et  une  affluence  considérable  d'étrangers 
y  assistent.  Parmi  les  nombreuses  descriptions  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  il  n'en  existe  pas  de  plus  complète  que  celle 
qui  a  été  publiée  en  4850  par  H.  Sauveur  Abbate  e  Migliore 
dont  voici  quelques  extraits  : 

De  toutes  lés  villes  de  la  Sicile  la  plus  heureusement  privi- 
légiée sous  le  rapport  de  la  nature  est  sans  contredit  Palerme. 
£ile  est  sillonnée  de  charmantes  villas  où  règne  la  végétation 
la  plus  admirable,  et  de  hautes  montagnes  la  bordent  dans  sa 
partie  nord.  Celle  qui  se  fait  remarquer  au  milieu  des  autres 
est  appelée  Pcllegrin  ou  Pellegrino,  nom  qui  lui  a  été  donné 
par  les  Arabes.  Autrefois  elle  était  connue  sous  le  nom  d'Ercta 
par  les  Grecs.  Malgré  Taridité  du  terrain  et  l'absence  de 
verdure  de  cette  montagne,  elle  peut  faire  concevoir  les  plus 
belles  idées  au  poète  et  à  l'artiste  par  l'étendue  des  sites  variés 
qu'elle  présente.  La  seule  route  praticable  est  celle  qui  conduit 
à  une  grotte  où  s'était  enfermée  autrefois  une  jeune  princesse 
pour  consacrer  sa  vie  à  Dieu. 

Jusqu'au  moment  où  cette  pieuse  fille  accomplit  cet  acte ,  le 
sol  n'avait  encore  été  foulé  que  par  les  armées  Puniques  qui, 
sous  la  conduite  d'Amilcar  Barca,  soutinrent  un  siège  de  trois 
&ns  contre  les  Romains.  Plus  tard,  au  xii*  siècle,  le  bruit 
désarmes  ne  retentissait  plus  et  de  ferventes  prières  s'élevaient 
de  la  montagne  vers  le  ciel.  Une  princesse  issue  du  sang  royal 
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s'était  enfuie  loin  du  tumulte  du  monde  et  avait  quitté  la  cour 
de  son  père,  où  elle  était  adulée,  pour  se  retirer  dans  une  anfrac- 
tuosité  de  la  montagne  où  elle  termina  saintement  ses  jours,  en 
se  frayant  le  chemin  de  Téternité 

Dans  les  aimées  4624,  25  et  26,  un  terrible  fléau  frappait 
Palerme  et  ses  environs.  Le  deiyl  et  la  désolation  régnaient 
partout,  des  familles  entières  succombaient.  La  peste  exerçant 
ses  ravages  sur  les  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition.  La  terreur  était  à  son  comble.  A  travers  tant 
de  désastres  et  de  scènes  aussi  tristes,  une  Vierge  apparut  en 
songe  à  un  habitant  de  la  ville.  Dans  sa  vision  il  lui  semblait 
tïtte  4e  mal  devait  cesser  tout  h  coirp  dès  que  le  corps  de  celte 
vierge  aurait  été  décauveil.  Çn  effet,  le  -15  juilk^t  162G,  après 
'de  nombreuses  recherches  sur  le  tnont  Pellegrino,  on  le  trouva 
an  fond  d'une  gi*otte  et  ou  le  transporta  dans  rintérieur  de  la 
ville.  Dès  ce  moment,  Tépidémie  dispanil,  et  Rosalie  fut  pro- 
clamée protectrice  de  la  vMle.  En  souvenir  de  cet  heureux  évé- 
nement, une  petite  église  fut  construite  dans  Tendroit  même 
^e  la  sainte  avait  choisi  pour  résidmice;  et  chaque  ^unée, 
au  mois  de  juillet,  les  habitants  de  Palerme  viennent  y  adresser 
leurs  prières.  Mais  avant  d'en  «donner  la  dcscr^oû,  il  est  né- 
cessaire de  parler  de  Téglise  dont  l'intérieur  est  vraiment  re- 
aiarquable.  L'entirée  forme  une  espèce  de  vestibule  souteos 
par  des  colonnes  en  -aU^Alre^  et  de  la  voûte  s'éciiappe  une  eaa 
claire  ot  limpide  distribuée  dans  un  puits  voisin  à  travers  des 
tuyaux  en  ferblanc  qui  La  sâloiment  dans  tous  les  sens.  Piit- 
fiieurs  réservoirs  en  marbre  Bont  établis  à  divei  s  endroits.  Sous 
Tautel  couvert  en  forme  de  pimlton  par  rni  toit  de  marbre  posé 
atir  des  colonnes,  on  voit  couchée  sou*  la  tierre,  habillée  d*un 
rîcbe  manteau  en  or,  la  statue  en  niaii)re  de  la  i>ainte  fermant 
les  yeuK  et  paraissant  d^mir  du  eoaiineil  éternel.  S&  téie  re* 
pose  fionchalamoient  soi*  Tune  de  ses  maius,  et  de  Taulre  die 
tient 'fortement  l'image  du  cruciQx.  Des  ooUiers  en  or^  des 
braceleis  et  des  bijoux  onrâchis  de  œilfe  pîerreiîes  tràs-«»es, 
ornent  son  cou,  ses  cheveux  et  ses  bras;  une  lampe  qui  est 
toujours  allumée  par  les  préli'es  du  sauduaire  laisse  voir  Vsir 
titude  délicateet  imposante  de  la  sainte  ;  U  gtotte,  telle  qu'elle 
exi&le  actuellement  présente  un  aspect  curieux  :  iry  règne  une 
obfiourîté  mystérieuse,  lorsqu'un  rayon  de  soleil  ptfiaant  an 
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iraveffs  4es  Uerrcs  et  des  broussailles  qiii  «en  iapisiscnt  l'-oulrée 
Tient  éddîier  Tattlel  tout  en  marbres  précieux  et  la  slatue  de  .ki 
Sainte, cette  demîère  semble  eavironnée  d'une  lumière  céleste. 
Cest  là  qu'un  grand  nooibre  de  fidèles  se  réunissent  pour  faive 
des  vœux  et  cbant^  des  hymnes  à  la  Vierge  de  la  JUontagne. 
.Un  ebemin  fut  tracé  âiur  une  f>t\nte  escarfiéo,  au  moyen  d'une 
centaine  de  voàtes  appuyées  sur  des  arcs  soUdos^  et  coiUa  des 
.sommes  immenses.  Ce  chemin^  large  et  bien  pavé^  quoiqu'un 
|>eu  laid^  laisse  découvrir  au  sommet  une  vue  admirable.  Lies 
montagnes  environnantes  groupées  en  amphithéâtre  comprises 
enti*e  le  caj>  Gailo  et  le  mont  Catalfimo  fourmillent  de  per- 
sonnes appartenant  à  toutes  classes  qui  se  rendent  au  sanc- 
tuaire. Tout  à  i'cntour  dans  la  plaine  s'élèvent  des  burrxiques 
et  des  pavillons  autour  desquels  une  foule  joyeuse  fait  de  la 
musique  ou  se  li\Te  à  des  jeux  divers  et  à  la  danse. 

Au  nordj  dans  une  vallée^  sur  une  étendue  de  deux  milles 
environ  de  longueur^  s'élève  un  bel  édifiée  où  domine  la  sta- 
tue de  la  Sainte.  Le  tonnerre^  qui  roula  plusieurs  fois  sur  ces 
roches^  l'ébraola  dans  sa  base.  Au  jour  solennel^  la  population 
vient  animer  par  sa  gaieté  le  tal>leau  déjà  si  beau  et  si  riant  de 
la  nature.  Le  sénat  assiste  également  à  la  fête  qui  a  lieu  pen- 
dant le  jour^  et  se  rend  dans  la  ville  vers  le  soir  avec  la  foule^ 
qui  l'accompagne  en  chantant. 

Les  réjouissances  durent  cinq  jours.  Le  nombreux  concours 
des  Siciliens  et  des  étrangers  contribue  à  rendre  plus  éclatant 
encore  Tbommage  que  l'on  réserve  à  sainte  Rosalie  (1). 

Le  11  juillet  est  attendu  avec  la  plus  vive  impatience.  Dès  la 
pointe  du  jour  la  ville  présente  déjà  un  aspect  inaccoutumé.  Il 
y  règne  la  plus  grande  animation.  Tous  les  habitants  semblent 
disposés  à  la  joie  et  au  plaisir.  Les  marchands  ornent  leurs 
boutiques,  les  particuliers  étendent  devant  les  balcons  et  les 
croisées  de  leurs  maisons  de  longues  draperies  sur  lesquelles 
sont  posées  des  guirlandes  de  fleurs,  les  grands  seigneurs  s'ap- 

(1)  Oc  1635  â  1700,  les  Paierai itains  célébrèrent  chaque  année  trois  jours 
de  Icle;  en  1701  ils  les  augmcntèrenl  d'un  jour,  et  en  1743  ils  les  portm-ent 
à  cinq.  De  17'#7  à  1750  il  les  remirent  à  quatre,  et  ce  ne  fut  qu'en  1751  qu'ils 
les  fixèrent  définitivement  à  cinq.  En  1788,  le  roi  Caracciolo  essayant  d© 
les  remoure  encore  à  trois  jours,  excita  les  murmures  de  son  peuple  et  les 
laissa  subsister  comme  prôcèdemmeoi. 
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pliquent  à  rendre  leurs  palais  resplendissants.  A  six  heures  du 
soir  un  char  d'une  hauteur  de  soixante-douze  pieds  parcourt  la 
•rue  de  Tolède  et  s'arrête  à  la  place  du  Palais-Royal  où  il  ar- 
rive à  sept  heures  et  demie.  Il  est  traîné  par  quarante-huit 
bœufs  que  conduisent  des  hommes  experts  portant  le  costume 
pastoral.  Depuis  sa  base  jusqu'à  son  sommet  il  est  entouré  de 
riches  tapisseries^  de  larges  bandes  de  soie  brodées  or  et  ar- 
gent, de  palmes,  de  lauriers,  de  fl^îurs  et  de  trophées.  11  dé- 
passe par  son  élévation  les  plus  hauts  palais  de  la  rue  de  To- 
lède. Sur  le  premier  étage  une  vierge  tenant  une  croix  et 
entièrement  vêtue  de  blanc  représente  l'emblème  de  la  reli- 
gion. Autour  du  deuxième  étage  plusieurs  figures  allégoriques 
rappellent  les  vertus  de  la  sainte  héroïne.  Sur  le  troisième 
étage  des  groupes  d'anges  ayant  tous  des  attitudes  différentes 
tiennent  des  guirlandes  entre  leurs  mains,  et  sainte  Rosalie 
s'élève  au  milieu  d'eux  couverte  d'un  voile  blanc,  couronnée 
de  roses  et  fixant  les  yeux  au  ciel.  La  population  se  presse 
devant  le  char  en  proférant  de  pieuses  invocations  et  en  bat- 
tant des  mains.  Le  char  est  précédé  d'une  compagnie  de  sol- 
dats, puis  vient  ensuite  le  sénat  à  cheval,  six  connétables  en 
costume,  dont  le  premier  porte  les  armoiries  de  la  ville,  et 
enfin  une  cavalcade  de  musiciens  jouant  des  symphonies  reli- 
gieuses, qui,  unies  avec  celles  du  char,  proclament  le  ti*ioniphe 
public  remporté  par  la  Sainte  dans  l'extermination  du  fiéau. 

Après  le  coucher  du  soleil,  on  s'assemble  près  du  rivage  de 
la  mer,  sur  une  délicieuse  promenade  appelée  la  Marina,  où 
brillent  de  magnifiques  illuminations.  Plus  tard,  lorsque  l'hor- 
loge du  château  a  sonné  dix  heures,  un  signal  donné  sur  la 
terrasse  royale  annonce  que  le  feu  d'artifice  peut  commencer. 
Lès  promeneurs,  les  cavaliers  et  les  équipages  s'arrêtent  pour 
le  contempler.  En  un  instant  le  ciel  devient  pourpre,  des  feux 
de  diverses  couleurs,  se  croisant  et  se  multipliant  sans  cesse, 
retentissent  avec  autant  de  bruit  que  s'il  y  avait  une  bataille, 
les  pièces  d'artifice  forment  des  sujets  différents,  et  au  moment 
où  la  dernière  fusée  volante  va  se  perdre  dans  les  airs,  d'una- 
nimes applaudissements  se  font  entendre  au  milieu  des  invo- 
cations à  sainte  Rosalie.  Le  mont  Pellegrino  est  splendidement 
illuminé,  et  la  statue  de  la  Sainte,  planant  au-dessus  de  la 
montagne,  semble  appeler  la  bénédiction  de  Dieu  sur  le  peuple. 


Des  oiiUi^fs  de  hiopa^  disposées  es  gairlmles,  en  eerdes, 
«a  pyitiDides»  ré|MUEideiit  une  elturié  éUnoebole  ddns  toute  la 
iSH^  De  io)w  eonoevt^  ft'ocgaidie&i  ctona  un  jNrdin  pidilic 
coxma  acM»  le  nom  de  la  Flora>  et  jusqu'à  qmtre  beuree  du 
lontin  les  équipages  foulwt  au  ndiieu  d'une  foule  eon^MCte 
dane  lee  plus  beaux  quarlien. 

Le  deiixiènie  jour  est  consacré  à  la  eoune  dea  dieraux 
lihves.  £Ue  a  lieu  d'une  porle  de  la  ville  à  Tautre^  el  lonqu'eUe 
eat  t^xninéej  lea  ehevanx  qui  ont  fenporté  dea  prix  août  oon- 
diûts  dftoa  les  rues  précédés  de  tambours,  de  trompettes  et 
d'une  eompagale  de  soldais  à  obeval.  Le  ebar  gigautesque^i  qui 
la  veille  avait  parcouru  la  rue  de  Tolède  pendant  le  jour  jus- 
qu'à la  place  du  Palai»*RoyaU  reprend  son  chemin  avec  le 
même  cortège  è  dix  heures  du  soîr^  et  projette  partout  sur  son 
passage  une  lumière  éblouâssante»  produite  par  une  quantité 
iiHioinlM*able  de  bougies  qui  l'environnent. 

Le  troisième  jour  ressemUe  aux  précédents  et  offre  à  peu 
près  les  mêmes  div^tissements.  Vevs  le  soir  du  quatrième  jour 
eommeneent  les  fStea  vefigîeusea.  Lorsque  le  sim  des  cloehes 
annonce  le  serviee  divîn>  les  fidèles  se  rendent  à  la  cathédrale 
dans  le  plus  profond  recueiUement  pour  entendre  les  Vé|»es. 
Des  statues  de  plusieurs  Siùnta  quÂ  ont  protégé  la  vilk^  et  qui 
Umi  allusion  à  quelque  exploit  de  sainte  Rosalie^  sont  exposées 
à  ^extérieur*  Cinq  eenta  li^trca  surcha^ésde  six  mUle  bougies 
environ  éclairent  l'égUsa  intérieurement,  et  font  ressortir  com- 
me en  plein  soleil  1^  objets  pvécieux  qu'elle  renferme.  Le  len- 
demain, dernier  jour  de  la  fête,  \m&  messe  en  musique  se  céUdwe 
dans  la  matinée  à  la  ebapelle  du  château  royal.  Le  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  en  habit  de  gala,  les  grands  dignitaires  de 
l'État,  le  corpsdiptomatique,  les  autorités  civiles  et  miUaires,  le 
aénat  et  les  étrangers  de  diaUnetion  y  assistent.  Des  hymnes 
chantés  par  des  choristes  aont  adressés  à  Dieu  et  à  sainte  Rosa- 
lie. A  neuf  heures  du  soir  une  procession  part  de  l'église.  Las 
reliques  de  ki  Sainte  scmt  fdacées  sur  une  châsse  très-riche  et 
portées  ensuite  par  déjeunes  maçons  (i).  Toutes  les  confréries. 


(1)  Cesl  k  eux  moIs  que  eelle  pcéfiieim  ert  spécialement  accordée  en 
reconnaissance  de  la  découverte  du  corps,  qui  fut  trouvé,  dit-on,  par  des 
maçons  en  cninaat  dans  le  roc 
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les  compagnies  et  les  convents  avec  leurs  simulacres^  ainsi  que 
tous  les  collèges,  accompagnent  les  reliques  sacrées  avec  leurs 
bannières  et  les  emblèmes  des  saints  pour  lesquels  ils  ont  une 
vénération  particulière.  Enfin^  le  Chapitre  des  chanoines^  le 
<;lergé  de  Féglise  métropolitaine  et  les  chapelains^  précèdent  la 
châsse  qui  renferme  les  restes  de  la  Sainte.  Le  cardinal  at- 
chevêque^  le  sénat^  la  cavalcade  des  musiciens^  jouant  des 
symphonies  religieuses^  et  quelques  compagnies  de  soldats 
ferment  la  marche  de  la  procession.  Les  rues  sont  illuminées 
d'une  manière  brillante^  et  des  autels  sont  élevés  sur  les  places 
principales.  Pendant  la  nuit  le  peuple  jette  des  fleurs,  lance 
des  bombes  et  des  f  usée^  volantes  avant  et  après  le  passage  de 
4a  procession.  La  fête  se  termine  à  six  beiures  du  matin,  et  le 
cardinal  ne  se  retire  qu'après  avoir  confié  au  sénat  la  garde 
des  reliques  précieuses  de  la  Sainte. 

A  répoque  de  ces  jours  de  réjouissance,  Palerme  présente 
le  coup  d'œil  le  plus  animé.  Les  fenêtres  des  maisons  par  tien- 
Itères  et  les  balcons  des  palais  sont  occupés  par  des  masses 
pressées  de  spectateurs,  au  milieu  desquelles  se  font  remar- 
<|uer  des  dames  dans  les  plus  élégantes  toilettes.  La  charmante 
promenade  de  la  Marina  est  couverte  d'équipages  et  de  cava- 
liers, les  jardins  publics  sont  envahis  par  les  promeneurs,  et 
-ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  l'on  peut  circuler  dans  les  rues. 
Avant  de  clore  une  série  de  journées  si  remplies,  et  qu'on  a  su 
Tendre  si  intéressantes,  il  y  aurait  encore  moyen  de  doubler 
leur  intérêt  en  réservant  une  place  à  la  bienfaisance  et  en  sol- 
licitant des  offrandes  pour  les  familles  malheureuses.  Sous  ce 
Tapport  Marseille  vient  de  laisser  un  bel  exemple  à  sui\Te  dans 
ses  dernières  fêtes  de  la  Charité,  qui  ont  eu  lieu  dernièrement, 
et  dont  le  succès  a  été  si  prodigieux.  En  organisant  des  quêtes 
au  profit  des  pauvres  et  en  distribuant  des  aumônes,  la  ville 
de  Palerme  pourrait  ajouter  un  attrait  de  plus  aux  fêtes  de 

-sainte  Rosalie. 

Adolphe  HcssoR. 


Le  Direeteur-Gérant ,  Paul  dx  CAUX. 
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RAPPORT 
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SUR 


L'EXERCICE  DU  PATRONAGE 


DES  CLASSES  OUVRIÈRES. 


»•  ^1 


INTRODUCTION. 


Hbssisuks, 

• 

La  Commission  chargée  par  la  Société  d'économie  charitable 
da  rapport  sur  l'exercice  du  patronage  des  classes  ouvrières 
ne  se  trouve  pas  en  mesure  de  lui  présenter  un  travail  complet, 
A  peine  est-elle  entrée  dans  l'examen  de  cette  immense  ques-> 
iion,  que  les  faits  se  sont  présentés  en  si  grand  nombre»  les 
aperçus  économiques  ont  surgi  de  telle  sorte»  que  la  Commis- 
sion a  dû  s'avouer  qu'elle  ne  pourrait  aboutir  d'une  façon  com- 
plètement satisfaisante. 

En  présence  de  cette  diflSculté^  que  devait  faire  la  commia- 
sion  ?  Ne  pas  présenter  à  la  Société  de  rapport  sur  Timportante 
question  confiée  à  son  étude,  c'était  déserter  une  mission  et 
déclarer  une  impuissance  trop  absolue.  La  Commission  a  pré- 
féré, tout  en  sachant  d'avance  que  son  travail  resterait  forcé» 
ment  incomplet,  offrir  aux  lumières  des  membres  de  la  Société 

(1)  Ce  rapport  est  le  travail  de  notre  collègue  M.  Armand  Bonnet;  c*est 
loi  4)Qi  a  rassemblé  tous  les  npatèriaox,  arrêté  toutes  les  divisions  et  tndfr- 
que  tous  les  exemples.  Empêché  par  des  circonstances  particulières  de 
oooardooDer  ses  notes,  M.  Armand  Bonnet  nous  les  a  remises  ;  ce  sont  elles 
que  nous  avons  réunies  et  qui  forment  la  base  de  Texposé  dont  nous  allons 
avoir  llmmeiir  de  vous  donner  leotore. 

IfSi.  9 
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les  éléments  d'une  œuvre  moins  imparfake.  Notre  rapport  n*est 
donc,  à  vrai  dire,  que  le  cadre  du  tableau  que  vous  ferez 
vous-mêmes,  que  la  table  des  matières  de  l'ouvrage  que  votre 
expérience  nous  dictera. 

Dès  Tabord  nous  avons  écarté  le  côté  théorique  de  la  ques- 
tion. Les  livres  abondent  sur  la  matière,  et  nous  n'aurions  pu 
que  vous  répéter  ce  que  vous  savez  comme  nous,  ou  entrer 
dans  des  discussions  économiques  sur  lesquelles  nous  ne  serions 
peut-être  pas  tous  tombés  d'accord.  Nous  avions  mieux  à  faire, 
nous  avions  à  citer  des  faits;  car  il  faut  le  dire  à  Thonneur  de 
l'industrie,  les  faits  de  patronage  en  faveur  des  ouvriers  se 
trouvent  partout  où  se  rencontrent  de  grandes  usines,  de 
grandes  fabriques,  de  grandes  manufactures.  En  France,  en 
Europe,  en  Amérique  même,  le  patronage  est  pratiqué  par  les 
maîtres.  Dans  le  vieux  monde,  il  est  venu  remplacer  les  insti- 
tutions tutélaires,  mais  vieillies,  du  passé  ;'dans  le  nouveau,  il 
est  né  avec  l'industrie  elle-même. 

Nous  avons  cru,  en  cet  état  de  choses,  que  le  meilleur  sys- 
tème était  de  choisir,  sans  exclusion  on  préférence  de  lieux  ai 
de  mitionalité ,  les  types  qui  nous  parattraient  le  raieut 
répondre  aux  besoins  de  tous  genres  des  ouvriers.  Vous  com- 
pléterez ces  exemples,  messieurs,  et  à  la  suite  de  vos  délibéra- 
tions, vous  auree  réuni  une  série  d'exemples  des  efforts  tentés 
par  les  patrons  en  faveur  de  leurs  ouvriers,  où  les  premiers  trou- 
veront ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  les  seconds,  et  où  les  seconds 
apprendront  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  aux  premiers. 

Lé  patronage,  suivant  nous,  peut  se  diviser  en  trois  systèmes 
distincts;  l'application  du  premier  a  donné  naissance  au  second 
et  ce  second  au  troisième. 

Le  premier  système  est  celni  proi^enaot  de  llnitiatm  com- 
plète et  exclusive  du  patron  ;  c'est  le  patron  puisant  ses  inspi- 
nlîotts  dans  son  coBur  qui  vient  de  lut-rnôoie  en  aide  à  ses 
onvriers  ;  ce  n'est  pas  tout  à  Tait  de  fai  (Aarité,  mû  œh  5 
touche;  nous  Tappenerons  le  patronage  spontané. 

Le  second  système  est  celui  où  Touvrier  contribue  par  son 
épargne  aux  libéralités  du  patrooj;  c'est  cdui  où  raocciaticMiJe 
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avec  le  pationage  ;  c'esl  le  plus  en  usage  à  notre 
époque  ;  nous  lui  donnerons  le  nom  de  patronage  anode. 

Enfin,  le  troisikne  système  est  celui  où  le  patron  n'intervient 
plus,  où  les  ouvriers^  livrés  à  leurs  propres  forces,  se  suffisent 
à  eux-mêmes.  C'est  vers  ce  système  que  sont  tournées  toutes 
les  aspirations  des  travailleurs;  c'est  lui  que  nous  étudierons 
Tannée  prochaine,  et  que  nous  nommerons  le  patronage  mutuel 
ou  la  mutualité* 

La  Société  d'économie  charitable  a  décidé  que  dans  la  ses- 
sion actuelle  elle  ne  s'occuperait  que  des  deux  premiers  sys- 
tèmes; nous  réserverons  donc  le  troisième  pour  nos  études  de 
Tannée  prochaine  et  nous  abordons  de  suite  les  deux  autres  : 
le  patronage  spontané  et  le  patronage  associé. 

Avons-ngus  besdn  d'ajouter  que  nous  n'avons  jamais  pensé 
à  imposer  le  patronage  T  Nous  tenons  à  le  laisser  à  rinitiative 
des  patrons  :  la  loi  ni  le  règlement  n'ont  rien  à  faire  en  cette 
matière  ;  nous  comptons  pour  sa  propagation  sur  la  force  de 
Topinion  publique  et  surtout  sur  Fautorité  de  l'exemple.  Vous 
rendez  donc  un  véritable  service  à  la  classe  ouvrière,  et  vous 
fidtes  faire  un  pas  important  à  la  question,  en  propageant  par 
la  publicité  de  vos  discussi<ms  les  meilleurs  types  du  patronage. 

Les  deux  premiers  systèmes  de  patronage,  les  seuls  dont  nous 
ayons  à  nous  occuper  cette,  année,  ont  semblé  à  votre  Gom«- 
mission  d'une  application  difficile  pour  les  ouvriers  isc4és  ;  la 
pratique  a  corroboré  cette  opinion,  car  nous  n'avons  trouvé 
d'exemples  de  patronage  que  dans  les  industries  agglomérées. 

Nous  avons  divisé  notre  travail  en  deux  parties  : 

1*  Le  patronage  au  profit  des  intérêts  matériels  des  oovrier»^ 

9p  Le  patronage  au  profit  des  intérêts  intellectuels  et  mo- 
ranx  des  ouvriers. 

¥ous  remarqoerex,  messieu»,  que  nous  avons  laissé  de  côté 
lé  patronage  agricole  ;  nous  étant  tracé  la  loi  de  citer  seulement 
des  exemples,  à  l'exception  de  quelques  faits  isolés  et*  aneieiàB 
relatés  du»  te  beau  livre  de  M.  L.e  Play,  nous  n'avons  rien 
trouvé  qui  nous  ail  pam  digne  de  votre  attention  disns  le  patres 
nage  agricole.  Est-*ce  à  dire  que  le  patronage  ne  puisse  s^ap^ 
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pliquer  aux  ouvriers  des  champs  comme  à  ceux  des  villes  ? 
Nous  q'osods  répondre  par  une  aflSrmatxon  complète  à  cette 
question ,  mais  avec  notre  pensée  que  le  patronage  n'est  pres- 
que exclusivement  applicable  qu'aux  ouvriers  agglomérés^  nous 
sommes  bien  près  de  le  croire. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Patronale  an  profit  des  Intérêts  matériels  des  ovTriers. 

Salaires.  —  Le  patronage  peut  s'appliquer  aux  salaires, 
lorsque  le  patron,  après  avoir  rémunéré  le  travail  des  bras  par 
le  salaire  convenu  et  débattu  entre  lui  et  Touvrier,  j  ajoute  de 
sa  propre  volonté  une  part  dans  les  bénéfices  à  titre  de  ré- 
compense de  rintelligence  de  l'ouvrier.  Certes  ce  patronage 
n'est  pas  complètement  désintéressé,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  réel  et  il  a  surtout  le  mérite  d'attacher  l'ouvrier  à 
son  atelier  et  à  son  patron.  Nous  trouvons  ce  système  des 
primes  en  vigueur  en  France,  comme  à  l'étranger,  dans  les 
cristalleries,  dans  les  ateliers  de  construction,  dans  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  et  même  dans  des  industries  moins 
importantes. 

Ch&mage.  —  Le  rôle  du  patronage  est  forcément  restreint 
dans  le  chômage,  car  le  patron  n'est  pas  tenu  de  se  ruiner 
pour  soulager  ses  ouvriers.  Pourtant  dans  quelques  centres 
industriels,  à  Lyon  entre  autres,  les  fabricants  s'imposent 
souvent  les  plus  durs  sacrifices  pour  conserver  leurs  omTiers 
dans  les  temps  de  chômage.  Ces  exemples  sont  très-dignes 
d'éloges^  mais  il  serait  imprudent  d'engager  à  les  suivre,  car 
les  conditions  des  divers  marchés  peuvent  les  rendre  impra- 
ticables ;  ils  doivent  être  laissés  à  la  seule  appréciation  des  chefs 
d'industrie. 

Nous  abordons  maintenant  les  différentes  applications  éco- 
nomiques du  patronage  au  profit  des  intérêts  matériels  des 
ouvriers. 
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Personne  n'ignore  les  améliorations  apportées  par  les  chefs 
d^industrie  dans  les  ateliers  de  leurs  ouvriers,  l'insalubrité 
qui  n'est  pas  inhérente  à  la  nature  des  travaux  devient  de 
jour  en  jour  plus  rare^  surtout  dans  les  grandes  industries. 
Peut-être  pourrait-on  trouver  que  les  précautions  relatives  à  la 
sûreté  laissent  plus  à  désirer.  MM.  Villermé  et  Âudiganne  ont 
déjà  indiqué  les  améliorations  à  apporter  à  cet  état  de  choses 
par  les  patrons  ;  nous  nous  bornons  à  soumettre  ce  doute  à 
l'humanité  des  industriels. 

Dans  quelques  fabriques  anglaises,  les  patrons  ont  joint  à 
leurs  ateliers,  des  parcs,  des  jardins  où  les  ouvriers  peuvent  se 
délasser  pendant  les  heures  de  repos.  En  Belgique,  il  existe  des 
ateliers  modèles  où  se  trouvent  réunis  tous  les  moyens  de  sa- 
lubrité et  de  sûreté  pour  les  travailleurs. 

n  nous  semble  que  l'initiative  des  chefs  d'industrie  peut  se 
borner  aux  précautions  suivantes,  si  les  exigences  du  travail  ne 
s'y  opposent  pas  :  une  ventilation  et  un  chaufiage  convenables 
des  ateliers  ou  salles  de  travail  ;  une  disposition  donnée  aux 
machines,  aux  engrenages,  aux  courroies,  qui  en  éloigne  les  ou- 
vriers et  prévienne  les  accidents.  Nous  appelons  aussi  l'atten- 
tion sur  les  chaudières  des  machines  à  vapeur,  principalement 
de  celles  placées  dans  les  bâtiments  à  vapeur.  Il  est  urgent 
d^'apporter  un  remède  à  la  situation  des  chaufieurs,  et  l'Etat 
devrait  donner  un  salutaire  exemple  à  cet  égard. 

Votre  Commission  ^  sortant  de  sa  réserve  à  propos  de  ces 
questions  si  graves  où  la  santé  et  la  vie  de  nombreux  ouvriers 
se  trouvent  engagées,  s'est  posé,  sans  la  résoudre,  la  question 
de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  provoquer  l'intervention  de 
la  loi  en  cette  matière.  Nous  le  répétons,  nous  ne  faisons  à 
oe  sujet  aucune  proposition  à  la  Société^  mais  peut-être,  dan'* 
une  autre  session,  ne  sera-t-il  pas  indigne  de  ses  études  d'exa  ^ 
miner  l'intervention  possible  de  la  loi  dans  la  police  des  manu- 
factures au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  la  sûreté. 
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HABITATIONS  BT  LOGEMENTS. 

Las  cités  ouvrières  établies  à  graaib  frais  à  Paris  et  à  Mar- 
seille avec  des  capitaux  soit  àe  spéculateurs,  soit  de  personnes 
charitables  sont  condamnées  par  la  pratique.  L'ouvrier  s'y 
trouve  g6né  par  le  contact  trop  fréquent  de  ses  voirins,  il  con- 
sidère ces  maisons  oonmie  des  casernes  où  la  police  est  pour 
ainsi  dire  en  permanence,  et  il  délaisse  ces  logements  spacieux 
pour  la  mansarde  où  il  est  seul  et  libre.  L'esprit  de  famille,  la 
pureté  des  mœurs  elle-même,  ont  à  souffrir  dans  ces  grandes 
agglomérations.  Votre  Commission  est  donc  unanime  pour  con- 
damner les  cités  ouvrières  proprement  dites. 

Un  grand  édifice  à  cinq  étages,  construit  à  Munster  en  Alsace, 
a  pourtant  trouvé  grâce  auprès  des  ouvriers,  parce  qu'un  sys- 
tème de  nombreux  escaliers  y  respecte  autant  que  possible 
Tindividualité  et  la  liberté  de  cbaque  famille.  Cette  exception 
vient  donc  confirmer  la  règle  posée  par  la  Commission. 

Mais  il  existe  à  Mulhouse,  sous  le  nom  de  cités  ouvrières,  des 
édifiées  qui  n'ont  de  commun  que  le  nom  avec  les  cités  ouvrières 
ordinaires.  Ce  sont  de  petites  maisons,  construites  pour  un  ou 
deux  ménages,  qui  n'ont  aucun  des  inconvénients  des  grandes 
maisons  communes  etqui  ont  des  avantages  incontestables  pour 
leurs  habitants.  Trois  cents  de  ces  maisons  sont  déjà  construites 
à  Mulhouse;  elles  ne  sont  pas  bâties  sur  un  plan  unifornae,  elles 
varient  de  distribution  suivant  les  besoins  de  la  famille  qui  doit 
Fbabiter.  En  général ,  chaque  maison  se  compose  d'un  rcB-de- 
ehaussée  comprenant  la  cuisine^  une  chambre  et  uu  cellier, 
d'un  premier  étage  où  se  trouvent  dei»  chambres  à  coucher 
des  lieux  d'aisance  et  d'un  grenier.  Chaque  maison  a,  ea  outre, 
im  jardin  contigu  de  i50  mètres  environ.  Ces  Ic^ments  sont 
destinés  à  des  ouvriers  mariés  ;  on  s'occupe  en  œ  laoment  de 
rknMtation  des  céitbataires. 

Li^  Société  de  Mulhouse  se  propose  d'amener,  sans  tëartB 
trop  prolongés,  par  Tépargne  et  l^économie»  les  ouvriecs  àd^ 


avenir  propriélaires  de  levrs  iMbilatton.  Elle  ne  retoe  pas  4e 
louer  ses  petites  maisons,  mais  éUe  préfète  les  vendre,  fille 
se  borne  à  demander  à  Touvrier,  en  passant  le  contrat^  900  à 
4O0  fr»,  puis  le  surplus  est  aequitté  par  voie  d'amortissement 
et  compris  dans  le  loyer,  qui  «varie  de  13  fr.  50  à  46  fr.  par  mois 
penr  nne  famille,  et  de  7  à  40  fr.  pour  un  câibataire.  Après 
dix-sept  ans,  l'ouvrier  se  trouve  complètement  libéré  et  pro- 
fnîétMre  încommutable  de  son  immeuble.  N'est-ce  pas  une 
entreprise  éminemment  ooBservalrice,  et  croiHm  que  ces  ott^ 
TTÎers  propriétaires,  ou  sur  le  point  de  le  devenir,  «oient  4es 
ennemis  bien  redoutables  pour  Tordre  social? 

Au  centre  de  la  rua  fmoipaie  de  ne  village  d'ouvriers ,  la 
Société  a  fait  élever  un  grand  bfttiment  affecté  aux  services 
communs  :  lavoir,  saHes  4e  bains,  bonlangerie ,  magasins  de 
toute  sorte  et  restaurant.  On  trouve  eossi  des  maisons  d*en*- 
Triers  en  Angleterre,  en  Prusse ,  snrtoat  à  Berlin  ;  dans  les 
Pays-Bas,  en  Toscane,  en  France  enfin,  construites  avec  nn 
caractère  de  patronage  plus  direct  encore.  Ces  maisons  ont 
été  construites  par  les  patrons  eux-mêmes  en  faveur  de-ieufs 
ouvriers.  Les  industries  minérale,  métallurgique,  manufactu- 
rière en  offrent  les  (dus  fréqnents  exemples.  Les  comUnaisona 
de  location  avec  on  sans  amortissement  diffèrent  suivant  les 
lienx,  mais  sont  tontes  inspirées  par  le  Uenveilant  patixinage 
4ts  diefii  d'indufiirîe. 

Dansqnelques  usines,  àSaint*^bain  entre  antres,  unepartie 
des  ouvriers  sont  même  logés  gratuitement ,  et  lorsque  des 
vacances  se  produisent,  elles  sont  données  à  taisnndeia  hmmm 
conduite  et  de  Tancienneté. 

La  Compagnie  d'Anzin  n  fint  oonatruire  plus  de  mille  mai* 
sons  dont  le  loyer  ne  revient  pas  &  chaque  famille  à  plus  de 
9  fr.  t^  à  4  fr«  par  mois.  En  dehors  dn  patronage  de  la  Com- 
pagnie ,  rottvrier  devrait  payer  un  semblable  logement  de  4  i 
âSfr. 

A  Domck,  près  Mulhouse,  ii  )a  filatere  4e  HM.  Dette,  agi 
eecerde  la^jottiseraoe  graiuite  4e  bons  àareains  appartenant  ^ 
l'éublissement^  aux  ouvrieis  fAipima  ou  chwsie  4e  famille 
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qui  se  distinguent  par  leur  conduite  ou  sont  dans  la  filature 
depuis  au  moins  quinze  ans.  G^est  un  moyen  excellent  de  les 
occuper  pendant  les  chômages,  d'assainir  et  de  fortifier  leurs 
corps  en  mêlant  le  travail  agricole  au  travail  industriel.  Les 
produits  de  ces  terres  aident  à  la  famille  et  ce  travail,  en  occu- 
pant Touvrier  à  ses  moments  perdus,  le  détourne  des  dépenses 
inutiles  ou  dangereuses. 

Le  congrès  de  Bruxelles  a  demandé  Tinstitution  de  prix 
d'ordre ,  de  propreté  et  d'hygiène  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes. 

BAUfS  BT  LAVOIRS. 

Dans  beaucoup  d'établissements^  les  chefs  d'industrie  ont 
établi  des  salles  de  bains  et  des  lavoirs  gratuits  pour  leurs  ou- 
vriers, où  ilsjutilisent  l'eau  de  leurs  machines  à  vapeur;  dans 
les  établissements  où  les  patrons  ne  peuvent  procurer  gra- 
tuitement ces  services,  les  tarifs  sont  aussi  modérés  que  pos- 
sible. 

A  Mulhouse,  la  Société  des  cités  ouvrières  a  fondé  des  bains 
et  lavoirs.  Le  prix  du  bain  avec  le  linge  est  de  20  c;  pour 
5  c,  on  est  admis  à  laver  et  à  faire]sécher  le  linge  pendant 
deux  heures.  Tout  est  d'une  scrupuleuse  propreté,  les  baignoires 
sont  en  fonte  émaillée  ou  en  faïence;  elles  suffisent  à  peine  aux 
besoins,  car  là  comme  ailleurs  l'ouvrier  s'est  promptement 
liabitué  aux  soins  de  propreté  du  moment  qu'ils  étaient  acces- 
lûbles  à  sa  bourse. 

ALOIBIITATION. 

Le  patronage  pour  Falimentation  des  ouvriers  est  fondé  sur 
l'économie  de  l'achat  en  gros  par  les?patrons  et  par  la  revente 
au  détail  à  l'ouvrier,  ce  qui  épargne  à  ce  dernier  les  frais  consi- 
dérables  des  intermédiaires.  La  crise  prolongée  des  subsis- 
tances dont  nous  sortons  a  donné  une  nouvelle  et  vive  impul- 
sion à  ces  fondations  économiques. 
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Magasins  de  if  enree^.— En  Belgique,  la  Société  John  Coche- 
rill,  à  Seraing  (Liège)*  a  placé  près  de  ses  ateliers  des  maga- 
sins de  denrées  alimentaires  qu^elle  fait  revendre  au  prix  coû- 
tant à  ses  ouvriers.  Elle  les  a  approvisionnés  de  farinCi  de  pain, 
de  riz  y  de  café,  de  pois,  de  haricots,  de  pommes  de  terre.  Les 
frais  de  transport,  la  main-d'œuvre,  les  déchets  ou  pertes  de 
quantité  entrent  en  ligne  de  compte  pour  la  fixation  du  prix 
de  vente  au  détail.  Chaque  ouvrier  doit  en  outre  faire  con- 
naître le  nombre  et  la  composition  de  sa  famille.  Un  surveil- 
lant signe  des  bons  de  denrées  que  le  magasinier  livre  contre 
la  remise  de  ces  bons.  Les  denrées  ne  sont  jamais  payées  en 
argent;  au  moment  de  solder  la  quinzaine  à  chaque  ouvrier  on 
&it  le  décompte  de  ce  qu'il  a  pris  au  magasin  et  on  lui  donne 
seulement  la  difTérence.  Les  directeurs  de  la  Société  estiment 
que  leurs  ouvriers  obtiennent  par  ce  procédé  une  économie  de 
8  pour  "/o  sur  les  prix  du  commerce  de  détail. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Orléans,  en  France,  a 
également  établi  à  la  gare  dlvry  un  magasin  de  denrées  ali- 
mentaires et  d'épiceries.  En  1857,  ce  magasin  a  livré  au  per- 
sonnel de  la  Compagnie  pour  960,000  fr.  de  marchandises.  Les 
articles  les  plus  demandés  ont  été  le  sucre,  le  savon,  le  choco- 
lat, le  beurre,  etc.  Les  ouvriers  qui  ont  profité  de  ces  avantages 
ont  été  au  nombre  de  8,200  et  ont  dépensé  en  moyenne,  en 
vêtements  et  denrées  alimentaires,  145  fr.  par  famille. 

Boucheries  économiques.  —  Nous  connaissons  deux  bouche- 
ries économiques  établies  par  des  cheCs  d'industrie  au  profit  de 
leurs  ouvriers,  au  Grand-Hornu  près  Mons  et  à  la  Vieille-Mon- 
tagne. Voici  les  renseignements  fournis  par  cette  dernière  Com- 
pagnie, a  La  viande  de  boucherie  était  pour  ainsi  dire  hors 
d'usage  il  y  a  quelques  années,  tant  à  cause  de  Péloignement  des 
lieux  d'approvisionnement,  que  de  l'élévation  des  prix.  Afin  de 
procurer  à  ses  ouvriers  cette  nourriture  fortifiante  à  un  taux 
qui  fi^t  à  portée  de  leurs  ressources,  la  Société  a  fait  ooa- 
struire,  dans  une  dépendance  de  son  établissement,  un  abattoir, 
>*e8t  entendue  avec  un  boucher  des  environs  qui  vient  deux  toia 
par  semaine  dépecer  le  bétail  sur  place,  et  au  moyen  d'un  tarif 
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(xàmmif  elle  fait  Tendre  de  [cette  manière  le  viande  (en  lffi6) 
au  prix  de  97  c.  le  kil<h  i'*  ^alité  ;  70  e.  la  3*  qualité  ;  64  c.  U 
3*  qualité.  La  coaseminalion  de  la  viande  parmi  les  ouvrien 
de  la  Société  est  aujourd'hui  dit  quadruple  de  ce  qu'elle  était 
ily  a  SIX  ans»  o 

Quelques  patrons,  dans  le  but  d^assuver  à  leurs  ouvriers  ra- 
sage de  la  viaadOy  se  sont  imposé  des  sacrifices  pour  la  leur 
procurer  à  boa  marché.  Nous  citerons  M.  Budicom  à  Rouen. 

Boulangerie. — Les  boulangeries  économiques  sont  plus  répan- 
dues et  plus  anciennes  que  lesboucheries.  Déjà,  il  y  a  vingt  ans,  il 
en  existait  une  chez  M,  Nicolas  Schlumberger,  à  Guebwiller,  en 
Alsace,  et  nunntenant  beaucoup  d'établissements  importants  en 
possèdent.  Nous  choisissons  comme  type  la  boulangerie  de 
MM.  Scrivefrères,  àHarquetle,  près  Lille.  Les  ouvriers  ont  le  droit 
de  s'af^ovisionner  de  tout  le  pain  nécessaire  à  eux  et  à  leur 
famille,  à  un  prix  constamment  inférieur  de  5  c.  au  prix  de 
la  taxe«  HSL  Scriveont  déboursé  seuls  les  5,000  fr.,  prix  de 
premier  établissement  pour  an  four,  un  pétrin  mécanique  el 
divers  accessoires*  Us  livrent  gratuitement  la  force  motrice  né- 
aessaire  à  faire  mouvoir  le  pétrin  et  les  plateaux  du  four  ;  ils 
fournissent  les  locaux  pour  la  boulangerie  et  les  magasins; 
anfia  ils  ne  retiennent  aucun  intérêt  à  leurs  ouvriers  pour  tas 
avances  de  farine  qui  se  sont  élevées  quelquefois  à  10,060  fr. 
et  plus. 

A  Guebvriller,  ee  sont  les  ouvriers  qui,  au^  moyen  d'une  re- 
tenue sur  leur  salaire,  achètent  en  commun  du  Ué  et  eat 
établi  la  boulangerie  destinée  à  fouiair  à  eux  et  aux  leurs  la 
pain  à  bon  marehé. 

Rêfeetoiree  et  cuieines  écononùquee,  •—  Quelques  chefs  d'in* 
éustrie  ont  été  plus  loin  et  ont  ocganisé  des  établiasemeoto  e* 
se  débitent  des  aliments  prép»és, 

lia  Compagnie  d'Oriésna  a  ouvert,  k  eèté  de  se»  magaan  de 
denrées,  un  restaurant  coanu'  perses  easployés  et  euvrienssoui 
le  nom  de  Réfectoire  de  la  Tmctim.  lomt  meabre  du  psi- 
•onnel  de  br  Compagnie  y  est  admis  b  prendre' ses  repaadenr 
km  par  jour;.  Les^  ouvrière  se  proouwt  des  jetons  sait  enlt< 


payant,  soit  aa  raayen  d'ayaoees  sar  leurs  livrets^  dont  le  Biaxl* 
mum  a  été  fixé  4  45  fr.  par  mois,  et  avec  eea  jetona  ilsooiisoiiH 
ment  sur  plaoe  des  portions  d'aliments  aux  prix  8ui?anta  : 

45  grammes  de  pain  pour  la  soupe^^  \    ^  .^ 

500  grammes  de  bouillon,  J 
90  gr«  de  viande,  0  10 

1/6  de  litre  de  légumes,  0  05 


0  25  c. 


Le  pain  se  paye  à  part  au  prix  courant  ;  le  vin  coûte  43  c«  el 
demi  pour  un  quart  de  litre^  et  chaque  consommateur  ne  peut 
reœivoir  plus  de  deux  portions.  Quand  on  compare  les  prix  de 
oet  ordinaire  avec  les  prix  des  cabaretiers  voisins,  on  troufe 
que  Touvrier  paye  dans  ces  lieux  aouveot  dangereux  40  c.  «ans 
le  vin  une  nourriture  mmns  abondante  et  moins  saine  que  celle 
^'il  se  procure  pour  35  c  au  restaurant  de  la  Compagnie,  de 
sont  des  Sosurs  de  la  Charité  qui  dirigent  ce  restaurant,  ce  sodI 
dfes  seules  qui  délivrent  les  portions  aux  ouvriers.  La  Sociale 
pour  compléter  son  bienfait,  afin  de  ne  pas  détourner  Touvrier 
de  k  vie  de  famille,  Tautorise  à  emporter  et  à  consommer  au 
dAots  les  portions  qu'il  a  prises.  Nous  devons  avouer  que  lea 
ouvriers  profitent  peu  de  cette  fàcuhé,  soit  que  la  mère  de  fa» 
mille  préfère  apprêter  elle-même  les  aliments  du  ménage,  aok 
qu^elle  ait  encore  plus  d'éconooûe  à  faire  elle-même  sa  cuisine. 

A  Marquette,  la  cuisine  est  préparée  en  commun  pour  tous  les 
ouvriers  de  la  manufiicture  ;  mais  chaque  ouvrier  consomma  sa 
pertîoo  dans  son  intérieur,  ce  qui  est  rendu  possible  par  le 
pposiaiité  du  plus  grand  nombre  des  babitalions  -des  ouvriesf 
de  rétablissement.  MM.  Scrive  ont  établi,  dans  la  salle  def 
générateurs,  un  appareil  à  vapeur  pour  la  cuisine  :  ils  foot 
les  avances  pour  Tachât  en  gros  des  denrées.  Us  livrent 
gratuitement  les  loeaux  «t  la  vapeur  nécessaires  à  la  infection 
des  afimeols.  I^iCs  ouvriers  ont  choisi  parmi  eux  des  délégué! 
formant  une  commission  présidée  par  Tun  des  patrons.  C'est 
oeœ  oommission  qui  achète  les  denrées;  veille  à  leur  bonne 
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préparation,  et  c'est  un  de  ses  membres  qui  les  délivre  an 
comptant  aux  ouvriers  qui  viennent  les  chercher.  Chaque 
ouvrier  peut  se  nourrir  convenablement  pour  35  c.  par  jour, 
moins  le  pain.  La  moyenne  des  portions  fournies  chaque  jour 
est  d'environ  300  portions  de  soupe^  légumes  ou  viande.  En 
1857,  la  consommation  s'est  élevée  à  104,386  fr.,  et  la  moyenne 
des  consommateurs  a  été  de  700par  jour.'On  a  remarqué  que  les 
ouvriers  les  mieux  rétribués  n'étaient  pas  ceux  qui  recouraient 
avec  le  plus  d'empressement  à  la  cuisine  de  rétablissement, 
soit  qu'ils  fussent  retenus  par  un  sentiment  de  vanité  bien 
mal  placé,  soit  qu'ils  eussent  l'habitude  d'aliments  plus 
recherchés. 

A  Munster,  on  a  établi  un  immense  réfectoire»  où  se  réunis- 
sent des  milliers  d'ouvriers.  Des  gens  de  service  rétribués  par 
rétablissement  font  cuire  ou  réchauffer  dans  de  grands  four- 
naux  les  aliments  apportés  le  matin  par  les  ouvriers. 

Enfin  à  Wesserling,  l'action  du  patronage  se  borne  à  garantir 
aux  boulangers  le  prix  du  pain  livré  aux  ouvriers,  à  exercer  un 
contrôle  sur  Texactitude  des  quantités  fournies  et  à  obtenir  un 
rabais  sur  le  prix  de  vente. 

Fidèle  à  la  réserve  qu'elle  s'est  imposée,  la  Commission,  ne 
se  prononce  pour  aucun  de  ces  systèmes,  elle  les  signale  tous  à 
la  Société,  qui  pourra,  si  elle  le  croit  utile,  indiquer  sa  préfé* 
rence. 

chàuffàoi. 

'  Dans  les  exploitations  houillères,  les  chefs  d'établissements 
concèdent  gratuitement  à  leurs  ouvriers,  en  proportion  du 
nombre  des  membres  de  leur  famille,  le  combustible  nécessaire 
au  chaufiiige  de  leur  habitation  et  à  la  cuisson  de  leurs  aliments. 
A  Anzin,  la  Compagnie  étend  cette  faveur  à  l'ouvrier  nialade 
ou  penûonné,  et  môme  à  la  veuve. 

Dans  les  usines  ob  le  charbon  de  terre  est  employé  comme 
moteur,  les  ouvriers  reçoivent  à  très-bas  prix  les  houilles  de 
rebut. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  cèdent  à  leurs  ouvriers. 
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au  prix  coûtant^  le  charbon  de  terre  et  le  menu  coke  nécessaires 
à  leurs  besoins  ;  c*est  pour  eux  une  économie  de  plus  du  tiers. 
Cet  exemple^  a  été  suivi  par  des  industries  moins  importantes 
qui  achètent  du  bois  ou  du  charbon  en  gros  en  grande  quan- 
tité«  le  revendent  au  détail  à  leurs  ouvriers  au  prix  d*achat  en 
gros. 

TÊTBHKRTS. 

La  Compagnie  d'Orléans,  que  nous  retrouvons  toujours  lors- 
que nous  abordons  un  nouveau  mode  de  patronage,  a  établi  à 
la  gare  d'ivry  un  magasin  d'étoffes  et  de  vêtements  confec- 
tionnés à  Tusage  des  deux  sexes,  réservé  exclusivement  à  ses 
ouvriers  ou  employés  et  à  leurs  familles.  En  1857,  la  Compa- 
gnie a  livré  à  son  personnel  pour  2i4,000  fr.  d'objets  d'habil- 
lement. Les  fournitures  y  sont  faites  au  prix  de  revient  aug- 
menté très-légèrement  pour  les  frais  généraux,  de  façon  que 
le  bienffdt  n'entraîne  pas  la  Compagnie  dans  des  dépenses; 
ce  qui  serait  contraire  à  la  donnée  économique  qui  a  dirigé 
tous  ses  efforts  pour  l'amélioration  du  sort  de  ses  ou- 
vriers. 

Certains  chefs  d'industrie  se  bornent  à  mettre  en  rapport 
leurs  ouvriers  avec  les  fournisseurs  en  gros,  afin  de  les  décider 
par  Tappàt  d'une  vente  au  détail  considérable  et  assurée,  à 
céder  leurs  fournitures  au  prix  de  la  vente  en  gros.  D'autres 
achètent  directement  la  fourniture  en  gros  et  la  répartissent 
eux-mêmes  entre  leurs  ouvriers  au  prix  de  revient. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


PwiMBage  •«  proiât  ^es  tatérête  intcOlectnck  et  iii«i««x 


SERTICB  DB  SANTÉ.  —  SECOURS  HOSPITALIERS   OU  A  DOVICILB. 

Nous  rangeons  les  services  de  santé  dans  la  deuxième  partie 
de  notre  travail,  car  le  soulagement  des  souffrances  physiques 
des  ouvriers  est  certainement  un  des  faits  de  patronage  les 
plus  agréables  aux  ouvriers  et  les  plus  utiles  pour  effacer  les 
vieilles  préventions  contre  les  patrons,  pu  jour  où  Touvrier  a 
vu  le  patron  s'occuper  de  lui,  même  lorsque  sa  santé  ne  lui 
permet  plus  de  rendre  un  service  effectif  à  rétablissement,  ce 
jour-là  un  grand  pas  a  été  fait  dans  la  voie  de  la  bonne  harmo- 
nie entre  le  patron  et  ses  salariés. 

L'industrie  minérale  est  une  de  celles  qui  assurent  le  mieux 
les  secours  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  à  ses  ouvriers. 
Cest  surtout  dans  ces  établissements  que  se  trouvent  des  hôpi- 
taux pour  les  malades  et  les  blessés,  des  hospices  pour  les  in- 
firmes et  les  incurables.  H.  Le  Play  a  cité  comme  des  types,  en 
ce  genre,  les  exploitations  d'or,  de  cuivre  et  de  fer  en  Sibérie. 
Nous  indiquerons  aussi  les  mines  du  Grand- Hornu  près  de 
Hons,  en  Belgique,  et  les  houillères  de  la  Loire,  en  France,  où 
existent  sous  le  nom  de  maisons  des  ouvriers,  des  établisse- 
ments hospitaliers  dirigés  par  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  oii  sont  reçus  les  ouvriers  malades.  Dans  d'autres  usines, 
il  y  a  un  médecin  et  un  pharmacien  rétribués  par  le  patron 
qui  donnent  des  soins  et  fournissent  des  médicaments  gratuite- 
ment aux  ouvriers ,  et  quelquefois  même  à  leurs  familles. 
Ailleurs  ce  sont  les  femmes,  les  filles  des  patrons  qui  vont  visi- 
ter à  domicile  tous  les  ouvriers  malades.  A  Wesserling,  le  mé- 
decin réside  à  Tusine  môme.  Dans  plusieurs  établissements 
existent  des  caisses  particulières  de  prévoyance  fondées  parles 
patrons  au  moyen  de  légères  cotisations  imposées  aux  ouvriers, 
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OU  des  amendes,  et  c^est  avec  leurs  fonds  que  se  payent  les 
dépenses  de  maladie  des  ouvriers.  La  plupart  des  Compagnies 
de  chemins  de  fer  ont  un  bureau  de  consultation  gratuite  pour 
leurs  ouvriers  et  leurs  familles.  Enfin,  dans  quelques  grands  éta- 
blissements industriels,  les  patrons  ont  toujours  du  vaccin  pour 
les  enfants  de  leurs  ouvriers  ou  pour  leurs  ouvriers  eux-mêmes. 

MOYENS   DISCIPLIIfÂIRES  ET  MORAUX  DU  PATRbNAGE  CONTRE 
L^IKTEnPÉRANCE  ET  LE   LIBERTINAGE. 

Le  premier  et  le  meilleur  de  tous  les  moyens  de  répression 
consiste  dans  le  bon  exemple  des  patrons.  Il  faut  aussi  qu'il 
y  ail  entente  entre  les  chefs  de  fabriques  d'une  même  ville, 
d'une  même  contrée,  car  autrement  les  efforts  isolés  d*un  ou 
de  deux  patrons  resteraient  complètement  sans  résultat.  La 
Société  industrielle  de  Mulhouse  est  parvenue  à  améliorer  sen- 
siblement rétat  moral  des  ouvriers  de  la  ville  ;  et  les  fabricants 
de  Sedan  se  sont  si  bien  entendus,  quils  ont  presque  compté- 
tement  soustrait  leurs  ouvriers  aux  habitudes  d'ivrognerie. 

La  précaution  la  plus  efficace  pour  prévenir  le  libertinage 
est  la  séparation  complète  des  sexes  dans  les  ateliers,  surtout 
si  Ton  a  soin  de  faire  arriver  aux  ateliers  et  en  sortir  Tes 
Iiommes  et  les  femmes  à  des  heures  différentes.  Ces  moyens 
commencent  à  se  répandre  parmi  les  fabricants,  jaloux  d'éviter 
les  scandales  trop  communs  entre  les  ouvriers  des  deux  sexes 
d'un  même  établissement. 

Le  mode  et  le  lien  du  payement  des  salaires  ne  sont  pas 
indifférents  non  plus  pour  prévenir  Tivrognerie  et  le  libertinage. 
Ainsi  les  patrons  se  trouvent  bien  de  ne  payer  leurs  ouvrière 
qui  la  quinzaine  ou  même  qn^après  trois  semaines,  au  lien  de 
le  faire  chaque  semaine  ;  quelques-uns  même  ont  établi  la 
paye  au  milieu-  dé  la  semaine  pour  qu'elle  n'arrive  pas  là  veille 
d'un  chômage.  Enfin,  ils  s'opposent  expressément  à  ce  que  les 
contre-maîtres  soldent  les  ouvriers  en  dehors  de  l'établissement, 
surtout  dans  les  cabarets,  eomme  cela  ne  se  pratique  que  trop 
dans  certaines  industries. 
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IKSTITOTIORS  DE  PRâVOYAIlCE. 

Aucun  mode  de  patronage  n'est  plus  répandu  que  celui  par 
lequel  le  patron,  au  moyen  de  sacrifices  personnels,  engage 
ses  ouvriers  aux  habitudes  d'épargne  et  d'économie  ;  il  n'est 
pour  ainsi  ^dire«  pas  de  fabriques  ni  d'usines  où  ne  soient 
établies  ces  réserves  pour  Tavenir,  soit  au  moyen  des  fonds 
seuls  du  patron,  soit  plus  habituellement  par  le  concours  du 
patron  et  la  cotisation  des  intéressés.  Ces  institutions  sont 
connues  sous  les  noms  divers  de  caisses  d'ouvriers^  caisses  de 
prévoyance,  sociétés  de  secours  mutuels,  caisses  de  retraite  pour 
la  vieillesse,  caisses  d'épargne,  caisses  de  prêts  d'argent,  etc. 
Nous  devons  constater  que  le  patronage  associé  est  bien  plus 
fréquent,  en  pareille  matière,  que  le  patronage  spontané. 

La  Prusse  nous  offre  un  exemple  remarquable  d'un  système 
de  patronage  et  de  prévoyance  obligatoire  imposé  par  la  légis-. 
lation  aux  maîtres  et  aux  ouvriers.  Depuis  1849,  il  existe  une 
loi  qui  contraint  les  ouvriers  de  fabriques  à  former  des  sociétés 
de  secours  mutuels  exclusivement  professionnelles  et  spéciales 
pour  les  cas  de  mort  ou  de  maladie.  Ces  sociétés  s'administrent 
elles-mêmes  avec  le  concours  des  maîtres  sous  le  contrôle  et 
en  partie  sous  la  direction  des  autorités  municipales.  La  part 
contributive  des  patrons  est  égale  à  la  moitié  ou  au  quart  des 
versements  des  ouvriers. 

Il  s'est  également  établi  à  Berlin,  mais  en  dehors  de  la  loi  et 
par  la  libre  association  des  maîtres  et  des  ouvriers,  une  caisse 
pour  les  ouvriers  invalides.  En  Belgique,  la  société  de  la  Vieille- 
Montagne  offre  le  type  le  plus  complet  des  institutions  de  pré- 
voyance en  faveur  des  ouvriers.  En  France,  les  exemples 
abondent  dans  les  houillères,  dans  les  établissements  métallur- 
giques, dans  les  manufactures  et  dans  les  entreprises  indus- 
trielles. Nous  citerons  parmi  ces  dernières  les  mesures  de  pré- 
voyance pratiquées  par  la  Compagnie  des  omnibus  de  Paris. 
Mais  nous  choisissons  pour  type  la  maison  Scrive  frères,  à 
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Lille  et  à  Marquette.  Dans  cet  établissemeDt  la  cotisation  des 
ouvriers  est  obligatoire  pour  la  caisse  de  secours.  Quant  à  la 
caisse  de  retraite  et  de  pensions^  elle  est  entretenue  par  les 
dons  annuels  des  patrons,  qui  se  réservent  le  droit  de  récom* 
penser  les  services  de  leurs  ouvriers  hors  d'état  de  continuer 
leurs  travaux.  Cette  combinaison  du  patronage  et  de  l'épargne 
des  ouvriers  produit  un  très-heureux  résultat. 

Dans  certaines  fabriques,  la  cotisation  à  la  caisse  de  retraite 
elle-même  est  obligatoire. 

Hais  ce  sont  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  qui,  grftce  à 
la  puissance  de  leurs  capitaux,  et  au  nombre  de  leur  person- 
nel, nous  fournissent  les  exemples  les  plus  importants  des 
institutions  de  prévoyance  en  faveur  de  leurs  ouvriers.  Des 
mesures  empreintes  de  la  plus  généreuse  humanité,  sanction- 
nées par  les  actionnaires,  ont  été  adoptées  à  cet  égard  par  les 
Compagnies  des  chemins  de  fer  d'Orléans,  du  Nord,  de  TEst, 
de  rOuest,  de  Paris  à  Lyon,  de  Lyon  à  la  Méditerranée  et  du 
Midi. 

Les  Compagnies  considèrent  comme  un  devoir  sacré  de  soi- 
gner gratuitement  leurs  employés,  agents  et  ouvriers  atteints 
de  blessures  ou  de  maladies  contractées  dans  l'exercice  de  leurs 
tonctioDS  et  dues  à  leur  service.  Elles  accordent  aussi  des 
secours  temporaires  aux  maladies  contractées  en  dehors  du 
service,  mais  ces  secours  sont  momentanés  et  insuffisants,  et 
pour  les  compléter^  les  Compagnies  ont  institué  des  caisses  de 
prévoyance  auxquelles  elles  contribuent  elles-mêmes  en  pro- 
portion des  sacrifices  volontaires  que  s'imposent  les  agents  de 
leur  personnel  qui  doivent  en  profiter. 

Les  Compagnies  ont  également  créé  des  caisses  de  retraite 
pour  leurs  employés  ou  ouvriers.  Dans  la  plupart,  les  caisses 
de  retraite  sont  formées  au  moyen  d'une  retenue  de  3  ou  4 
p.  Vo  sur  le  traitement  des  employés  et  d'une  dotation  égale 
accordée  par  la  Compagnie.  La  Compagnie  de  l'Est  a  fondé  sa 
caisse  en  dehors  de  toute  cotisation  de  ses  employés  et  de 
toutes  retenues  sur  leurs  traitements,  au  moyen  d'un  don 
annuel  de  75,000  fr.  La  Compagnie  d'Orléans  a  fondé  la  sienne 
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au  moyen  de  la  rétribution  à  cette  caisse  du  tiers  de  la  somme 
attribuée  à  chaque  employé  à  titre  de  participation  dans  les 
bénéfices.  Le  second  tiers  de  cette  somme  est  versé  au  compte 
de  chaque  employé  à  la  caisse  d'épargne  de  Paris  et  le  dernier 
tiers  est  remis  en  espèces  à  l'intéressé.  Dans  la  Compagnie  de 
Lyon,  la  création  de  la  caisse  de  retraite  repose  sur  deux  élé- 
ments distincts,  run,'à  la  charge  de  remployé,  se  compose  d'ane 
retenue  annuelle  de  3  p.  Vo  sur  les  traitements  et  salaires,  dont 
le  produit  est  versé  tous  les  mois  à  la  ciiisse  de  retraite  pour  la 
vieillesse,  et  porté  à  un  compte  individuel  au  nom  de  chaque 
titulaire.  Les  livrets  sur  lesquels  sont  inscrits  ces  versements 
indiquent  en  même  temps  la  pension  viagère  correspondanie 
qui  sera  payée  par  la  caisse  de  la  vieillesse,  lorsque  les  dépo- 
sants auront  atteint  Tàge  de  cinquante  ans.  Le  second  élément 
constitutif  de  la  pension  viagère  est  fourni  par  la  Compagnie  et 
est  égal  au  produit  de  la  retenue  de  3  p.  ^/o  prélevée  sur  les 
traitements  des  employés.  Cette  somme,  prise  sur  les  produits 
de  l'exploitation^  est  versée  tous  les  six  mois  à  un  compte 
spécial,  avec  accumulation  des  intérêts  composés,  pour  former 
un  fonds  de  dotation  mis  à  la  disposition  du  conseil  d'adminis- 
tration à  Teffet  de  lui  permettre  de  doubler,  sous  certaines  con- 
ditions déterminées  à  Tavance,  les  rentes  liquidées  par  la  caisse 
delà  vieillesse. 

Une  mesure  très-intelligente  de  prévoyance  est  en  viguear  i 
Wesserling.  Là,  comme  dans  beaucoup  d'autres  établissements! 
existe  une  caisse  d*épargne  où  les  patrons  engagent  à  déposer 
en  assurant  une  prime  de  5  p.  Vo  P^^  an  sur  toute  somme  ver* 
sée^  mais  pour  certaines- catégories  d'ouvriers  le  versement  est 
obligatoire.  Ainsi  les  jeunes  filles  de  la  filature  doivent  laisser 
à  la  caisse  un  douzième  de  leur  salaire  qu'elles  ne  touchent 
avec  les  intérêts  des  intérêts  qu'au  naomeal  de  quitter  b 
fiibrique,  c'estrà-chre  le  plus  habitueUemeni  à  l'époque  de  leur 
mariage.  Cette  économie  forcée  leur  prépare  une  dot  qui  évita 
hs  premières  difficuitiés  finandèrea  et  aida  aux  preflûèeei 
dépenses  du  ménage* 
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PRÊTS  D^ARGElfT. 

La  loi  a  dû  restreindre  Texagération  des  avances  faites  par 
les  patrons  sur  les  livrets  de  leurs  ouvriers.  Il  y  a  eu  dans  cette 
répression  le  double  avantage  de  retenir  un  peu  Touvrier 
dissipateur  et  d'empêcher  le  patron  d*en  faire  son  homme  lige. 
Hais  il  peut  se  rencontrer  des  circonstances  impérieuses  et 
imprévues  où  le  patron  peut  et  doit  venir  en  aide  à  son 
ouvrier  par  un  prêt  d'argent  pour  le  soustraire  à  la  pression 
des  usuriers. 

A  la  manufacture  de  Saint-Gobain,  quand  un  ouvrier  se 
marie,  quand  il  tombe  à  la  conscription,  quand  il  veut  acheter 
une  maison  ou  un  terrain,  quand  il  se  trouve  sous  le  coup  de 
dettes  contractées  pour  causes  légitimes^  s'il  est  sage  et  labo« 
rieuxy  la  Compagnie  lui  prête  Targent  dont  il  a  besoin.  Ces 
avances  sont  remboursées  au  moyen  de  versements  mensuels 
dont  rimportance  varie,  suivant  la  position  de  Touvrier. 

A  Guebwiller^  un  comité  élu  par  les  ouvriers  prononce  sur 
les  demandes  de  prêt.  Une  fois  le  besoin  constaté,  l'avance 
est  faite  sans  intérêt,  et  la  masse  individuelle,  à  laquelle 
est  obligé  chaque  ouvrier^  sert  de  garantie  au  prêt.  Le  chiffre 
dn  prêt  dé]>asse  même  quelquefois  la  masse  de  Temprunteur» 
Dans  les  fabriques  de  Sedan,  il  est  d'usage  de  conserver  son 
emploi  ou  son  mélier  à  Touvrier  malade  jusqu'au  moment  où 
il  peut  le  reprendre.  L^ouvrier  malade  touche  son  salaire  et 
paye  un  remplaçant  à  un  prix  inférieur  à  celui  qu'il  reçoit,  jde 
façon  qu^l  lui  reste  quelque  chose  pour  lui. 

mtTROCnOlf  PRUIAIU    — -  nfDUBTmiBUiB   —  FROFISSIOlOmUl  "^ 

Criehe$  manufacturièreê.  -^  Â  Masaniet,  M.  Audiganna  a 
^  les  femmes  eoiployées  au  triage  des  laines  et  au  bobinage 
apporter  dans  Tatelier  lesre  enfants  non  sevrés  et  les  soigner 


276  RAPPORT  SUR  L'BXBRaCB  DU   PATRONAGE 

sans  être  forcées  de  se  déranger.  Ces  nourrices  sont  placées 
dans  des  pièces  séparées  et  ne  gênent  personne.  Elles  gagnent 
à  peu  près  un  sou  de  moins  par  jour  que  les  autres  ouvrières; 
cette  petite  retenue  tient  lieu  au  patron  des  dérangements  for- 
cés et  des  pertes  de  temps  occasionnées  par  Tallaitement  et  les 
soins  des  enfants.  Quant  à  ces  derniers,  ils  sont  placés  sur  des 
oreillers  ou  dans  des  berceaux;  d'autres,  un  peu  plus  grands, 
courent  dans  Tatelier  ou  se  roulent  sur  les  déchets  de  laine  ; 
ils  doivent  toujours  être  proprement  tenus,  et  dès  qu'ils  gran- 
dissent^ ils  peuvent  être  employés  avec  des  ouvriers  adultes. 

Salles  (f  asile.  —  Dans  plusieurs  fabriques^  les  chefs  d*in- 
dustrie  ont  établi  des  salles  d'asile  où  les  ouvrières  peuvent 
faire  garder  leurs  enfants  pendant  le  temps  du  travail.  On  en 
trouve  aux  forges  de  Terre- Noire  ^  près  Saint-Étienne ,  à 
Ghauny,  où  elle  dépend  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain. 
La  Compagnie  d'Anzin  a  établi,  sous  le  nom  de  classe  gar- 
dienne^ une  salle  d'asile  où,  moyennant  50  centimes  par  mois 
et  par  enfant,  les  ouvrières  peuvent  faire  garder  leurs  enfants. 

Écoles.  —  Dans  beaucoup  d'établissements  on  a  institué, 
dans  l'usine  même,  de  petites  classes,  afin  de  mieux  concilier 
les  exigences  de  la  loi  avec  celles  de  la  fabrique.  Ces  créations 
sont  très-répandues  en  Angleterre,  en  Belgique;  on  les  ren- 
contre en  France,  en  Alsace  ;  dans  les  ateliers  de  tissage  de 
Marquette,  près  de  Lille  ;  dans  les  filatures  des  Vanteaux,  près 
de  Reims  ;  à  Terre-Noire,  dans  les  établissements  des  mines 
de  la  Loire,  etc.,  etc.  Les  écoles  du  Creuzot  sont  citées  poar 
leur  excellente  direction. 

Dans  certaines  usines  où  des  écoles  spéciales  ne  sont  pas 
établies,  on  a  organisé  des  relais  de  jeunes  ouvriers,  afin  qu'ils 
puissent  tour  à  tour  travailler  et  suivre  les  cours  des  écoles 
communales.  Le  temps  passé  à  Técole  est  payé  à  l'enfant 
comme  temps  de  travail  ;  le  patronage  est  donc  complet  et 
intelligent. 

A  Marquette,  pour  distraire  les  enfants,  on  les  fait  chanter 
en  travaillant,  et  pour  leur  apprendre  à  compter  c'est  la  table 
de  multiplication  qu'on  leur  fait  chant  3r. 
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A  Adzîh,  la  Cloropagnie  s'occape  gratuitement  de  l'éduca- 
tion primaire  des  garçons  de  leurs  ouvriers.  Les  frais  d'ensei* 
gnement  coûtent  annuellement  10,000  francs. 

En  général,  l'instruction  primaire  est  gratuite  ;  dans  quel- 
ques fabriques  on  impose  une  légère  rétribution  :  ici  y 
90  centimes  par  semaine  ;  là,  75  centimes  par  mois.  Dans  les 
établissements  où  Tinstruction  est  complètement  gratuite,  elle 
est  souvent  obligatoire,  et  les  patrons  condamnent  à  Tamende 
les  ouvriers  qui  n'envoient  pas  leurs  enfants  à  l'école. 

(hwroirs.  —  Dans  un  certain  nombre  de  maisons,  les  fabri- 
cants ont  fondé,  pour  les  jeunes  ouvrières,  des  ouvroirs  où: 
elles  apprennent  la  couture  et  les  autres  ouvrages  nécessaires 
à  leurs  besoins  de  mères  de  famille,  lorsqu'elles  seront  mariées.. 
C'est  un  très-grand  bienfait  ;  car  les  pauvres  enfants  amenées 
très-jeunes  à  la  fabrique,  n*ont  en  général  pas  le  temps  d'ap- 
prendre à  faire  ces  mêmes  ouvrages,  et  leurs  familles  et  elles* 
mêmes  en  souffrent  tout  le  reste  de  leur  vie. 

A  Guebwiller,  une  maltresse  spéciale  tient  cinq  fois  par  se- 
maine, dans  la  soirée,  une  classe  de  couture  et  de  tricot,  et 
deux  fois  par  semaine  elle  enseigne  à  ses  élèves  différents  tra- 
vaux d'aiguille. 

Au  Greuzot ,  on  a  établi  une  école  de  dentelles  qui  produit 
les  plus  heureux  effets. 

Ecoles  du  soir  et  du  dimanche.  —  Plusieurs  grands  manu- 
facturiers ont  établi,  principalement  en  Angleterre,  des  écoles 
qui  procurent  aux  ouvriers  adultes  le  double  bienfait  de  les- 
soustraire  aux  entraînements  du  désœuvrement  et  de  leur  pro- 
curer une  instruction  pratique  et  professionnelle.  On  enseigne 
de  préférence  dans  ces  classes  du  soir,  où  les  ouvriers  plus 
jeunes  peuvent  également  assister,  le  dessin  linéaire^  la  géo- 
métrie, rétude  dés  machines.  On  y  ajoute  en  général  le  chant 
et  la  musique.  A  Moscou^  dans  une  fabrique  dindiennes,  il 
existe  une  école  gratuite  d'apprentissage,  et  les  élèves  qui  s'y 
&tinguent  sont  admis  comme  pensionnaires  à  la  fabrique. 

Vous  connaissez  tous  aussi,  messieurs,  les  Meehanic'ê  tns^t- 
tutiont,  ces  établissements  fondés  en  Angleterre  avec  le  con- 
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cours  des  patrons  et  des  ooTriers,  dans  un  bat  de  plainr 
et  d'instruction.  Ce  sont  des  lieux  de  réunion,  de  iréritaUss 
cercles  où  Ton  suit  des  cours,  où  Ton  trouve  des  bibBo- 
thèques  et  des  journaux.  On  en  rencontre  non-senlement 
dans  toutes  les  grandes  vîHes  d'Angleterre,  mais  Boutent 
même  dans  de  modestes  villages.  A  Liverpool  llnstitution  est 
devenue  une  véritable  école  industrielle ,  mais  plus  habituel* 
lement  ces  réunions  se  sont  transformées  en  cercles  littéraires 
où  Télément  ouvrier  tend  tous  les  jours  à  disparaître. 

Enfin,  à  la  suite  du  congrès  de  bienfaisance,  on  a  ouvert  à 
Bruxelles  une  exposition  permanente  d'économie  domestique, 
où  Touvrier  trouve  réunis  tous  les  objets  nécessaires  au  ménage, 
à  Tameublement,  au  coucher,  à  rhabillement  et  tous  les  outils 
de  travail.  Nous  n'oublions  pas  que  cette  application  dévelop- 
pée est  due  à  Tinitiative  de  la  Société  d'économie  charitable 
et  à  l'exemple  donné  par  elle  à  Paris  au  moment  de  l'Exposi- 
tion universelle. 


RfiCRÉATIOITS  ST  DIVERTISSBinDrrS. 

Les  patrons,  dans  leur  infatigable  préoccupation  pour  le 
sort  de  leurs  ouvriers,  ont  été  jusqu'à  s'imposer  des  sacrifices 
pour  leur  procurer  des  délassements  et  des  plaisirs. 

Nous  retrouvons  encore  la  Compagnie  de  la  Vieille^-Man- 
tagne  au  premier  rang  de  ces  industriels  dévoués  et  intelli- 
gents. Les  directeurs  de  la  Compagnie  ont  institué  des  sociétés 
d'harmonie  et  de  cliant,  des  sociétés  d'archers  et  de  carabi- 
niers pour  les  exercices  du  tir  à  l'arc  et  à  la  carabine,  un 
casino  pour  les  employés  de  l'établissement,  où  peuvent  être 
admis  les  surveillants  et  contre-mattres  qui  se  font  distinguer 
par  leur  conduite  et  leur  travail.  La  Compagnie  a  encora 
institué  pour  chacun  de  ses  principaux  établissements,  «s 
jours  de  fêtes  locales,  ou  kermesses,  une  ISte  spéciale  ok  ae 
trouvent  réunis  les  jeux,  les  eonoours,  les  danses,  les  oon- 
eerts,  etc. 
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Eo  Fraœe,  un  grand  nombre  d'établisseioeBU  se  sont  égale- 
ment occupés  de  la  récréation  de  leurs  ouvriers;  Us  ont  établi 
des  sociétés  chantantes,  des  jeux  d'adresse,  des  exercices 
gymnastiques.  Ce  sont  HM.  Scrive  qui  nous  semblent,  dans 
leurs  établissements  de  Marquette,  avoir  le  mieux  réussi  dans 
leurs  efforts.  Le  premier  dinumche  de  juillet  de  chaque  anaée 
ooonnenee  la  fiSte  de  la  maison  ;  elle  dure  trois  jours.  Des 
récompenses  et  des  prix  sont  distribués  aux  ouvriers  qui  ont 
le  mieux  travaillé  pendant  l'année.  Ces  récompenses  consistent 
en  vêlements;  elles  sont  accordées  à  la  suite  d'un  scn^iUi 
auquel  prennent  pi^t  tes  patrons,  les  contre-maîtres  et  les 
employés.  On  rend  compte  publiquement  de  la  somme  des 
salaires  gagnés  dans  Tannée. 

Les  directeurs  de  Marquette  ont  aussi  foit  construire  pour 
leurs  ouvriers  un  local  destiné  à  les  réunir.  Le  rex-de-cbausséa 
est  afieeté  à  une  tabagie  qui  se  ferme  à  dix  heures  du  soir,  la 
bière  et  le  vin  y  sont  débités  à  prix  réduits,  les  boissons  alcoo* 
liques  sont  expressément  interdites.  Il  y  a  un  billard  réservé 
aux  ouvriers.  L'été,  ils  ont  la  jouissance  d'un  jardin,  où  ib 
trouvent  tons  les  jeux  en  usage  dans  le  pays.  Une  antre  salltf 
est  consacrée  à  un  corps  de  musique  composé  de  quarante* 
fioq  mnsicieDS,  tous  ouvriers  de  rétablissement.  C'est  là  que  se 
font  les  répétitions  et  l'exécution  des  morceaux  d'harmonie. 
Bes  leçons  y  sont  données  par  un  chef  de  musique  rétribué  pai 
Wl.  Scrive, 

A  Quarry-Bank,  dans  le  comté  de  Cbester,  en  Angleterre , 
M.  Greg  ont  eu  rbeurense  pensée,  pour  rehausser  les  ouvriers 
i  leurs  propres  yeux,  d*engager  à  tour  de  rôle  dans  des  soirées 
fcmiées  par  eux  trente  ouvriers  Agés  et  autant  de  jeunes  fiHes 
^  de  jeunes  garçons.  Les  maîtres  de  la  maison  et  leur  familto 
font  les  hornienrs  de  ces  soirées^  qm  se  tiennent  dans  la  salte 
<réoole,  disposée  avec  élégance,  et  où  se  trouve  un  piano.  Ds 
font  circuler  du  thé  et  du  eafé^  oa  liit  de  la  musique  instru- 
n^tale  et  vocale  et  on  termine  par  des  jeux  de  Noël.  A  neuf 
k>>Ms>  1»  patroD  aoolnilt  une  bonne  nnîl  k  ses  isvitéa  et  cba- 
Mi  MDtetclMBaoL  Cette  idée  a'est-tlte  pas  tmicbanla^  et  ki 
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économistes  ne  peuvent-ils  pas  y  puiser  le  germe  de  relations 
plus  cordiales  entre  les  patrons  et  les  ouvriers? 

RELIGION. 

Les  patrons  ont  été  plus  loin  encore,  ils  se  sont  préoccupés 
de  rintérét  religieux  de  leurs  ouvriers.  Ils  ont  fait  disparaître 
les  obstacles  à  l'accomplissement  des  devoirs  religieux.  Le  plus 
grand  obstacle  dans  la  plupart  des  cas  consistait  dans  Téloigne- 
ment  de  rétablissement  de  Téglise  paroissiale.  Des  chapelles 
ont  été  érigées  à  Alais,  au  Creuzot,  à  Gomentry»  et  chaque  di- 
manche un  ecclésiastique  vient  y  célébrer  les  saints  mystères. 
II  en  est  même  où  le  prêtre  est  attaché  à  demeure  et  où  il  con- 
sacre tout  son  temps  et  toutes  ses  peines  au  personnel  de  la 
fabrique.  Nous  citerons  les  établissements  de  Marquette  et  de 
la  Grand'Combe.  —  Aux  cristalleries  de  Baccarat  (Heurthe),  la 
chapelle  est  desservie  par  le  clergé  de  la  paroisse^  et  l'office 
divin  s'y  célèbre  chaque  jour.  Une  retenue  de  i  p.  o/®  est  faite 
sur  tous  les  salaires  pour  subvenir  aux  frais  du  médecin^  de 
récole  et  de  la  chapelle.  Nous  signalons  à  votre  intérêt  ces  ou- 
vriers contribuant  eux-mêmes  aux  frais  de  leur  chapelle* 

Repos  du  dimanche. — Ce  repos,  que  commandent  à  la  fois  la 
religion  et  l'hygiène,  est  respecté  dans  la  plupart  des  pays  de 
fabrique.  En  Alsace,  la  fermeture  des  ateliers  les  jours  fériés 
est  presque  générale.  Dans  le  midi  de  la  France ,  à  Ntmes  y 
Lodève»  Bédarieux,  Mazamet,  Castres,  etc.*  l'observation  du 
dimanche  est  tellement  entrée  dans  les  mœurs  que  les  chefs 
d'industrie  ne  parviendraient  pas  à  faire  travailler  les  ouvriers. 

Un  fait  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence ,  c'est  la 
satisfaction  qu'éprouvent  les  patrons,  au  point  de  vue  de  leurs 
intérêts  matériels,  lorsqu'ils  observent  le  repos  du  dinuinche. 

FUNÉRAILLES. 

Le  rôle  du  patronage  ne  s'arrête  même  pas  devant  la  mort 
de  Touvrier.  Tel  patron  assure  gratuitement  une  sépulture  dé- 
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cente  à  tous  ses  ouvriers ,  tel  autre  pourvoit  à  cette  dépense 
seulement  dans  le  cas  dMndigence.  Dans  beaucoup  d'établis- 
sements les  caisses  de  prévoyance  ou  mortuaires  subventionnées 
par  le  patron  servent  aux  frais  des  funérailles. 

A  Marquette  un  monument  funéraire  a  été  élevé  par  les  chefs 
de  rétablissement  à  la  mémoire  des  ouvriers  décédés,  sur  un 
terrain  à  part  dans  le  cimetière  de  la  commune.  Chaque  année 
les  patrons  et  les  ouvriers  assistent  à  une  messe  célébrée  à  Tin- 
tention  des  ouvriers  décédés. 


Nous  avons  terminé ,  messieurs ,  Ténumération  rapide  des 
principaux  faits  de  patronage  qui  nous  ont  semblé  dignes  de 
fixer  voti:e  attention.  Quelque  incomplet  que  soit  cet  exposé, 
n'est-il  pas  consolant?  Il  nous  montre  que  pas  un  seul  besoin 
matériel  ou  moral  ne  s*est  manifesté  chez  les  ouvriers  sans  que 
les  patrons  se  soient  empressés  d'y  satisfaire  dans  les  limites 
de  leurs  forces.  La  Société  d'économie  charitable  a  donc  été 
bien  inspirée  de  mettre  à  son  ordre  du  jour  cette  question  da 
patronage  ;  si  vos  délibérations  tombent  entre  les  mains  des 
patrons ,  elles  leur  montreront  ce  qui  se  fait  dans  le  monde 
entier  en^faveur  des  ouvriers,  et  si  les  ouvriers  les  lisent,  ils 
apprendront  à  rendre  justice  aux  patrons  si  dévoués  à  leurs 
intérêts,  si  préoccupés  de  leur  sort  et  de  leur  avenir. 

Nous  finirons  ce  rapport  comme  nous  Tavons  commencé,  en 
priant  les  membres  de  la  Société  de  compléter  par  leurs  indi- 
cations personnelles  les  exemples  de  patronage  que  nous 
avons  l'honneur  de  leur  soumettre;  grâce  à  eux  nous  pourrons 
présenter  un  ensemble  moins  incomplet  des  efforts  tentés  par 
les  patrons  en  faveur  de  leurs  ouvriers. 

Vicomte  Anatole  LEMstcm. 


ASSOCIiTION  INTERNATIONALE  M  KENPABANIÏ 

EN  BELGIQUE. 


EXPOSÉ  (1). 

Lors  du  ôongrës  pénitentiaire  tenu  à  Bruxelles  au  mois  de 
septembre  1847,  un  grand  nombre  de  membres  de  cette  as» 
semblée  prirent,  avant  de  se  séparer,  la  résolution  d'instituer 
une  association  générale  ayant  pour  but  : 

l""  De  mettre  en  rapport  les  hommes  qui,  dans  les  divers 
pays,  s'occupent  du  sort  des  classes  ouvrières  et  indigentes; 

2*  De  régulariser  et  de  faciliter  les  correspondances  entre  ces 
hommes  et  les  associations  particulières  ia&tituées  pour  le 
même  objet  ; 

3^"  D'établir  un  édiange  permanent  de  renseignements,  de 
documents  officiels,  de  rapports,  de  publications  entre  las 
membres  de  Tassociation  géoérdie  et  entre  leurs  pays  les* 
pectifs; 

i""  De  propager,  par  tous  les  moyens  convenables,  les  idées, 
les  projets  utiles,  de  produire  les  essais  et  de  constater  le  ré- 
•iiUfl(t  des  expériences»  de  faire  connaître  et  apprécier  les  ins- 
titutions, d'encourager  les  travaux  dont  le  but  ou  la  tendance 
aérait  de  aature  à  intéresser  l'association  et  à  exercer  une  bien- 
faisante ÎQfliienee  sur  la  société  en  général. 

li'exécutiim  de  cette  résolutkm  fut  confiée  à  quelques  mem- 
hres  de  la  réunion,  qui  se  mirent  k  l'œuvre  et  constituèrent  1 
Baris  HA  comilé  central  chargé  de  représenter  Tuasociation.  Les 
statuts  organiques  qui  devaient  la  r^^r  ont  été  publiés  dans  les 
Annales  de  la  charité  de  Paris  (Société  internationale  de  cha- 
rité. ]9xpe«é  de  sa  Fondation,  par  M.  le  vicomte  de  Helun.  Li- 
▼raison  du  30  octobre  1847). 

(t)  Nous  sommes  heureux  de  publier  cet  exposé  et  de  donner  une  preure 
de  haute  estime  aux  hommes  généreux  qui  ont  fondé  ea  Belgique  TAsso- 
dation  interoationale  de  bienfaisance. 
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Les  événemeius  de  1$48  mirent  oUtacle  à  la  poursuite  du 
bot  qu'on  s'était  proposé.  Au  sein  de  la  tourmente  qui  mena- 
çait d'ébranler  la  société  européenne,  les  esprits  étaient  peu 
disposés  à  se  livrer  aux  paisibles  études  et  aux  travaux  destinés 
à  préparer  et  à  amener  progressivement  Tamélioration  du 
sert  des  classes  souffrantes^  en  tenant  compte  des  institutions 
et  des  faits  existants  et  de  la  nécessité  de  transitions  sagement 
ménagées. 

Mais  cet  état  d'agitation  et  de  confusion  devait  avoir  un 
terme.  Les  hommes  amis  du  progrès  ne  tardèrent  pas  à 
renouer  leurs  relations  momentanément  interrompues  et  à 
reprendre  leurs  conférences.  De  Ik,  les  congrès  agricoles,  d'hy- 
giène publique  et  de  statistique  qui  furent  convoqués  à  Bruxelles 
&k  1848, 1851,  4852  et  1853. 

En  juillet  1855,  la  Société  d'économie  charitable,  à  Paris, 
présidée  par  le  vicomte  de  Helun,  crut  devoir  profiter  de  Texpo- 
sition  universelle  des  produits  de  l'industrie,  pour  organiser 
nne  Conférence  internationale  de  charité  où  furent  agitées  des 
questions  d'une  grande  importance,  et  où  fut  renouvelé  le  vœu, 
qui  avait  déjà  été  manifesté  au  Congrès  international  de  statis- 
tique de  Bruxelles  en  1853,  a  de  constituer  des  réunions  pé- 
riodiques où  seraient  convoqués  les  hommes  qui,  dans  les  divers 
pays,  s'occupent  des  questions  concernant  Tamélioration  phy- 
sique, morale  et  intellectuelle  des  classes  ouvrières  et  indi^ 
gentes.  b 

Conformément  à  ce  vœu,  un  Congrès  international  de  bien- 
bisanoe  se  réunit  à  Bruxelles  au  mois  de  septembre  1856,  et 
décida  à  son  tour  qu'une  assemblée  du  même  genre  serait  con- 
voquée à  Francfort-sur-le-Mein  en  septembre  4857. 

Ce  court  aperçu  historique  fait  ressortir  un  fiiit  capital  :  le 
désir,  le  besoin  de  se  rapprocher,  de  se  concerter  pour  Texameii 
et  h  solution  des  questions  qui  se  rattachent  à  la  bienfaisance 
et  à  l'économie  charitable.  Comme  le  disait,  dès  1847,  à  la  suite 
du  congrès  pénitentiaire  de  Bruxelles,  l'un  des  membres  de  cette 
anemblée  :  «rGrAee  à  cette  réunion  d'hommes  déjà  aecouturaés 
à  l'étude  et  à  Ift  pratique  du  biea  et  représentant  presque  tous 
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les  peuples  civilisés,  le  moment  est  venu  d*établir  entre  les 
diverses  nations  un  échange  d'idées,  de  travaux,  d'enseigne- 
ments charitables,  de  multiplier  les  rapports  et  les  comma- 
nications  entre  les  hommes  qui  partout  s'occupent  de  ceni  qui 
travaillent  et  qui  souffrent,  de  soumettre  à  une  étude  compa- 
rée, à  une  discussion  approfondie  toutes  les  questions  que  soa- 
lève  la  misère  et  d'en  chercher  la  solution  non  dans  de  vaines 
et  stériles  théories,  niais  dans  la  pratique  des  choses  et  la  con- 
naissance des  faits  ;  enfin  d'appliquer  à  la  charité  ce  qui  a  été 
fait  avec  succès  pour  la  science  et  l'industrie,  et  ce  que  rendent 
aujourd'hui  possible  la  rapidité  des  voyages  et  la  facilité  des 
^correspondances,  la  mise  en  commun  des  lumières  etdeTexpé- 
rience  de  tous  pour  l'amélioration  morale  et  physique  des 
classes  laborieuses  et  soufi'rantes  de  tous  les  pays.  » 

Une  centaine  de  personnes  appartenant  à  plus  de  vingt  pays 
différents  et  connus  pour  la  plupart  par  leurs  utiles  travaux, 
ont  adhéré  au  projet  de  former  dans  ce  but  une  association  in- 
ternationale dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'à  arrêter  l'or- 
ganisation définitive. 

Une  première  tentative  dans  ce  sens  a  été  faite  l'an  dernier 
par  le  congrès  de  Bruxelles  qui  a  décrété  l'organisation  d'une 
correspondance  internationale.  Hais  lorsqu'il  s'est  agi  de  la 
mise  à  exécution  de  cette  résolution,  on  a  reconnu  que  la  créa- 
don  de  la  correspondance  internationale,  de  même  que  la  pu* 
blication  du  bulletin  qui  devait  lui  servir  d'organe,  dépendait 
essentiellement  de  l'institution  préalable  de  l'association  inter- 
nationale dont  la  correspondance  et  le  bulletin  ne  pouvaient 
être  que  les  corollaires. 

En  effet,  la  correspondance  ne  peut  exister  qu'entre  des  pe^ 
sonnes,  des  institutions  et  des  sociétés  connues  et  associées 
dans  un  but  convenu  à  l'avance.  Pour  publier  le  bulletin  il  ne 
faut  pas  seulement  se  reposer  sur  l'éventualité  des  abonne- 
ments, mais  il  faut  encore  pouvoir  compter  sur  le  placement 
immédiat  et  assuré  d'un  certain  nombre  d'exemplaires.  Il  y  < 
en  outre  des  difficultés  à  surmonter,  des  obstacles  à  faire  dis- 
paraître pour  l'échange  et  l'expédition  régulière  et  économique 
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des  publications  et  des  documents.  Il  importe  d*alléger  sous 
tous  ces  rapports  la  tâche  de  Tagence  centrale,  et  le  seul 
moyen  d*y  parvenir  est  d'organiser  Tassociation  internationale 
sur  des  bases  à  la  fois  larges  et  pratiques. 

Le  Congrès  de  Bruxelles  a  décidé  enfin  que  les  congrès  inter- 
nationaux de  bienfaisance  devaient  revêtir  le  caractère  d'une 
institution  permanente.  Cette  décision  implique  évidemment  la 
nécessité  d'établir  un  lien  permanent  entre  les  personnes  qui 
ont  participé  aux  réunions  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  et  celles  qui, 
dans  l'avenir,  pourraient  être  disposées  à  leur  prêter  leur  con- 
cours et  à  s'associer  à  leurs  travaux.  Aujourd'hui  la  convoca- 
tion de  chaque  nouvelle  assemblée  exige  la  reprise  d'un  long 
travail  d'annonces,  d'appels,  de  correspondance;  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  ressaisir  chaque  fois  et  à  nouveaux  frais  un  fil  inces- 
samment brisé,  pour  renouer  les  relations  interrompues,  et 
courir  toutes  les  chances  d'une  entreprise  incertaine.  Pour 
écarter  cet  embarras  et  cet  obstacle,  il  n'y  a  qu'un  moyen  pra- 
ticaMe,  eflScace,  c'est  de  réunir  les  éléments  épars  jusqu'ici  et 
de  constituer  d'une  manière  définitive  le  personnel  des  congrès 
internationaux  de  bienfaisance. 

Les  statuts  qui  suivent  ont  été  rédigés  en  vue  de  satisfaire  à 
ces  diverses  exigences  et  d'atteindre  le  but  multiple  qui  vient 
d'être  indiqué.  lisent  été  adoptés  à  l'unanimité  dans  la  séance 
du  Congrès  international  de  bienfaisance  de  Francfort ,  du 
46  septembre  1857. 

STATUTS. 

But  de  VassQciation. 

L  U  est  créé  une  association  internationale  de  b'entàisance 
ayant  pour  but  : 

l""  De  mettre  en  rapport  les  hommes  qui,  dans  les  divers 
pays,  s'occupent  de  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières 
et  indigentes; 

2*  De  constituer  une  sorte  de  lien  entre  les  institutions  et 
les  associations  de  bienfaisance,  de  prévoyance,  de  réforme  et 


ASSOCIATION   IKTBRXATIONALB  DE  BIENFAISANCE 

d'éducatioo  populaire,  qui  les  mette  à  même  de  s'éclairer  ré- 
ciproquement ety  au  besoin,  de  se  prêter  un  mutuel  concours; 

3*  D'établir  un  échange  permanent  de  renseignements,  de 
documents  officiels,  de  rapports,  de  publications  entre  les 
membres  de  Tassociation  et  entre  les  pays  associés  ; 

4<>  De  faire  connaître  et  apprécier  les  projets  et  les  institu- 
tions utiles;  de  constater  les  essais  et  les  expériences  et  d'en- 
courager les  travaux  qui  seraient  de  nature  à  intéresser  Tasso- 
dation  et  à  exercer  une  bienfaisante  influence  sur  la  société 
ea  général. 

Organisation  et  direction  de  V association. 

II.  L*association  se  compose  de  toutes  les  personnes  qui, 
dans  les  divers  pays,  s'occupent  de  Tamélioration  de  la  condi- 
tion des  classes  ouvrières  et  indigentes  et  qui  adhèrent  aux 
présents  statuts. 

III.  Elle  est'  dirigée  par  un  conseil  composé  de  membres 
appartenant  aux  difiérents  pays. 

Ce  conseil  institue  un  centre  d'administration  ou  une  ageMî 
centrale  dont  il  fixe  le  siège,  et  prend  toutes  les  mesures  aé- 
oéssaires  pour  donner  à  Tassociation  Tunité,  Textenâon  et 
l'impulsion  qui  lui  permettront  d'atteindre  le  but  de  son  insd- 
ttttion. 

IV.  Les  membres  du  conseil  sont  désignés,  poar  la  pre- 
mière fois,  par  le  bureau  du  Congrès  [international  de  bienfai- 
sance, à  Francfort. 

V.  Le  conseil  peut  s'adjoindre  de  nouveaux  membres  selon 
les  circonstances  et  les  besoins. 

VI.  Il  ae  met  en  relation,  dans  chaque  pays,  avec  les  sociâés 
et  les  institutions  de  bienfaisance,  d'éducation,  de  prévoyance 
•t  d*utiHté  publique^  lesquelles  peuvent  être  agrégées  à  i'asso- 
tiâtion  internationale. 

VIL  Les  membres  du  conseil  appartenant  à  chaque  pajs 
constituent,  autant  que  possible,  entre  eux  une  agence  atm* 
/laiW  chargée  de  correspondre  avec  Vagence  centrale.  La  mi*' 
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sion  d*ageDC6  auxiliaire  peat  aussi  être  attribuée  à  telle  ou  telle 
aasociation  existante* 

vni.  Les  membres  de  TassociatioD  sont  adoiis  par  Tageoce 
de  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent,  par  l'agenoe  centrale, 
ou  par  le  délégué  de  celle-ci.  Leurs  noms,  qualités  et  adresses 
sont  transmis  à  celte  dernière  pour  être  inscrits  sur  ses  re- 
gistres. Avis  doit  être  donné  à  cette  même  ageQce  de  toute 
démission  et  de  tout  changement  de  domicile. 

IX.  Chaque  membre  s'engage  : 

A  répondre  aux  questions  faites,  au  nom  de  rassociation, 
par  le  conseil,  Pagence  auxiliaire  ou  Tagence  centrale^  à  lui 
communiquer  tous  les  documents  relatifs  aux  institutions  de 
bienfaisance  publique  ou  privée,  de  prévoyance,  d'éducation 
et  de  réforme  du  pays  ou  de  la  localité  qu'il  habite  ; 

A  assister^  autant  qu'il  le  pourra^  aux  assemblées  générales 
et  aux  congrès  internationaux,  et,  en  cas  d'impossibilité,  à  en* 
Toyer  par  écrit  les  communications  qu'il  aurait  à  faire  ; 

A  aider  de  tout  son  pouvoir  les  membres,  soit  nationaux,  soit 
étrangers,  dans  les  recherches  et  les  travaux  dont  ils  sont  char- 
gés par  Tassociation  ; 

A  payer  une  cotisation  de  dix  francs  par  an,  applicable  aux 
frais  généraux  de  Tassociation  et  à  la  publication  du  bulletfai 
de  correspondance  internationale.  Cette  même  cotisation  est 
payée  par  les  membres  du  conseil. 

X.  Le  montant  des  cotisations  est  transmis  à  Pagence  cen- 
trale qui  rend  compte  chaque  année  de  son  emploi  dans  le 
bulletin. 

XI.  Les  membres  de  rassociation  ont  droit  k  tous  les  docu- 
ments dont  ils  ont  besoin  et  que  Tassociation  peut  être  en  me* 
sure  de  leur  procurer.  Il  est  répondu  à  toutes  les  questions 
adressées  par  eux  soit  à  Pagence  auxiliaire,  soit,  par  Pintets 
n^^dkire  de  celle-ci,  à  l'agence  centrale,  aur  les  si^ets  dont 
s'oooope  la  lociélé. 

^.  Les  memlirea  de  fassociation,  en  s'adressant  amc 
membres  du  conseil  ou  à  l'agence  de  leur  pays,  pourront  re- 
cevoir un  titre  ou  lettre  circulaire  à  Paide  de  laquelle  ils  «eroi^ 
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mis  en  relation  avec  les  associés  et  les  agences  des  autres  pays, 
qui  leur  fociliteront  les  visites  et  les  recherches  et  leur  proca- 
reront  les  informations  dont  ils  auraient  besoin  dans  leurs 
voyages  à  Tétranger. 

Correspondance  internationale.  Bulletin. 

XIII.  L*agence  centrale  publie  tous  les  six  mois,  ou  plos 
souvent^  s'il  est  jugé  nécessaire,  un  bulletin  contenant  la  liste 
et  autant  que  possible  l'analyse  sommaire  des  publicatioDS. 
rapports  et  documents  quelconques  relatifs  au  but  de  Tasso- 
ciation. 

XIV.  Pour  faciliter  la  publication  régulière  de  ce  bulleiio, 
les  membres  du  conseil  et  les  agences  des  divers  pays  trans- 
mettront à  l'agence  centrale  soit  les  tilres  des  publications,  soit 
les  publications  mêmes  qui  rentrent  dans  le  cadre  du  bulletin, 
et  ils  s'appliqueront^  autant  que  possible,  à  fonder  un  bulletin 
spécial  de  bienfaisance  à  Tusage  de  leurs  nationaux. 

Les  ouvrages  sont  déposés  dans  la  bibliothèque  de  Tagence 
centrale,  où  ils  pourront  être  consultés  par  les  intéressés. 

XV.  Le  bulletin  est  expédié  gratuitement  aux  membres  do 
conseil,  aux  agences  et  aux  membres  de  Tassociation.  Les  per- 
sonnes étrangères  à  celle-ci  payent  un  abonnement  dont  le 
prix  est  fixé  par  Tagence  centrale. 

XVI.  L'échange  des  publications,  rapports  et  documents 
aura  lieu  aussi  régulièrement  que  possible  entre  les  diverses 
agences  et  les  membres  du  conseil. 

A  cet  effet,  ils  rechercheront  et  indiqueront  le  moyen  le  plus 
sûr,  le  plus  prompt  et  le  plus  économique  pour  les  envois  (i)* 

(1)  U  y  aura  lieu  en  tous  cas  d*indiquer  d'une  manière  précise  l'adresse 
à  laquelle  derra  être  expédié  le  bulletin  de  correspondance  intemationalB 
ainsi  que  les  autres  publications,  et  de  préférence  celle  d'un  Ubrairs  vatpA 
on  donnera  les  instractions  nécessaires  pour  la  réception  des  paquels  el  " 
payement  du  port,  s'il  y  a  lieu.  Les  membres  qui  habitent  soit  la  cxt^ 
pagne,  soit  de  petites  villes,  indiqueront  une  adresse  dans  une  grande  tille 
aussi  rapprochéelque  possible  de  leur  résidence.  Les  firai»  «xtraordinaîr» 
d'expédition  sont  à  leur  charge.        • 
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Atsemblées  générales;  congrès  internationaux, 

XVII.  Les  membres  du  conseil  et  les  agences  des  divers 
pays  se  concerteront  pour  l'organisation  et  la  conyocation,  à 
desépoques  déterminées,  d'assemblées  générales  et  de  congrès 
internationaux  de  bienfaisance  dans  telle  ou  telle  ville. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ces  assemblées,  de  la  situation, 
des  progrès  et  des  résultats  de  l'association,  et  Ton  y  prendra 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'étendre  et  féconder  son 
action. 

DISPOSITIONS    TRANSITOIRES. 

Le  siège  de  Fagence  centrale]'e8t  provisoirement  établi  à 
Bruxelles. 
Le  bulletin  sera  publié  en  langue  française. 
Le  bureau  du  Congrès   international   de  bienfaisance  à 

Francfort-sur-Hein. 

Le  Président,  . 

De  Bbthjiann-Hollweg. 
Les  Secrétaires, 

Ed.  Ducpfiruux. —  D.  Schlemhbr.  —  D' G.  Yarrbntrapp. 


1858.  10 


ŒUVRES  DE  SAINTE  THÉKÈSE 


TRADUITES  DRAPEES  LES  MÀNUSCRITBIORIOI^ÂUX 


Par  te  P.  WUmoKL  BOVIX» 

Be  laCompagaie  de  Jésus  (1). 


Le  Livre  de$  foudations  de   sainte  Thérèse  racoate  des 
choses  héroïques.  II  semble  qu'une  vie  comme  celle  de  doU» 
Séraphique  Vierge,  si  adonnée  à  Toraison  ne  devait  pas  suffire 
à  la  réforme  de  tout  un  Ordre,  à  la  fondalion  de  trente  monas- 
tères environ.  Que  de  travaux,  de  prières,  de  peines,  et  de  coft* 
tradictionsi  Dès  le  principe  la  réforme  du  Carmel ,  comme 
toutes  les  bannes  choses  nerenconlre  qu'obstacles,  persécutions 
même  :  o  Notre  projet  fut  à  peine  connu,  nous  dit  Thérèse, 
qu'il  s'éleva  contre  nous  une  persécution  qui  serait  bien  lon- 
gue à  raconter.  Que  de  mots  piquants ,  que  de  raîUeriesl  On 
disait  de  moi  que  j'étais  folle  de  songer  à  sortir  d'un  monas- 
tère où  je  me  trouvais  si  bien;  mais,  on  se  déchaînait  avec  plus 
de  violence  contre  ma  compagne.  Elle  avait  peine  à  le  suppor- 
ter, et  je  ne  savais  que  devenir,  non  plus  qu'elle,  voyant  qu'en 
certaines  choses  on  avait  humainement  raison.  L'ftme  navrée  de 
douleur,  je  me  réfugiai  dans  la  prière,  me  recommandant  aa 
divin  Maître;  il  daigna  me  consoler  et  relever  mon  courage. 
«  Je  verrais  parla,  me  dit-il ,  ce  qu'avaient  souffert  les  saints 
qui  avaient  fondé  des  ordres  religieux,  a  II  me  restait  encore 
beaucoup  plus  de  persécutions   à  essuyer  que  je  ne  pou- 
vais  penser,  mais  je  ne  devais  point  m'en  mettre  en  peine* 

(1)  Ghes  Bray,  libraire-éditeur,  66,  me  dei  Sainte-Pèret. 
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ff  n  afoata  queiqaes  paroles  particulières  pour  ma  com* 
pagne,  in*ordonnant  de  les  lui  trtinsineUre.  Que  i*effet  de 
ces  paroles  fut  admirable!  A  notre  grand  étonnement,  nom 
nous  trouvâmes  soudain  consolées  de  tout  le  passé,  et  pleines 
décourage  pour  résister  à  tous  nos  adversaires.  Il  faut  le  dire, 
il  n'y  avait  dans  la  ville  presque  personne,  même  parmi  les 
personnes  d'oraison,  qui  ne  nous  fût  contraire  et  qui  ne  regar- 
dât notre  projet  comme  le  comble  de  la  folie.  » 

Hais  que  pouvaient  les  hommes  I  Dieu,  la  sainte  Vierge  et 
saint  Joseph,  dont  sainte  Thérèse  a  tant  contribué  à  propager 
le  culte  dans  TÉgiise,  étaient  avec  elle. 

Toutes  ces  tribulations  sont  rapportées  dans  le  Livre  des  fon-- 
daticnsy  bien  plus  familier  que  celui  de  la  Vie  y  avec  une  grâce 
et  une  finesse  tout  à  fait  séduisantes,  que  le  traducteur  a  bien 
babilement  reproduites. 

C*est  ainsi  que  la  Sainte  nous  fait  connaître  la  fondation  du 
monastère  de  Médina  del  Gampo  dont  les  religieuses  prirent 
possession  durant  la  nuit  :  a  Nous  entrâmes  d'abord  dans  la 
cour  de  la  maison  ;  les  murs  me  parurent  sans  doute  en  mau- 
vais état,  nnais  pas  aussi  ruinés  que  je  les  vis  le  lendemain  à  la 
lumière  da  jour.  Notre -Seigneur  avait,  je  croîs,  aveuglé  ce 
bon  père  de  Hérédia ,  et  Tavait  empêché  de  voir  qu'il  n'y  avait 
point  là  de  place  convenable  pour  le  très-Saint-Sacrement. 

Nous  visitons  le  vestibule,  et  nous  trouvons  le  sol  encombré 
de  terre  qu'il  fallait  déblayer,  les  murs  décrépits,  un  simple  toit 
sans  plafond.  La  nuit  était  avancée,  nous  n'avions  plus  que  quel- 
ques heures.  Pour  tendre  tout  le  vestibule ,  nous  ne  possédions 
que  trois  tapis,  ils  étaient  bien  loin  de  suflSre.  Je  vis  qu'on  ne 
pouvait  décemment  dresser  là  un  autel  et  je  ne  savais  que 
faire.  Mais  Notre-Seigneur  qui  voulait  que  ce  monastère  At 
fondé  sans  retard,  vint  à  notre  secours.  Cette  vertueuse  dame 
propriétaire  de  la  maison,  avait  donné  ordre  à  son  maître 
dliôtel  de  nous  fournir  tout  ce  qui  nous  serait  nécessaire  pour 
BOUS  y  établir.  Cet  homme  nous  offrit  donc  quantité  de  tapis- 
series, et  un  lit  de  damas  bleu.  A  cette  vue ,  je  rendis  de  vives 
tetioos  de  grâces  à  Notre-Seigneur,  et  mes  compagnes  de  leur 


•  • 
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côté  firent  de  môme,  je  n*en  doute  pas.  Toutefois,  une  diffi- 
culté nous  arrêtait  :  nous  n'avions  point  de  clous  pour  attacher 
les  tapisseries»  et  ce  n'était  pas  l'heure  d'aller  en  acheter; 
que  faire?  On  en  chercha  aux  murailles  et  on  en  arracha  ceux 
qu'on  put  trouver;  enfin  avec  du  travail,  les  obstacles s'apla- 
nissaient.  Les  hommes  tendirent  les  pièces  de  damas  bleu  et  les 
tapisseries.  Nous  balayâmes  la  place  :  ce  fut  de  part  et  d'autre 
une  telle  ardeur  que,  dès  la  pointe  du  jour,  l'autel  était  dressé. 
On  sonna  une  petite  cloche  suspendue  à  un  corridor;  aussitôt 
l'on  accourut  en  foule,  et  le  saint  sacrifice  fut  offert  :  cela  suffi- 
sait pour  prendre  possession.  Le  peuple  ne  s'aperçut  point 
de  la  pauvreté  du  sanctuaire;  il  n'était  occupé  que  d'y  adorer 
le  trèâ*Saint-Sacrement.  Pendant  la  cérémonie,  mes  compagnes 
et  moi,  nous  étions  placées  vis-à-vis  de  l'autel,  derrière  une 
porte,  à  travers  les  fentes  de  laquelle  nous  voyions  célébrer  la 
Messe  :  c'était  l'endroit  le  plus  commode  que  nous  avions  pa 
trouver.  Comme  une  des  plus  grandes  consolations  de  ma  vie 
est  de  voir  une  Église  de  plus  où  le  très-Saint-Sacrement  est 
adoré,  je  goûtais  alors,  je  l'avoue,  un  bonheur  bien  pur;  mais 
hélas  !  cette  joie  fut  de  courte  durée;  car»  après  la  Messe,  m'é- 
tant  arrêtée  quelques  instants  à  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la 
cour,  je  vis  qu'une  partie  des  murs  était  par  terre  et  qu'il  (allAit 
plusieurs  jours  pour  les  relever.  0  ciel  1  quand  je  vis  mon  ado- 
rable Maître  dans  un  endroit  ouvert  de  tous  côtés,  et  presque 
dans  la  rue,  à  une  époque  où  il  est  exposé  à  tant  d'outrages  de 
la  part  de  ces  malheureux  Luthériens ,  de  quelle  angoisse  ne 
fut  pas  saisi  mon  cœur!.... 

On  chercha  avec  le  plus  grand  soin  dans  toute  la  ville  une 
maison  à  louer;  ce  fut  en  vain.  De  là  pour  moi  des  angoisses 
qui  ne  me  quittaient  plus;  je  passais  surtout  de  tristes  nuits; 
chaque  soir,  je  plaçais  des  hommes  devant  l'Église  pour  veiller 
à  la  garde  du  très-Saint- Sacrement,  mais  cela  ne  m'enlevait  pas 
ma  sollicitude.  Ces  hommes  pouvaient  s'endormir  «  j'^  avais 
grand'peur.  Ainsi  je  me  levais,  j'allais  à  une  fenêtre  d'oii,  à  la 
faveur  du  clair  de  lune,  j'avais  vue. sur  eux,  et  je  regardais  s'ils 
étaient  à  leur  poste.  Cependant  on  continuait  de  venir  en  foule 
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dans  notre  Église  et  loin  de  songer  à  rien  blftmerj  on  était 
plutôt  touché  de  dévotion^  en  voyant  en  quelque  sorte  une 
seconde  fois  Notre-Seigneur  dans  Tétable  de  Bethléhem.  » 

La  fondation  du  premier  monastère  de  religieux  Carmes 
Déchaussés  à  Durvelo  n'est  pas  moins  aimablement  présentée, 
a  Je  partis  d'Avila  de  grand  matin,  au  mois  de  juin,  avec  une 
religieuse  et  le  Père  Julien  d'Avila,  chapelain  de  St.-Joseph, 
qui  m'accompagnait,  comme  j*ai  dit^  dans  ces  voyages.  Faute 
de  connaître  le  chemin,  nous  nous  égarâmes  ;  ce  hameau  était 
6  ignoré  qu'on  ne  savait  nous  l'indiquer;  la  journée  fut  donc 
très-pénible,  il  faisait  un  soleil  |des  plus  ardents;  nous  avan- 
cions croyant  toucher  au  terme  et  voilà  qu'il  y  avait  encore 
tout  autant  de  chemin  à  faire.  J'avoue  que  je  n'ai  pu  perdre  le 
souvenir  de  la  fatigue  extrême  et  des  ennuis  que  nous  eûmes 
à  supporter  ce  jour-là.  Enfin  nous  arrivâmes  un  peu  avant 
la  nuit,  et  nous  vîmes  la  maison  :  elle  nous  offrit  un  tel  aspect 
de  malpropreté,  et  elle  était  encombrée  de  tant  de  gens  qui  fai- 
saient la  moisson,  que  nous  ne  pûmes  nous  résoudre  d'y  cou* 
cher.  Un  porche  passable,  une  chambre,  un  galetas  et  une 
petite  cuisine,  voilà  le  bel  édifice  dont  il  fallait  tirer  tout  un 
monastère.  Après  quelques  moments  d'examen^  j'en  arrêtai 
ainsi  la  distribntion  :  il  me  sembla  que  l'on  pourrait  faire  du 
porche  une  Église^  du  galetas  un  chœur  et  de  la  chambre  un 
dortoir,  ftia  compagne^  bien  qu'elle  fût  meilleure  que  moi  et  très- 
amie  de  la  mortification,  ne  pouvait  souffrir  que  je  songeasse  à 
établir  là  un  monastère.  C'est  pourquoi  elle  mé  dit  :  a  Ha  mère» 
quelque  fervent  que  l'on  puisse  être,  on  trouvera  ceci  intolé- 
rable: ainsi  je  vous  en  conjure,  renoncez  à  votre  dessein.  »  Le 
Père  Julien  était  d'abord  du  même  avis,  mais  il  s'en  désista,  dès 
que  je  lui  eus  déclaré  mes  intentions.  Nous  nous  rendîmes  en- 
suite à  l'église,  et  nous  y  passâmes  la  nuit.  Il  faut  en  convenir, 
avec  l'excès  de  fatigue  que  nous  ressentions,  nous  aurions  eu 
plutôt  besoin  de  dormir  que  de  veiller... 

Ce  fut  en  l'année  1568,  le  premier  ou  le  second  dimanche  de 
l'Avent,  car  ma  mémoire  ne  me  permet  pas  de  préciser,  que 
Toa  célébra  la  première  Hesse  dans  ce  pauvre  petit  sanctuaire» 
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fidèle  image,  selon  moi,  de  la  grotte  de  Bethléhem.  Le  Carême 
fiiivanty  je  passai  par  Ik  en  allant  à  la  fondation  de  Tolède. 
Étant  arrivée  le  matin,  je  trouvai  le  Père  Antoine  de  Jésus,  qui, 
avecunvisage'gaitel  qu'il  Pa  toujours, balayait  le  devant  delà 
porte  de  Téglise.  a  Eh  !  qu*est-ce  que  ceci,  mon  Père,  lui  dis-je, 
et  qu'est  devenu  le  point  d'honneur?  Maudit  soit  le  temps  o 
yen  fis  quelque  cas,  me  répondit-il,  en  m*exprimant  tout  le 
bonheur  dont  il  jouissait.  J'entrai  dans  Téglise ,  j'admirai  l'es- 
prit de  ferveur  que  Dieu  avait  répandu  dans  cette  nouvelle 
maison.  Je  n'étais  pas  seule  de  ce  sentiment  ;  car  deux  mar- 
chanda qui  étaient  de  mes  amis  et  qui  m'avaient  accompagnée 
depuis  Médina  delCampo,  furent  si  émus  qu'ils  ne  fitisaient  que 
pleurer.  Nous  vîmes  dans  cet  humble  sanctuaire  des  croix  et 
des  tètes  de  morts  en  très-grand  nombre.  Je  me  souviendrai 
tonte  ma  vie  d'une  petite  croix  de  bois  qui  était  près  du  béni- 
tier^ et  à  laquelle  était  collée  une  image  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  cette  image  était  de  simple  papier,  mais  elle  ins- 
pirait plus  de  dévotion  que  si  elle  eût  été  d'une  matière  riche 
et  travaillée  avec  art.  Le  chœur  formé  de  l'ancien  galetas,  était 
élevé  vers  le  milieu,  en  sorte  que  les  Pères  pouvaient  y  réciter 
commodément  les  Heures;  mais  il  fallait  se  baisser  beaucoup 
pour  y  entrer  et  pour  y  entendre  la  Messe.  Aux  deux  angles  du 
chœur  qui  donnaient  sur  l'église,  ils  avaient  deux  petits  ermita- 
ges où  ils  ne  pouvaient  rester  qu'assis  ou  couchés.  Le  toit  était 
m  peu  ^vé  que,  même  dans  Kattitude  dont  je  viens  de  parler, 
ils  le  touchaient  presque  de  la  tête.  Chacun  de  ces  ermitages 
avait  une  petite  fenêtre  d'où  on  avait  vue  sur  l'autel;  pour  che- 
vet^ ces  Pères  avaient  des  pierres,  et  pour  ornements  de  cet 
étroit  réduit,  des  croix  et  des  têtes  de  morts.  J'appris  qu'au 
Keu  d'aller  se  coucher  après  Matines,  ils  se  retiraient  dans  ces 
eniHtages,  et  y  restaient  en  oraison  jusqu'à  Prime.  Ils  étaient 
tellement  unis  à  Dieu  durant  ce  saint  exercice,  que  quand  il 
fallait  aller  réciter  Prime,  ils  rentraient  souvent  au  chœur,  les 
hftbite  couverts  de  neige,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 

Ib  allaient  prêcher  dans  les  hameaux  voisins  dont  les  hab»- 
taiHs  manquaient  d'instruction.  Cétait  un   dea  motifs  qui 
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m'avaient  fait  désirer  rétablissement  de  ce  monastère.  Je 
savais  qa*il  n^y  avait  pas  de  couvent  dans  les  environs,  et 
qoe  le  peuple  manquait  de  secours  spirituels,  ce  qui  me  tou- 
chait sensiblement.  En  peu  de  temps  nos  deux  religieux  acqui- 
rent une  grande  réputation  de  sainteté,  et  je  ne  saurais  dire  la 
joie  qoe  j'en  éprouvais.  Ils  faisaient  une  lieue  et  demie,  souvent 
même  deux  lieues  pour  aller  instruire  ces  villageois,  marchant 
na-pieds  sur  la  neige  et  sur  la  glace;  car  ce  n'est  que  depuis 
qa^on  les  obligea  de  porter  des  sandales.  Hs  passaient  presque 
tout  le  jour  à  prêcher  et  à  confesser,  et  ce  n'était  que  vers  le  soir, 
quand  ils  étaient  de  retour  au  monastère»  qu'ils  prenaient  leur 
frugal  repas.  Mais  Dieu  versait  tant  de  joie  dans  leur  âme  au 
milieu  de  ces  travaux  apostoliques,  qu'ils  n'en  ressentaient  pres- 
que pas  la  fatigue.  » 

Voilà  de  grands  fainéants!  dira  quelque  superbe  et  ingénieux 
philosophe,  au  coin  d'un  bon  feu,  les  pieds  dans  des  pantoufles 
hmrrées  et  les  mains  dans  les  poches  d'une  opulente  robe  de 
chambre,  élaborant  quelque  code  de  morale  et  de  métaphysique 
qoi  doit  illuminer  le  monde  et  surtout  se  traduire  en  beaux 
écus  d'or  avant  de  s'étaler  dans  sa  couverture  jaune,  sur  les 
planches  da  libraire-éditeur. 

A  Tolède,  les  mêmes  difficultés  se  présentent  et  sont  racon- 
tées avec  le  même  entrain.  L'Espagne  est  mieux  peinte  dans 
tout  cet  ouvrage  que  dans  les  œuvres  des  voyageurs  et  des  ro- 
manciers qui  ont  prétendu  nous  la  faire  connaître  :  a  Nous 
empruntâmes  des  ornements  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  célébrer  la  sainte  Messe.  A  rentrée  de  la  nuit ,  étant  ac- 
compagnées d*un  officier  civil,  nous  allâmes  prendre  possession 
denotre  monastère,  au  son  d'une  de  ces  clochettes  don  ton  se  sert  à 
Félévation  de  la  sainte  Hostie  ;  car  nous  n'en  avions  point  d'autre, 
le  reste  de  la  nuit  fut  employé  à  tout  mettre  en  ordre  ;  cependant 
oous  n'adioffs  qu'à  petit  bruit»  de  peur  qu'on  ne  découvrit 
notre  dessein.  L'unique  endroit  qui  nous  parut  convenable 
pour  une  chapelle  était  une  salle  dans  laquelle  on  entrait  par 
vne  petite  maison  voisine  qui  dépendait  de  la  grande ,  et  que 
Ma  avions  louée  aussi.  Cette  maison  était  encore  occupée 
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par  quelques  femmes.  Au  point  du  jour  tout  était  prêt;  nous 
n'avions  osé  jusque-là  rien  dire  à  ces  femmes ,  de  peur  qu'elles 
ne  divulguassent  notre  secret.  Hais  lorsque  nous  ouvrîmes 
alors,  dans  la  cloison  qui  répondait  à  une  petite  cour,  une  porte 
pour  servir  d'entrée  à  notre  église,  le  bruit  les  ayant  éveillées, 
elles  sortirent  du  lit  tout  effrayées^  et  nous  eûmes  assez  de 
peine  à  les  apaiser.  Cependant  Theure  de  la  Messe  étant 
venue,  nous  leur  fîmes  entendre  ce  qui  nous  avait  obligées 
d'en  user  ainsi  :  elles  s'adoucirent,  et  la  chose  n'alla  pas  plus 
loin.... 

Nous  n'avions  pour  tous  meubles  que  notre  couverture  et 
nos  deux  paillasses.  Notre  pauvreté  était  si  grande  que  le  jour 
où  nous  primes  possession,  nous  n'avions  pas  le  bois  néces- 
saire pour  cuire  une  sardine.  Hais  Dieu  y  pourvut  en  inspirant 
à  une  personne  de  déposer  dans  notre  chapelle  un  fagot  qui 
nous  vint  fort  à  propos.  Le  froid  était  assez  vif,  nous  en  souf- 
frions pendant  la  nuit;  nous  nous  en  garantissions  le  mieux 
qu'il  nous  était  possible  avec  la  couverture  dont  j'ai  parlé  et 
avec  nos  manteaux  de  gros  drap  qui  nous  rendaient  ainsi  de 
grands  services.  » 

Il  y  a  mille  traits  charmants  :  a  Les  religieux  entrèrent  dans 
réglise  en  chantant  un  Te  Deum^  avec  des  voix  qui  annonçaient 
leur  grande  mortification,  et  des  exemples  d'obéissance  reli- 
gieuse si  naïfs,  si  jolis^  que  nous  demandons  encore  la  pennis- 
aion  d'en  transcrire  au  moins  un  : 

c  Une  religieuse  du  monastère  de  Malagon  ayant  demandé 
la  permission  de  se  donner  la  discipline,  la  Supérieure,  à  qui 
elle  avait  sans  doute  fait  la  même  demande  d'autres  fois,  lui 
dit  :  ff  Laissez-moi  1  »  Cette  Sœur  insistant  encore,  elle  ajouta: 
c  Ma  fille,  allez  vous  promener!  a  Elle  obéit  avec  grande 
amplicité,  et  se  promena  durant  quelques  heures.  Une  Sœur 
lui  demanda  d'où  venait  qu'elle  se  promenait  tant,  a  C'est,  dit- 
V  elle,  qu'on  me  Ta  commandé,  o  Cependant  on  sonna  pour  les 
Matines  ;  la  Supérieure  ne  voyant  pas  cette  religieuse  au 
chœur,  s'informait  de  la  cause  de  son  absence  ;  on  lui  dit  m 
qui  se  passait  Ainsi,  je  le  répète,  les  Prieures  doivent  se  coQ* 
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duire  avec  grande  circonspection  envers  celles  qu'elles  con- 
naissent être  si  obéissantes.  » 

On  le  voit,  tout  n'est  pas  sévère;  mais  que  le  lecteur  incré- 
dule ou  léger  veuille  bien  ne  pas  rire!  C'est  par  cette  précieuse 
obéissance  qu'on  arrive  aux  résultats  féconds  ;  les  grands  saints 
qui  sont  les  grands  héros  ^  voient  Dieu  partout  où  les  ea- 
voie  leur  Supérieur  :  cette  présence  de  Dieu  est  la  force  de 
rftrne  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  sainte  Thérèse  avec  une  éner- 
gique originalité  :  a  Ainsi  donc,  mes  filles,  courage!  loin  de 
yous  la  moindre  tristesse,  lorsque  l'obéissance  vous  occupe  à 
des  choses  extérieures;  et  comprenez  bien  que  si,  par  exemple, 
elle  vous  emploie  à  la  cuisine,  notre  divin  Maître  est  là,  au  mi- 
lieu des  plats  et  des  marmites,  vous  aidant  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  » 

On  sait  où  nous  a  conduit  la  doctrine  contraire  qui  déteste 
jusqu'à  l'ombre  d'une  autorité. 

Le  Château  intérieur  est  le  complément  de  la  Vie  et  des 
Fondations;  mais  le  langage  y  est  encore  plus  élevé.  C'est  un 
Trai  poème  épique  dans  toute  la  force  et  la  majesté  de  cette 
expression.  Les  poètes,  les  littérateurs,  les  ama^teurs  se  le  dis- 
puteraient, si  ce  n'était  qu'une  œuvre  d'imagination.  Pour  la 
grandeur  du  style,  l'élévation  des  pensées,  la  richesse  des 
images,  il  ne  le  cède  en  rien  à  la  sublime  épopée  de  Dante,  et 
quand  on  réfléchit  que  ce  que  la  Sainte  raconte,  elle  ne  rin-* 
vente  pas,  qu'elle  l'a  vu^  qu^elle  l'a  ressenti,  c'est  là  ce  qui 
écrase  et  confond  la  pensée  et  l'admiration  ! 

La  vive  et  brillante  comparaison,  suivie  durant  tout  le  cours 
de  l'ouvrage,  de  l'édifice  mystique,  des  habitants  qu'il  renferme, 
des  sept  demeures  qui  le  composent  et  du  papillon  voyageur  qui 
le  parcourt  et  qui  y  meurt,  forme  un  ensemble  magnifique» 
comme  les  cercles  de  la  Divine  Comédie. 

Les  digressions  même,  les  épilogues  qui  commencent  les 
chants  de  ce  poème,  ont  le  ton  à  la  fois  familier  et  noble  réservé 
dans  répopée  aux  morceaux  de  cette  nature.  C'est  ainsi  que 
dès  le  premier  Chant ^  notre  poète  inspirée  dit  avec  une  grftce 
tout  humble  et  toute  simple  :  c  0  mes  sœurs,  qu'il  serait  uti- 
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lement  employé  le  temps  que  nous  aurions  mis,  vous  à  lire 
ces  pages  sur  les  effets  du  péché,  et  moi  à  les  écrire^  si  nous  en 
retirions  les  deux  grands  avantages  que  je  viens  de  signaler! 
Sans  doute,  les  savants  saisissent  d'un  coup  d'œil  ces  vérités; 
mais  Tesprit  des  femmes,  qui  ne  va  pas  si  loin,  a  besoin  qu'oa 
l'aide  en  toutes  manières.  C'est  peut-être  dans  ce  but  que 
Notre-Seigneur  m'inspire  les  comparaisons  dont  je  me  sers  \ 
daigne  ce  bon  Maître  me  faire  la  gr&ce  de  vous  communiquer 
ce  qu'il  me  donne  de  lumière  I  II  est  très-difficile,  quand  on  doit 
parler  de  choses  intérieures,  de  le  faire  avec  clarté,  et,  comme 
à  cette  difficulté  se  joint  chez  moi  une  profonde  ignorance;  je 
dirai  forcément  bien  des  choses  superflues,  étrangères  même 
à.  mon  sujet,  avant  d'en  dire  une  qui  soit  juste.  Il  faut  qu'oa 
ait  de  la  patience  pour  me  lire;  il  ne  m'en  a  pas  peu  fallu 
à  moi  pour  écrire  ce  que  je  ne  savais  pas,  car  il  m'est  assez 
souvent  arrivé  de  prendre  la  plume  sans  ombre  de  pensée 
dans  la  tète,  ne  sachant  ni  ce  que  \e  devais  dire,,  ni  par  où 
commencer.  » 

Nous  convions  tous  les  amateurs  du  beau,  chrétiens  ou  noOi 
à  la  lecture  de  ces  pages  étiocelantes  !  Plaise  au  Giel  qu'après 
avoir  payé  leur  tribut  d'admiration  à  la  partie  poétique,  ils  corn- 
Ijrennent  que  la  Sainte  parle  ici  non  par  imagination,  mais  par 
Qipéricncel  Les  détails  si  nombreux  donnés  sur  Tétat.de  l'àme 
et  de  l'édifice  mystérieux»  ont  été  vus  et  étudiés. par  celle  qui 
a  écrit  ces  lignes.  Il  n'est  pas  permis  d'en  douter;,  et  il  serait 
bien  misérable  l'ergotage  philosophique  qui  chercherait  à  saper 
les  bases  de  ce  mystique  château  ;.  il  ne  prouverait  que  Linfir- 
mité  et  la  stérilité  de  la  raison  réduite  à  elle-même. 

Sans  doute,  peu  d'ftmes  en  ce  monde  sont  parvenues  jus* 
qu'aux  deux  dernières  demeures  où  Thérèse  peint  son  propre; 
état.  Aussi,  nous  nous  abstiendrons  d'en  citer  des  passages,  ne 
voulant  pas  détacher  une  seule  pierre  de  l'édifice  :  craignant 
d^ailleurs  de  donner  des  éblouissements  et  des  vertiges  même 
aux  ftmes  chrétiennes  qui  n'auraient  pas  suivi,.vol  par  vol,.  1a 
mystérieux  papillon  dans  son  voyage;  car  voici  ce  que  dit  notre 
ang;éUqae  auteur  au  moment  où  elle  est  ap£!elé^  à  décrire  la 
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aussi  misérable  que  moi  peut-elle,  sans  trembler,  entreprendre 
de  traiter  d*ua  sujet  si  élevé,  et  que  je  suis  si  indigue  de  com- 
prendre? Ha  confusion  a  été  grande,  je  Tavoue,  j*ai  délibéra 
s*il  ne  Yalait  pas  mieux  ne  dire  que  quelques  mots  de  cette  der* 
nière  demeure.  Je  craignais  qu*on  ne  s'imaginât  que  j'en  pail- 
lais par  expérience^  et  j*en  avais  une  honte  extrême  ;  c'était 
chose  terrible  pour  moi,  me  connaissant  telle  que  je  suis*  D'ut 
autre  côté,  il  m'a  semblé  que  c'était  tentation  et  faiblesse  de 
me  mettre  en  peine  des  jugements  qu'on  pourrait  pprtcr  sur 
mon  compte.  £t  que  m'importe,  pourvu  que  naon  Dieu  soit  w 
tant  soit  peu  plus  connu  et  glorifié,  que  le  monde  entier  crie 
contre  moi  ?  D'ailleurs,  je  serai  peut-être  nK>rte  quand  ces  pages 
verront  le  jour.  Que  celui  qui  est  toujours  vivant  et  qui  vivim 
sux  siècles  des  siècles,  soit  béni  à  jamais  !  a 

Nous  ferons  connaître  seulement  ce  que  du  haut  de  sa  de* 
meure  brillante,  la  Sainte  dit  des  pauvres  ftmes  qui  gémissent 
dans  le  péché  et  rampent  dans  la  fiange. 

<  Si  un  homme  s'offrait  k  nos  regards,  les  mains  Uées  avee 
une  forte  chaîne,  attachée  un  poteau,  et  mourant  de  làimy  noft 
par  manque  de  vivres^  car  il  en  a  quantité  auprès  de  lui*  mais 
parce  qu'il  ne  peut  les  prendre  pour  les  porter  à  sa  bouche^  ne 
serait-ce  pas  une  grande  cruauté  de  se  contenter  de  le  regarder 
sans  lui  donner  la  nourriture  qui  va  conserver  sa  vie  ?  Ce  n*est 
licependant  qu'une  faible  image  de  l'état  de  ces  infortunés  qal 
sont  en  péché  mortel,  liés,  encbatués,  possédant  près  d'enx  les 
aliments  de  la  vie  divine,  nuûs  n'^i  ayant  que  du .  dégoût }  ils 
font  près  de  mourir^  non  de  la  mort  d'ici-bas,  mais  de  la  mon 
étemelle;  ne8erait<»  donc  pasone  cruauté  plus  grande  encons 
de  ne  pas  voler  à  leur  secours  T  Et  comme  notre  aèle  doit 
s'enflammer  à  la  pensée  que  par  nos  prières  nous  poovena 
briser  leurs  diatnes,  et  les  rendre  pour  jamais  à  la  vie)  le 
vous  demande  donc,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  vous  souvenir 
oujoufs  dnns  vos  prières  des  ftmes  qui  sont  en  cet  eut.  tf 

Comme  oa  sent  la  petitesse»  disons  mieux,  la  bassesse  de  ees 
malhenrwtt  qui  s'agitentdaiisles  ténèbres  cA  l'impuissaacei  et 
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présence  de  la  sublimité  de  celle  que  Dieu  a  unie  mystiquement 
à  lui  dès  cette  vie!  Hais  la  charité  pour  ces  pauvres  invalides 
ne  Tabandonnera  jamais^  et  il  est  beau  d'entendre  la  Sainte,  au 
faite  le  plus  élevé  de  Toraison,  proclamer  ainsi  la  loi  de  la  cha- 
rité active,  qui  est  la  loi  suprême  de  l'Église  catholique,  la  vertu 
de  tous  les  saints  qu'Elle  propose  à  notre  imitation,  en  dépit  des 
insultes  et  des  contradictions  de  ses  détracteurs.  «  Lorsque  je 
▼ois  des  personnes  tellement  attachées  à  leur  oraison,  qu'elles 
n^oseraient  se  remuer,  ni  tant  soit  peu  en  détourner  leur  pen- 
sée, de  crainte  de  perdre  quelque  chose  du  plaisir  et  de  la  dévo- 
tion qu'elles  y  reçoivent,  je  n'ai  pas  de  peine  à  juger  que,  puis- 
qu'elles font  tout  consister  en  cela,  elles  ne  savent  guère  par 
quelle  voie  on  arrive  à  l'union.  Non,  non,  mes  Sœurs,  ce  n'en 
est  pas  là  le  chemin  !  Dieu  ne  se  contente  pas  des  paroles  et  des 
pensées,  il  veut  des  efiets  et  des  actions.  Si  donc  vous  voyez 
une  personne  infirme  ou  souffrante,  que  vous  puissiez  soulager 
en  quelque  chose,  quittez  hardiment  cette  dévotion  pour 
l'assister  3  compatissez  à  ce  qu'elle  endure,  que  sa  douleur  soit 
aussi  la  vôtre,  et  si  pour  lui  donner  la  nourriture  dont  elle  a 
besoin,  il  faut  que  vous  jeûniez,  faites-le  de  grand  cœur,  non- 
seulement  pour  Tamour  d'elle,  mais  pour  l'amour  de  Dieu  qui 
TOUS  le  commande.  C'est  là  la  véritable  union,  puisque  c'est 
n'avoir  avec  Dieu  qu'une  même  volonté.  » 

Il  nous  reste  pour  terminer  notre  examendes  œuvres  de  sainte 
Thérèse  publiées  jusqu'à  ce  jour  par  le  R.  P.  Bouix,  à  dire  un 
mot  du  Chemin  de  la  perfectiùn. 

S'il  était  permis  de  juger  humainement  des  choses  aussi  con- 
ttdérables,  nous  dirions  que,  parmi  les  quatre  grands  ouvrages 
de  la  Sainte,  c'est  celui  qui  nous  semble  inférieur  aux  autres. 
Mais  comme  il  y  a  sans  doute  un  grand  nombre  d'âmes 
auxquelles  il  conviendra  plus  particulièrement,  nous  sentons 
tout  ce  qu'il  y  aurait  de  défectueux^  de  condanmable  même  dans 
tine  telle  appréciation. 

Quoi  de  plus  utile,  par  exemple,  pour  les  ftmes  fidèles  à  la 
méditation,  que  les  considérations  sur  le  Pater  qui  sont  une 
partie  importante  de  cet  ouvrage!  On  n'a  rien  produit  de  plus 
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profond,  de  plus  senti  ;  c'est  un  vrai  modèle  à  recommander  à 
ous  ceux  qui  méditent. 

Pour  donner  une  idée  du  Chemin  de  la  perfectionnées  motifs 
qui  Tout  dicté,  de  la  pensée  qui  Ta  inspiré  et  deFesprit  qui  y 
règne,  il  suflSra  d'en  détacher  les  pages  suivantes.  La  clef  de 
Tœuvre  est  là.  a  Ayant  appris  vers  ce  même  temps  les  coups 
portés  à  la  foi  catholique  en  France,  les  ravages  que  ces 
malheureux  Luthériens  y  avaient  déjà  faits,  et  les  rapides 
accroissements  que  prenait  de  jour  en  jour  cette  secte  désas- 
treuse, j'en  eus  Tàme  navrée  de  douleur.  Dès  ce  moment, 
comme  si  j'eusse  pu  ou  que  j'eusse  été  quelque  chose,  je  ré* 
pandais  des  larmes  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  et  je  le  sup- 
pliais de  porter  remède  à  un  si  grand  mal.  J'aurais  donné  vo- 
lontiers mille  vies  pour  sauver  une  seule  de  ces  ftmes  que  je 
voyais  se  perdre  en  si  grand  nombre  dans  ce  royaume.  Hais, 
hélas!  étant  femme,  et  encore  bien  pauvre  de  vertu,  je  me 
voyais  dans  Timpossibilité  de  servir  en  rien  la  cause  de  mon 
divin  Maître.  Cependant  j'étais  sans  cesse  poursuivie  par  un 
désir  qui  me  consume  encore  :  voyant  que  cet  adorable  Maître 
avait  tant  d'ennemis  et  si  peu  d'amis,  je  souhaitais  que  du  moins 
ceux-ci  fussent  d'un  dévouement  à  toute  épreuve.  Ainsi,  je  ré- 
solus de  faire  le  peu  qui  dépendait  de  moi,  c'est-à-dire  de 
suivre  les  conseils  évangéliques  avec  toute  la  perfection  dont  je 
serais  capable,  et  de  porter  ce  petit  nombre  de  religieuses 
réunies  à  Saint-Joseph  à  embrasser  le  même  genre  de  vie.  Je 
fondais  ma  confiance  en  la  grande  bonté  de  Dieu,  qui  ne  man- 
que jamais  d'assister  ceux  qui  renoncent  généreusement  à  tout 
pour  l'amour  de  lui.  Mes  compagnes  étant  telles  que  mon 
désir  se  les  figurait,  j'espérais  que  mes  défauts  seraient  couverts 
par  leurs  vertus,  et  qu'ainsi  je  pourrais  contenter  Dieu  en 
quelque  diose.  Enfin,  il  me  semblait  qu'en  nous  occupant  tout 
entières  à  prier  pour  les  défenseurs  de  l'Église^  pour  les  prédi- 
cateurs et  les  savants  qui  combattent  pour  elle,  nous  viendrions^ 
selon  notre  pouvoir,  au  secours  de  cet  adorable  Maître,  si  indi* 
gnement  persécuté.  Car,  à  voir  rachamement  avec  lequel  ces 
traîtres,  comblés  par  lui  de  bienfaits,  lui  font  la  guerrei  on 
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dirait  qu^ils  veulent  le  crucifier  de  nouveau,  et  ne  lui  kisseï 
sur  la  terre  aucun  lieu  où  il  puisse  reposer  sa  tôle. 

0  mon  tendre  Rédempteur  !  mes  yeux  ne  peuvent  se  porter 
sur  ce  tableau  sans  que  mon  cœur  soit  percé  d'an  glaive.  Que 
sont  devenus  les  chrétiens  de  nos  jours?  Faut-il  que  ceuiqai 
vous  abreuvent  le  plus  d'amertume  soient  ceux-là  mêmes  à  qui 
vous  avez  fait  plus  de  bien,  que  vous  avez  comblés  de  faveun, 
choisis  pour  amis,  an  milieu  desquels  vous  vivez,  et  à  qui  vous 
TOUS  communiquez  par  les  sacrem^ts?  Ne  sont-ils  donc  pas 
satisfaits,  ô  Seigneur  de  mon  ftme,  de  tant  de  tourments  que 
les  Juifs  vous  firent  souffrir?  Certes,  mon  adorable  Haitre,  ce 
n'est  plus  un  sacrifice  aujourd'hui  de  s'éloigner  du  monde. 
Puisqu'il  vous  trahit  de  la  sorte,  que  pouvons-nous  en  attendre? 
Bléritons-ttous  par  hasard  qu'il  nous  demeure  plus  fidMe? 
Avons-nous  plus  de  titres  à  sa  reconnaissence,  pour  qu'il  nous 
garde  son  amitié?  Que  pouvons-nous  donc  espérer,  nous  qui, 
par  la  bonté  du  Seigneur,  vivons  loin  de  cette  race  perverse,  et 
du  venin  de  rhérésie  qu'elle  propage?  Oui  peut  douter  que 
ces  parjures  ne  soient  déjà  sous  la  puissance  du  déoKMi  ?  De 
quel  diàtiment  ne  se  sont-ils  pas  rendus  dignes?  et  qu'à  bon 
droit  le  salaire  de  leurs  plaisirs  sera  un  feu  éternel  !  Puisqu'ils 
le  veulent,  quils  affrontent  la  justice  infinie  !  Hais,  hélas!  )t 
sens  mon  cœur  se  fendre  à  la  vue  de  tant  d'âmes  qui  se  pe^ 
dent;  je  sais  que  pour  celles  qui  sont  déjà  dans  i'abSnae^  il  n'y 
a  plus  de  remède  ;  mais  je  souhaiterais  qu'au  moins  il  ne  s'ea 
perdit  pas  davantage. 

0  mes  fiUesen  Jésus^hrist!  joignez-vous  à  moi  pour  deman- 
der,  par  les  plus  ardentes  supplications,  cdtte  grâce  au  (Kvin 
Maître  !  C'est  pour  cette  fin  qu'il  vous  a  réunies  dans  cet  asile. 
C^est  là  votre  vocation  ;  ce  sont  là  vos  affaires  ;  là  doivent  tendre 
tous  vos  désirs  ;  c'est  pour  ce  sujet  que  doivent  couler  vos  lar- 
mes; enfin,  c'est  là  ce  que  vous  ne  àdvet  cesser  de  demander 
à  Oieo.  Non,  non,  mes  Sœurs,  oe  ne  sont  point  les  àffiiires  de 
oe  bas  monde  qoi  doivent  nous  occuper.  En  vérité,  je  ris,  oo 
pkitdt  jem'afflige,  en  voyant  ce  quequelques  personnes  vienaanft 
imisfeoommaaderavec  tant  d'instance*  £*eat  quelquefois  pour 
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desintérétstemporelSy  pourunprocèst  pour  une  fortune,  qu'elles 
léelaineiit  nos  prières,  tandis  qne  selon  moi,elleadevraient  de- 
nander  à  Dieu  la  grâce  de  fouler  aux  pieds  tous  les  biens  éë 
h  terre.  Lenr  intention  est  bonne^  je  veux  le  eroire,  aussi  je 
prie  selon  leurs  désirs;  naais  je  tiens  pour  certain  que  Dieu  ne 
m'exauce  jamais  lorsque  je  lui  recomofiande  des  choses  de  ce 
genre.  Quoi  l  toute  la  chrétienté  est  en  feu  !  ces  malheureux 
hérétiques  veulent,  pour  ainsi  dire,  condamner  une  seconde  fois 
)ésas»€hrist,  puisqu'ils  suscitent  contre  lui  mille  faux  témoins 
et  s'eflbreent  de  renverser  son  Église  :  et  nous  perdrions  le 
temps  eft  des  demandes  qui,  si  Dieu  les  exauçait,  ne  servi- 
raient peut-être  qu'à  fermer  k  une  âme  la  porte  du  riei  !  Non 
certes,  mes  Sœurs,  ee  n'est  pas  là  le  temps  de  ti^aitepsvec  Dieu 
d^affiires  si  peu  importantes.  Et  s'il  ne  fdileit  avoir  quelque 
égard  pour  la  faiblesse  humaine  qui  se  réjouit  d'être  aidée  en 
tons  ses  besoins^  et  à  laquelle  il  ne  faut  pas  refuser  cette  con>« 
solation  quand  elle  dépend  de  nous,  je  serais  fort  aise  que 
checuvr  sût  qne  ce  n'est  point  pour  de  semblables  intérêt^ 
que  Ton'  doit  prier  Dieu  avec  tant  d'ardeur  dans  ce  monasr 
fère.  » 

Tels  sont  les  motifs  de  l'étroite  observance  pratiquée  dans  hi 
réfoime  du  Capmel.  C'est  courageux,  enflammé,  éloqaenty 
chrétien  dans  toute  la  vigueur  du  terme.  Ces  motifs  stibsistenf^ 
hélasl  bien  plus  complètement  encore  de  nos  jours.  Thérèse 
s'éeriaît  dans  le  Kvre  de  sa  Vie:  «Que deviendrait  le  monde 
sli  a^y  avait  pas  de  religieux  ?  s  Dans  cette  exclamation  se  ri*- 
smne  toute  1»  loi  de  la  pénitence!  Les  impies,  les  ennemis dt 
KÉglise  Vùoi  compris»,  sans  s'en  rendre  compte;  le  démon  les 
^iaspiréS)  et  c'est  lui  qui-  a  soufflé  dans  leur  cœur  la  haine  des 
onisons  saintes  vouées  aux  csuvres  et  aux  mortifications.  Voilà 
ee  qoi  arraeiiera'  avec  tant  de  raison  à  notre  Séraphique^  Vierge 
ee  cri  adressé  aux  fttnes  fidèles  :  «  Ne  vous  imaginez  pas,  mes 
lUeS)  qu'H'soit  inutile  d'être  ainsi*  continuellement  occupée»  à 
prier  Dieu  pour  les  défenseurs  de  son  ÉgKse;  gardez^vous^  dé 
partager  lesentiment  de  certaines  personnes  à  qui'  il  paratt  fort 
àm  de  ne  pas  prier  beanconp»  pour  ellea*niiAnKSw  GvoyezHn^iD, 
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nulle  prière  n'est  meilleure  ni  plus  profitable  que  celle  dont  je 
parle.  Peut-être  craignez-vous  qu'elle  ne  serve  pas  à  diminuer 
les  peines  que  vous  devez  souffrir  dans  le  purgatoire  :  je  voos 
réponds  qu'elle  est  trop  sainte  et  trop  agréable  à  Dieu  pour 
n'y  être  pas  utile.  Après  tout^  si  le  temps  de  réipiation  doit 
être  pour  nous  un*  peu  plus  long,  eh  bien^  qu'il  le  soit!  Et  que 
m'importe  à  moi  de  rester  jusqu'au  jour  du  jugement  en  pur* 
gatoire,  si  par  mes  prières  je  sauve  une  seule  ftme  ;  si  surtout, 
en  travaillant  à  l'avancement  spirituel  de  plusieurs,  je  procure 
à  mon  Dieu  une  plus  grande  gloire?  Méprisez,  mes  filles,  des 
peines  qui  ont  un  terme,  dès  qu'il  s'agit  de  rendre  un  service 
plus  signalé  à  celui  qui  a  tant  souffert  pour  Tamour  de  nous. 
Attachez-vous  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  » 

Il  serait  à  désirer  que  tous  ceux  qu'on  appelle  les  dévots  mé- 
ditassent cette  page  brûlante  d'amour  et  de  dévouement;  ce 
cri  d'une  ftme  virile  qui  les  convie  à  penser  un  peu  moins  à  eux 
seuls  dans  leurs  prières.  Les  chrétiens  oublient  trop  souvent  de 
prier  pour  l'Église  et  ses  défenseurs.  Que  deviendraient  VÈ- 
glise,  la  vérité  et  le  monde,  s'il  n'y  avait  pas  de  religieux  pour 
prier  et  faire  pénitence  à  cette  intention?  C'est  un  avis  bien 
précieux  que  sainte  Thérèse  adresse  aux  dévotes;  nous  leur 
recommandons  aussi  les  conseils  suivants  contre  les  scrupules 
et  sur  la  sainte  liberté  et  l'amabilité  de  caractère  qui  doivent 
distinguer  les  vrais  enfants  de  Dieu  :  «c  Ainsi,  mes  filles,  évitez 
la  Gtainte  et  la  gêne  intérieure  :  l'ftme  qui  s'y  abandonne  éprouve 
de  très-grandes  difficultés  pour  toute  espèce  de  bien  ;  souvent 
elle  tombe  dans  les  scrupules,  et  devient  ainsi  inutile  pour  elle- 
même  et  pour  les  autres.  Supposez  qu'elle  se  préserve  des 
scrupules,  elle  pourra  bien  travailler  à  son  salut,  mais  elle  ne 
gagnera  pas  beaucoup  d'âmes  à  Dieu  ;  car  telle  est  notre  nature, 
que  la  vue  de  cette  gêne  et  de  cette  contrainte  nous  effraie,  et 
nous  fait  tomber  les  bras  ;  nous  accorderons  volontiers  que  cette 
ftme  marche  dans  un  meilleur  chemin^  mais  nous  perdrons 
toute  envie  de  Ty  suivre. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  personnes  qui  vivent  dans  cette  con- 
trainte tombent  dans  un  autre  inconvénient,  qui  eal  de  juger 
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ks  autres.  Voient-elles  certaines  âmes  enflammées  d'un  saint 
zèle,  traiter  librement  et  sans  toutes  ces  gènes  avec  le  prochain, 
pour  le  gagner  à  Dieu,  elles  taxeront  d*imperfection  cette  inno- 
cente liberté.  Voient-elles  dans  ces  ftmes  une  joie  sainte,  il  leur 
semblera  que  c'est  de  la  dissipation.  C'est  là  un  très-grand 
péril,  pour  les  femmes  surtout  qui,  faute  de  science,  ne  savent 
pas  discerner  ce  qui  peut  se  faire  sans  péché.  En  outre»  il  y  a 
en  cela  une  tentation  continuelle  et  fort  dangereuse,  puisque 
nous  commettons  ainsi  la  double  faute,  de  mal  juger  ceux  qui 
valent  mieux  que  nous,  et  de  nous  croire  dans  une  route  meil- 
leure lorsqu'en  effet  nous  avons  pris  un  chemin  beaucoup  moins 
sur.  Un  dernier  inconvénient,  c'est  que  dans  certaines  occa- 
sions où  il  faudrait  parier  par  devoir»  cette  crainte  scrupuleuse 
d'excéder  en  la  moindre  chose^  pourra  enchaîner  notre  langue 
ou  nous  porter  peut-être  à  dire  du  bien  de  ce  dont  nous  de- 
vrions hautement  témoigner  avoir  de  Thorreur. 

Tftchez  donc,  mes  filles,  autant  que  vous  le  pourrez  sans 
offenser  Dieu,  de  vous  montrer  affables,  et  de  vous  conduire 
de  telle  sorte  avec  toutes  les  personnes  qui  traiteront  avec  vous, 
qu'elles  aiment  votre  conversation,  qu'elles  se  sentent  attirées 
à  partager  votre  manière  de  vivre  et  d'agir;  qu'enfin,  au  sortir 
de  vos  entretiens,  la  vertu,  au  lieu  de  les  effaroucher  et  de  les 
décourager,  n'ait  plus  que  des  attraits  et  des  charmes  pour  elles. 

Persuadez-vous  bien,  mes  chères  filles,  que  Dieu  ne  s'arrête 
pas,  cooime  vous  pourriez  le  croire,  à  une  foule  de  petites 
choses  :  ainsi,  gardez  votre  ftme  et  votre  esprit  libres  de  ces  in- 
quiétudes et  de  ces  angoisses  qui  pourraient  vous  empêcher 
de  faire  beaucoup  de  bien.  Ayez,  comme  je  l'ai  dit,  une  in- 
tention droite,  une  ferme  volonté  de  ne  point  offenser  Dieu,  et 
ne  craignez  pas  dès  lors  de  donner  à  votre  ftme  une  sainte 
liberté.  Je  vous  le  répète,  les  craintes  et  les  scrupules,  loin  de 
vous  rendre  plus  saintes,  vous  feraient  tomber  dans  plusieurs 
imperfections  oii  l'ennemi  du  salut  vous  pousserait  insensible- 
ment,  et  vous  ne  feriez,  ni  pour  vous  ni  pour  les  autres,  le  bien 
que  vous  auriez  pu  faire  en  conservant  cette  précieuse  liberté 
de  cœur  et  d'esprit,  s 
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On  trouve  à  la  fois  dans  ces  eonseils  et  la  manière  deai  h 
sont  présentés^  à  côté  de  réiévatîon  des  pensées,  la  grto, 
la  finesse  î  Tesprit,  en  un  mot,  qui  étincellentàcfaacpie  instaot 
dans  les  œuvres  de  sainte  Thérèse. 

Terminons  ces  citations  par  ces  traits  charmants  et  délicats 
sur  la  pauvreté  que  nous  lisons  dans  le  Chemin  delaperfectiaiu 
c  Quant  à  la  véritable  pauvreté,  elle  ne  se  met  en  peine  que  de 
contenter  Dieu,  et  elle  est  sûre  d'avoir  beaucoup  d'amis^  parce 
feielle  n'a  besoin  de  personne. 

Gardez-vous,  mes  filles,  de  jamais  élever  de  bfttiments  su- 
perbes ;  je  vous  le  demande  pour  Tamour  de  Dieu  et  par  le 
précieux  sang  de  son  Fils.  Si  cela  vous  arrivait,  mon  vœu»  qte 
je  forme  en  conscience,  est  qu^ils  s'écroulent  le  jour  même  ob 
ils  seraient  achevés....  Ressemblons  en  quelque  chose  à  notre 
Roi  >  il  n*a  eu  en  ce  inonde  que  Tétable  de  Bethléhem  où  il  est 
né,  et  la  croix  où  il  est  mort.....  Gonviendraitril  que  la  nMison 
de  ûreiie  pauvres  religieuses  fit  un  grand  bruit  en  tombant! 
Les  vrais  pauvres  n*en  doivent  point  faire;  ils  doivent  être  gens 
de  petit  brtiit,  s'ils  veulent  qu'on  ait  compassion  d'eux,  b  D 
aembia  qu^on  entend  la  voix  aimable  de  saint  François  de 
Saks. 

L'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré,  ne  saurait  fiiire 
que  bien  imparfaitement  connaître  la  Vierge  aBgéUque  doit 
nous  n'avons  pu  raconter  la  vie  elles  immenses  travaux;  pas 
fhm  qpe  noua  n'avons  pu  énumérer  les  fiureors  céleste»  doot 
•Ue  a  été  comblée. 

t  Nous  renvoyons  eenx  qui  ont  pris  la.  peine  de  jeter  lés  yeux 
sur  ces  pages  déjà  trop  longues,  k  la  lecture  complète  et  sé*^ 
fieaae  des  œuvres  admirablea,  mspirées^  riches,  intéressantes 
•t  poétiques  de  la  séraphique  Thérèse  de  Jésus*  Us  y  vextoai 
efie'r  noUft  par  la  nabsancer  die  l'a  été  mille  fois  plua  encan 
par  les  dons  de  fak  goice  et  ceux  de  Pesprit. 

Sous  faisons  dea  vœux  pour  que  le  R.  P..  Bonix,  qui  a  si 
haareusement  entvepria  cette  importante  tcaduetion,  poiav» 
an  milîea  ée  ses  travaux  apostoliqiies,  arriver  promptomeat  à 
k  mener  à  bonne  fin. 
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Nous  ne  lui  demandons  que  de  continuer  comme  il  a  com- 
mencé. On  ne  saurait  plus  heureusement  faire  passer  dans  notre 
langue  ce  chef-d'œuvre  de  la  littérature  espagnole,  si  riche  et 
si  substantielle,  quoi  qu'en  aient  dit  au  xTin*  siècle,  les  amis 
et  défenseurs  des  Maures. 

Do  traducteur,  qui  n'eût  pas  été  versé  dans  la  science  chré- 
tienne, n'aurait  jamais  pu  arriver  au  résultat  si  complètement 
atteint  par  le  R.  P.  Bouix.  C'est  un  titre  nouveau  et  considé- 
rable à  la  gratitude  de  tous  les  gens  sérieux,  acquis  par  Tillustre 
Compagnie  qui  est  née  dans  la  patrie  et  dans  le  temps  de  sainte 
Thérèse,  et  qtie  les  lettres,  la  science,  l'histoire,  la  philoso- 
phie, comme  l'Église  et  la  religion,  n'ont  cessé  depuis  lors  de 
trouver  sur  la  brécbe  pour  la  défense  des  saines  doctrines^  da 
bon  goftt  et  de  la  vérité. 

Antoitui  d'Indt. 


FLORENCE  RAYMOND 


Esquisse  morale,  par  Mademoiselle  Julie  Gouraud  (1). 


Une  des  grandes  causes  du  malaise  actuel  de  la  société,  c'est 
l'amour  déréglé  de  l'homme  pour  son  bien-être.  Le  problème 
posé  parait  être  celui-ci  :  Se  procurer  la  plus  grande  somme  de 
jouissances  au  prix  de  la  plus  petite  dépense  de  travail.  Par- 
tant de  là,  toutes  les  facultés  de  Thomme  sont  employées  à 
atteindre  ce  but,  pour  lequel  il  sacrifiera  sa  foi,  sa  conscience, 
sa  santé,  et  jusqu'à  l'honneur  de  sa  famille.  De  là  cette  terrible 
et  sourde  agitation  qui  ébranle  la  société;  de  là  cette  lutte, 
cette  confusion  de  toutes  les  idées;  de  là  ce  déclassement  des 
conditions  de  chacun ,  et  puis  vient  l'abandon  de  Tagricultore 
par  les  fils  des  cultivateurs ,  des  arts  manuels  et  de  toutes  les 
positions  modestes,  pour  se  jeter  dans  les  carrières  dites  libé- 
rales ;  ou,  ce  qui  est  plus  malheureux  encore,  dans  la  spécula- 
tion industrielle  et  les  jeux  de  bourse. 

0  fortunatos  nimium,  suas!  bona  norint, 
Agricolas! 

Je  vous  le  dis^  ô  gens  de  la  campagne  !  appréciez  votre  ban- 
heur,  restez  près  de  vos  charrues  et  ne  venez  point  chercher 
dans  les  villes  la  maladie,  l'impiété,  la  misère  et  le  déshonneur. 

Et  vous,  jeunes  ouvriers  de  la  province,  restez  auprès  des 
maîtres  auxquels  vous  succéderez  un  jour  !  Pourquoi  grossir  à 
Paris  les  rangs  du  demi-savoir  et  des  mécontents  ? 

(1)  Ambroise  Bray,  éditeur,  66,  rue  des  Saiots-Pères,  à  Paris. 
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'  Jeunes  filles  des  champs  el  de  la  petite  ville,  soyez  ce  que  la 
Providence  vous  a  faites,  fermières  j  ouvrières,  et  ne  cherchez 
pas  au  prix  de  tristes  sacrifices  à  devenir  des  dames,  et  d'ail* 
leurs 

Ne  forçons  point  notre  talent, 

Noofi  ne  ferions  rien  avec  grftce.  ^ 

Et  faites-vous  traduire  ce  passage  du  poète  latin  :  In  pro- 
pria pelle  quiescite. 

Suivez  le  conseil  du  fabuliste,  sous  peine  d'être  ridicule 
d'abord,  et  souvent  malheureux  ensuite. 

Dans  un  beau  village  ^e  Normandie,  non  loin  de  la  gracieuse 
et  riante  cité  de  Neufchfttel  en  Bray,  vivait  une  famille  dont  les 
mend>res,  depuis  plusieurs  générations ,  possédaient  la  ferme 
de  Louvicamp.  Elle  était  riche  selon  Dieu  et  selon  le  monde, 
et  c'est  bien  à  elle  qu'on  pouvait  appliquer  ces  paroles  du  roi 
David  : 

Bienheureux  sont  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  et  qui 
marchent  dans  ses  voies  I 

Vous  vivrez  du  travail  de  vos  mains,  vous  serez  heureux  et 
tout  vous  réussira; 

Votre  femme  sera  comme  une  vigne  féconde  au  milieu  de 
votre  maison; 

Vos  enfants  seront  autour  de  votre  table  comme  de  nou- 
veaux plants  d^oliviers. 
C'est  ainsi  que  sera  béni  l'homme  qui  craint  le  Seigneur. 
Pierre  Raymond  et  Marguerite,  sa  femme,  dignes  héritiers  de 
ces  bons  laboureurs^  eurent  deux  enfants ,  Suzanne  et  Fio-^ 
rence,  qu'ils  résolurent  d'élever  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
travail.  —  Mais  pourquoi  faut-il  dire  que  les  gens  les  meilleurs 
ont  parfois  des  travers  impardonnables  ?  Maîtresse  Raymond 
croyait  aimer  également  ses  enfants  ;  Suzanne  toute  petite  ren- 
dait déjà  des  services;  Florence,  au  contraire,  d'une  santé  déli- 
cate et  maladive,  ne  songeait  qu'à  se  promener;  ses  moindres 
▼olontés  étaient  des  lois  pour  sa  mère.  On  négligea  ces  défauts 
naissants;  et,  dans  h  suite,  lorsqu^on  vouhit  dominer  cette 
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nature  molle  et  capricieuse ,  il  était  trop  tard.  Flerenoe  eut 
encore  le  tort  grave  de  Ure  à  la  dérobée  quelques  romaM  achs* 
tés  aux  colporteurs;  et  ces  lectures  dangereuses  accrurent  ea- 
core  en  elle  sa  répugnance  pour  les  devoirs  de  sa  position.  *- 
Une  année,  pendant  les  fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptîste,  elle  fut 
remarquée  par  les  habitants  d*tta  château  voiain;  on  avait 
besoin  d'un  modèle  à  peindre,  Florence  fut  préférée  à  ses 
compagnes,  et  ses  parents  eurent  la  faiblesse  d'accueillir  la  de- 
mande de  la  marquise  de  Boisbel.  Son  séjour  au  ch&teaufoor* 
nit  un  nouvel  aliment  à  sa  vanité  et  an  désir  secret  qu'elle  nou^ 
rissait  depuis  si  longtemps  de  n'épouser  qu'un  citadin.  A  cette 
époque,  sur  les  vives  représentations  du  vieux  pasteuf  deLeo- 
vicamp^  Pierre  Raymond  voulut  réformer  le  caractère  de  ta 
fille  et  l'astreindre  au  travail ,  mais  ses  efforts  furent  panl3f8âi 
par  la  faiblesse  maternelle. 

Près  de  Louvicamp  se  trouvait  un  manoir  féodal  avec  ses 
vieilles  tours  crénelées:  le  château  d'Argenville^  abandonol 
depuis  longtemps  par  ses  maîtres,  était  régi  par  l'intendant 
Dumouthier.  Celui-ci  avait  un  fils,  son  auooesseor  désigné; 
mais  pour  le  malheur  du  )eune  Nestor,  il  fut  élevé  k  Paris 
avec  les  fils  du  marquis  d'Argenville,  et  jusqu'à  l'âge  de  qua* 
torze  ans  il  partagea  la  même  éducation.  Tout  alla  bien  jus- 
qu'au a  jour  où  il  s'avisa  d'être  le  plus  fort  au  jeu  et  à  la 
classe,  de  battre  les  jeunes  seigneurs  et  d'être  le  premier  en 
latin  et  en  français;  alors  son  règne  fut  fini,  t  et  Nestor  fat 
renvoyé  chez  son  père.  Au  lieu  de  se  résigner  à  une  vie  mo- 
deste, il  trouva  le  nx>yen,  quelques  années  aprè^  de  retourner 
k  Paris  sous  prétexte  d'y  faire  son  droit.  —  Poursuivi  par  des 
eréanders,  Nestor  se  réfugie  auprès  de  son  père,  et  durant  tai 
longues  heures  d'une  retraite  forcée ,  il  songe  aux  moyens 
de  faire  fi)rtttDe.  —  En  parcourant  les  environs  d'Argenvill^ 
Nestor  remarqua  Florence  et  devina  promptement  ce  qui  se 
passait  en  elle  :  Riche  et  vaniteuse,  se  dit-il,  c'est  oaon  aSsias. 
Visites  fréquentes,  attentions  aimaUes,  prévenances  déBcateib 
tout  fut  mis  en  œuvra  par  le  jeune  homme,  et  Floranoe  ne  m 
fit  pas  trop  prier  pour  dèvewr  iBadame  Neator  Dunoulbier. 


On  devait  s^ooraer  à  la  ferme;  ma»  était-ce  là  le  compte 
des  époux? Us  viennent  à  Paris  et^  grftce  à  so»  ancien  pro- 
iseteur,  Nestor  obtient  une  pkce  de  4^000  fr.  Quatre  mille 
fraoca!  fi  donel  mais  c'est  la  misère  pour  on  ambitieux»  — 
B*éebekNi  en  échelon  il  parvient  au  poste  d^agent  de  change  ; 
il  est  riche,  il  a  nn  somptueux  hôtel»  de  beaux  équipages,  uo 
aombcetts  domestique;  c'était  à  coup  sûr  beaucoup  plus  que 
n'avait  pu  rêver  Floreoice  Baymond;  aussi  devait-elle  être  heu- 
nusel  Hélas  1  non  :  obsédée  par  les  exigences  de  la  position, 
il  felkût  toujours  être  sur  la  brèche,  donner  des  fêtes,  eo 
recevoir.  Au  milieu  de  ce  tourbillon  du  monde,  Fiorenee 
semblait  avcdr  oublié  son  Dieu  et  sa  Camille;  que  lui  res- 
tait-il t 

A  Loovieamp,  on  n'avait  point  oublié  Fenfont  prodigue^  oa 
pleurait  son  absence  en  attendant  son  retour.  Un  jour,  maître 
Pierre,  sans  en  rien  dire  à  sa  femme,  se  retid  à  Paris;  il 
irrive  dans  le  fastueux  bôteL  —  Embarras  de  la  fille  et  du 
gendre  :  Q  je  diront  nos  gens  et  les  invités  de  noire  grand  dinerl 
Néanmoins  tout  s'arrange,  la  vanité  transige  avec  Tamour 
filial.  Nestor  essaye  de  tromper  son  beau-père,  mais  le  prudeot 
TÎfiîUard  se  s'y  laisse  pas  prendre  et  quitte  ses  enlants  jurant 
dans  plue  lea  revoir. 

fei  coairaence  la  chute  de  la  Camille  Dumouthier,.  aucune 
douleur  ne  lui  sera  épargnée  :  la  priaoi»^  les  bumilîalHMia,  la 
misèce  et  1»  mori  d'u&  eofiint^  enfia  Nestor  lui-nuême  mourra 
à  la  suite  d'un  duel.  —  Hais  le  Dieu  vengent  eal  aussi  le  Dieu 
CûBSolateuv; 

(Test  leDiea  qui  punit,  c'est  le  Dieu  qui  pardonne  (1) 

kinqpie.  l'homme  ae  tourne  vers  lui..  Florence  reviendia 
aoprèa  de  sa  smui  et.  bientôt  une  tsarible  maladie  qui 
ftappe  60»  pèse  aéra  pour  elle  une.  occasîaii  de  se  véeanciUer 
asee  lui».  —  Toujours  implaGable,  Pierre  Eajmea4  retasail 
CBGaie<  de  ^oir  sa.  ftlle  lorsqu'il  sentit  lea  premières  atieinMi 

(1)  lAmartine,  BofMportf. 


312  FLOBBNCE  KÀTXOlfD. 

de  la  maladie.  Florence  se  rend  à  Louvicamp  et  passe  ses 
jours  et  ses  nuits  à  soigner  ce  cher  malade.  Bientôt  un  mieux 
se  déclare,  il  est  hors  de  danger;  alors,  pour  n'être  pas  re- 
connue, Florence  ne  veillera  plus  son  père  que  la  nuit.  Une 
fois  cependant,  cédant  à  la  lassitude,  elle  s'est  endormie  et 
Faube  du  jour  la  trouve  encore  dans  la  chambre  du  convales- 
cent; Raymond,  en  ouvrant  les  yeux,  aperçoit  un  visage  qui 
rétonne^  il  regarde  :  a  Comme  elle  lui  ressemble!  ». 

a  En  ce  moment  Florence  s'éveille.  Sa  première  pensée  est 
de  regarder  le  malade ,  qu'elle  croyait  endormi  ;  ce  regard  la 
trahit. 

]>  Le  père  a  reconnu  sa  fille  ;  il  essaye  de  lui  tendre  les 
bras,  et  déjà  celle-ci  l'entoure  des  siens.  Le  vieillard  ne  peut 
articuler  une  seule  parole,  mais  il  a  pardonné.  «  Florence, 
dit-il  enfin,  comment  te  trouves-tu  ici?  o  Et,  cherchant  à 
rassembler  ses  idées,  il  ajouta  :  a  Peut-être ,  mon  enfant, 
étais-je  abandonné  de  tout  le  monde,  et  toi  seule  es  venue  à 
mon  secours  ?  » 

»  Et  comme  elle  se  taisait  toujours,  Raymond  ajouta  avec 
vivacité  :  a  Parle^  je  serais  si  heureux  de  te  devoir  la  viel  > 

»  Alors  Florence  fit  connaître  la  vérité ,  et  toujours  à  genoux» 
elle  implora  son  pardon,  a  Ne  vois-tu  pas  que  Dieu  m'a  laissé 
la  vie  pour  te  bénir,  pauvre  enfant!  0  ma  fille!  que  je  suis 
heureux  de  vivre  encore  (1)  !  » 

Florence  finit  par  où  elle  aurait  dû  commencer  et  devient  la 
fermière  de  Louvicamp. 

Cette  analyse  suflSra,  nous  l'espérons,  pour  engager  nos 
lecteurs  à  lire  ce  roman  si  vrai  et  si  touchant.  La  première 
partie  de  cette  ouvrage  renferme  des  détails  très-intéressants 
sur  la  vie  agricole  ;  on  voit  que  l'auteur  a  pris  la  peine  d'étu- 
dier sur  place  les  choses  qu'il  décrit.  Ces  bergeries  ne  ressenh 
blent  en  rien  à  celles  de  Racan  ou  de  Florian,  ce  sont  de 
vrais  moutons»  de  vrais  bergers.  Cependant  le  prologue  est 
4roplong,  Taction  tarde  beaucoup.  Sans  doute,  le  parallèle  que 

(1)  P.  sas. 
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mademoiselle  Julie  Gourand  établit  entre  ce  que  j'appellerai 
le  bon  et  le  mauvais  châtelain ,  est  frappant;  elle  a  rendu  ces 
portraits  avec  une  fidélité  et  un  talent  d'exécution  incontes- 
tables; mais  ces  détails^  si  intéressants  qu'ils  soient,  nous  ont 
paru  un  peu  longs,  sans  doute  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  rapport 
indirect  avec  le  sujet  principal.  En  général,  dans  ce  livre  les 
faits  auraient  besoin  d'être  resserrés  davantage. 

La  part  de  la  critique  faite,  nous  ne  saurions  trop  encoura- 
ger mademoiselle  Julie  Gouraud  à  persévérer  dans  la  carrière 
des  lettres,  qu'elle  a  déjà  si  heureusement  parcourue.  Les  gens 
de  goût  ont  tous  lu  les  ravissants  Mémoires  d'une  poupée, 
Marianne  Aubry,  ce  livre  excellent  que  l'Académie  française 
a  couronné  ;  ses  Proverbes,  bon  petit  livre  qui  amuse  utile* 
ment  et  innocemment  les  enfants,  les  Mémoires  cTune  petite 
fille j  pour  faire  suite  aux  Mémoires  d'une  poupée,  les  Vacances 
d'Yvonne,  et  tant  d'autres  publications  remarquables. 

Edmond  du  l'Hirvillisrs. 


UN   RÊVE. 


Cette  nuit,  je  fis  un  rêve,  n  me  sembla  qu^une  plaine 
immense  se  déroulait  devant  mes  yeux  :  au  milieu  de  cette 
fdaine,  une  croix  s'élevait,  et  sur  cette  croix  un  homme  était 
attaché.  Son  front  était  entouré  d^une  auréole  lumineuse ,  et 
son  corps ,  d'une  beauté  divine ,  resplendissait  comme  le 
soleil.  U  n'y  avait  point  de  douleur  dans  ses  yeux  ni  dans 
l'expression  de  son  visage  ;  on  «ût  dit  qu'il  embrassait  le 
ciel  et  la  terre  dans  ses  regards  remplis  d'un  indicible  «mour. 
De  son  côté  entr'ouvert  une  eau  pure  coulait  comme  une 
fontaine  faiiijssante/et  fomBait,  en  tombant  sur  la  terre ,  un 
ruisseau  qui  la  fécondait  :  partout ,  sur  son  passage  ,  les 
moissons  naissaient  comme  par  enchantement ,  et  un  ciel 
radieux  semblait  apporter  à  la  terre  les  bénédictions  du  Sei- 
gneur. 

Aux  pieds  de  cette  croix,  les  peuples  se  pressaient  en  foule, 
et,  s^agenouillant  pieusement ,  baisaient  avec  amour  les  plaies 
de  THoçime  crucifié  :  femmes,  enfants,  vieillards,  prêtres  et 
rois,  ignorants  et  sages,  y  venaient  également,  et  tous,  après 
s*être  prosternés,  se  relevaient  le  front  radieux  et  le  cœur 
consolé.  Beaucoup  s'approchaient  avec  les  yeux  pleins  de 
larmes ,  et  quand  ils  s'éloignaient ,  leurs  larmes  ne  coulaient 
plus.  Presque  tous  portaient  des  vêtements  que  le  vice  avait 
souillés ,  et  quand  une  goutte  de  sang  était  tombée  sur  eux 
du  corps  de  l'adorable  Victime,  toute  souillure  disparaissait 
et  leurs  vêtements  redevenaient  brillants  et  purs  comme  de 
la  neige  vierge. 

Je  contemplais  ce  spectacle  avec  admiration ,  et  je  sentais 
mon  cœur  se  fondre  d'amour  dans  ma  poitrine.  Je  tendais 
les  bras  vers  Celui  qui  était  sur  la  croix  ;  car  moi  aussi  j'avais 
des  souillures  à  ma  robe  et  des  larmes  dans  mon  cœur,  et  je 
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pleurais  de  doolear  de  ce  que  je  ne  pouvais  m*approcher  de 
Loi  povr  l'adorer  à  mon  tour,  mais  je  sentais  mes  pieds 
appesantis  et  comme  attachés  à  la  terre. 

Tandis  qoe  de  loin  je  Tadorais  en  pleurant,  je  m'aperous 
que  la  foule  des  peuples  devenait  moins  grande,  le  murmure 
de  leurs  prières  m<»ns  bruyant ,  et  bientôt  la  croix  se  trouva 
déserte  et  le  silence  régna  à  Tentour. 

Tout  à  coup  je  crus  entendre  nn  brait  étrange,  un  cri 
nuque  et  saccadé  comme  le  cri  d*une  hyène  ;  je  levai  les 
yeux  et  je  vis  un  homme  qui  s'approchait  de  la  croix.  Il  était 
sec  de  corps ,  son  visage  était  osseux ,  ses  yeux  brillaient  d'un 
feu  satanique.  Cet  homme  riait  ;  c'était  son  rire  que  j'avais 
entendu.  Â  mesure  qu'il  approchait  de  la  croix ,  il  riait  da* 
▼antage  :  quand  il  fut  devant  elle ,  il  se  redressa  y  regarda 
l'Homme  crucifié  avec  des  yeux  pleins  de  haine ,  le  menaça 
du  poing  en  frémissant,  et  je  cnis  entendre  sa  bouche  gri- 
maçante, couverte  d'une  bave  impure,  murmurer  le  mot 
d^nSmel  Celui  qui  était  sur  là  croix  demeura  silencieux,  mais 
}e  ris  une  larme  et  un  sourire  de  pitié  tomber  de  ses  yeux 
snr  le  blasphémateur. 

Je  m'indignais  dans  mon  cœur  de  ce  que  cet  homme  avait 
ainsi  blasphémé ,  quand  je  crus  entendre  son  éclat  de  rire 
répété  par  un  écho  lointain.  Je  regardai  et  j'aperçus  une 
ibule  immense  qui  s'avançait  vers  la  croix  de  tous  les  points 
de  la  plaine  :  c'était  cette  foule  qui  riait  comme  celui  qui 
avait  passé  le  premier.  Bientôt  ses  rires  se  changèrent  en  cris 
violents  et  convulsifs  qui  m'épouvantèrent  et  qui  semblèrent 
ébranler  la  voûte  du  ciel.  Cette  foule  se  composait  d'hommes 
de  tout  rang  et  de  tout  Age  :  il  y  avait  un  roi  qui  passa  suivi 
d'une. courtisane;  ses  traits  étaient  flétris  par  la  débauche; 
H  ne  daigna  pas  lever  les  yeux  sur  la  croix ,  ni  suspendre  ses 
impudicités  en  passant  devant  elle.  Je  vis  des  femmes  au 
gracieux  visage  qui  frappaient  de  leurs  brillants  éventails  les 
plaies  sanglantes  de  l'Homme  crucifié;  des  philosophes,  des 
poètes,  des  savants  qui  lui  crachaient  au  visage;  des  enfants 
même  murmuraient ,  en  passant  devant  lui ,  des  blasphèmes 
dégoûtants  que  leur  cœur  ne  comprenait  pas^  et  qui  tombaient 
de  leurs  lèvres  innocentes  comme  une  chenille  impure  du  sein 
virginal  d'une  rose.  Devant  tous  ces  outrages,  l'Homme  crucifié 
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se  taisait  ;  mais  des  larmes  coulaient  de  ses  yeux ,  le  sang 
sortait  plus  abondant  de  ses  plaies ,  et  je  l'entendis  seulement 
murmurer  à  voix  basse ,  comme  autrefois  sur  le  Golgotba  : 
a  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  quils  font!» 

Tout  à  coup  à  réclat  de  rire  de  cette  foule ,  un  autre  rire 
étrange,  terrible,  semblable  au  roulement  du  tonnerre,  ré- 
pondit dans  le  ciel ,  et  je  compris  que  c'était  le  rire  de  la 
colère  de  Dieu^  et  du  sein  de  sombres  nuages,  j'enteodis 
sortir  une  voix  mystérieuse  qui  tomba  sur  la  terre  comme 
une  malédiction,  et  qui  disait  : 

«  Ce  peuple  s'est  moqué  de  mon  Fils ,  il  a  voulu  se  passer 
de  moi  et  prendre  la  raison  pour  son  Dieu  ;  je  rabandonne 
pour  un  temps  à  lui-même  et  à  la  raison  !  o 

La  voix  se  tut,  et  un  silence  de  mort  régna  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre.  Je  m'étais  prosterné  dans  Tépouvantement  de 
mon  ftme;  quand  je  relevai  les  yeux,  la  croix  avait  disparu, 
la  plaine  était  devenue  stérile,  d'épaisses  ténèbres  régnaient 
autour  de  moi  ;  j'entendais  au  loia  des  gémissements  lugubres 
semblables  au  bruit  dir  vent  dans  les  profondes  forêts.  Bientôt 
des  lueurs  sinistres  et  rougefttres  illuminèrent  la  plaine,  et 
l'aperçus  au  travers  d'une  vapeur  sanglante  un  spectacle  qui 
noe  remplit  d'horreur  ;  des  troupes  d'hommes  et  de  femmes,  à 
l'aspect  hideux,  armés  de  piques ,  vêtus  de  haillons,  le  visage 
et  les  bras  barbouillés  de  sang  et  de  vin,  couraient  çà  et  là  en 
poussant  des  cris  sauvages  ;  d'autres  dansaient  autour  d'une 
machine  à  l'aspect  sinistre  qui  s'élevait  rouge  et  fumante  au 
milieu  de  la  plaine ,  à  la  place  où  se  trouvait  naguère  la  croix 
disparue.  Du  haut  de  cette  machine  tombaient  à  chaque  instant 
des  têtes  sanglantes  de  rois,  de  femmes^  iie  prêtres  et  d'enfants  ! 

Mes  cheveux  se  dressaient  sur  ma  tête ,  et  une  sueur  glacée 
inondait  mon  visage  ;  je  voulus  détourner  mes  regards  de  cette 
affreuse  machine,  et  je  me  pris  à  considérer  un  temple  qui 
s'élevait  à  côté,  et  dont  j'espérais  que  la  vue  reposerait  mon 
âme  de  tant  d'horreurs.  Mais  soudain  je  fermai  les  yeux  avec 
un  dégoût  plus  grand  encore  ;  au  fond  de  ce  temple,  sur  l'autel 
même  de  l'Agneau  sans  tache  et  de  la  sainte  Vierge  Marie,  une 
femme  nue  était  assise  dans  une  attitude  obscène,  le  regard 
lascif,  la  bouche  impudique,  et  des  hommes  à  genoux  devant 
elle  lui  jetaient  de  l'encens  et  disaient  à  haute  voix  :  a  La  rai- 
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son  est  notre  seul  Dieu!  qu'elle  seule  soit  adorée  et  bénie  sur 
la  terre.  » 

Je  me  pris  à  pleurer  amèrement  de  ce  que  ces  peuples 
étaient  devenus  si  criminels  et  si  insensés  ;  mais  ce  que  je  pleu- 
rais surtout,  c'était  la  croix  de  bois  et  celui  qui  y  était  attaché^ 
car  je  n'avais  plus  personne  pour  essuyer  mes  larmes  et  puri- 
fier ma  robe  souillée;  autour  de  moi  beaucoup  de  femmes,  de 
mères  désolées,  d'enfants  abandonnés,  de  pécheurs  repentants, 
pleuraient  aussi  parce  qu'ils  n'avaient  plus  d'ami,  de  consola- 
teur et  de  père. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  je  pleurai  ;  mais  quand  je  rou- 
vris mes  yeux  fatigués  de  larmes,  une  douce  lumière  m'en- 
vironnait, le  ciel  était  redevenu  d*azur,  la  machine  sanglante 
et  l'impure  courtisane  '  avaient  disparu  avec  leurs  infâmes 
adorateurs,  et  la  croix  tant  pleurée  s'élevait  de  nouveau  dans 
la  plaine  plus  rayonnante,  plus  adorée  que  jamais.  En  même 
temps,  j'aperçus  le  divin  Crucifié  qui  me  tendait  les  bras  et 
qui  me  regardait  avec  amour  ;  je  m'élançai  vers  lui  ;  cette  fois 
mes  pieds  étaient  légers  et  volaient  comme  mon  cœur;  je  tom* 
bai  à  genoux,  je  collai  mes  lèvres  sur  ses  plaies  sanglantes  I 
Aussitôt,  je  sentis  une  joie  divine  inonder  ma  poitrine,  une 
paix  inconnue  se  répandit  dans  tous  mes  sens,  des  larmes  plus 
douces  que  toutes  les  voluptés  de  la  terre  coulèrent  de  mes 
jeux  ;  il  me  sembla  que  le  peuple  tout  entier  qui  s'était  comme 
moi  rapproché  de  la  croix,  était  heureux  et  pardonné  comme 
moi...  et  quand  je  me  réveillai,  je  soupirai  profondément  de 
ce  que  je  n'avais  fait  qu'un  rêve  ! 

Cependant  n'est-ce  pas  déjà  quelque  chose  d'être  heureux 
dans  un  rêve,  surtout  quand  il  dépend  de  nous  d'en  faire  une 
réalité?  0  France,  qui  a  réalisé  celui-ci  dans  le  crime  et  les 
larmes,  n'achèveras-tu  pas  aussi  de  le  réaliser  dans  le  repentir 
et  dans  la  charité?  Chère  patrie,  laisseras-tu  finir  ce  jour  qui 
t'est  encore  donné  sous  un  prince  chrétien  et  fort^  sans  revenir 
tout  entière  à  cette  religion  divine,  qui  seule  peut  f  assurer 
contrôles  révolutions,  les  humiliations  et  la  mort! 

Le  comte  A.  db  Ségcr. 


CHRONIQUE. 


CONSTRUCTION  D  UNE  tjGUSE  A  CONFORT 

DÉDIÉE  A  MARIE  IMMACULÉE 

DIOCÈSE  DE  BELLEY  (DÉPARTEMENT  DE  L'AIN ). 


Un  des  derniers  vœux  de  la  Sœur  Rosalie,  de  tant  regrettée 
mémoire,  était  la  fondation  d*utie  église,  dans  le  village  de 
Confort,  son  pays  natal.  Elle  s'en  occupait  activement  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie^  et  'souvent  on  lui  entendait 
répéter....  «  La  crèche^  Tasile  des  vieillards,  l'église  de  Coo- 
£>rt  ;  c'est'là  ce  que  je  voudrais  voir  terminer  et  alors  je  poar- 
rais  dire  avec  satisfaction  mon  Nunc  dimiitis.  d 

Le  village  de  Confort  n'avait  jusque-là  qu'une  bien  modeste 
chapelle^  datant  du  xn«  siècle  et  dédiée  à  Notre-Dame-des- 
Sept-Douleurs.  Ses  habitants,  dont  elle  peut  à  peine  recevoir  le 
quart,  ont  fait  pour  leur  église  des  sacrifices  au-dessus  de 
leurs  forces.  Il  reste  à  construire  la  façade,  le  clocher,  les 
voûtes  et  rintérieur,  ce  qui  nécessiterait  une  dépense  de  (2  à 
45  mille  francs. 

Confort,  par  suite  de  l'accroissement  de  sa  population,  est 
depuis  plusieurs  années  en  instances  pour  être  constituée  eo 
muAîcipalité.  Cette  circonstance  rend  encore  sa  position  plus 
difficile  auprès  de  l'autorité  locale  par  Tabsenee  du  concours  de 
la  commune  de  Lancrans  dont  elle  fait  encore  partie. 

M.  le  curé  de  Confort,  au  nom  de  ses  paroissiens^  au  n(Hn 
surtout  de  la  Sœur  Rosalie,  qui  Tavaît  engagé  à  commencer 
cette  construction^  vient  faire  un  appel  à  toutes  les  âmes 
pieuses  et  charitables,  à  tous  ceux  enfin  qui  sont  jaloux  d'bo- 


CORSTRUCnOH   D'DNK  teUSB  ▲  CONFOftT  (jkUf).  319 

Borer  la  mémœre  de  oette  «ainte  6t  digne  FiUe  de  SftiAi-Via- 
cent  de  Paul,,  si  eubliroe  dans  sa  charité  et  son  dévouemeaL 

En  déposant  leurs  offrandes  aux  pieds  de  Marie  ImmacuUe 
qui  cette  église,  chère  à  son  cœur,  doit  être  dédiée,  oette  âme 
généreuse  et  ai  h<Mine  ne  cessera  de  demander  pour  eux  les 
faveurs  les  plus  précieuses  et  les  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes. 

Des  messes  seront  dites  à  perpétuité  dans  Téglise  de  Confort 
à  rintention  des  bienfaiteurs. 


Lettre  de  Mouselipievr  CltalaiidoBy  ûeleu  évê^ve  ém 
Belley»  «vjovrd'hvl  «rcheTê^ne  d'AiZj  à  monsieur  !• 
e«ré  de  C^onfort* 


ïeUey,  la  SO  avrH  iS86. 


Mon  gbbb  coBt^ 


f  ai  épionvé  une  bien  véritable  aatisbctîon  à  bénir  la  pva- 
mière  pierre  de  votre  église,  et  il  me  semble  que  la  bonna 
Soeur  Rosdie  partageak  dans  le  ôel  ma  satisfaction  en  voyant 
commencer  TŒuvre  qu^clle  avait  tant  désirée  pour  le  lien  da 
sa  naissance.  Haînteaant  qu'elle  ne  peut  plus  vous  procurer 
d*aumônes,  je  crains  que  votre  entreprise  ait  de  la  peine  à 
arriver  à  son  entier  accomplissement,  et  je  désirerais  bien  que 
quelques  personnes  charitables  daignassent  prendre  en  pitié 
notre  chère  église  de  Confort  en <a dédiant  à  Marie  Immaculée  ; 
il  me  paraît  que  vous  avez  trouvé  un  moyen  de  vous  procurer 
de  sa  part  quelque  miracle,  et  de  la  part  des  personnes 
IMeoses  on  |dus  lafge  témoignage  de  leur  générosité. 

Je  vous  envoie  le  premier  mon  offrande  et  je  vous  remercie 
de  ce  que  vous  vous  dévouez  non-seulement  à  travailler  de  vos 
mains  à  bâtir  cette  église  ;  mais  aussi,  ce  qui  est  plus  pénible» 
à  sollicita 
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Dans  le  ciel,  la  Sœur  Rosalie  vous  bénit  et  sur  la  terre  votre 
évéque  vous  bénit  aussi  avec  toute  la  tendresse  de  son  cœur. 

Recevez,  mon  bon  ami,  la  nouvelle  assurance  de  mes  sen- 
timents dévoués. 

Georges,  évéque  de  Belley. 


I^citre    de  Monselirncvir  Ctérand   de  lAUf^lerie  9   éTé^se 
de  IBelley^  à  monslevr  le  curé  de  Confort. 

Bourg,  le  8  août  1837. 

Mon  cher  curé. 

Je  prends  bien  part  à  toutes  les  peines  et  à  tous  les  embams 
que  vous  donne  la  construction  de  votre  église.  La  mort  de  la 
bonne  Sœur  Rosalie  a  été  un  grand  malheur  pour  vous,  elle 
avait  pris  à  cœur  TQEuvre  de  sa  paroisse  natale  et  elle  l'aurait 
conduite  à  bonne  fin»  ne  pourriez-voua  vous  adresser  aux 
nombreux  amis  de  cette  admirable  Sœur?  Elle  sourirait  du  ciel 
à  des  aumônes  faites  pour  son  cher  pays  de  Confort. 

Agréez  tous  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués  en  Notre* 
Seigneur. 

PmRB  Hutri,  évéque  de  Belley, 


Le  Directeur-Gérant,  Paul  db  CAUX. 


PARU.  —  TtP.  ADRIRK  LX  CLXRX,  RUE  CASSXTTS»  29. 


RAPPORT  A  L'EMPEREUR 

S«r  la  ■itaatlou  des  Sociétés  €e  aeeowrs  Biwivdls^  présenté 

par  la  eoflunlsslon  snpértevre  A*eneourm^mmkt  et  de 

swnrelllaBee  des  Seeiétés  de  seeowm  m«t«els  (1). 


SiRB, 

Pendant  Tannée  1857.  les  sociétés  de  secours  mutuels  n'ont 
pas  ralenti  leurs  progrès* 

'  Au  31  décembre  dernier,  elles  étaient  au  nombre  de  3,600, 
tempfosées  de  470^414  membres,  dont  S3,S33  honoraires,  et 
416,881  membres  participants.  Parmi  ces  derniers,  on  comp- 
tait 359^081  hommes  et  57,800  femmes.  La  réserve  totale 
féienit  à  18,897,920  fr.  90  c. 

Dans  ces  chiffres,  figurent  1 ,67t  sociétés  approuvées  ;  elles 
avaient,  au  31  décembre,  245,999  membres,  dont  44,160  ho- 
noraires, et  901,839  participants,  parmi  lesquels  169,773  hom- 
ines  et  32,066  femmes.  Leur  réserve  était  de  8,028,160  fr. 
25  c,  y  compris  le  fonds  de  retraites. 

la  • 

*  * 

(i)  la  commission  est  composée  de  : 
Son  Excellence  M.  Rouher,  ministre  de  TagriculUire,  dn  commerce  et  des 

travaux  publics ,  vicfr-président  ; 
MM.  Amèdëe  Thayer,' sénateur; 
.    Le  baron  Yiard,  membre  du  Corps  législatif; 
Denjoy,  conseiller  d^État  ; 

Guillemot,  directeur  général  de  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieil- 
lesse; 
Le  vicomte  de  Melun  ; 
Peupin,  directeur  adjoint  des  dons  et  secours  de  Leurs  Majestés 

Impériales  ; 
Casimir  Gaillardin,  professeur  au  lycée  Louis4d-Oran4;,        ,  ^ 
Gaseauz,  inspecteur  général  de  l'agricultâre; 
Alexis  Chevalier,  sous-chef  au  ministère  de  rintérienr,  sifcrètili^. 

1858  il 
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L'année  1857  présente,  sur  Tannée  1856,  pour  les  sociétés 
approuvées,  une  augmentation  de 

256  sociétés, 
34,271  participants, 
6,709  honoraires, 
et  de    1 ,779,479  francs  45  centimes. 

Noiif  D^iasÎAterosa  »  Sire»  sur  eel  acoroiaeeraeiil^  que  pour 
faire  remarquer  à  Votre  Majesté  avec  quel  zèle  et  quel  em- 
pressement les  sociétés  de  secours  mutuels  répondent  à  la 
haute  faveur  dont  les  honore  le  gouvernement.  Elles  ont  ainsi 
justifié  les  belles  et  encourageantes  paroles  que  H.  le  Ministre 
4e  riotérieur  adressait  aux  aociélés  de  la  Seine  lie  jour  dtia 
distribution  des  médailles,  et  les  marques  d'iniérêt  qiie  celte 
des  autres  départements  ont  reçues  dans  cette  circonstasce. 
Elles  se  sont  montrées  dignes  du  décret  du  27  mars,  par  k* 
quel  Votre  Majesté  vient  de  doubler  le  prix  des  récompenses^ 
en  permettant  à  oeux  qui  les  obtiennent  de  les  porter  au  milieu 
des  assemblées  de  leurs  sociétés,  et  de  les  présexUer  ainsi  au 
respect  et  à  Témulation  de  tous  les  sociétaires» 

Nombre  des  maladies  et  des  fournées  de  iMladie* 

Le  nombre  des  malades  a  été,  en  1857,  daos  toutes  les  so» 
ciétés  réunies^  de  108,943,  dont  93,163  hommes  et  15,780 
femmes.  Le  nombre  des  journées  de  maladie  s'est  ékvé  à 
3^196,8001,  dont  1,873,485  pour  les  hommes  et  253,315  pour 
les  femmes.  Celui  des  décès  a  été  de  4,977. 

Le  nombril  des  malades  eomparc  à  celtti  des  sociétaires  est 
de  27^61  pour  0/0  chez  les  hommes,  de  31^65  p.  0/0  cbex  les 
femmes. 

18  journées  8;i00  ont  été  payées  pour  chaque  maladie 
dliomme. 

13  journéeâr  œ^lOO  pour  chaque  maladie  cbe^  les 
fenunes. 


MAmmi  A  Vimnmxoïï. 


La  moyeDne  des  journées  payées  a  été,  pour  chaqiia 
sociétaire  bomme,  de  4^90  ;  pour  chaque  sociétaire  femme, 
de  4,40. 

la  comparaison  de  ces  diiffires  entre  eux  apporte  la  justifi- 
cation mathématique  des  assertions  de  nos  derniers  rapports 
relativement  à  Tadmissiou  des  femmes.  Si  elles  sont  plus  sou- 
vent malades  que  les  hommes  (31  à  37),  leurs  ouiladîes  sont 
plus  courtes  (13,96  à  18,08). 

L^uilibre  se  trouve  ainsi  rétabli,  et  la  balance  penche  plu- 
tôt en .  faveur  des  fenunes,  car  elles  n'ont  que  4  journées 
40/100  par  sociétaire,  tandis  que  les  hommes  en  ont  4,90. 

Un  pareil  résultat  ne  laisse  plus  aucun  argument  au  pré- 
jugé, aucun  prétexte  à  la  défiance  ;  Fadmission  des  femnoes 
ajoute  aux  ressources  plutdt  qu'elle  ne  les  diminue  ;  Téco- 
nomie  est  d^accord  avec  Thumanité  et  la  prévoyance  avec  la 
justice. 

Soeiétés  de  travail  dans  les  campagnes. 

Nous  signalons  à  Votre  Majesté  une  des  formes  de  la  mu- 
tualité qui  ont  le  mieux  réussi  dans  les  campagnes,  les  so- 
ciétés de  travail  de  la  Cdte-d*Or  et  de  Saône-et-Loire.  Au 
premier  abord,  Tinsignifiance  de  la  cotisation  et  surtout  Tab- 
sence  d'indemnité  pécuniaire  pendant  la  maladie  paraissent 
bien  éloignées  du  but  que  poursuivent  les  sociétés  de  secours 
mutuels;  mais  le  service  rendu  a  souvent  plus  de  valeur 
que  l'indemnité  en  argent.  Le  malade  est  remplacé  dans 
son  travail  ;  sa  vigne,  son  champ,  menacés  de  rester  sans  cul- 
ture et  sans  récolte,  sont  cultivés  par  ses  coassociés.  C'est 
ainsi  qu'en  1857,  2,333  journées  de  travail  fouraies  dans  le 
déparlement  de  la  Côte-d'Or  par  les  sociétés  de  vignerons^  à 
5  fr.  par  journée,  prix  moyen,  ont  représenté  7,000  fr.,  et  ont 
épargné  aux  malades  la  perte  de  leur  vendange  ou  de  leur 
moisson. 

Sociétés  de  sapeurS'-pompiers. 

Depuis  quelques  années,  les  compagnies  de  sapeurs-pom- 
piers  ont  une  grande  tendance  à  se  constituer  en  sociétés  de 


secours  mutueis.Près  de  soixante  sont  «pproutrées.  Composées 
des  faoromes  len  plus  actifs  et  les  plus  licborieux,  attirant  nata* 
rellement  par  les  services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre  «as 
eommunes  les  fateurs  du  conseil  mnnicipai  et  Padhésion  des 
membres  honoraires^  réunissant  dans  leur  sein  les  éléments 
*'Ies  plus  naturels  d'une  administration  régulière,  les  compa- 
gnies de  sapeurs-pompiers  trouvent  dans  les  campagnes  de 
grandes  facilités  pour  s'organiser  en  sociétés  de  secours  mu- 
tuels. Les  municipalités  et  Tadministration  supérieure  nV)at 
rien  négligé  jusqu'ici  pour  encourager  ces  institutions.  Cepen- 
dant une  objection  sérieuse  s^est  élevée  contre  leur  rapide 
propagation.  La  société  de  sapeurs-pompiers  ferme  ses  rangs 
aux  habitants  qui  sont  étrangers  à  la  compagnie,  et  par  consé- 
quent dans  les  communes  où  il  n'y  a  pas  de  place  pour  Texis- 
tence  de  deux  sociétés,  quiconque  n'appartient  pas  au  corps 
des  sapeurs-pompiers  est  exclu  pour  toujours  des  bienfaits  du 
décret  de  iSKS.  A  Favenir,  les  sociétés  de  secours  mutuels  de 
sapeurs-pompiers  devront  être  accessibles  à  tous  les  citoyens 
dans  les  communes  où  leur  fondation  aurait  pour  résultat 
d'empêcher  la  création  d'une  société  générale, 

U  convient  aussi,  qu'à  nu>ins  d'une  subvention  spéciale  de 
la  commune^)  la  société  ne  considère  pas  comme  donnant  un 
droit  à  l'indemnité  et  à  la  pension  les  blessures  ou  les  maladies 
contractées  dans  le  service;  la  loi  du  S  avril  iSSl  ayant  mis 
ces  secûura  à  la  chaîne  des  communes^  elles  ne  sauraient 
s'exonérer  aux  dépens  de  la  société  des  secours  mutuels  des 
obligations  qui  leur  sont  imposées  (i). 


(1)  Aux  termes  de  la  loi  du  8  avril  1851,  les  communes  doivent  une 
indemnitô  à  tout  pompier  qui ,  dans  son  service ,  aura  reça  des  bles- 
sures ou  oootraotè  une  maladie  eatratoat  ane  inoapacità  de  travail  tem- 
poraire. 

Cette  indemnité  esi  convertie  en  pension  lonqoe  rincapacité  de  travail 
est  permanente.  Si  le  pompier  meurt  des  suites  de  ses  blessures  ou  de 
la  maladie  contractée  dans  le  service,  la  pension  est  réversible  sur  latdte 
de  sa  vanvé,  oa,  à  seo  déiMit,  sur  eeUe  éê  ses  enàiaiB. 
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Caisses  de  secours  dans  les  usines  et  manufaduteg^ 

■ 

La  commission  a  cru  devoir^  cette  année^  porter  son  atten* 
tîon  particulière  sur  les  sociétés  qui  se  sont  fondées  dans  les 
usines  sous  le  patronage  éclairé  et  bienfaisant  des  propriétaires 
et  des  directeurs;' plusieurs^  dans  les  années  précédentes,  ont 
reçu  1  approbation  et  Tont  méritée  par  les  avantages  accordés 
aux  sociétaires  et  la  bonne  administratk»!  de  la  caisse  sociale. 
Toutefois,  la  commission  supérieure  a  d(i  se  préoccuper  du 
mode  d'organisation  de  ces  sociétés  dont  la  cotisation  se  com- 
pose ordinairement  d'une  retenue  sur  le  salaire^  et  qui  n'ac- 
cordent de  secours  au  sociétaire  qu'aussi  longtemps  qu'il  tra- 
vaille dans  Tusine.  De  telles  conditions,  qui  participent  à  la 
fois  des  principes  de  la  mutualité  et  d'une  sorte  de  contrat 
entre  le  fabricant  et  Touvrier,  n'ont  rien  d'illégal  lorsqu'elles 
ont  été  connues  et  consenties  d'avance  par  celui  qui  les  subit  ; 
souvent  même  elles  sont  imposées  par  l'organisation  de  la 
fabrique  ;  mais  elles  ne  paraissent  pas  rentrer  complètement 
dans  les  prescriptions  du  décret  de  i85S,  et  il  conviendrait 
désormais  d'attendre,  pour  conférer  l'approbation  à  des  so- 
ciétésde  ce  genre,  qu'elles  aient  pu  concilier  dans  leurs  statuts 
tes  exigences  du  décret  avec  celles  de  Tindustrie  manufac- 
turière. 

Situation  normale  des  sociétés  approuvées. 

Continuant  le  travail  commencé  Tannée  dernière  sur  les 
sodéiés  fondées  en  vertu  du  décret  de  1852,  la  commission  a 
cherché  quelle  réforpe  elle  devait  Içur  demander  en  verto 
de  l'article  de  leurs  statuts  qui  les  soumet  à  la  révision  apfès 
cinq  années  d'existence.. 

Elle  est  heureuse  de  le  proclamer,  la  plupart  sont  dans  des 
conditions  normales,  régulières^  qui  n'exigent  aucune  révision, 
qpi  n'appeUem  aucune  réforme  ;  elles  sont  parvenues  non^eu-» 
Jèment  à  pourvoir  au  service  de  leurs  malades,  mais  à  se  créer 
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une  réserve  qui  garantit  désormais  Tacconiplissement  de  tontes 
leurs  obligations. 

En  eflet,  la  moyenne  des  cotisations  payées  dans  les  80* 
ciétés  régulièrement  constituées  a  été  de  1  fr.  par  mois;  rin- 
demnité  de  1  fr.  par  jour,  et  en  décomposant  par  tête  toutes 
les  dépenses,  on  arrive  à  ce  résultat  : 

Indemnité  de  i  fr  pour  4  jours  90/100.    .    .    4  fr.  90  c. 

Honoraires  des  médecins 1      80 

Frais  de  médicaments i      05 

Frais  funéraires o       50 

Secours  à  la  veuve  ou  aux  orphelins  ...»       25 

ToUl 9  fr.  50 

La  cotisation^  étant  de  i  franc  par  mois,  produit  par  an 
12  francs. 

Q II  en  résulte  un  excédant  de  2  fr.  50  c,  ce  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  frais  de  gestion,  évalués  au  plus  à  1  fr.  par  tête, 
et  permet  de  consacrer  à  la  réserve  i  fr.  50  c,  sans  compter  le 
produit  du  droit  d'entrée,  celui  des  cotisations  des  membres 
honoraires  et  les  subventions  de  l'État. 

x>  En  sorte  qu*aujourd'hui,  Timmense  majorité  des  sociétés 
approuvées  ont  atteint  le  but  principal  de  leur  fondation  :  le 
service  complet  de  leurs  malades  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir.  » 

Fonds  de  retraites. 

Mais  ce  résultat  obtenu,  ce  but  atteint,  il  leur  restait  une 
belle  œuvre  à  faire;  un  grand  problème  s'offrait  à  leur  intel- 
ligence, un  noble  travail  à  leur  activité;  elles  ont  pensé  à 
cet  intérêt  si  précieux,  si  cher  qu'au  début  il  avait  fallu  subor- 
donner à  de  plus  stricts  devoirs,  et,  après  avoir  assuré  le  paye- 
ment de  leur  dette  à  leurs  malades,  elles  ont  pu  en  toute  se- 
CMrité  se  montrer  généreuses  envers  leurs  infirmes  et  leurs 
vjeijlards. 


U  eréatiw  dafeodff  de  retrait^  a  répondu  à  cette  géoéror* 
site:  grâce  aux  &cîlité6  et  aw  avantagea  qu'apporte  cette. 
insUtutiQOy  cbapi)X)dq$.v($(^eaient5  faits,  dans  la  caisse  cpni- 
i|pi6  tcouve  reii4>Ioi  que  lui  destinait  \p  décrçt  de  195^.;  le 
meinbre  participant  f^urjait  rindenmité.à,  la  maladie  ;  le  meatr. 
t)re  honoraire  Qt.  TÉtal;  yiepuent  çn  aide  à  la  vieillesseï  et  cb(|-?. 
(fpe  service  paf;lioi(^  dut  cajcactère  de  1^  contjûbutipn  qui  doit 
yppiirvoir.  LMndeoinité  pdse  suc  la  cotisation  de  celui  qui,  ^. 
(|roit  aux  secoi^r^  esjt  i^bl^atoir/e  comme  Tacquittement  d'un^ 
dette,  comme  i'ij^tt^rêt  4'nn.  v^jcsement,  ti^ndis  que  la  peosioa, 
provenant  d'une  souscription  qui  ne  profite  pas  à  celui  qui  la 
^ye  garde  le  caractère  d'un  bienfait  et  est  votée  librement  par 
la  société  qui  Taccorde. 

Les  sociétés  spnl^  ent^éesavec  empressement  dans  cette  voie  ; 
ell^  ont  cQmfm  q^'eDi^s  ne  pouvaient  donner  une  meilleure, 
fû^oe^  un  meilleur  emploi  à  leurs  économies. 

Au  31  décembre  i857«  1,037  sociétés  avaient  au  fonds  de 
retraites  une  somme  de  1 ,481 ,089  francs,  et  à  chacune  de 
ses  séances,  la  commission  est  appelée  à  autoriser  de  nouveaux 
versements.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  voulu  encourager 
cet  heureux  mouvement;  une  circulaire  du  1*'  mai  invite  les 
sociétés  à  voter  sur  leur  réserve  un  prélèvement  pour  leur  fonds 
de  retraites^  et  promet  une  subvention  de  TÉtat  à  celles  qui 
répondront  à  cet  appel,  ^administration  supérieure  sera  d'aur 
tant  plus  favorable  à  cette  forme  de  la  subvention,  qu'elle  na 
craindra  plus  d'habituer,  par  des  secours  trop  répétés,  les  socié»* 
tés  à  compter  sue  la  caisse  de  l'État,  d'associer  dans  une  pro» 
portion  trop  forte  la  protection  à  la  mutualité,  ou  de  donnet 
des  primée  à  la  mauvaise  gestion  et  à  Timprévoyance.  Destinéa 
^gi^os^ir  le^  ^uda  4^'  retrai/^,  If^  subvention  n'arrive  que  lors- 
que la  société  a  pajé  sa  dette  et  accompli  sa  tâche  î  ^Ue  n'in^. 
tervien^  pas.  pour  dispenseii  les  sociétaires  d*une  obligatiori^ 
mfi9  poup-les  seeoodlH^  dans  we  bonne  œuvre»  pour  venir  eo) 
aHte.aiix  inforMine^i  tes. plus  inj^éret^anies  que  la  prudence  &ia 

poonettail  paa  d^abord  <^  seeourir.  L'Étal  s'assQcie  K  ^  charité! 
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de  la  société,  et  récompense  sa  tK>nne  gestion  et  sa  prévoyance 
dans  la  personne  de  ses  infirmes  et  de  ses  vi^Iards. 

'  En  même  temps^  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  que 
lès  sociétés  ne 'soient  jamais  entrâlnées'aa  delà  de  leurs  res- 
sources  :  la  commission  n^autoriseles  versements  que  lors- 
qu'elle a  la  certitude  que  le  secours  aux  malades  est  assuré,  et 
Tadministration  ne  distribuant  chaque  année  que  le  revenu  de 
la  dotation;  a  toujours  devant  elle  le  capital  entier  et  les  reve- 
nus des  années  suivantes  pour  parer  à  des  acddents  imprévus 

« 

et  qui  exigeraient  des  sacrifices  extraordinaires. 

*  LVenir  récompensera  la  sagesse  et  le  zèle  des  sociétés  qui, 
sans  se  laisser  prendre  à  la  séduction  .  d'avantages  immédiats 
et  exagérés»  ont  commencé  par  la  modération  et  l'économie, 
et  ont  acquis  en  bien  peu  d'années  le  droit  de  travailler  éner- 
giquement  au  développement  de  leur  fonds'  de  retraites.  Le 
temps,  en  vieillissant  leurs  membres,  ajoutera  à  leurs  infirmi* 
tés,  mais  il  ajoutera  aussi  aux  moyens  de  les  secourir.  Une  in- 
stitution qui  possède  déjà  une  réserve  de  plus  de  8  millions, 
qui  a  économisé  l'année  dernière  1,779,000  francs,  n'aura  pas 
de  grands  efforts  à  faire  pour  appliquer  chaque  ^née  1  mil- 
lion,à  son  fonds  de,  retraites,  lorsqu'elle  sera  puissamment 
aidée  par  les  secours  de  l'État.  ^ 

!  Au.  bout  de  yingt  ans,  en  tenant  compte  de  tous  les  intérêts 
qui,  pendant  les  premières  années,  viendront  s'ajouter  au  ta- 
pital,  faute  de  trouver  des  pensionnaires  réunissant,  les  condi- 
tions suffisantes  d'âge  et  de  cotisations,  les  sociétés  approuvées 
auront  à  leur  disposition  plus  de  vingt  mille  pensions  de  50i 
iOO  francs  qui  viendront  successivement  et  à  perpétuité  soula- 
ger.les  dernières  années  des  vétérans  de  la  mutualité. 

"  Une  si  belle  perspective  est  digne  d'appeler  l'attention  et 
d'enflammer  le  zèle  de  ceux  qui  demandent  la  solution  des  pro- 
blèmes sociaux  non  à  l'utopie  ou  à  la  violence,  dials  à  fous  les 
bons  sentimenu  et  à  tous  les  généreux  instincts.  Quel  but  plus 
noble,  plus  consolant  à  offrir  à  la  souscription  du  membre 
hoiiorairo,  aux  engagements  des  (départements,  des  cooh 


jiinne$  et  de  TEtat!  Aussi  la  commission  supérieure ,  rer 
garde-trelle  comme  un  de  ses  premiers  devoirs,  de  \)ropbser  au 
gouvernement  tout  ce  qui  peut  tendre  à  développer,  àj perfec- 
tionner institution  du  fonds  de  retraite.  Si;  au  .premier/\mah 
'inent«  quelques  diflicultés  d*exécution  ont  été  révélée^,  si.quel- 
.ipiesformalités.ontparu  trop  gênantes,  elleine;  négligera:  rien 
pour  écarter  les  ohsuioles,  pour  simplifier,  les  ro^^g^^nsi^ 
obant  que  Fadhésion  de  Votre  ;llajesté  est  acquise  d'avance 
à: tout  ce  qui  r^dra  cette  institution  populaire  et  accessil^ 
à  tous.  ■  1  ..'•,.••'  V       \    '  •  ,.> 


t  » 


Observations  générales*  -, 

I  »  '  .       '  .  •      f  ■  ,  , 

A  côté  du  grand  nombre  de  sociétés  qui  marchent  d'un  pas 

ferme  vers  une  prospérité  que  le  temps  ne  fera  que  confirmer > 

il  en  est .  quelques-unes  faibles,  incertaines ,  qui  se  traînent 

.  péniblement,  ne  vivant  qu'à  Taide  d'une  subvention  sans  cesse 

renouvelée  et  menaçant  à  chaque  instant  de  tomber,  si.un  bras 

•étranger  ne  vient  les  soutenir  ;  malgré  le  zèle  de  leurs  membres 

et  les  efiorts  de  leurs  administrateurs,  Tannée;  se,  tcjrmine  tour 

jours  par  un  déficit;  elles  cherchent  la  cause  de  leur  .malaûfe 

dans  les  accidents  extérieurs,  dans  toutes  les  épreuves  :qug  les 

:  autres  sociétés  ont  traversées  comme  elles,  sans  s^ffaiblir,  ni 

.  péricliter.  La; véritable  cause  de  cette  décadence  est  dans  Tioi;- 

-  perfection  des  statuts,  et  c^estjà  qu'il  faut  porter  une  profon^^ 

•  jréforme.  A  l'origine,  une  certaine  indulgence  était  peut-éti^ 
-opportune  dans  l'approbation. des  sociétés  nouvelles;  ,U  fallait 
i  encourager,  faire  pénétrer,  dans  des  régions  qui  ne  la  connais 
'  saient:pas,  qui  s'en  défiaient  même,  une  institution  ^ dont  J'ex- 

#  périence  était  pliuôt  instinctive  que  raisonnée, 'et.  ne  s'appuyait 

-  paa'sur  la  connaissance  précise  et  comparée  des,  faits  ;  il.était 
y  difficile  sur  ce  terrain  inexploré,  de  ne  pas  laisser  quelque Ja- 
t  litttde  aux. initiatives  locales  et  personnelles. -.Les  essais.. de- 
vaient être  encouragés,  même  au  prix  d'un  peu  de  ];néppmpte. 

a  AujourdlMii  Tépreuve  est  faite,  on  sait  quelle  prppor^on,  existe 
i  :eofM  les  jours  de  maladie  et  .le  nombre  .des  aoci^taires,  et  |Mir 


ccmséquérit  celle  quMI  convient  d^éttbiir  'entre  ^l'irideifuiilé'm  il 
'ootlâitîon.  li^admtnl^aition  a  noté,  année  par  année,  <x  fine»- 
que  mofe  par  méia,  les  repentis  et  lès  charges  dé  ebaipie  «o> 
^idté/a  reconnu  les  conditions  de  la  prospérité,  les  causes  >dÉ 
"Aé&cit';  reïpérience'de  ces 'six  années  a  montré  d't^ne  manfène 
Irréfutable  les  adiriirabiés  conséquences  des  Mtuts  bien  o^ 
-donnés  et  le  danger  de  ces  flicilités  trop  grandes  qui  détruis 
'seift  réquilibre  entre  la  recette  et  la  dépense»  et  commencèm 
Il  décadence  d'une  société  le  jour  même  de  sa  fondation.  Noss 
avons  signalé  dans  chacun  de  nos  rapports  la  dispropofCèb 
entre  la  cotisation  et  Tindemnité  comme  la  principale  cause 
des  embarras  de  la  (Àisse  sôdale;  quelquefois  aussi,  tout  en 
conservant  une  apparente  proportion ,  les  statuts  doublent 
%  dépense,  parce  qu'ils  île  fixent  aucune  linuté  k  -l'in- 
'demnlté. 

D'autres  f6b,  les  fondateurs  se  laissent  prendre  à  la  tMiti- 
tion  d'une  bonne  (Éuvre 'dont  ils  ne  calculent  pas  la  consi- 
quencéfinandère.  Confondant  le  <t)rincipal  avec  raCCeë80ire,'le 
luxe  hvecle  nécessaires  ils  dôtinent  le  caractère  obligatoire^ 
ée  qui  lie  devrait  être  que  le  fhtit'de  la  bienveaiance'et  delà 
ISierté* 

C*est  ainsi  que 'plusieurs  ^sociétés  ont  admis  aux  cota- 
^toim  médicaux,' à  te  gratuité  des  médicaments  les  femmes  et 
^lés  entknts  de  leurs  metub^es^  sans  rien^ajouterk  la  cotisaiitMi, 
tmbliant  que,  dans  la  miHualité,  tout  ^secours  obligatoire,  quel- 
que minime  quMl  soit,  doit  correspondre  à'uuaacri&ce.Laebm* 
'mission  a  énc6tQ  qUelque'peine  à  défendre  ^ les  sodélés  nes- 
irelles  de  leur  disposition  à  accepter  des  eliai^s  en  désaecofd 
*âvec  leurs  ressources;  les  arguments  ne  leur  manquent  Jamas 
^p6ur  justifier  ^exception  qu^elles  réclameilt  ;  des  circonsianees 
<  particulières ,  des  situations  «pédales  sont  satfs  cesse  iavo- 
-^quées,  et  presque  toujours  ces  drconstanees  exceptionaélles 
"Sbnt  un  danger  de  plus^  et  to^t  de  ta  prudence  tne  impérielifea 

Plusieurs  sociétés,  qui  appu^ient  leur  deitoanie''sar  des 
^précédents ,  ont  paru  a*étonner  que  la  «onmtasioii  'edgeii 
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«Telles  des  conditions  qui  n'avaient  pas  été  imposées  à  d*an* 
Ires,  conune  s'il  n'était  pas  de  notre  devoir  de  les  faire  profi- 
ter de  Texpérience  acquise  et  de  leur  épargner  les  erreurs  et 
les  désappointements  inséparables  des  débuts  de  toute  institu« 
tion  humaine. 

En  vain  compteraient-elles  pour  corriger  ces  erreurs  sur  lés 
secours  de  TEtat,  l'imperfection  de  la  base  fait  chanceler  tout 
r-édifice  ;  on  a  beau  combler  un  déficit,  fermer  une  blessure, 
la  même  cause  agissant  toujours  renouvelle  les  mêmes  efiétSy 
le  même  embarras  se  reproduit  Tannée  suivante,  et  la  subven- 
tion, efficace  pour  parer  à  un  accident  passager  et  qui  tient 
k  des  causes  extérieures,  est  impuissante  contre  des  &its  dont 
Taction  sans  cesse  renaissante  défie  tous  les  palliatifs  étrangers. 

Grftce  aux  résultats  maintenant  obtenus,  le  temps  n^est  plus 
où  l'imprudence  et  Texagération  des  promesses  auraient  pu, 
sinon  se  justifier,  au  moins  s'expliquer  par  Tiniérét  de  la  pro- 
pagande. II  y  a  aujourd'hui  un  moyen  de  propagande  meilleur 
et  d'un  succès  plus  assuré.  L'exécution  franche,  complète  de 
statuts  bien  ordonnés,  la  visite  régulière  aux  malades  appor-> 
tant  avec  llndemnité  une  parole  de  consolation  et  d'espérance 
et  chassant  à  la  fois  Tennui  et  la  misère,  les  liens  affectueux 
entre  les  membres  qui  les  habituent  bientôt  à  confondre  l'as- 
sociation avec  la  famille,  la  vigilance  paternelle  du  président  et 
do  bureau,  aussi  jaloux  de  la  bonne  réputatioû  que  de  la  bonne 
administration  de  la  société  ;  des  réunions  où  les  comptes  sont 
rendus  avec  précision  et  clarté,  où  les  affaires  se  traitent  avec 
prudence  et  cordialité  ;  une  caisse  à  laquelle  président  une  pré- 
▼oyance  charitable  et  une  généreuse  économie;  enfin,  un  fonds 
de  retraite  qui  prépare  aux  membres  les  plus  anciens  et  les  plus 
respectables  un  secours  qu'ils  auront  mérité  par  leur  persévé- 
rance et  qu'ils  tiendront  en  même  temps  de  la  bienveillance  de 
leurs  associés  :  voilà  le  spectacle  que  présente  aujourd'hui  le 
plus  grand  nombre  des  sociétés  approuvées  et  qui  gagne  à  leur 
cause  les  esprits  les  plus  indifférents  et  les  plus  prévenus. 

C'est  en  suivant  ces  exemples,  en  prenant  le  même  chemin^ 


838  nàftOÊX  4  L'umm». 

4fae  les  ooevelles  arriveront  ao  même  résultat  ;  c'est  ptr  le 
imûotiea  de  ces  saines  traditions,  par  la  pCTsévérance  dans  cet 
espril  qae  le  décret  de  1853  produira  toos  ses  fruits,  et  qoe 
oonapiète  satisfaction  sera  donnée  à  la  haute  pensée  qui,  dans 
notre  pays,  a  su  imprimer  à  la  mutualité  une  si  puissante  et  d 
hesireuse  impulsion. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect.  Sire,  de  Votre 
Majesté,  les  très-bumbles  et  très-dévoués  serviteurs» 

Le  rapporteur ^  Tîcomte  ni  Mium  ; 

Le  wce-présidentf  Rocm; 
Le  secrétaire^  Atrxxs  CnrYALicR. 


'*****^*  **  i  **-a'  "^  t*  ^*' 


I 

l 


LES  BIENS  HOSPITALIERS." 


L^jDtéret  des  pauvret,  de  la  vérili,  ei  notée  attacheaneai 
pow  le  GeofvenieiiieBt,  nous  impotent  le  devoir  de  noue  ae60<» 
cier  eux  térienses  obtenratmit  pubUéet  sur  la  Cnrculaire  qui 
eonoenie  la  vente  des  îitameables  bospitaliera» 

L*iaiention  peul  être  bonne;  maie  le  résultai  ritque  d'êtin 
iésastreuB»  paice  que  la  raetnre  est  une  erreur  écononiM|U6  et 


n  est  vrai  que  les  ressourees  botpitalièret  aont  inttifBianiaa* 
L'émigraliondea  owriers  campagnarde  dans  les  vîllet;  quatre 
iiieties  en  d»  ans;  Tabus  det  boistODs  aicooliquet;  les  vises 
itoksQt  des  agglomératioan  orbaÎBes;  Is  diminution  du  travail 
deCuaiile,  écvssé  par  les  grandes  indostries;  les  inondations  et 
reUium  ;  k  eriae  det  fabriques  de  soieries;  les  pertes  oecsi-' 
■oonées  por  la  gnerre  et  le  choléra;  raflEnsaemenI  mosal  pro* 
M  par  les  ptéditatiestt  sodalistat;  la  dépréciation  nonélaiM 
qp^let  nonveiles  mines  d'or  ont  déterminée  ;  raggravalk»  de« 
chaigenfiseabs  :  tontes  ces  esuaes  réunita  entsosent  pen  à  pett 
^capital  bospitalier, malgré  le puittant  aeoonrs qtfapperteni 
Itedone  privés»  bs  asaoeiatioiB  Ijhnfaisautes»  les  ordres  reiii* 
peux  et  chnritaUfls^  générasitéB,  retteniatieos  on  créations  do 
bftÎMwiflsmite. 

Itesaii  facile  dTappliqner  des  renbdes  pesatablu  wn  étai» 
MiMMnunti]  de  Uenfaisanee  et  à  ta  twiélé  tout  entiènr  ;r 
<ahQnl  1  fandndt  leneMor  an  niopies  teilen  qw  la 
■Béoa  ea  rentes  dn^  domsine  hotpitslsr. 

Gteteentaepriss»  dbons-Dont,  est  non  erreur  énjuamiwpio» 
fiwln— j  caicttlsvoat  te  démontrer.  La  vatenr  de»  biens^  m 

tf}  Les  AnnaUs^  dam  le  nim^o  da  M  Kan  1858,  ont  publié,  sar  la 
foettioa  de  raliénatioa  des  bteoB  hospitalierr,  un  rapport  remarquabfs 
fiteuail/  par  y.  de  to  Tbur  à  k  SwiAte  drawuiimit  cèaitetbie;  L'teMi 
9iroa.vaUrsfiMt4pilt  àeaapBQtt. 


334  L»  BIBRS  HOSPRAUnS. 

capitaU  est  portée  officiellement,  pour  les  hospices  «  k 
i08,254 ,771  fr.^  et  poar  les  bureaux,  à  88,353,342  fr.  ;  total, 
497  millioDs  608,113  fr.  Acceptons,  si  on  le  veut,  800  millions 
ea  chiffres  ronds* 

Le  revenu  brut  des  hospices  est  évalué  à  13  millions 
301 ,556  fr.y  et  celui  des  bureaux  à  2  millions  771 ,624  fr.  ;  total, 
16,073,182  fr.  ;  accordons  16  millions  brtU  et  15  millions  net. 

Or,  si  le  capital  ne  s'élève  qu'à  500  millions,  chifire  de  Téva- 
luation  gouvernementale,  les  immeubles  hospitaliers  prodni* 
sent,  non  pas  deux  pour  cent  en  moyenne,  mais  plus  de  trou 
pour  cent  de  revenu  brut,  et  précisément  trois  pour  cent  de 
revenu  net.  A  2  0/0,  le  revenu  d'un  capital  de  500  miUioni 
serait  de  10  millions,  et  non  de  16. 

Le  Gouvernement  présume«t-il  que  la  valeur  en  capital  dé- 
passe 500  millions?  Il  ne  Ta  pas  dit,  et  il  a  bien  fait  de  ne  pas 
aventurer  cette  affirmation,  qui  serait  un  peu  téméraire.  Si  Ton 
vendait,  en  un  ou  deux  ans,  tous  les  immeubles  hospitaliers, 
le  chiffre  de  500  millions  serait  difficilement  atteint.  La  lon- 
gueur de  beaucoup  de  baux,  Tabondance  de  la  marchandise 
offerte,  la  rareté  actuelle  des  espèces  métalliques,  et  snrtoat 
le  bas  prix  du  froment,  empêcheraient  les  ventes  de  s'élever. 
Personne  n'ignore  qu'un  très^grand  nombre  de  Biens  hospita- 
Hers  sont  affermés  en  grains,  et  personne  ne  devrait  ignorer 
non  plus  que  cette  précaution  a  sauvé  les  hospices  durant  nos 
quatre  récentes  années  de  disette  ;  ceux  d'entre  eux  dont  les 
revenus  étaient  uniquement  en  argent  ont  endetté  leurs  villes 
oo  entamé  leur  capital.  Le  prix  moyen  des  propriétés  rurales, 
bien  bâties»  est  le  denier  trente.  Ainsi  un  nûllion  de  revena 
foncier  vaut  30  millions,  et  les  16  millions  du  revenu  brut  hos- 
pitalier valent  environ  480  millions.  Ajoutons  20  millions,  pour 
la  valeur  de  quelques  propriétés  exceptionnelles,  peu  affer- 
mées ou  très-boisées,  nous  arriverons  à  grand-peine  aux  800 
millions  de  l'évaluation  gouvernementale.  Prenons  toutefois  ce 
chiffre,  et  supposons  que«  dans  Tespace  d'un  ou  deux  ans, 
malgré  les  mauvaises  chances,  les  deux  tiers  des  immeubles 
hospitaliers  soient  vendus  au  denier  trente  à  trente  et  un,  et 
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queiO  mHlious  de  revenu  tipetin*od  irisent  300  à  SfO  millions. 
Le  dixième  sera  placé  pour  amortissement;  resteront  370  X 
279  militons,  dont  le  pheement  h  5  p.  MO  ne  produira  qne  tlé 
43  millions  500,000  fr.  à  13  millions  990  fr.  —  Nous  sommes 
bien  loin  du  revenu  double,  c*est-à-dtr8  des  vingt  milthms 
promis  par  la  drcufaiire. 

Mais  ce  n^est  pas  tout.  On  n'acbète  pas  la  rente  au  pait^ 
déjà,  malgré  la  dépréciafion  actuelle,  la  rente  e^  bien  au-des- 
aas  des  60  fr.  qui  sont  le  pair,  et  qui  donnent  5  p.  0/0  dé 
revenu.  Il  est  mente  possible  que  la  prévision  d'une  masse 
d'achats  suffise  pour  porter  la  rente  à  7%  ou  même  fi  75  fr., 
chiffres  qu'elle  a  fréquemment  atteints.  Alors,  quel  sera  le 
bénéfice?  Diminué,  en  tous  cas,  au  nioms  de  1,330,-000  fr« 
(cours  de  70  fr.},  et  peut-être  d^environ  2  millions  (cours  de 
74  à  75  fr .) ,  le  revenu  des  270  mHiions  atteindra  tout  au  plus 
i2,fS0,600  fr.,  et  probablement  beaucoup  moins.  Ainsi,  vn 
trinquihme  de  rente  de  plus  :  voilà  tout  le  profit  probable 
apporté  aux  étabfissements  dont  les  biens  auront  été  vendus 
le  dejner  trente.  —  Admettons  des  dhances  très-favorables, 
c'est-à-dire  270  millions  placés  au  cours  de  70  fr.,  nous  ii*avons 
encore  que  12,700,000  fr.,  ce  qui  ne  changera  pas  notable* 
meut  le  produit  de  la  transformation  réalisée.  'Or,  si  le  Gou- 
vernement veut  bien  consulter  les  baux  des  propriétés  hospita- 
lières, depuis  la  dernière  période  de  vingt  ans,  il  reconnslhra 
sans  nul  dot^  que  Taffiennage  de  ces  propriétés  a  augmenté 
&un  cinquième  au  moins,  malgré  la  révolution  de  WkB  (I). 
L^afihience  de  For  ne  peut  manquer  de  précipiter  cette  pro* 
gression,  si  nous  ne  subissons  pas  de  catastrophes  sociales;  de 
sorte  que  les  acquéreurs  réaliseront  au  moins,  dans  Tespaee  de 
vfaigt  ans,  ramélioration  d'nn  cinquième  du  revenu  ;  *et  même 
tMeaucoup  d'entre  eux  Tobtiendront  dès  le  premier  haiL 

Voilà  te  résultat  probafUe  de  la  mesure^  au  poim  de  vue  éctn 
nomique.  Un  léger  bénéfice  possible  pendant  une  vingtaine 

{1}  L^aogiQfintatton  da  revettu  des  immeubles  hospitaliers  de  Paris  pa- 
rait ayoir  été  beaucoup  plus  considérable,  d*après  les  chiffres  qui  nous 
ont  été  remis. 
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d'années,  et  puis  une  perte  continue,  au  moins  d'un  cinquième 
de  revenu,  durant  chaque  période  de  vingt  ans.  —  On  prétend 
que  la  perte  sera  conjurée  par.  le  dixième  d'amortissement  1 
Cette  prétention,  ne  mérite  pas  d'être  discutée* 

Ne  comprend-on  pas  que  le  Gouvernement  sera  contraint 
de  faire  augmenter  les  libéralités  des  hospices  et  des  bureaox, 
après  la  transformation,  pour  justiGer  de  ses  intentions  bien- 
faisantes? Les  administrations  hospitalières,  d'ailleurs,  sont 
habituées  à  dépenser  leur  revenu,  et  même  au  delà;  car  il  leur 
est  presque  impossible  de  résister  aux  obsessions  de  la  misère 
croissante.  Aujourd'hui^  cependant,  elles  économisent  quel» 
quefois,  soit  pour  acheter  des  biens  de  convenance,  soit  pour 
les  constructions  rurales  nécessaires,  soit  pour,  fonder  à  li 
campagne  quelques  petits  hospices  de  vieillards  et  d'enfants. 
Ces  dernières,  fondations  tendaient  à  se,  multiplier,  et  c'était 
une  ingéniejase  amélioration  de  la  bienfaisance,  qui  procurait 
une  économie  matérielle  et  un.  secours  moral.  Désormais,  si 
la  circulaire  .est  maintenue,  les  administrateurs  seront  délivrés 
de  ce  souci  ;  il  leur  est  interdit,  absolument  interdit,  d'acheter 
aucun  immeuble;  il  semble,  même  qu'on  veuille  interdire  de 
transformer  par  rachat  les  domaines  congéables  en  fermes 
ordinaires,  quoique  cette  opération,  réalisable  dans  une  partie 
de  l'Ouest,  produise  souvent  un  revenu  supérieur  à  six  pour 
cent. 

Dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  en  supposant  même 
l'absence  des  catastrophes  politiques,  quelques  années  de  di- 
sette mangeront  probablement  le  fonds  des  hospices  avec  leur 
revenu,  amortissement  compris,  si  la  transformation  s'accom- 
plit ;  cela  ,est  prouvé  par  l'histoire  de  tous  les  siècles  passés  et 
de  tous  les  pays  du  monde.  On  trouvera  difikilement  un  seul 
établissement  qui  subsiste  intacte  depuis  deux  ou  trois  siècles 
par  la  seule  puissance  d'une  dotation  mobilière,  non  assise  sur 
le  sol.    ,       . 

C'est  là  l'enseignement  de  l'eipérience  historique,  accepté 
-même  par  les  économistes  les  plus  hostiles  nux  propriétés  hos- 
pitalières ou  religieuses 
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La  diminuiion  progressive  des  dons  et  legs  bfttera  la  ruine  d^ 
nos  étabiissements  hospitaliers,  si  la  transformation  est  réali* 
sée.  Quel  homme  de  bon  sens  voudra  essayer  de  doter  perpé*^ 
tuellement  des  établissements  qu^tl  jugera  destinés  à  périr? 
L^éoonmté  des  taxes  de  Tenregistrement  empêche  déjà  beaur 
coup  de  munificences.  On  aime  mieux  .donner  ses  économies, 
par  petites  sommes;  à  des  congrégations. religieuses  ou  à  dés 
sociétés  charitables,  que  de  perdre,  par  valeur  de  40,000  fr., 
i>000  fr.  prélevés  par  le  Trésor,  c'est-à-dire  près  de  deux  ans 
de  revenu,  quand  la  valeur  donnée. est  un  immeuble;  Si  le 
Gouvernement  effectue  la  transformation. qu'il' réclame;/ les 
associations  ohari tables  et  les  ordres  religieux  seront  Substitués 
par  les  bienfaiteurs  aux  établissements  dirigés  ou  surveillés  par 
rÉiat,  qui  n'auront  plus  qu'une  existence  temporaire,  éven- 
laelle  et  factice.  .)*.;. 

>  La  transformation  du  domaine  hospitalier  est  donc  une  mau- 
vaise mesure,  économique.  Pour  la  rendre  supportable,  écono- 
niîquement  parlant,  il  faudrait  exiger  un  minimum  du  prix  de 
vente  qui  ne  devrait  pas  être  moindre  du  denier  quarante;  c'est- 
à-dire  que  1,000  fr.  de  rente  nette  ne  devraient  jamais  être 
irendtts  moins  de  40,000  fr.,  à  mojns  de. nécessité  exception- 
nelle. La  ferme  des  biens  hospitaliers  estgéhéralement  adjugée 
par  enchères  :  publiques,  de  sorte  que  rafiermagé  des:  meil^ 
leures  propriétés  est  presque  toujours  très-élevé;  ces' biens 
doivent  être  gardés.  Un  certain  nombre  de  parcelles^  au  con- 
.traire,  peuvent  atteindre  le  denier  quarante  (i),  pourvu  qu'on 
les  mette  en  vente  en  temps  opportun.  A  l'expiration  du  bail, 
la  vente  de  ces  pièces  de  terre  donne  souvent  un. bénéfice  réel, 
quand  elles  sont  à  la  convenance,  d'un  voisin  riche  ou  de  petits 
propriétaires  cultivateurs.  Il  peut  être  utile  de  les  vendre  (S) , 


,  t 


'  (1)  Nous  ne  croyons  pas  que  leur  valeur  dépasse  le  huitième  du  capi- 
tal» et  nous  faisons , observer  qtt*un  très-grand  nombre  dHmmeubles  hos- 
pitaliers, les  maisons,  par  exemple,  se  vendraient  difficilement  le  dernier 
vingt 'du  revenu,'  et  n'atteindraient  en  aucun  cas  le  dernier  trente. 
-  ■  (S)  Beaucoup  d'administrations  hospitalières  ont  commencé  cette  opé- 
ration, qu'on  ne  peutblAmer.  ;  •  I 
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«Aak  on  devrai!  laidser  les  •adHUfiislnitettTs  libres  de  les  éoftian- 
ger 'DOBlre  ëés  lerres  agglomérées,  d\kQ  revem  pUis  «levé,  «■ 
de  j^er  «a  rente  leprodeto de  b  vente;  on  devrait tnéme  lear 
fximetfre  d'éobeter  parfois  des  «bKgailioiia,  valears  gawmrttt 
far  rÉtety  ^  fie  sont  remboursables  qu'avec  une  forte  firioie. 
Eb&a,  daas  le  cas  do  la  trasaformation  mobitiève,  il  aenit  sage 
d'augmenter  la  réserve  «de  ramortisaemodt,  •et  de  Ja  fKnaer  «a 
sixîèase.  -*^  Moyennant  ces  précautions^  la  prudence  de  Vét»- 
nome  seraft  naoins  effrayée;  mais  aucune  d'entre  elles  n^a  été 
indiquée  dans  la  circulaire  miniBtérieUe. 

Au  point  de  vue  politique,  de  nombraues  ^xwsidérHliaDt 
nous  fimt  Tegrotter  ce  même  4K;le.  «—  Noos  glissons  asr  la 
forme»  qui  n*est  pas  beureusa.  Ce  langage  4lnr,  Impéri^ix  et 
même  wn  pou  eonmiinatoire  devrait  être  uniquement  «mplojré 
vis-à-vis  des  hommes  pervers,  ennemis  de  Tordre  et  de  la 
société;  les  honnêtes  gens  qui  s'occupent  gratvitement  de  la 
fortune  des  pauvres  n*ff{^rtienneilt  pas  tout  à  Mt  à  iselte 
catégorie.  Hais  la  forme  nd'est  qu'un  4létail  secondaive.  Caosi- 
-déronstbt  mesure  en  elle<»même:  nous  la  croyons  souverain»- 
ment  impolitique. 

'£sl41  politique, -en  offlM,  de  Aiire 'trembler  les  communes  « 
fie  <dotgé  pour  les  biens  des  fabriques  et  les  ttervaitts  ooflwni- 
418011?  fist>41  ipoHtique  d'ébranler  le  respect  de  lapropriété^n 
Aee^da  ^arti  :sooidiste  ? 

On 'nous  répondra  quMi  n'estpas  question  dans  la  circulaire 
ides  biens  des  églises  et  4es  communes.  *—  Non,  sans  do^e. 
llaiB  il  n^est  pas  un  seul  des  arguments  sur  lesquels  s*nppuie  la 
circulaire  qui  ne  s'applique  avec  une  force  au  moins  égale  à 
"40$  deux  sortes  d -immeubles.  Les  biens  communaux,  surtout 
li^bietos  indivis,  sont  moins  productifs  et  plus  mal  adminianés 
que  les  terrains  des  hospices.  Les  biens  des  fabriques  sont 
^ausceptiUesMissiyeapartîc^'êtfe  vendus  le  denier  trente.  Or, 
H*Étatest  obligé  de  donner  des  secours  attk 'communes- et  tiK 
églises,  comme  aux  hospices  et ^ux  bureaux;  si  donc  il  pré- 
tend «voir  le  devoir  et'ledffOît4fe»vendi«4eaiflCBneublesiiioqtt- 
taliers,  il  doit  se  croire  également  avCloviâé  «"fidre  vendfe  les 
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biens  des  communes  et  des  fiibricpies,  e'est-à-dire  k  enlever  aux 
mes  et  aux  autres  le  fonds  de  réserve»  déjà  trop  diminué^  qm 
leur  a  été  légué  par  les  générations  passées.  Elles  risquent  donc 
d*élre  contraintes  à  subir  cette  borriUe  manie  parisienne,  qui 
met  k  Tenean  les  dépouilles  et  les  legs  paternels*  —  Si  le  gou- 
vernement actuel  ne  va  pas  jusqu'à  imposer  la  vente  du  reste 
des  immeubles  communaux»  après  avoir  enlevé  aux  communes 
leur  domaine  hospitalier,  qui  peut  répondre  que  son  exemple 
ne  soit  pas  suivi  par  un  gouvernement  futur?  Les  communes 
et  les  fabriques  ont  donc  sujet  de  trembler  pour  leurs  im- 
meubles. 

Hais  si  TÉtat  croit  pouvoir  et  devoir  disposer  ainsi  de  la  pro- 
priété privée  des  hospices  et  des  communes,  en  vertu  de  son 
droit  de  surveillance  sur  la  fortune  publique,  comment  les' pro- 
priétaires, en  général,  ne  seraient-ils  pas  effrayés  de  la  logique 
du  parti  socialiste!  En  vertu  du  même  principe,  le  socialisme 
dit  :  Le  bien  de  tout  particulier  doit  appartenir  à  TÉtat,  dans 
rintérèt  de  la  nation  entière  ;  la  puissance  de  Tassociation,  di- 
rigée par  lIÊtat,  augmentera  infiniment  la  production,  au 
moyen  d'une  transformation  de  la  propriété,  et  répandra  dans 
toute  la  nation  un  bien-être  inoui.  Telle  est  Tutopie  .socialiste. 
On  s'affaiblit  tristement  vis-à-vis  d'elle,  si  Ton  admet  que 
rÉtat,  par  une  pression  comminatoire,  puisse  déposséder  une 
commune  ou  une  église  de  sa  propriété  privée,  et  la  transfor; 
mer  en  prétextant  un  plus  grand  bien  pour  Tagglomération 
communale.  A  plus  forte  raison  le  socialisme  doit  se  croire  en 
droit  de  faire  jouir  la  nation  d'un  bienfait  qu'il  présume  consi* 
dérable.  —  La  circulaire  affirme  que  les  commissions  munici- 
pales des  hospices  et  des  bureaux  administrent  mal  en  conser- 
vant leurs  immeubles,  et  elle  les  menace  de  révocation;  le 
socialisme  affirme  que  le  Gouvernement  gouverne  mal  en  con- 
servant les  propriétés  particulières,  et  il  rêve  une  révolution. 
Le  principe  est  le  même  ;  heureusement  il  y  a  une  diflérence 
radicale  dans  l'intention. 

De  là  vient  notre  espoir;  et  nous  nous  flattons  que  le  Pou- 
voir modtflera  profondément  ses  opinions  et  ses  veeux  dans  la 


tté  im  bum»  flotrtf  âtiBH« 

«fHCBtMHi  li06piHdKn&*  La  niê«t  régis  flTafipKqM  à  1» 
des  particolter»»  des  emuimMS  et  de  VÈUA  :  ce  qui  ert 
iagenx  è  n»  particulier  eoavîent  généialflflaeBl  aem  k  la  Cor* 
loue  pttMM|iie*  Ainsi  h  propiété  pneée  eat  ploa  eriide  et  a 
pliia  d'afémr  quand  eite»  eonsiite  prineipaléiBeet  mt  inuDee* 
blea;  it  en  est  de  BBème  pour  les  coasmuiies  et  pmÊtVÈÈÊà. 
Que  dirait  le  Goinremement,  à  te  Corps  Légisiatif  vooiaîl  Cna 
^odre  tons  tes  biens  de  ta  ConroMiey  sens  prétsxie  que  oella 
"sente  permettrait  de  dimnsner  la  dotation  de  la  liste  cîvUet 
Le  Gouvernement  serait  obligé  de  répondre  ce  que  noos  rdpen» 
dons  aujourd^ui,  en  défendant  la  cause  des  pauvres  et  dss 
eennnones» 

Les  établissements  charitables  possèdent  les  cinq  huitièmes 
de  leur  capital  en  immeubles;  c*est  là  une  proportion  excel- 
lente^ que  beaucoup  de  capitalistes  intelligents  cherchent  k 
établir  pour  leurs  biens;  cette  proportion  se  modifie  peu  à  peu, 
malheureusement^  parce  que  les  hospices,  contraints  par  la 
nécessité,  vendent  plus  d'immeubles  qu'ils  n'en  reçoivent 
Ainsi,  depuis  dix*neuf  ans,  45  millions  dimmeubles  ont  Aé 
transformés  en  rentes,  et  il  est  probable  qu'on  en  a  vendà 
autant  pour  payer  des  constructions  et  combler  des  déficits.  II 
serait  imprudent  d'accélérer  cette  tendance  à  substituer  le 
papier  au  sol  3  c'est  l'opinion  unanime  de  la  Société  d'écono- 
mie charitable  et  des  correspondants  étrangers  qu'elle  a  pu 
consulter;  le  même  sentiment  a  prévalu  k  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ;  et  nous  avons  rencontré  cette 
même  conviction  chez  tous  ceux  de  nos  collègues  au  Corps 
Législatif  avec  lesquels  nous  avons  causé  de  la  transformation 
projetée.  —  Tant  d'hommes  compétents  de  différents  pays  et 
de  partis  divers  n'oût^pu  être  amenés  que  par  la  vérité  k  nae 
opinion  identique  sur  cette  question» 

Le  devoir  de  l'État  ne  hâeiqoînt  dette  pas»  selon  nensi  4t 
changer  la  base  des  ressources  hospitaKinea  et.  de  la  flaer  naïf 
tfttement  sur  1»  mobilier  ;  il  consisterait  àtirep  le  BMiUenr  psiti 
FwwMe  éis  lessoaroes  eaistnateci  cbm  en  ceaynimullit  fa 
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durée  et  la  solidité,  c'esft-k-dire  saos  en  dénaturer  considéra- 
blement Tassiette. 

Mais  la  tâche  gouveraemestale  s'étend  bien  au  delà  de  ce 
détail.  Le  déficit  hospitalier  est  occasionné  en  majeure  partie 
par  les  causes  du  mal  social  que  TÉtat  doit  combattre,  avec  les 
hommes  capables  de  le  seconder.  Il  y  a,  sans  aucun  doute, 
des  remèdes  opportuns  et  possibles. 

Oa  rendhiit  la  vie  aux  comiminea  rurales  en  augmentant 
leur  petit  budget  et  en  amoindrissant  leurs  ennuis  bureaucra* 
tiques  et  le  morcellement  du  soi,  qui  écartent  des  mairies  et 
de  Tagriculture  la  plupart  des  hommes  riches  et  distingués. 
Le  cabaret,  plus  imposé  et  mieux  surveillé,  contribuerait  lar- 
gement aux  ressources  de  la  bienfaisance  et  de  la  vicinalité. 
Ces  améliorations  retiendraient  les.ouvriers  dans  les  campagnes. 
La  répression  de  la  mauvaise  presse  et  des  théfttres  immoraux 
se  traduirait  en  grandes  économies  au  sein  de  la  classé  ouvrière. 
La  réduction  des  f axes  fiscales,  qui  détruisent  littéralement  les 
petites  propriétés  soumises  aux  ventes  judiciaires^  supprimerait 
une  autre  source  de  misère;  on  devrait  réduire  fortement  aussi 
)a  taxe  inhumaine  de  dix  pour  cent,  imposée  aux  dons  et  legs 
hospitaliers  depuis  1834,  et  étendue  en  1851  aux  dons  et  legs 
iDobitiers.  Ces  charges  sont  excessives  :  Timpôt  des  biens  de 
main-morte,  les  frais  d^administration  prescrits  par  le  système 
centralisateur  et  la  manie  de  constructions  luxueuses  qu*il  pro- 
page, contribuent  notablement  au  déficit  hospitalier  ;  il  y  aurait, 
soua  ce  rapport,  douilles  modifications  à  exécuter. 

Le  gouvernement  impérial  a  souvent  montré  one  véritable 
sagesse;  nous  espérons  quil  réalisera  la  plupart  de  ces  amen- 
dements ;  rEmpereur  a  la  sincère  volonté  du  bien  ;  or,  le  pou- 
irotr  qui  TCut  énergiquement  le  bien  parvient  piesque  foujoi 
à  Taccomplfr.  Nous  espérons  que  la  guerre  adminisiratîvc 
tamée  contre  les  propriétés  hospitalièrea  n*aure  pas  les  dAsas- 
Ireuses  conséqueners  qui  en  résulteraient,  si  elle  était  poossée 
mx  dernières  limftes,  ei  nous  désiroBa  mement  pouvoir  bîea- 
tât  remercier  le  Gouvernement  de  queiques  meaurea-  réeM- 
iBdent  cuuservatrieef  et  KenAisaiiles*    * 

G.  ni  LA  Tom. 
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AMIS  DE  L'ENFANCE 


Les  Amis  de  TEnfence  ont  droit  de  cité  dans  les  Annales  de 
la  charité.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  charitable  que  de  pren- 
dre de  pauvres  enfants  dès  Tftge  de  huit  ans,  de  les  élever,  de 
les  instruire,  de  leur  donner  un  état  et  d*en  faire  de  bons  et  hon- 
nêtes ouvriers  chrétiens?...  Le  R.  P.  Lefebvre  disait  un  jour, 
dans  une  réunion  de  charité^  que  la  Société  des  Amis  de  TEn- 
&nce  continuait  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  de  celui  qui  a  fait  en* 
tendre  ces  douces  et  divines  paroles  :  «  Laissez  venir  à  moi  les 
»  petits  enfants,  ne  les  empêchez  pas  d'approcher.  »  Nous 
croyons  donc  intéresser  nos  lecteurs  en  venant  encore  leur 
parler  de  cette  œuvre  charitable  et  leur  rendre  compte  de  la 
séance  générale  qui  a  lieu  tous  les  ans  à  cette  époque,  et  qai 
cette  année  présentait  plus  d'intérêt  que  de  coutume,  puisque 
la  Société  célébrait  le  30*  anniversaire  de  sa  fondation. 

.  C'était  le  1*'  mai  dernier  ;  TAssemblée  était  présidée  par 
S.  £•  Monseigneur  le  Cardinal- Archevêque  de  Paris,  qui,  mal* 
gré  ses  nombreuses  occupations,  sait  toujours  trouver  quel- 
ques heures  dont  il  dispose  pour  venir  encourager  par  sa  pré- 
sence et  sa  parole  les  œuvres  de  charité  qui  honorent  son 
diocèse.  Une  foule  immense  se  pressait  dans  la  salle,  devenue 
trop  étroite,  de  la  Société  d'encouragement,  rue  Bonaparte* 
Les  enfants  adoptés  par  la  Société  y  étaient  en  grand  nombre. 
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M.  lé  «Mlle  ïiéM  4e  ^Mthmfe,  *dMifé  Ai  liftpport  ikiaiieiery 
'ft  s»,  ésM  im  dMcoim  élAgimm^iit  écrit,  doônar  4a  ^lanne 
M'd^l^ôqttenbetiittclriffim.  Vi  j^nê  Tneinbfe  duCerweil, 
H.  letSMiCe fjtonde Bsrtliéleftiy,  ((Di •'éOfit'<&Mf;é du  Mippori 
MrIMm  iïiorid  de  rCEâvre,^  vîveraém  inlérenépiirletabieau 
yiu'bien  ifae  Mt  la  Société  det  Aifii»4eI1£fifiinoe«tde«è]« 
^û'eHe'^st^filiiféehftrifemoore.  Sflfl»,  M.  te  vksoint»  de  Ho»- 
treim,  f  rfciddât  >d6  la  Société,  a  pris  la  pMfOle  >et  à  lésvmé  en 
tqoélqQes  ftidts'Iés  Tésdltato  heureux  'iio^)e'aproditits,d(^idB 
MiiiirigiDè.  MfsdefttlHe'enfiiiiUdm  été  ayradiénà  rignoiMcè, 
m  vioe/à  la  misère,  semtdetiéDtA  des  ouvriers  loMmîts  et  h»- 
tSêSi^èt^ur  la  |)topaftdè  véritables  fnomteim  du  blen^aas 
'lesatéHérs.  fie  '|)t«niîiBr  budget  de  TOButre  ne  dépassait  pas 
)6(Mlfr.,1e  ébfffi^'dës  ressourcés  s^est  progrettsiretneiat  élevé 
|asi|u%  4G,000  fr^  £n  eeUkuHenl  ob  éUnre  avec  «ette  eMime 
t90  enftmts  dè^S'à  V6  atis.  'La  fbrme  tariable  des.aecoiirs,  «des 
«ecveis  du  eofur^qui  augmetitent  et  mûltipliëtit  leur  eIScaeité, 
Ihit que^dbaque  eiiAitit  adopté  oôùte  moitis  de  900 francapar 
-ai»„/..  ^900  'fnmcs  I  que  de  bien  dpéré  avèo  une  'si  taiUe 
«MniBel.^k  Bi'ténnintot,  M.  de  Montre«nl  sTbdfêssant  au 
^rfNfoal,  lui  disait  :  «  Momeigneur,  c'éAt  de  vGtta  aeal  qae 
c  nous  attendons  l'-efiten^ôn  de  l^Œuvre  qui  noua^rawsitible 
n  devant  TOUS.  Vétre  Émtnenoe  daigne  la  prendre  <60ua  sa 
«  spéciale  t)to(éct!ôn  aujourâ*bui,  c-éàt  s6h  avenir  eineire^bon- 
n  heur.  ïfbus  la  istlpplions  d'en  agréer  nosactions de^grAees» 
t  fin  aoeeptam  la  ^préiridence  d'honneur  de  la  Société  des 
a  Aftiis  de  TEnfance ,  Monseigneur^  vbâs  attadvec  la  béné- 
a  ifiétion  h  ^ptos  précieuâé  à  cèttedièrepiirt  de  Vôtre  tron- 
c  i^u.  » 

MMilélgnétlr  Me#lot,'etièc  cette  benfé'^tUët'aecen^paDBMels 
'^qt^ttent 'te^dMcèéc ^ciMHifalt di^à,  'à  répendb  :  v  Oelle  préri- 
«'dèttee  qui  tn^ést  oflèrtedsnsdtes'térMisd^i  tbnéhattls/jerae- 
^^ei^te^^ec  beaudôiip  d^èmpn^enietit^^e  j6ie,  inea  ekers 
Vîenfailts.'(?eÉt'tonn  ciodur  iei  n^i  jpàrle,  'qtii  agit  suMout  :  ee 
c  ii*efttpbs'ieuiettiént  Comme {Mts^rpaaietor ayant laehàife 
*t  etbYeàj^bilsid>il{téde'tou1^  les  beNM  el  «  grandes  aMivi«s 
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.«  qui  &*adr63aent  aux  sou&ances  et  aux  misères  de  rhumanité^ 

«  c'est  parce  que  j*ai  eptendu  tant  d'excellentes  choses  eu 

.«  ce  qui  vous  regarde  et  eu  ee.qui  est  de  cette  Société  cpiia 

.  <  déjà  fait  tant  de  bien  et  qpi.est  a|>pelée  à  en  fûre  encoi^e  peur 

«  dant  une  I<Higue  suite  d'années  ;  c'est  pai;  ces  vaoôts  que  jasa 

s  âme  est  particulièrement,  touchée;  vivement  intéressée  et 

-c  attendrie,  et  que  Je;  me.suis.  associé  à  votre  digne  et  excetleat 

.  <  Président/  à  tous  ;  ces.Mqsij^urs  qui.  sont  ses  ;  dévoués  et 

.a  excellentsi.collaborateur^»  à. ces  .Dames .dont Je  cœur  est  si 

.<  généreux  «et  si.  bienfaisant,  :  en.  un  mot^  à  tontes  les  :  ftmes 

«.grandes. qui  ne: sont  jamais. indifférentes  et  insensibles,  qui 

«  ne  sont  Jamais  en,  retard  et  en  arrièi^  quand  il  y  a  du  bien 

;<  à  faire.  Je  remercie  ici,  an  nomade  ja  sainte '{Religion ,  dont 

«  )'ai  l'honneur  d'être  le  ministre,  tous,  ceux  qui  veillent  sur 

c  vous  et  s'intéressent  à  votre  bpnheur.  Je  )e9  bénis  et  je  voas 

.«  bénis  vous-même: de  ce  que  -  vo.us  avez  si  bien  compris  ce 

,  «  que  la  Charité  veut  faille  de  vous,  ce  qu'elle  veut  faire  pour 

<  vou8>  d^s^rintérét  de  votre  bonheur  présent  et  surtout  de 

'  «  votre^bonheur  à  venir,  et  l'appelle  de  toute  mon  ftme.liicon- 

«  tinuation  des  grâces  et  de  la  protection  du  Ciel,  pour  une 

c  œuvre  qui  me  paraît  si  digne  du  regard  miséricordieox  du 

•  a  Seigneur^et^de  sa  constante  bénédiction,  o 

I  '  a  Vouis  avez  contracté,  mes  chers  enfants#  vous  le  ^compre* 
.  «  nez  bien,  une  dette  très-vaste  et  très-étendue;  j'e^ière  que 
.«  jamais  vous  ne  serez  ingrats.  J'ai  la  ferme  confiance  que 
;  «  vous  saurez  acquitter  noblement  cette  dQtte.de  la  reQOQOais- 
-  m  sance.  Comment  ?  Voms  le  savez  bien,  en  continuant  d'aimer 
.  a  ceux  qui  vous  aiment  et  de,répç^dre  à  toutes  les  avances  de 
leur  dévouement  par  une  excellente  conduite^  par  une  défi- 
«  catesse  et  une  élévation  de  sentiments  qui  vous  conviennent 
.  a  k  tous  égards  et  qui;.après  tant  desoind  assidus,  tant  d'actes 
.  4(.  de;  vigilante  sollicitude  .pour  vous,  doivent  être  certainement 
»  a  le  car/|ctère;^distinctif  de  vos. esprits, et  de  vos  cœurs. :  Dites- 

•  «  you3  bien  à  vousrmémes  que  vous.avex  aussi  Jes  uns  envers 
'  «.  les,  autres  une  dette,  de  fraternité  à  payer  ;  ;  en  vous  ooa* 
-a  dttisant  bien^  vous  faciliterez  à  ceux-  d'entre  vous  qui 
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c  soDtœoiiisaTanUigetiseinentdoaés,  moins  disposés  àaccom- 
c  plir  le  devoir,  à  s^élever  à  la  vertu  :  vous  leur  faciliterez 
i  sîngolièreaieDt  la  tâche  et  vous  contribuerez  ainsi  k  mettre 
c  en  honneur  cette  grande  Œuvre  et  à  fixer  sur  elle  et  sur 
c  vous  Tattention  de  tous  ceux  qui  se  préoccupent  sérieuse- 
i  ment  de  la  Société,  de  son  avenir,  de  ce  qui  est  enfin  le 
c  grand  intérètde  la  Patrie,  dont  nous  sommes  tous  les  enfants.  » 

c  Ainsi  sous  les  yeux  de  Dieu  qui  préside  certainement  lui- 
i  même  cette  belle  réunion,  en  d'autres  termes,  sous  les  ans* 
c  pices  de  la  Charité,  j*ai  la  confiance  que  nous  prendrons 
c  tons  aujourd'hui  la  résolution  de  ne  rien  négliger,  en  ce  qui 
c  nous  concerne,  pour  assurer  la  prospérité  et  l'heureux  déve- 
c  loppement  d'une  œuvre  qui  a  déjà  réalisé  de  si  admirables 
<  progrès  et  qui  est  appelée,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  aux  plus 
c  belles  et  aux  plus  grandes  destinées.  » 

Ces  touchantes  paroles,  écoutées  avec  une  religieuse  atten- 
tion, ont;été  accueillies  par  des  applaudissements  chaleureux  et 
partant  du  cœur.  Ensuite,  M.  Emile  Deschamps,  le  poète  aimé,  a 
lo,  comme  il  sait  lire,  le  '  discours  en  vers  qu'il  avait  écrit  pour 
cette  séance  solennelle  : 

«  Les  œavres,  aa  berceau,  sont  des  enfants  débiles. 
Perdant  des  mois,  sans  dire  un  mot,  sans  faire  un  pas. 
Sans  |^4ter  znx,  yeux  du  monde  ;  et  les  habiles 
Disent,  hochant  la  tête  :  Elles  ne  vivront  pas! 
Leur  sombre  pronosUç,  c'est  la  raison  humaine. 
C'est  le  calcul  exact.  ...Mais  ils  avaient  ccHupté, 
Pour  toiser  Tavenir  d*un  pieux  phénomène. 
Et  sans  la  Providence  et  sans  la  charité. 
Foyer  que  rien  n'altère,  inépuisable  source, 
La  charité,  si  bonne;  k  tous  les  fironts  piiés. 
C'est  le  mirade  êncor  des  pains  mulUpUés  ; 
£Ue  marche  et  s'enOamme  et  s'accroît  dans  sa  course... 
Chaque  fois  que  ses  mains  viennent  k  s'entr'ouvrir 
Elle  en  laisse  tomber  les  plus  divines  choses 
Gomme  un  jeune  rosier,  qui,  sûr  de  refleurir. 

Prodigue  k  tous  les  vents  ses  roses  ! 
Ainsi  votre  œuvre  sainte  a  ses.  jours  triomphants. 
Messieurs,  après  ses  jours  d'épreuve: 
,  Ruisseau  quasi  devenu  fleuve, 
Ette  a  grandi  dans  l'ombre  avec  ses  chers  eolints  ; 
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HoiiceouiAl,  p«r  degrés,  le  temps  b  légÔBÔse, 
Et  Tolià  qu^ai^jourd'hui,  le  droit  se  joiot  au  fait 
Et  qu*à  tous  les  hasards  elle  oppose  en  effet 

La  prescrîptioii  trentenâlre;  ' 

^Hipii^liui,  d|i  pUiS  ipçaiidi  iMDlteiiXf» 

Voyez,  vous  atteudaient  encore  : 
Jusqu*k  cet  humble  trône  abaissant  ses  honneurs, 
Ud  ministre  de  Dieu,  que  la  pourpre  dècgve 

lloina  que  sas  vertus  et  sa  t(A, 
Comme  aux  jeux  d'Israël  souriait  le  prophète. 

Préside  h  ee  calme  tournoi, 
fit  de  ses  l^f^s,  bénis,  vient  bénir  votre  (éta.....  ^ 
Que  n*ai-je  son  langage!  afin  qu'un  digne  encens 
Puisse  porter  vers  lui  nos  cœurs  reconnaissants  ! 
Dans  les  grandes  cités,  pleines  de  turbulence, 
Pioblème  soqal  que  nul  n'a  r^lM, 
Coiome  sou%  la  rigueur  d'un  arrêt  absolu 
La  misère  a  toujours  côtoyé  Topulence... 
Que  d'eafantfi,  pour  lesquels  aucune  aube  nepoint. 
Ont  de  pauvres  parei^t^  !...  qi|e  ^^avitoes  n'en  oat  poin|!».. 

Troupeaux  déchaînés  ou  serviles 
De  tendresses  privés,  ainsi  que  de  soutiens. 
Par  le  baptême  seul,  pour  un  seul  jour,  chrétiens, 

L^  honte  o^  la  terreur  des  villes l... 

Donc,  entre  le  vice  et  la  faifui. 

Les  voilh  tous  condamnés. 
Sans  famille  les  uns,  et  les  autres  sans  pain. 
Et  tous  sans  joie  au  cœur  !...  et  pour  combien  d'années!.. 

Mn, il  n'en  sera  point  ainsi! 
Paris  ne  le  veut  pas,  ses  torgesses  prodigues 
Débordent,  ilôts  sauveurs,  rompant  toutes  les  digues  ; 
Car  Paris,  c'est  la  tête...  et  c'est  le  cœur  aussi  ! 

Un  jour,  les  amis  de  l'enftinoe 

Ont  ouvert  leur  bourse  et  leurs  bras, 
Et  les  jeunes  garçons,  sans  père  et  sans  défense. 
Fils  adoptifs,  toiyours  aimés,  jamais  ingrats. 
Du  sort  injurieux  n^ont  plus  subi  Toffense. 
Avec  saint  Nicolas  bon  nombre  a  passé  bail  ; 
Et  déjk  les  atnés,  palme  bien  légitime. 

Par  la  conduite  et  le  travail 

Ont  conquis  l'aisance  et  l'estime. 
Paris  a  fait  cela!...  Que  Dieu  soit  désarmé: 
Si  Paris  a  péché,  sa  charité  coi^uro 
L^orage  menaçant  de  ses  erreurs  formé  ; 
Il  lui  sera  beaucoup  pardonné.  Je  vous  jure, 

Parce  qu'il  a  beaucoup  aimé. 
Qnlls  sont  loin  des  bonheurs  h  vos  mains  salslssables 
Ceux  qui  n\>nt  que  galas  et  que  luxe  h  choisir. 
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Car  le  pUisir  UH^oun  ett^-ca  encor  le  piaiiirt 
Cet  éclair  dans  la  nuit,  cette  fleur  dans  les  sables  I 
Ah  !  malheur  aux  hommes  du  siècle  !  Je  les  plains  ! 
Une  fête  les  prend  d'une  orgie  encore  pleins 
Le  reflux  du  raout  les  berce  et  les  emporte. 
Mais  parmi  tous  leurs  grooms,  le  spleen  est  h  la  porte. 
Quand  le  feu  d*artifice  est  tiré,  ce  n*est  plus 
Qtt*un  écbafaud,  squelette  aux  bras  noirs  Yermoulus» 
Qui  devant  nous  se  dresse  borribley  et  dont  la  tète 
Se  détache  plus  sombre,  aux  lampions  de  la  fête  î 
Et  maintenant,  messieurs,  tous  dont  chantent  le  nom 
Tant  de  cœurs  soulagés  que  le  vôtre  sunreille, 
Auriez-Yous  de  cette  œuvre  achevé  la  merveille 
Sans  la  complicité  des  dames  !...  vraiment  non. 
Charmantes  qu'elles  sont,  elles  sont  nécessaires  ; 
Cherchant  et  ramenant  les  esprits  combattus, 
EUes  étendent  loin,  pieuses  émissaires, 

La  propagande  des  vertus. 
Les  dames  font  le  bien  et  savent  le  bien  faire 

C'est  leur  plus  inefiiable  attrait. 
C'est  le  plaisir  divin  que  leur  àme  préfère. 

Eh  !  qui  donc  leur  résisterait 
Quand  d'une  voix,  écho  de  Tangélique  sphère. 
Elles  disent,  les  yeux  et  la  main  en  arrêt  : 
«  Frères  de  tous  les  rangs,  aux  quêtes  maternelles, 
«  Si  vous  avez  beaucoup,  apportez  beaucoup  d'or  ; 

«  Avez-vous  peu  ?  donnez  encor, 

«  Dans  les  balances  étemelles 
La  moindre  aumône  pèse  autant  qu'un  grand  trésor.  » 
J'ai  sans  doute  abusé  par  trop  de  la  tribune. 
Mais  l'auditoire  exquis  £Ous  ces  murs  abrité 
Peut  compatir  aux  torts,  comme  a  toute  infortune. 
Et  j'implore  de  tous  ma  part  de  charité... 

Ce  discours  a  été  souvent  interrompu  par  les  applaudisse- 
ments, et  les  jeunes  apprentis  n*étaient  pas  les  derniers  à  en 
saisir  les  tours  Gns  et  délicats,  ainsi  que  les  aimables  applica- 
tions. 

Ensuite  a  eu  lieu  la  distribution  des  médailles.  D'anciens 
élèves  de  la  Société,  devenus,  après  l'apprentissage,  d'excel- 
lents ouvriers,  quelques-uns  mariés,  pères  de  famille,  ayant 
conservé  depuis  plus  de  dix  ans  des  relations  de  reconnais- 
sance Cl  d*attachemeQt  à  r(£uvre  qui  les  avait  élevés  »  sont 
venus  recevoir  une  médaille  d*argent« 
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Des  prix  ont  été  dtstribviés  à  de  jeunes  enlims  eneere  en 
pension  ou  suivant  les  écoles^  comme  récompense  de  leur 
applicalion  et  de  leor  bonae  cooduite* 

Enfin  de  très-jemiesoavrien  qui  viennent  de  ternriner  hono- 
rablement leur  apprentissage,  ont  reçu  des  mains  deSooÉmi- 
nence  un  dipUWas  d^bonoeur,  dtpMme  sur  parchemin  portant 
inscrites  sur  deux  colonnes  parallèles  Tattestation  da  maître 
d^apprentissage  et  celle  de  la  Commission.  L'Assemblée  a  été 
touchée  de  la  bonne  tenue,  du  makuien  modeale  de  ces  jeunes 
gens,  dont  l'un  est  ouvrier  relieur,  l'autre  coutelier,  un  troi- 
sième opticien,  tm  quatrième  facteur  d'instruments  de  cuivre. 

A  chacun  de  ces'  prix  était  atlacbé  un  livret  de  la  Caisse 
d'épargne,  donné  par  H.  le  Ministre  de  linstruction  publique. 

C'est  ainsi  que  s'est  passée  cette  véritable  fête  de  Camille. 
Chacun,  en  se  retirant,  est  parti  le  eceur  pleÎD  d'émotions  et 
fiiisant  des  vœux  pour  que  celte  oeuvre  puisse  continuer,  sur  de 
plus  larges  proportions,  le  bien  qu'elle  a  déjà  liait  et  qu'eDe 
est  appelée  à  faire  enooie. 

A.   GOFFIlf. 
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U  CHARITÉ  DE  TURIN 


ET  ORGANISATION 

DIS  BECOUBS  POCft  L'kXTUVCTION  DB  Là   KSHDICITt  BANI  LBS 

ÉTAT8"«AU>BS. 


On  se  pféoccope  en  Itàfie  comme  en  France  de  Textinciion 
da  paupérisme.  Il  vient  «fêtre  puUié  à  Tarin  nne  longue  no- 
Qograplrîe  de  l'hospice  de  la  Charité  de  cette  ▼ille.  Ce  nom 
dliospice  de  h  Charité  est  celai  que  Von  donna  presque  par- 
tout en  France  a«x  maisons  hospitaKères  qvii  complétaient  le 
système  de  secours,  dont  les  Mleis^Dieu  en  maisons-Dieu 
étuent  la  base.  Us  avaient  pour  objet  spécial  ]*eBtiaction  de 
la  mendicité.  'Vers  le  milieu  du  xni*  siècle  ils  prirent  le  nom 
dliôpitaux  généraox.  Celui  de  Paris  fut  le  plus  céMire  <te 
tous;  son  centre  était  k  l*hospice  de  la  Salpêtrière,  mais  il  avait 
phisieors  annexes  ;  sa  population  égala  12,000  personnes.  La 
création  des  hOphaux  généraux  français,  dont  Louis  XtV  f^t  le 
promoteur,  avait  des  précédents  qui  remontaient  à  pkis  d'un 
siède.  Ltiôpital  général  de  Paris  date  de  16S6,  et  nous  voyons 
par  la  monographie  italienne,  que  nous  fait  l'honneur  de  nous 
adresser  M.  le  marquis  Sdaro de  Tiltanoova  <i),  qve^dèa  Tannée 
ISn,  au  grand  applaudissement  du  monde  chrétien,  le  cardi* 
nailnles  de  lédicis  avait  établi  à  Rome  «ne  confrérie  approuvée 
par  Léon  X,  aous  le  nom  de  Compafnia  di  eorita,  qui  aepropo- 


(t)  QadesnoBbresdaGoagitemSîo^d  de<Aarité  qsi  c^étaittaméà 
Paiia  pendant  rExpouUonde  i8S5. 
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sait  le  même  but  que  les  hôpitaux  généraux  du  xtu*  siècle.  Les 
mendiants  furent  recueillis  par  la  maison  connue  sous  le  nom 
û'Albergo  di  carita»  Plus  tard^  en  4577,  on  y  enseigna  des  mé- 
tiers aux  jeunes  mendiants.  La  tftche  que  se  proposaient  kt 
XYi*  et  XVII*  siècles  était  beaucoup  plus  lourde  qu'elle  ne  le  se- 
rait de  nos  jours;  1q  nombre  des  mendiants  est  moindi»  aa- 
)ourd*bui  et  les  formes  de  secours  se  sont  extrêmement  mol- 
tipliées* 

La  monographie  piémontaise  nous  apprend  que  le  nombre 
des  mendiants  allait  croissant  à  Tépoquc  où  Ton  songeait  ï 
fonder  Thospice  de  charité  de  Turin.  Il  se  mêlait  aux  inten- 
tions charitables  des  fondateurs  une  pensée  de  répression  ;  ik 
voulaient  mettre  un  frein,  dit  la  brochure,  a^ix  vices  et  aux 
manœuvres  honteuses  des  fainéants. 

L'hospice  de  la  Charité  de  Turin  se  reporte  à  1583.  Des 
malheurs  publics,  des  disettes,  des  guerres  avaient  désolé  le 
Piémont  ainsi  que  d*autres  provinces  italiennes.  Les  mendiants 
sont  de  tous  les  temps,  mais  ils  sont  un  désastre  spécial  à  la 
suite  de  certains  fléaux,  et  il  est  à  remarquer  que  tous  les 
grands  établissements  de  charité  dont  profitent  les  temps  calmes 
ont  été  produits  dans  des  jours  mauvais.  La  force  d'action 
existe  en  raison  directe  de  Timpulsion.  La  ville  de  Turin,porte 
la  chronique,  suppliait  par  Torgane  de  ses  représentants  Tia- 
fante  Catherine  d'Autriche,  femme  de  Charles-Emmanuel,  de 
faire  revivre  Tantique  ardeur  qu'avaient  montrée  leurs  aïeux» 
pour  purger  la  ville  de  la  contagieuse  maladie  de  la  mendicité 
valide,  ardeur  que  de  grands  malheurs  publics  avaient  assoupie. 
La  mendicité^les  invalides  est  un  vivant  reproche  à  la  charité, 
celle  des  valides  est  un  désordre.  Les  invalides  doivent  être  se- 
courus à  domicile  ou  hébergés  dans  les  maisons  de  charité  ;  les 
valides  doivent  être  condamnés  au  travail;  enfermés  s'ils  refu- 
sent le  travail  libre.  Remarquons  que  les  vices  que  la  mendi- 
cité engendre  ne  sont  pas  tellement  particuliers  aux  valides 
qu^ils  n'affectent  les  invalides  eux-mênie^.  La  mendicité  n'est 
bonne  à  rien.  A  Turin,  comme  partout,  on  faisait  appel  i  la 
charité  des  citoyens. 
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En  flatte»  comme  en  France,  la  obarké  est  fiM^ultative.  Il  n*est 
mcane  pierre  dans  la  constniolion  des  maisons  de  charité  qnl 
ae  sait  un  élan  du  oœnr  ;  TÉtat  quelquefois  prend  Tinitiathe 
des  œuvres,  mais  le  plus  souvent  il  se  borne  à  les  encourager, 
à  les  approuver.  La  proteerïon  et  la  sarveillanoe  de  l'État,  en 
matière  de  charité,  ne  constituent  pas  du  tout  ce  qu*on  appelle 
en  France  la  charité  légale.  Les  établissements  de  charité, 
fmit  de  libéralités  individuelles,  sont  des  institutions  sut  generis 
qni  ont  lenr  initiative,  leur  liberté  dans  le  bien.  L'État  les 
surveille  pour  les  préserver  du  gaspillage  de  leurs  revenus,  et  à 
plus  forte  raison  de  l'usurpation  de  leurs  patrimoines.  Ils  dé- 
périssent quand  Toeil  et  la  main  des  pouvœrs  publics  se  re- 
tirent, mais  ils  se  dénatureraient  entièrement  si  le  soulSIe  de  la 
charité  individuelle,  dans  la  personne  des  commissions  adml- 
nistraetives,  cessait  de  les  animer. 

Revenons  à  la  fondation  piémontaise  de  1853.  Il  est  créé 
alors  à  Turin  une  magistrature  spéciale,  sous  le  nom  de  Cava^ 
Nere  di  viriu,  pour  expulser  les  mendiants  étrangers  ;  ceux 
qui  auront  un  asile  y  seront  reconduits  avec  une  aumône  ;  ces 
mesures  s*arrétent  à  moitié  chemin.  Au  lieu  d^éteindre  la  men» 
dicité,  elle  se  borne  à  la  limiter.  Les  pauvres  du  pays  qui  n*oni 
ni  asile,  ni  pain,  ni  vêtement,  ni  travail,  portent  pour  insigne 
un  morceau  de  toile  blanche,  qui  en  fera  des  privilégiés  de  la 
nûsère.  Ce  brevet  de  mendiant  est  une  déclaration  d'impuis- 
sance sociale.  Les  mendiants  parlaient  si  haut  à  la  porte  des 
églises  qu*ils  troublaient  le  service  divin.  On  le  leur  intenfit^ 
on  organisa  une  répression  plus  sévère.  Les  contrevenants  se^ 
ront  enfermés  ou  bannis^  ou  punis  de  plus  forte  peine  s^il  y 
a  lieu  ;  défense  est  faite  aux  habitants  de  la  ville  d'héberger 
aucun  mendiant  pendant  plus  de  trois  jours.  L'individu  resté 
plus  de  quinze  jours  à  Turin,  sans  s'être  procuré  du  travail,  est 
obligé  d*en  sortir.  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  les 
<Msifi5  ont  été  réputés  dangereux.  La  société  qui  les  laisse  dans 
la  fainéantise  se  manque  à  elle-même.  Parmi  les  privilégiés  de 
la  mendidté,  il  s*en  trouvait  auxquels  manquait  la  force  né- 
cessaire pour  demander  Faumtae  ;  à  ceux-là  on  donnait  des 
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yisiteurs  qui  leur  port^eot  àe^  secour».  Telle  est  là  vraie 
charité  à  domicile,  elle,  doit  s'étendre  à  quiconque  n'a  pas  de 
quoi  subvenir  )^se$.besoin5.  Le  problème  à  résoudre  n'est  autre 
que  d'éviter  au  pauvre  un  déplacement  dangereux  pour  la  so- 
ciété et  pour  lui,  sans .  accroître  le  sacrifice.  Pourquoi  ne  pas 
donner  Tobole  que  Ton  destine  à  rindigent  à  Tétre  collectif 
qui  se  charge  de.  la  lui  faire  parvenir,  plutôt  qu'au  pauvre  lui* 
même  ?  Il  y  a  danger  dans  ce  dernier  cas>'  tout  est  avantage 
dans  le  premier.  Dans  le  fait  de  donner  et.  de  porter  son  of- 
frande au  domicile  du  pauvre,  il  y  a  deux  bonnes  œuvres. 
.  Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  ;de  la  brochure  dans  lliîstori* 
que  de  Thospice  de  la  Charité.  Il  change  de  place,  on  le  trans- 
fère au  delà  du:PA  ;  Victor-Amédée  concède,  en  4681,  un  im* 
mense  terrain  aux  gouverneurs  de  Tbospice,  '  pour  en  cod<- 
struire  un  neuf,  plus  vaste  que  les  précédents  et  plus  à  portée 
de  leur  surveillance.  La  défense  de  mendier  est  renouvelée. 
Les  aveugles  ont  seuls  désormais  la  permission  de  demander 
raumôoe  dans  les  rues,  et  encore  leur  assigne-t-on  un  quar- 
tier pour  Texercice  de  leur  privilège.  Tout  mendiant  doit  être 
porteur  d'un  permis  signé  de  trois  commissaires  spéciaux.  II 
est  défendu  de  donner  Fhospitalité  au  mendiant  de  passage, 
soit  gratuitement,  soit  à  prix  d'argent  plus  d*une  nuit ,  k  moins 
d'autorisation  écrite.  Les  mendiants  de  l'hospice  sont  dressés 
è  faire  des.  ouvrages  de  soie.  Victor- Amédée  se  flatte  d'avoir 
pourvu  aux  besoins  de  tous  les  genres  de  pauvres..  Les  malades 
sont  reçus  à  St-Haurice,  les  étrangers  è  la  Très-Sainte-Triaité, 
les  pauvres  honteux  sont  assistés  par  les  frères  de  saint  Paul,  et 
les  mendiants  par  l'hospice  de  la  Charité.  A  toute  les  époques 
.les  gouvernements  qui  se  sont  occupés  sérieusement  d'assis- 
tance, ont  eu  en  vue  tous  les  secours  à  la  fois,  et  n*ont  cra 
mfsttre  la  dernière  main  à  leur  organisation  qu'en  interdisant  la 
mendicité.  C'est  la  clef  de  voûte  de  l'économie  charitable. 

En  1700,  on  réglemente  k  nouveau  la  mendicitéenSardaigne; 
entre  autres  dispositions  les  mendiants  étrangers  sont  expulsés 
avec  une  allocation  de  dix  sols.  On  enregistre  leur  nom,  et  s'ils 
reviennent  k  la  charge,  on  les  met  en  prison  au  pain  et  à  l'eau. 
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jusqu'à  ceqtt*on  lessuppose  corrigés  et  repentants.  La  confrérie 
gardait  les  filles  en  attendant  qu'on  pût  les  rapatrier  ou  les  placer 
dans  un  lieu  décent.  On  juge  immoral  d*en  agir  autrement  en- 
vers elles.  On  leur  enseigne  leurs  devoirs  religieux  et  Ton  s*ef- 
force  de  les  former  à  la  vertu.  Si  elles  refusent  de  travailler,  on 
les  condanme  aussi  au  pain  et  à  Peau.  La  pensée  toute  mo- 
derne (1)  d'aider  dans  leur  famille,  avec  les  fonds  hospitaliers, 
les  indigents  qui  peuvent  subvenir  à  leurs  besoins,  dans  une 
certaine  mesure,  cette  pensée  est  réalisée  à  l'époque  dont  nous 
parlons  à  Tégard  des  enfants. 

L'hospice  est  exonéré  ainsi  de  la  charge  de  leur  logement,  de 
la  fourniture  de  la  literie,  de  la  lingerie,  de  la  véture  et  d'un 
personnel  nombreux.  Le  travail  de  l'hospice  est  impérieuse- 
ment exigé  et  sévèrement  réglementé.  Il  consiste  en  ouvrages 
de  laine  et  de  soie  et  en  d'autres  industries.  De  nouvelles  in- 
jonctions sont  adressées  aux  personnes  charitables  de  ne  faire 
l'aumône  ni  dans  les  églises,  ni  à  la  porte  des  maisons,  ni  dans 
les  rues  de  la  ville^  et  de  réserver  leur  libéralité  pour  Thospice. 
On  se  présentera  à  leur  domicile,  porte  le  décret  (juillet  1700), 
pour  recevoir  leurs  offrandes,  et  elles  verseront  entre  les  mains 
des  délégués  de  l'hospice  les  aumônes  qu'elles  avaient  conti- 
nué de  distribuer  aux  pauvres  directement.  Elles  devaient  être 
bien  sûres,  porte  le  décret,  qu'il  en  serait  (ait  un  bon  usage.  Les 
immunités  et  concessions  faites  aux  hôpitaux  généraux  fran- 
çais, sont  attribués  à  Phospice  de  la  Charité.  Le  nombre  des 
indigents  reçus  est  porté  à  2,000. 

Il  faut  bien  le  dire,  quels  que  fussent  les  efforts  du  prince,  la 
pieuse  charité  des  habitants,  l'admirable  zèle  des  directeurs, 
rétendue  de  l'assistance,  le  perfectionnement  de  renseigne- 
ment professionnel,  le  désordre  avait  fini  par  se  faire  jour^  tant 
il  est  difficile  de  maintenir  l'ordre  en  toute  espèce  d'adminis- 
tration  ;  ce  désordre  est  constaté  dans  un  décret  du  6  août 
1716.  II  résultait  de  ceci  que  la  surveillance  de  l'État  éprouvait 

(f)  Loi  do  7  août  1S51»  art.  17. 
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des  iflfteraiittenQesM  La  force  pablMpe^  de  so»  c6té,  ne  frisait 
pas-  son  deym  peav  F«rr«stelion  des*  meodiaiiis.  Enfin  les  ba- 
biUmte)  ea  dooDant  rauinAiie,  conii«uiatent  de  se  faire  les  fan- 
tenvs  de  kt  meodieité,  eoœme  dit  L^italien  :  Impiori  di  fmtt&ri 
del  pauperimèOm  A.  partir  de  cette  époque^  le  prince  el  seaccm- 
seillers  portèrent leuns  regarda  plus  loin  «|ue  la  ville  de  Turin.  Ob 
créa  le  secours  dans  les  petites  conununes,  on  s'aperçut  que, 
pour  empêcher  la  circulation  des  Eoendiants^  il  était  indispen- 
sable d'assister  les  pauvres  dans  tonte  retendue  du  territcnre 
national  ;  on  comprit  qu'il  ne  devait  y  avoir  ni  village,  ni 
montagne,  ni  vallée  od  les  secours  ne  dussent  pénétref  *U  n'y  a 
dfextinction  de  la  mendicité  possiUe  dans  aucun  pays  qu'à 
cette  condition.  Oa  ne  l'obtiendra  jamais  de  mesures  partielles, 
n  ne  s'agit  pas  de  reporter  la  mendicité  d'une  cemmiioed'iBidé' 
partement  dans  l'autre,  mais  de  Tinterdire  en  vertu  d'une  me- 
sure générale,  après  avoir  organisé  les  secours  avec  ledqrréde 
perfection  dont  les  choses  humaines  sont  susceptiUee.  Il  n'y  a 
pas  à  prétendre  que  rextinctionde  la  mendicité  ne  soît  qu'une 
ehiaiàre*  Elle  a  été  jugée  possible  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux.  Supposez  une  erreur  universelle  de  la  part  de 
toutes  les  sociétés  civilisées ,  c'est  là  ce  qui  est  cbimérique. 
L'hist<Nre  de  l'hospice  de  la  Charité  de  Turiit  sera  une  preuve 
de  plus  de  cette  opinion  universelle  que  neos  invioquona 

M  AKTm-'DoiST. 


DES  ŒUVRES  DE  CHARITÉ 


POUR  L'ENFANCE. 


Dest  eorieox  de  voir  dans  notre  capitale  combien  de  personnes 
charitables  se  moatrent  ingénieuses  à  chercher  les  mille  moyens 
par  lesquels  la  classe  indigente  peut  être  soulagée.  Que  de 
lèle  et  de  dévouement  de  toutes  parts  !  Chacun  se  met  à 
rœovre,  travaille,  combine  dans  son  imagination  les  idées  les 
plus  diverses  et  en  même  temps  les  plus  avantageuses  pour 
amâiorer  le  sort  des  malheureux.  Ces  idées  confondues  en- 
semble dès  le  principe,  puis  dépouillées  une  à  une  et  classées 
avec  ordre,  finissent  bientôt  par  recomposer  un  tout  d'où  il 
résulte  un  bien  incontestable.  Dès  quMl  est  question  de  venir 
au  secours  du  pauvre,  il  n'existe  plus  de  distinction  de  rang  ni 
de  fortune,  les  différentes  classes  de  la  société  n*en  forment 
plus  qu*une  seule,  grande  et  indivisible,  et  n'agissent  plus  que 
dans  un  but  commun.  Les  sentiments  généreux  sont  excités  et 
parfois  exaltés,  PaumAne  est  abondante  et  la  charité,  toujours 
sibeDe  et  si  puissante,  peut  répandre  autour  d*elle  dlnépuisables 
consolations. 

Si  dans  les  dernières  années  qui  se  sont  écoulées,  Targent  a 
contribué  k  relever  bien  haut  l'honneur  et  la  gloire  de  notre 
pays,  il  a  aidé  également  k  soutenir  la  biten&isanoe  au  milieu 
des  noad>reux  écueils  qu'elle  avait  k  traverser.  Ce  que  le  riche 
a  donné  d'une  main,  le  pauvre  Ta  reçu  de  l'autre,  et  bien  des 
misères  ont  été  apaisées. 

Cependant,  malgré  les  excellents  fruits  qu*une  riche  moisson 
a  pu  produire,  malgré  les  constants  efforts  apportés  par  ceux 
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qui  font  la  répartition  des  secours,  on  a  cherché  quelquefois  i 
diminuer  leur  mérite  en  prétendant  qu'ils  ne  distribuaient  pas 
avec  une  attention  assez  scrupuleuse  les  sommes  versées  entre 
leurs  mains.  Pour  répondre  aux  incrédules  et  détourner  les 
opinions  peu  fondées  qu'ils  pourraient  avoir  à  ce  sujet,  il  suffit 
de  le&  rwyoyer  a»k  oompte  rendit  anoiMhks  boréaux  ^  bien- 
faisanee  ei  des  a^iirrés  de  charité.  Ils  né  tarderont  pas  alors 
à  se  convaincre  que  l'emploi  dé  Targent  a  été  bien  raisonné  et 
approfondi. 

Le  but  des  personnes  charitables  a  toujours  été  de  diminuer 
sans  cesse  l'étendue  de  eee  «naèie»  ffm  grandissent  parfois 
d*une  manière  si  efirayante.  Par  leurs  soins  vigilants,  un  grand 
nombre  de  vieillards  mourant  presque  de  fiûm  et  de  tvsAi  mi 
été  retirés  de  leur  cruelle  position;  des  malades  ont  été  guéris^ 
des  enfants  ont  obtenu  les  vêtements  dont  ils  avaient  beaoiiu 
des  familles  entières  ont  été  soulagées. 

Les  bureaux  de  bienCaisance  secourent  les  indÎQeBts  cQa^gà$ 
(|ans  leur  arrondissement  >  ils  les  inscrivent  sur  Ieurfr4Soolrtles 
dès  qu'ils  réunissent  las  condilions  d'admiisioa.  Ils  adopieoiles 
enfants  dès  leur  naissance  et  jusqu'à  Tâge  de  Uq\b  aas»  il» les 
confient  à  de  pieuses  et  saintes  femmes  qiai  savent  les  eotouier 
d'une  sollicitude  toute  maternelle.  Plus  tard,  ils  k»  envoient 
aux  salles  d'asile^  où  ils  reçoivent  une  première  éducatiiNi,  puis 
enfin  aux  écoles,,  où  il  leur  est  douaé  une  inaCrvction  moBaie  et 
religieuse.  Bientôt  ils  sent  cayablffis  4'élre  ajipeentis,.  et  lonqitti 
leur  intelligence  a  pris  plus  de  développa nuent^  ils  deviennenl 
de  bons  et  hennétea  ouvriers. 

Dans  les  cas  exceptionek  où  les  bureaux  sont  iq;ypiûasaiits  à 
secourir  llnfortune  à  cause  des  exigences  des  règleoieatSr  les 
œuvres  de  charité  leur  apportent  un  conconra  efficace.  Bin 
citt*elles  diffèrent  tentes  dans  leur  obfpi  et  leur  mode  d'asâi* 
tance,  elles  procurent  à  la  classe  indigçaie  d'iooombrables 
bienfaits.  Dans  la  plufMUEl  de  celles  qui  a'oof»fkept  des  fiUea  m 
desb  garçons,  il  existe  des  statuts  auxquels  sontsQOiim  les  en- 
fants à  placer.  Les  demandes  d'admission  doivest  eenteoir  Is 
nom  et  TAg»  jtt>éçis  de  Tenbati  la  demeuie  de  ses  panola  et  4e 


MftpiMcteara,  al  tire  «ceonpigAées  de  i^te  debâpflme  et 
^  eMîftcafc  de  <«aeniie«  EH»  imit  reçues  toute  numée  aii 
iicréliBttdeia8eaiétâi.La1i«teeBlidoie  le3i  mars,  et  le  s&- 
«Mre  distribuer  dns  lee  ptemieiv  joim  du  mais  d^anfl  les 
dhieri  desiîen  mx  meabras  du  Gonsei)  qal  sont  chargés  de 
leciieillir  des  renaeigoeoieflls  ddIaiRés  mir  la  posftion  des  eati* 
èditfa»  aer  Fétet  de  lent  ftmiHe  ^  ietir  monlité.  Ces  rensei- 
fMmeols  aoant  easuke  eoalrOtée  et  ésandiiëa  par  le  Comité,  qui 
lekme  à  dcarlef  les  damandes  sur  lesquelles  H  n^a  pas  Hea 
à  slataer.  Quant  aux  autres,  elles  sent  remises  à  la  Goimnissiaii 
d'adflutsiea  qui.  se  subdivise  elle-même  en  soos-eommissîoDy 
de  deu  measkres  fèacnne,  donlles  IbnetioDSconsistent  à  tisiter 
deeeufettu  Isa  caudMals,  Leur  npport  eal  entendu  an  sdn  de 
la  CommissioQ  réunie  eu  séaneey  et  le  classement  des  enlSuts 
par  ordre  de  miaèse  a  fieu  d'une  numièfe  définitive.  La  liste  ated 
airMe  esl  soumise  à  l'appiobation  du  Conseil.  Les  enfiints, 
aoe  fois  aeemeillis  dans  la  Société,  som  placés  dens  des  pen-« 
ûoBsebils  reçoivent  une  inetruction  nécessite  qui  leur  permet 
de  subvenir  à  leurs  bescHBs  loraquiii  sont  parvenus  à  Fflge  de 
raison.  Pour  les  encourager  au  travail^  des  prix  sont  décernés 
à  ceux  qui  ont  montré  le  plue  é*aptitude  et  d'assiduité  dans  le 
conrint  de  Pennée  (i). 

Des  réunions  ont  Reu  ordinairement  cliaqae  mois,  eii  leCon- 
seil  doit  surveiller  Tétat  des  finances  et  entendre  la  lecture  des 
rapports  des  différentes  Commissions.  D  est  appelé  à  voter  sur 
Fadmission  ou  le  rejet  des  nouveaux  candidats  proposés^  & 
discuter  le  budget  des  recettes  et  des  dépenses,  et  à  étudier  les 
profets  qui  Sendentk  améliorer  l'éducation  dea  Isnues  enlEMats. 
Les  idées  nouvelles  sont  émises  devant  le  Qonseil,  qui  les  adopte 
lorsque  leur  but  lui  a  paru  utile. 

Les  ressources  de  chacune  de  ces  Sociétés  préviennent  prin- 
cipalement de  la  charité  privée  et  des  aabventions  qui  leur  seni 

accordées  par  les  ministères  et  la  Ville  de  Paris.  Les  oolleeteu 

...  » 

(1)  Extrait  des  rôglements  de  la  Société  dea  AmU  de  VJSmfmm.^  Lss  eoi^ 
diliti»4*adaMnisa  sofltè  perprès  les  mêmes  dans  las  Sociétés  qui  adopten 
les  femnes  enfiaiu. 
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du  juryi  des  quAles  dans  les  églises,  des  loteries  et  des  cod- 
certs  vieDnent  alimenter  leur  caisse  de  sommes  asseï  faites  ; 
mais  ce  qui  leur  nuinque  pour  qu^eUes  puissent  s^étendre  da- 
vantage, c*est  un  appui  plus  solide  de  la  part  de  Tauioiité 
supérieure,  et  des  secours  plus  élevés  eu  égard  à  leur  im- 
portance et  à  leur  caractère  d*utilité  publique. 

Il  est  facile  de  se  rendre  déjà  un  compte  exact  du  bien  qu^eOes 
peuvent  faire  en  indiquant  quelquesmnes  de  celles  qui  sont 
subventionnées  par  la  Ville,  et  en  examinant  sur  les  tableaux 
suivants  la  quantité  d*en&nts  adoptés  et  patronnés  par  chacune 
déciles  jusqu'en  4856.  Les  admissions  ont  dû  naturellement 
être  augmentées  depuis  cette  époque  et  elles  pourraient  s*so- 
crottre  davantage  chaque  année  si  les  subventions  étaient  plus 
larges.  Une  nomenclature  complète  des  sodétés  qui  reçoivent 
des  subventions  ou  qui  se  soutiennent  à  Taidede  leurs  simples 
ressources,  serait  trop  longue  à  faire  et  il  faudrait  compter  aa 
premier  rang  celles  qui  ont  Thcmneur  d'être  présidées  psr 
M.  le  vicomte  de  Melun  et  dont  le  principal  but  est  d^exercer 
aussi  un  patronage  actif  sur  les  filles  et  les  garçons. 


SBvTres  pour  les  St^^rçoas 
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EoCuls      EnfÉnts         Eibou 
en  en  leeoBrat 

pensloiu    appeatiis.    à  doBicUe. 


Société  des  Amis  de     )  -.    •  ^  -. 

S  De  S  à  14  ans.        iOS  41 


l^Eofonoe. 

Société  pour  le  placement 

en  apprentissage 

de  jeunes  orphelins. 


11  ans.     ^    »  77 


OEuTre  des  Écoles      v  s  !•* 

de  la  Compassion 


:  } 
I 


Colonie  agricole        ^                ^^  ^^^ 
du  Mesnil-Saint-Firmin. 

Société  Fénelon 5  ans«  S70            27 

Société  de  patronage    1  p^  ^  j^  |g  ^na^  979             , 
des  Enfknts  convalescents  J 
Société  de  patronage  des  j 

Jeunes  libérés  dad6par-|  Sans  condition.  »         274 

tementdelaSeine.        '  .^_^    .^^ 

1,079  419 
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Au  moyen  dés  recettes  qui  ont  été  faites  par  chacune  de  ces 
Sociétés,  dont  la  somme  totale  est  de  325,206  fr.,  74  c. 
i,079cDfants  ont  pu  être  admis  en  pension,  et  419  au  patronage. 
Les  dépenses  se  sont  élevées  à  290,615  fr.,  42  c. 

La  Société  des  Amis  de  Tenfimce,  dont  Tépoque  de  la  fonda- 
tion remonte  à  1828,  ne  se  borne  pas  seulentent  k  confier  ses 
enfants  à  des  établissements  de  bienfaisance  pour  y  recevoir 
réducation  religieuse  et  Tinstruction  primaire ,  elle  en  admet 
aussi  qui  peuvent  toucher  des  secours  mensuels  de  6  à  10  fr., 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés.  Lorsqu'ils 
ont  {ait  leur  première  communion,  ils  sont  mis  en  apprentissage 
sous  la  direction  des  menfihres  de  TCEuvre  et  toujours  aux  frais 
de  la  Société.  duK^uc  dimanche  on  les  réunit  à  la  maison  de 
famille,  rue  Culture-Sainte- Catherine,  n°  38,  oii  leur  journée 
se  trouve  partagée  entre  leurs  devoirs  rcligieui,  de  bonnes 
instractions  et  des  jeux  salutaires.  Le  Société,  tout  en  exerçant 
son  influence  sur  ses  enfants  adoptifs,  tâche  de  Tétendre  encore 
sur  leur  famille.  Le  zèle  et  l'ardeur  que  les  membres  du  CoU'- 
seil  déploient  pour  introduire  des  améliorations  ne  restent  pas 
infructueux.  L'honorable  Présidenl,  qui  sait  apporter  un  esprit 
si  charitable  et  si  bienveillant  dans  toutes  les  séances^  et  }es 
menabres  du  Comité  d'administration,  qui  se  dévouent  avec 
tant  d'abnégation  aux  soins  à  donner  aux  jeunes  enfants,  ne 
restent  jamais  en  retard  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  des  mesures 
nécessaires  pour  faciliter  le  développenoent  de  la  Société. 
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Enfants 

(Tad^Slon. 

en 

pension. 
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Association  des  jeunes    \        . 
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Maison  des  Offhetines  1  ^  ..  .  *«•.„• 

j  »«,  «      •.            >  De  5  a  l2*ans. 
de  ITn&nt-Jësus.      j 

toe 

» 

Maison desSœursaTCuglesl  ^^       ditioii- 
de  Saint-Paul.          ) 

lis 

» 

<Am«  des  Saiots-AiigeB.  .  De  3  4  8  ans. 

«6 

9 

A  reporter.      598  23 
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Enfints  EBtntt 

Age  en  es 

d'admission.         pension.  wpptea&smt. 


Report,     598  SS 

Sans  condition.  ii7  406 


(  De  7  à  10  ans.  100 


Société  de  patronage 

pour  les  Jeunes  filles 

détenues,  libérées 

et  abandonnées. 

Association  de  Ste-Anne.  .       11  ans.  lii 

Institution  de  St-Louis .  .  »  Si3 

Atelier  de  Mme  Chauvin.  .  De  8  à  10  ans.  20 

Œuvre  de  llmmaculée-l  -v    ^  .  .. 

>  De  6  à  7  ans.  64 

Conception.  | 

Établissement  de  la  Jeu- 
nesse délaissée. 
Œuvre  de  Notre-Dame  l 
des  Sept^Douleurs.      f 
Œuvre  du  Saint  Cœur  ) 
de  Marie.  f 

Orphelinat  St-6uillaume.  . 
Orphelinat  St-Étienne-du- 1 
Mont.  ( 

Œavre  de  St-Casimir. .  .  . 
Établissement  de  charité  \ 

de  la  paroisse  (        8  ans.  400 

Saint-Vincent  de  Paul.    ; 
Asile  Sainte-Marie.  .  .         9  ans.  »  73 


90 


8  ans. 

ISO 

5  ans. 

77 

9 

29 

n 

50 

2,140  502 

Les  recettes  de  ces  Sociétés  ont  produit  la  somme  de 
655  J55  fr.  69  c.  et  il  a  été  dépensé  591,411  fr.  10  c. 

2,140  jeunes  filles  ont  été  admises  en  pension,  et  SOS  en 
apprentissage. 

Il  résulte  qu'avec  le  chiffre  total  de  980,962  fr.  43  c,  il  a  été 
possible  d*adopter  3^329  enfants  et  d'en  patronner  921. 

Quelques  administrateurs  avaient  pensé  qu'on  pouvait  arri- 
ver à  de  meilleurs  résultats  en  réunissant  des  Sociétés  dont  les 
règlements  étaient  identiques  et  qui  s'adressaient  aux  enfants 
du  même  Age  et  du  même  sexe.  De  cette  manière,  le  montant 
des  recettes  subissait  une  augmentation  et  la  Société  devait 
aussi  acquérir  nécessairement  plus  de  force.  Après  de  sérieuses 
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études  sur  cette  question,  il  a  été  constaté  que  par  la  multipli- 
cité des  Œuvres  on  pouvait  soulager  un  plus  grand  nombre  de 
familles  indigentes  et  obtenir  davantage  de  la  charité  privée. 

Si  la  France  compte  beaucoup  de  Sociétés  particulières  dans 
Ilntérieur  des  villes^  elle  possède  aussi  quelques  colonies  qui 
admettent  des  enfants  dès  Tàge  de  six  à  huit  ans  pour  les  diri- 
ger vers  les  travaux  de  Tagriculture.  Outre  Téducation  reli- 
gieuse quils  reçoivent  y  on  leur  enseigne  la  lecture»  récriture 
et  le  calcul,  on  leur  donne  des  notions  sur  les  poids  et  mesures, 
Tarpentage  et  le  jardinage.  On  tAche  de  rendre  leur  esprit 
inventif  et  de  les  préparer  à  devenir  de  véritables  agriculteurs 
en  les  occupant  toujours  d'une  manière  active.  Leur  intelli- 
gence se  développe  à  mesure  quMIs  peuvent  entreprendre  des 
travaux  plus  importants,  et  quand  ils  ont  acquis  une  cer- 
taine expérience ,  ils  sont  employés  chez  des  fermiers  qui 
leur  assurent  un  avenir.   Suivant  leur  Age ,  leur  force  et 
leur  intelligence,  on  leur  apprend  à  labourer^  à  préparer 
les  engrais  pour  la  terre,  (à  ensemencer,  à  faire  la  moisson 
à  battre  les  récoltes,  à  soigner  les  bestiaux^  à  entretenir  la 
vacherie^  la  laiterie,  et  à  connaître  en  détail  le  service  intérieur 
et  extérieur  d*une  exploitation  rurale.  Des  contre-maîtres  sont 
chargés  de  les  guider  au  milieu  de  leurs  travaux  et  se  con- 
sacrent entièrement  à  leur  éducation.  La  Société  qui  les  a  adop- 
tés ne  les  abandonne  pas  à  la  sortie  de  la  colonie  et  fait  en  sorte 
qulls  soient  placés  chez]des  agriculteurs  probes  et  dévoués  (1). 
Parmi  les  améliorations  introduites  dans  chacune  des  Œuvres 
instituées  pour  les  jeunes  garçons  il  est  regrettable  qu'il  n'y  en 
ait  pas  un  plus  grand  nonobre  qui  placent  leurs  enfants  dans 
les  colonies  agricoles  pour  les  former  à  Tagriculture.  En  pré- 
sence des  terrains  incultes  qui  sillonnent  encore  la  France , 
combien  d'enfants  pourraient  se  livrer  à  leur  culture  et  rendre 
par  la  suite  d*éminents  services  ! 

Adolpbk  HoBSOlf  • 
(1)  Extrait  des  statuts  de  la  colooie  agricole  du  Mesoil-Saint-Firmin. 
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IffiPQS  LK  W  SIECLE  JGS«rUI  XY«, 

tforoeaax  choisis,  traduits  et  annotés  par  If.  Félix  Clément;  1  vol.  iû-8», 
Paris,  1^57.  GanxM  ïrèns  eC  J.  ^prey,  éditear?,  4,  rue  Cassette. 
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Parmi  les  dîrers  genres  de  lif  téraf  are,  il  en  est  on  que  Tcê 
D*a  penMlra  jamais  a|>pnftcië  à  sa  josle  taleur,  parce  qifoD 
ne  le  connaissait  que  très-imparfeitement,  je  Tevx  parler  de  It 
Bttératiire  ebrélieniie  latine  et  surtout  d«*s  poésies  composées 
sons  ane  inspiration  supérienre  h  cefie  dn  vieil  Apolkm,  sons 
nnspiration  de  la  foi  catholkpte.  San»  dbute  ifl  y  a  grmdear) 
génîe^  Sttblimilé  on  délictttesse  d'expression  dans  les  poèlei 
antiques  ;  maison  reconnaîtra  promplenieiit  que,  dans-la  poéâe 
ebrétienne,  il  y  a  des  beautés  d'un  owAre  Traiment  sBpérieur. 
Di^ob  vient  celle  supériorité  ?  le  craîs  poavoir  en  donner  la  rû^ 
80»  :  La  poésie,  c'est  l'îii5piratk>n  et  le  dirétien  est  vrainoit 
inapinér. 

Al>  Jovûprincipium  JkLusœyJovis  omniaplena. 

Ce  beau  vers  païen  que  nous  nous  permettrons  de  traduire 
chrétiennement 

HonruM^  toQt  vient  de  Dieu,  toiU  «t  roipli  4b  Msu  ; 

le  prince  des  poètes  païens  n*a  pu  que  le  dire,  le  poète  chré- 
tien le  sent  au  fond  du  cœur.  Lisez  le  Carmen  sœculare  d'Ho- 
race et  comparez-le  à  la  plus  médiocre  des  séquences  de  saiot 
Bernard.  Horace  ne  s'anime  un  peu  que'  lorsqu'à  la  fin  da 
poème  il  s'agit  de  la  grandeur  de  Rome^  c^est  qu*fl  aimait  sa 
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patrie  et  qu*il  avait  un  génie  trop  supérieur  pour  adorer  Apol- 
lon et  Diane,  tandis  que  saint  Bernard  chantait  à  la  mère  de 
Dieu  deshymnes  poétiques  que  lui  avaient  inspirées  sa  confiance 
et  son  amour  pour  cette  reine  des  cieux.  Une  œuvre  d^art  peut 
leproduire  la  nature,  elle  peut  même  en  embellir  les  formes, 
mais  elle  est  di>Ugée  de  luibûsser  la  vie^  la  vie  que  Tinspiration 
diHme  seule,  et  Tinspiration  ne  vient  que  de  Dieu. 

Les  idées  chrétiennes  sont  le  produit  de  cette  inspiration 
divine  :  il  y  a  en  elles  une  grandeur,  une  sublimité  et  en  même 
temps  une  puissance  de  sentiment  qu*il  est  presque  impossible 
de  rencontrer  ailleurs.   On  m^objectera  peut-être  Platon  et 
CScéron  ;  mais  si  les  œuvres  de  ces  philosophes  ont  été  tant 
gofttéeset  admirées,  si  elles  sont  impérissables,  c'est  parce 
qu^elles  ont  été  composées  sous  Tempire  d*une  foi  et  d*un  sen- 
timent religieux  dont  ces  hommes  éminents  avaient  eu  comme 
rintuition  et  la  révélation.  Les  actes  et  les  œuvres  engendrés 
par  la  foi  sont  marqués  à  un  cachet  dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  Tempreinte.    Dans  les  compositions  littéraires 
latines  il  n'y  aura  pas  toujours  cette  pureté,  cette  élégance  et 
ce  naturel  de  style  qui  frappe  dans  les  écrits  païens,  mais  ce 
que  la  phrase  perd  quelquefois  en  qualité  sty  laire,  elle  le  gagne 
€&  intensité  de  sentiment  et  de  vérité  et  en  beauté  réelle.  Dans 
le  cahne  de  notre  raison  nous  sommes  naturellement  portés  à 
^>préder  ce  qui  est  bon  et  fort,  et  après  un  moment  d^admira- 
lion  nous  rejetons  ce  qui  n*est  que  beau  ;  il  en  résulte  que,  lors* 
que  la  connaissance  du  vrai,  du  bon  et  du  fort  nous  est  révélée, 
nous  laissons  de  côté  le  beau  apparent  pour  nous  attacher  à 
des  éléments  plus  parfiiits» 

Un  arbre eaileiirs  6St  beau,  maison  attend  les  fhiitt, 


a  -Ht  BemanJBn-de-Saint^Pierre.  C'est  pourquoi,  nous  qui  avons 
le  bonheur  d'être  chrétiens,  nous  souvenant  que  Thomme  est 
on  composé  d'âme  et  de  corps,  d'un  corps  qui  retournera  à  la 
terre  et  d*une  âme  dont  la  fin  est  Dieu,  nous  nous  efforcerons 
d'avoir  toujours  devant  les  yeux  cette  vérité  étemelle  et  dé 


tirer  les  c(méqaam$  {mUqve»  dans  ik  caltave  ée  BOirt 
esprit,  maîsfurUNitenidjrigBitit  ou  en  foniMBl  oaliii  îles  ok 
juus»  One  voU-oodADi  la  AuniUel  queUe  eit  towtriMite'iPape 
ipèrearvec  neswfaato T  JSUe^cbMtt  des  laets  «qqe  lem  paiib 
estomacs  «oisat  ospaUesdedigàNt^  aile  adoneiipar  dlMnma 
mélanges  ées  mois  nlQas  ^>  domiés  dans  UmÉm  Inr  4anidMy 
engendreraient  yeut-Atae  des  nialaéiea>  cUe  lear  ma  4as  lÉft** 
menls  boos,  agréaUes  et  ^m  quantité  arfBsamte  pour  olMiir 
des  enfants  forts  e^  vigoprewt.  Ainsi  doit  agir  k  tMkro  qri 
ii'%nore  {Ms  ipie  ses  Àsetisrs  ont  «s eafarit  et^VB  egeiir ,  inaes^ 
]»rit  à4»«er9  sm  imwr  à  foivnr  (  Aiiasi  ce  SBslk»  dew^^ 
inculquer  rameur  da  ibien  et  ida  J>en  léel  qui  ieal  Dirai 
mais  cette  idée  du  \Am  et  da  ben  réel  ast  aartout  eememil 
dans  les  auteurs  dirétitfis»  «'est^dene  à  ma,  qoll  fimt  la  d^ 
mander*  On  trouve  aiUeuis  de  l'eaprit,  une  grande  éléganos 
de  style»  quelques  «pensées  nohfes,  jaKgieaBes  aâme,  mais 
iodées  seulement  copMne  en  eeutal  ;  ceie  vu  Mm  qvHlê  ^nmâ 
mUpru  d^wance^  «4it  un  doMa  auteurs  prûbnd  iBQ«M  une 
ferme  oomique,  et  labeautéséeUa  manque  paaee  que  la  beauté 
e'est  la  vérité  etla  'véôtée^eatiDieu»  Le  aouflede  Bien  ulnld» 
donc  pas  aes  oonipoâious  «et  ek  os  aoiiile  divin  ammiue  U  f^^ 
a  qae  nde  et  mort,  il  fant  deou  :foiliiar  le  cœur  eu  vulm 
temps  qu'on  ouae  reqprit  des.îeaoesgaus»  et-a^eat  pour  avoir 
omis  k  furatique  de  «edevoiragovaeeK»  itqiuaéuu  malM^qua 
les  écrits  deAotie  temps  août  aouvaut  ai  aaos  et  ai  wdna.  Ou 
IViidU  a^ec  raison  :  Aqjouid'fauîjreaiwit  eeaort  les  vues»  amis  la 
(mur  oti  est-il}  A  laiectuve  des aauaras  umdeMieB  le- 
bat  point,  la  pensée  ne  s'élève  pas  veias  Sfan,  iîoBpiie-et  IV 
sont  seuls  parfois  agréablement  récréés.  Pour  remédier  à  ce 
mal,  il  faut,  ijbtns  le  aboi»  desUvrâs  4iue  Tmi  phaa  mme  les 
mains  de  la  jeunesse,  apporter  un  sage  discernement,  domitf 
des  livres  jpouvant  servir  à^tleiodm  ie  daubia  bol  de  Vèàma^ 
tion^  Quelque  brillant  qoe4Boitr(eyrit4*aii«bcimmi^  laaaidBsuisr 
jeatdépourvu  deooraiu  jl.seaauoa^ité^peiirleii9Qn*IiaaBBBèi> 
Ajon  insu,  £vt  disque  jour  rsppBcartiniie  aetta  vérité, 
sas  iufleaaents* 
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Ou  ne  sera  donc  pas  exclusif,  et  It  côté  des  auteurs  païens 
expurgés  et  sagemeut  interprétés,  que  Ton  ne  saurait  écarter 
des  mains  de  la  jeunesse  sans  iiiancjuer  aux  lois  d'un  gofti 
consacré  par  Tusage  et  le  temps,  on  lui  donnera  quelques  au-* 
feuTs  cbrétiens.  Ces  auteurs,  dont  parfois  la  beHe  et  riche  lati« 
nîté  peut  rivaliser  avec  celles  des  contemporains  d'Auguste,  sont 
&  tous  égards  propres  à  former  Tesprit  et  le  cœur  de  renfancé. 

Il  est  encore  un  autre  avantage  que  Ton  peut  retirer  dé 
félude  des  auteurs  cbrétiens,  c^est  de  nous  mettre  sous  lea 
yeux  une  vie  réelle,  c'est  de  nous  initier  aux  difficultés  d*uoe 
vie  à  laquelle  nous  sommes  tous  appelés  i.  prendre  part  Si 
nous  étions  destinés  à  mener  la  vie  des  Romains  d'Auguste  ou 
des  Grecs  de  Péridès,  je  comprendrais  Tantipalhie  qu'on  ^ 
souvent  manifestée  pour  les  auteurs  chrétiens;  jofiais  nous  ap- 
partenons à  la  religion  de  Jésus-Qirist,  nous  devons  donc  ap^ 
prendre  à  vivre  en  cbrétiens.  Or^  c'est  dans  la  vie  et  les  écrits 
d*un  grand  nombre  d^auteurs  chrétiens  que  nous  arriverons  > 
la  connaissance  de  nous-mêmes  et  de  nos  devoirs.  L'éducation 
grecque  et  romaine  que  nous  avons  tou»  reçue  au  collège  n*est 
en  définitive  qu'un  beau  souvenir,  qu^une  belle  spéculation 
dont  les  applications  sont  irréalisables  dans  notre  sodSété  mo- 
derne. Ainsi  donnée,  féducation  chrétienne  reçue  au  collé|p 
serait  une  heureuse  et  utile  préparation  aux  difficultés  4e  la 
vie  et  à  robéissance  que  l'homme  doit  aux  lois  et  à  ceux  que 
Dieu  a  commis  pour  les  faire  exécuter. 

Ces  pensées,  qui  sont  en  réalité  celles  d'un  homme  si;g)érieiir 
auquel  on  a  Jeté  la  pierre  pour  avoir  eu  le  courage  de  Iqs 
émettre  II  y  a  plusieurs  années,  commencent  à  pénétrer  et  à 
simplanter  dans  Tesprit  des  personnes  sSncères.  Beaucoup 
d'émre  elles,  frappées  de  la  vériié  de  ces  principes,  se  soat 
écriées  :  Honseîgneur  Gaume  n'est  pas  un  rêveur,  il  a  sigpalé 
le  mal  et  indiqué  le  remède  !  Hais  0  en  est  peu  qui  aient  ajouta: 
Boncll  faut  apportei*  des  réformes  sérieuses  daito  l'éducation 
delà  jeunesse. 

Ea  attendant  îa  réalisation  de  ces  espérances^  qiiel^^s  aa- 
vants  préparent  tes  voies  à  ce  changement  en  étudiant  eux« 
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mêmes  les  auteurs  chrétiens,  en  choisissant  dans  leurs  ou- 
vrages les  parties  qui  peuvent  ^.tre  utilement  placées  entre  les 
mains  des  écoliers  à  cdté  des  œuvres  sorties  de  Rome  ou  d*A- 
Ihènes.  C'est  ainsi  que  H.  Félix  Clément ,  aux  travaux  duquel 
la  science  est  déjà  si  redevable,  a  publié  il  y  a  peu  d'années  un 
recueil  de  morceaux  choisis  parmi  les  poètes  chrétiens  du 
quatrième  siècle  au  quinzième  et  que  récemment  il  a  mis  au 
jour  la  traduction  de  ce  recueil. 

Mais,  nous  dira-t-on,  prenez  garde  dUmiter  les  utopistes  de 
notre  époque  qui  s*cfforcent  de  renverser  la  vieille  maison, 
avant  de  nous  en  avoir  construit  une  nouvelle?  Vous  voulez 
abattre  le  vieil  édifice  classique,  que  mettrez-vous  à  sa  placeT 
Lecteur,  nous  ne  voulons  pas  le  renverser^  nos  auteurs  chr^ 
tiens  eux-mêmes,  qui  ont  souvent  puisé  dans  l'antiquité  leurs 
expressions  et  même  leurs  pensées,  quand  ces  pensées  étaient 
leur  bien  pris  d'avance^  arrêteraient  le  bras  du  démolisseur.  Ce 
que  nous  désirons,  c'est  d*y  introduire  de  nouveaux  hôtes  ;  ne 
redoutez  point  leur  venue,  ils  sont  gens  d'esprit  autant  que 
gens  de  cœur;  mais,  avant  de  vous  dire  quels  sont  les  services 
que  nous  allons  leur  demander,  permettez-nous  de  les  appré- 
cier un  peu  eux  et  leur  savant  introducteur  ;  laissez-nous  vous 
parler  des  poêles  chrétiens  édités  par  M.  Félix  Clément,  de  sa 
traduction,  de  ses  notes. 

L'auteur  conmience  par  une  excellente  préface  aussi  bien 
pensée  que  bien  écrite,  dans  laquelle  il  explique  son  but  et  son 
intention.  Ses  idées  sont  les  nôtres,  seulement  elles  sont  beau- 
coup mieux  exprimées.  Il  dit  pourquoi  il  adopte  Tordre  chro- 
nologique dans  son  recueil  :  le  lecteur  voit  ainsi  se  développer 
plus  nettement  la  pensée  chrétienne,  il  suit  mieux  les  modifica- 
tions que  subit  l'expression  et  la  forme  du  vers.  Laissons  parler 
l'auteur  :  La  comparaison  des  formes  de  la  poésie  chrétienne, 
s  pendant  les  derniers  siècles  du  moyen  âge,  avec  les  formes 
»  de  notre  poésie  française,  jettera  quelque  jour  sur  les  origines 
»  de  cette  dernière  et  prouvera  jusqu'à  l'évidence  tout  ce  qu'elle 
»  doit  à  cette  poésie  latine  rimée  qu'on  a  décriée  avec  autant 
a  d'injustice  que  d'ingratitude;  avec  injustice,  parce  qu'elle 


»  Mn».la  fiame  de  «ant  Bennrd,  'd'itiiai^^e-fiaint^Vicliry 
p  «le  jftiot  ZbooMs  d'Aquin^t  d'aitnos,  <dle  a  «tleist  les  lia«- 

#  éonrs  <ki  iyâsan;  «vac  «ogrâtHude,  ;pwee  que  la  poésie  frsÉ- 
»  iQftne  lu  n  »enipraBté«  «las  «aomi  dbangement,  leS'ëlémeÉts 
a  ipiî  la  eoBStîfeuent,  «'«st-è-dîre  la  omnéralioQ  ées  sifHabes,  la 
a  lâoie,  la  dsriaioa  da  iiei»  en  deox  iiéiwstKheB,  les  d^ 

:a  jK>riea4e  vers, imiticaliècenieilt eeuK  debiiit«tdix«!fHailie8 
a  et  notre  vers  atoKaBâria,  tout  leofin,  dnÉme  i'ordne  ^et  la  «ikv- 
9  eessîen  des  vers  daaa  les  «taopliea  •m  tarifées  et  ^  iiacino* 

•  ;aieu8ai  de  la  poésie  lyricfue  i(i).  a  Amai,  4e  «aAnie'^uela 
lÎBgiiîstHiue  s'enq^are  de ioertains iD0t8 et  les  aitièoe4e  Mbh- 
tenatims  «en  transfarniaâoDa  du  >8iàete  4*Augti6te  «««îèete  de 
Louis  XilV;  de  même,  en  aurvaat  Towirage  de  M.  ClémeiBit,  Hle 
la  Sanm  de  vees  adoptée  par  Vfvgile  €Pt  fioraee,  ea  «irîve*à9a 
forme  de  vers  adoplée  par  Aaeiae  et  Bolleaa.  <jè  "royage  pef- 
tique,  aotts  attons  easa^er  «deiefaire  à  k  aaite  «de  l'auteur. 

Dm  aeaie  peaaée>doniiae  dans  les  ^envrages  des  poftleaehrt* 
tieBa,  eette  pensée,  c'est  £iieu.  GMè.iéée  «aflh  pour  oomiÉc»- 
awpier  àtairs  QBWKraB>mie»graBdei3V,  use  faBajeslé^  une  omltioii 
flateia  qiâ  néoeasairemeot  élaienl  étrangères  «aie  aiileuas 
pistas.  Geha  fni  mnplit  rouivero  qtU  a  cvéé,  qui  wfnpfitae 
ifA,  d*apiès  Rascai,  est.encore  plas  grand  qaer>uttherS;  Pftne 
dk  rbomnae  éa  bien ,  celui-là  peut  tten  aetnplir  im  livre  ;  «oas 
4fMitfi  et  pourtmt  Boileaii,  qniii*élait  pas  à  aoupa^rimliomne 
irréligieux.  Ta  dit  lui-i 


Be  laM^athieiieiillas  n^pstArestenfUies 

■  * 

HmttX  eat  ilnip  «séfèBe,  «t,  4aiis]te  livre  «iéiiie<qoe«i(MBs 
andfsaas»  Pradeaoe,  saint  Avît,  saint  Beroavd,  auffisaienftpaar 
deamer  un  déagenti  è  BoileaB.  Hais  enfin  ^  ime  idée,  'quelque 
gaaaiin  ^aielta  aoil,  «a  svttt  pas  paor  oonaiitaer  aaK  'littara»- 

4J|  f/Si  ^ollcQdai^lilfaj,  «texte  *lfl|iBj|tatiadai^^ 
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ture;  une  littérature  est  Texpression  d'une  société  tout  entière, 
Religion,  moeurs,  lois,  sciences, lettres»  beaux-arts,  agriculture, 
industrie,  commerce,  rien  ne  doit  lui  être  étranger;  elle  doit 
tout  faire  revivre  à  nos  yeux,  et  voilà  pourquoi  il  faut  étudier  la 
Grèce  dans  les  auteurs  grecs,  TAngleterre  et  FAUemagne  dans 
les  auteurs  anglais  et  allemands,  et  Rome  dans  les  auteurs  la- 
tins antiques  et  non  pas  dans  les  auteurs  chrétiens  :  dans  ces 
derniers  on  trouvera  édification  pour  le  cœur  et  plaisir  pour 
Tesprit  ;  ce  qui  est  un  assez  beau  résultat  sans  doute. 

Le  style  des  auteurs  chrétiens»  surtout  des  poètes,  est,  selon 
les  sujets,  majestueux,  doux,  spirituel,  trop  spirituel  peut- 
être,  comme  le  prouvent  les  antithèses  répétées  de  saint  Ber- 
nard, défaut  que  l'impartialité  de  M.  Félix  Qément  nous  a  fait 
voir,  et  que  nous  n'avions  pas  remarquée,  captivés  que  nous 
étions  par  la  verve  de  ce  grand  homme,  qui  nous  entratneàses 
pensées  comme  il  entraînait  nos  pères  à  la  croisade. 

la  latinité  des  poètes  chrétiens  est  élégante  et  pure,  les 
expressions  en  sont  quelquefois  un  peu  douteuses,  conune 
Fattestent  les  notes  nombreuses  de  H.  Félix  Clément.  Voilà  un 
conunentateur  comme  Faimeraient  les  élèves  de  nos  classes  : 
il  est  proverbial  parmi  eux  que  Fon  annote  tous  les  passages 
qu'ils  comprennent  et  que,  dès  qu'ils  ont  besoin  d'une  note,  ils 
sont  assurés  de  ne  pas  la  trouver.  Il  n'en  serait  pas  de  même 
avec  ce  nouvel  annotateur.  Dès  que  le  texte  nécessiterait  une 
explication,  elle  se  trouverait  au  bas  de  la  page,  brève,  sub- 
stantielle, enfin  comme  il  la  leur  faut. 

Quant  à  la  traduction,  nous  sommes,  nous  l'avouons,  de  ceux 
qui  n'aiment  guère  la  traduction  de  la  poésie  en  prose.  Il  nous 
semble  que  c'est  bien  Foccasion  d'appliquer  le  proverbe  italien 
tradutor€f  tradittore.  M.  Clément  est  lui-même  de  notre  avis 
et,  conmie  il  exprime  cette  pensée  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  saurions  le  faire,  laissons-le  parler  lui-même,  a  La  poésie 
»  est-elle  traduisible?nous  ne  le  croyons  pas.  Puisque  la  poésie 
»  écrite  est  la  forme  littéraire  du  fteou,  cette  forme  disparaissant 
•  par  le  fait  même  de  la  traduction,  le  bmu  seul  doit  rester 
»  dépouillé  du  vêtement  que  [le  poète  lui  a  donné.  U  est  réduit 
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»  à  l'état  d'une  pensée  exprimée  dans  on  langage  où  Ton  ne 

>  doit  plus  rechercher  que  la  simplicité  et  Texactitude.En  sup- 

>  posant  même  que  le  traducteur  soit  assez  heureux  pour  trou- 

•  Ter  des  expressions  équiyalentes,  il  ne  peut  imiter  en  rien  le 
9  mécanisme  de  la  versification ,  les  combinaisons  multipliées 

>  du  rhythme*  les  effets  si  frappants  de  Taccent,  la  musique  de 
»  la  rime ,  en  un  mot  toutes  ces  choses  sont  perdues  et  ne 

•  peuvent  être  remplacées  par  rien  qui  leur  ressemble  (1).  » 
Mais  ici,  la  grandeur  du  sujet  convient  à  la  mAle  simplicité 

de  la  prose,  et  la  traduction  de  M.  Clément  nous  semble  la 
meilleore  réfutation  de  sa  préface.  En  effet  elle  est  exacte,  cor- 
recte, bien  sentie;  on  voit  qu'il  aime  ses  auteurs.  Sans  doute» 
il  se  tratne  quelquefois  là  où  son  modèle  semble  voler,  il  nous 
le  fiiit  comprendre  sans  nous  le  faire  sentir,  mais  ce  sont  des 
inconvénients  inséparables  d'une  traduction  en  prose,  surtout 
quand  il  s'agit  de  poésie  lyrique,  et  cependant  M.  Clément  est 
parfois  parvenu  à  les  éviter,  témoin  la  traduction  de  son 
œuvre  de  prédilection,  de  Thymne  de  saint  Bernard  ad  Matuti- 
num  :  qu'il  nous  soit  permis  d'en  donner  ici  le  texte  et  la 
traduction. 

JesQ,  dulcis  memoria,  a  Jésus,  Yotre  doux  souYenir  pro- 

Dans  Yera  cordi  gaudia,  cure  au  cœur  les  véritables  Joies  ; 

M  saper  mel  et  omnia  mais  votre  présence  surpasse  en  dou* 

Qqs  dnlcis  prasentia.  ceor  le  miel  et  toutes  les  délices. 

NU  canitur  suavius,  »  On  ne  chante  rien  de  plus  snave, 

Nilauditur  jacundhis,  on  n*entend  rien  de  plus  agréable, 

Mil  cogitatur  dulcius  on  n'imagine  rien  de  plus  doux  que 

Quàm  Jésus  Dei  Filius.  Jésus  Fils  de  Dieu. 

Jesu,  spes  pcenitentibos,  »  Jésus,  espérance  des  pénitente, 

finam  pins  es  petentibus,  que  vous  êtes  miséricordieux  pour 

Quàm  bonus  te  quœrentibusl  ceux  qui  vous  implorent  l  Que  vous 

8edquidinvenientn>usf  êtes  bon   pour  ceux  qui  vous  cher- 

chent !  Mais  qu*éte8-vous  pour  ceux 
qui  vous  ont  trouvé  f 

(1)  Les  Foitêi  ekrétimu,  texte  français,  Préfece,  p.  xiii. 
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Jestts,  dulcedo  cordiop(i|  »  Jé«ai,4ouoeiir  4m  çmwtK  Miuçe 

Fons  veri,  UimeQ  menUom,  de  vérité,  lumière  des  ârnac»  svrpa^e 

Ezcedit  omne  gaudium  toutes  les  joies  et  tous  les  disirs. 
Et  omne  desiderium. 

Nec  liogua  valet  dicere  »  KvlLe  langue  ne  peftt  le  dire, 

Nec  littera  ezprimere  nulle  écriture  ne  peut  rezprimer;  il 

Expertns  potest  credere,  fi*y  a  que  celui  qui  Ta  éproavë  qni 

Quid  6it  Jesnm  diKgere.  poisse  savelr  e»  qoe  o^ert  que  d^ii' 


Jesom  quaeram  in  lectulo,  »  Je  dierdherai  Jésus  dans  mon 

Claoso  eordis  oabieoto  ;  semmeU,  dans  la  chanAra  ftnoèe 

Prhratim  et  inpopiio  Ae  mmi  ocsiiv  flt»  Mit  en  fsufarifir, 

QiuBcam  «nore  «edulo  (i>^  sali  m  puMic,  Je  Je  diar^iani  4e 

tonte  Ja  fi>nce  de  mon  amour  (>)•  • 

La  traduction  est  aussi  toucbaate,  aussi  tendre  que  le  texte  ; 
elle  n'est  pas  aussi  lyrique,  mais  qu'y  Câire^  quand  on  est  obligé 
de  traduire  ce  charmant  sed  quîd  invenientibusf  si  plein  d'a^ 
mour  et  d'espérance  par  cette  phrase  :  Mm  juétes-voui  four 
ceiix  qui  vous  ont  trouvé  ? 

Quelle  place  donner  aux  auteurs  chrétiens  dans  nos  classes? 
La  réponse  nous  parait  bien  simple.  Naguère  les  élèves  ne  pou- 
vaient entendre  sans  sourire  les  noms  de  saint  Basile ,  de  saiot 
Jean  Cbrysostàmei»  de  saint  Grégoire  de  Naaance^  aujounf  boi 
ils  les  expUquexit  «vec  respect,  et  ceux  q/ù  peuveot  las  ^m 
comprendre,  «vec  eothoitaiasme  et  plaisir,  fit  ailaiit  la  joi- 
tesse  de  ce  mot  de  la  Harpe,  que  ce$  écrivains^à,  avant  i'étrt 
4e  grande  sainU,  éiaSent  de  grands  homme$m  AUes  dans  ïï» 
daiae  où  Ton  espiâqne  le  discours  sur  la  di$gréee  d^Ewtirtfe 
et  voyez  s'il  n'îoftéresse  pas  au  moins  autant  qœ  te  pr^  CarmA 
de  DéimostbàDes}  £b  Uap,  ce  que  Ton  a  êmvfi  pour  Jes4Ni-* 
iavrt  gM6s,  iminpoi  ne  te  tenterait-oa  pas  mx  immoÊ  dbs 
poCteslatinsebrétiens^  pnîsqne  nous  «vo»  -Ba^ef^efo  ifmfsr 
nîs  en  prose,  pourquoi  o'aarions-nous  pas  un  Setecta  è  sanctn 


(l)ITeztellatin,  p.  iSla 
(t)  Texte  fraofais,  (p.  mu 
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envers?  pourquoi  le  professeur,  après  avoir  expliqué  à  ses 
élèves  b  belle  églogue  de  Silène  dans  Virgile,  après  avoir  re- 
marqué la  gracieuse  naiveté  du  début,  Télévation  du  morceau 
ob  Fauteur  décrit  la  création  du  monde,  les  fables  ridicules 
qui  en  déparent  la  fin,  ne  la  comparerait-il  pas  à  la  création  du 
monde  de  Claudius  Marins  Victor,  aux  hyames  de  saint  Am- 
hroise  sur  le  même  sujet  et  ne  ferait41  pas  observer  combien, 
malgré  la  supériorité  évidente  de  génie  du  poète  paién ,  les 
œuvres  chrétiennes,  grâce  au  christianisme,  sont  au-dessus  de 
Fœuvre  pafenne,  en  bon  sens,  en  raison,  en  véritable  inspira- 
tion divine,  en  d^it  d'Apollon  et  des  Muses  que  Virgile  invoque 
si  gracieusement  au  commencement  de  son  idylle? 

En  résunaé,  que  le  Seleeta  earmina  soit  mis  dans  les  mains 
des  élèves,  la  tnuiuction  entre  les  mains  des  professeurs,  ils  y 
auront  gagné  une  instruction  aussi  pure  que  nouvelle,  et 
M.  Félix  Clément,  ce  qu'il  désire  le  plus  sans  doule,  le  bonheur 
d'avoir  été  utile. 

Bmord  bi  L'HaiviLuns. 


*  * 


LES  ENFMTS  PEB])IIS. 


Yoytt ,  la  lime  êst  pftle  et  le  bois  sofitaire; 
Le  vent  dans  les  rameaux  se  gGsse  avec  myst&re; 
' Vne  brune  s^étend  sar  les  lits  de  gazon  ^ 
Deux  enfants  égarés  parmi  les  balliers  sombres 
S'épouvantent  à  loir  les  acâis  frogrès  des  ombres 
Et  les  adieux  du  jour  qui  meurt  è  l'horizon. 

c  Ma  sœur,  disait  Tatné  forçant  sa  voùl  timide, 
»  Hfttons-nouSy  le  jour  baisse  et  la  nuit  est  humide  ; 
»  BlarchoQs  Tun  près  de  Tautre  et  causons  en  marchant. 
»  Viens ,  nous  retrouTfirons  avant  j«il»  je  l'espère  » 
»  Le  chemin  qui  ramène  auprès  de  notre  mère  ; 
»  C'est  près  d*ici,  vers  le  couchant. 

»  Que  ma  tranquillité  dissipe  tes  alarmes; 

»  Ne  pleure  pas;  hélas!  pourquoi  verser  des  larmes? 

»  Que  crains-tu?  le  Seigneur  est  si  juste  et  si  doux! 

»  Nous  sommes  deux  enfants,  quel  mal  peut-on  nous  faire! 

»  Nous  avons  prié  Dieu  pour  notre  bonne  mère; 

a  Ainsi  donc  notre  mère  et  Dieu  veillent  sur  nous.  » 

Sa  sœur  lui  répondait  :  c  Hélasl  dans  sa  demeure, 
s  Notre  mère  à  présent  nous  attend  seule  et  pleure , 
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»  Et  d'aucane  raisoo  ne  se  sent  affennir. 
»  Faut-3  que  noos  ayaos  oùbfié  sa  défense  1 
»  Elle  nous  privera ,  pour  punir  notre  offense, 
•  De  ce  baiser  du  soir  qui  &it  A  bien  dormir. 

»  Oh  !  si  noui  revoyons  cette  m&re  chérie, 
i  Nous  ne  poursuivrcAS  plus  par  delà  la  pnnrie 
»  Les  beaux  papillons,  d*or  et  ^'lunir  bigarrés; 
»  Nous  nuirons  plus  tberciber  au  loin ,  sous  les  feuSDages , 
»  Des  bouquets  d*aùbépine  et  de  roses  sauvages , 
»  Car  ces  jeux  nom  ont  ^rés.  » 

Ils  marchrient...  fti  marchidein...  la  nuit  état  venue , 

Et  toujours  devant  eoi  h  f ortt  inconnue 

S'étendait  ténébreuse  et  ne  floBssait  pas; 

Et  les  pauvres  en&nls ,  vramninint  des  prières , 

Traversaient  en  oooraart  les  baSBers ,  les  dsSrières , 

Tremblant  comme  la  feuille  su  sed!  bruh  de  leurs  pas. 

cMoQ  frère,  nMÉMMoftfUi.yeur,  et  ta  main  tremble, 
t  —  Rassure-toi.  —  Qui  donc  au  pied  de  ce  vieux  tremble 
s  Ouvre  ces  yeux  brillants  et  nous  regarde  ainsi? 

>  —  C'est ,  dans  son  noir  abri ,  le  hibou  qui  s*éveille. 
»  —Et  ce  bruit  de  soupirs  qui  frappe  mon  oreille? 

»  —  C'est  le  vent  qui  s*éveille  aussi. 

»  —Mon  frère,  sais-tu  bien  que  dans  les  nuits  d'orages 
»  Les  chasseurs  de  la  mort  parcourent  les  nuages , 
1  Que  le  bruit  de  leurs  cors  trouble  tout  dans  les  bois? 
1  —C'est  un  conte  d'enfant,  ma  sœur,  je  te  Tatteste. 
»  —Sais-tu  que  cette  chasse  infernale  et  céleste, 
»  L'oreille  d'un  vivant  ne  l'entend  qu'une  fois? 

»  —Oh!  ma  sœur!  oh!  ma  sceur,  tais-toi,  car  tu  m'effraies. 

>  —  Quels  cris  oai  retenti?  —  C'est  le  chant  des  orfraies. 
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»  Héias  !  quand  finira  la  forêt  ou  la  nuit? 
»  — Quelle  est,  sur  le  chemin ,  cette  ombre  qui  se  penche! i 
Le  fràre  atné  se  tut.  a  Ah  !  c'est  la  femme  blanche! 
»  Fuyons  vite ,  elle  nous  poursuit  !  » 

Cependant  la  forêt  s'obscurcit  d'heure  en  heure; 
La  brise  au  loin  gémit  comme  un  enfant  qui  pleure } 
Et  sous  le  pftle  abri  d'un  nuage  changeant 
La  lune  fait  errer  des  clartés  &ntastiques, 
Sur  les  mélèses  noirs  ^  les  chênes  druidiques , 
Et  les  tristes  bouleaux  à  Técorce  d'argent. 

Pauvres  enfants  perdus  I  quand  l'aube  blanchissante 
Épancha  sur  les  bois  sa  clarté  renaissante , 
Un  pfttre  les  trouva  l'un  à  l'autre  enkicés , 
Pftles,  les  yeux  fermés  à  la  douce  lumière  t 
Sans  quCi  pour  les  aider  à  clore  la  paupière, 
Leur  mère  les  eût  embrassés  I 

Charles  Liioirr. 


ASILE 


SAINTE-CONSTANCE 


DE  LA  VILLE  DE  METZ. 


La  maison  privée  aeqiÛBe  par  les  pieux  foodateura  de  TOr- 
phelinat  de  Saime-CcNoatanGe,  occopait  la  partie  de  Iliûiel  du 
Passe-Temps,  qui  formait  rextréoiUé  du  monastère  des  Ursu- 
lines  et  qui  ca  avait  été  distraite  à  la  Révolutioa.  La  jolie  tou- 
relle hexagonale,  située  sur  la  Moselle,  témoin  d'un  passé  de 
près  de  quatre  siècles ,  est  tout  ce  qui  reste  du  palais  princier 
des  Baudoche.  Une  intelligente  restauration  a  fait  de  ce  petit 
monument,  un  charmant  oratoire,  dont  les  baies  ogivales 
sont  alternativement  géminées  et  à  tympans  découpés  dans  le 
style  flamboyant. 

Au  lieu  et  place  du  Passe-Temp»,  cette  délicieuse  maison 
de  plaisance  de  Tillustre  famille  qui  jeta  un  si  vif  éclat  dans 
Parntocratie  messme,  existe  aujourd'hui  un  temple  élevé  par 
fa  charité  évangéfique  et  par  ramour  paternel. 

CTest  en  1849,  que  [M.  et  Had.  Holaivdrb,  plenrant  en- 
core la  fille  unique  que  la  mort  leur  avait  enlevée  dans  Tfige 
de  Vespén^Bee,  anrôtèrent  le  noble  projet  d'employer  la  plna 
forte  partie  du  riche  héritage  que  cette  perte  avait  détoomé  de 
sa  destination  naturelle,  à  la  fondation  d'un  dea  {duebeaiut 
tebKsBementt  de  notre  ville.  La  première  pierre  du  pienx  aiile, 
destiné   à  recueilEr  à  perpétuité   cent  jeunes   ojrpliQUnes 
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pauvres  (1)^  sous  les  auspices  de  mademoiselle  Constance  Ho- 
landre,  et  sous  rinvocation  de  sa  sainte  pat^onne^  fut  posée  le 
46  avril  1849.  Sous  la  pierre  fondamentale  on  a  placé  cette 
inscription  : 

Amro  DoMim  HDCCCXUX 

Dn  ApRaisXVI, 

PIO  NONO^  PoNTincB  Maximo, 

Rbpcbucà  Frakcorum  vigbktb^ 

Paulo  Dupont  des  Loges,  Episcopo  Meteksb^ 

De  Gsorg.  Ch.  Lcd.  P.  Ghalandou  Vie.  gek. 

Caiol.  Francisco  Gobrin^  Can.  hon.  Sanch  YniCENns  Parocho. 

PrOIARIUH  HUIfC  LAPIDBH  BEXTEDIXIT  XsNODOCHU,  PRO  PUBLUS 
SuSCipiBNDIS  SCB  PATROCINIO  S.  CONSTANTLE  ERBCn, 

Ex  MUKiFicENTu  Jac.  Joank.  Joseph  HOLANDRE 
BT  Akn •  Maria  PIQUEMAL  generosoruh  et  piorcm  coujogob, 

In  hekoriah 
Ann.  Harus   Joseph   CONSTANTLE  HOLANDRE 

DUECTISSIMA  ET  UNICA  FIUJS,  QUiB  B  TITA  MIGBATIT 

Anro  D.  IIDCCCXLII^  JuNii  vigesdio  nono  et  j^atis  sue 

DbCIMO  8EPTIM0. 
ICONOGRAPHIAM    BBLINBANTB   CAROLO    GAUTIEZ 

in  i7rbb  meten6e  architecto  ; 
Et  strdgtordus  STUREL,  fratruos. 

L^asile  de  Sainte-Constance  est  une  construction  vraiment 
privilégiée.  Le  talent  de  Tarchiiecte  s'est  inspiré  de  la  géné- 
reuse intention  de  deux  époux  désirant  sanctifier  une  douleur 

(1)  Les  fondateurs»  outre  la  dépense  d'achat  du  terrain,  de  la  constmo* 
tion  de  l*édiflce,  du  mobilier  et  des  accessoires,  ont  encore  Tersé  le  capital 
nécessaire  pour  assurer  à  la  maison  hospitaiiâre  un  revenu  suffisant  aox 
besoins  des  pensionnaires  qui  y  sont  gratuitement  entretenues  et  instniitss 
Jusqu'à  TAge  de  vingt  ans. 

Ce  sont  donc  cent  Jeunes  filles  dérobées  à  la  misère  par  rouvertue  dé 
cetonvroir  privé,  dans  lequel  elles  apprendront  le  métier  qui  sera  leur  dot, 
torsque  le  temps  sera  venu  de  quitter  l'asile  pour  vivre  de  leur  travail. 
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qalls  n'espéraient  point  consoler.  Quelques  années  sont  écou- 
lées à  peine  depuis  Térectionde  Pœuvre  bénie,  et  déjà  les  deux 
ftmes  d'élite,  qui  ont  concouru  à  sa  conception,  ne  sont  plus, 
l'artiste  (1)  et  le  fondateur  (2).  Hais  tous  deux  ont  légué  à  la 
cité,  au  sein  de  laquelle  ils  avaient  vécu,  un  héritage  glorieux. 

L'ori^linat  de  Saint-Constance  est  construit  dans  les  gra* 
cieuses  formes  de  l'architecture  romane  du  XIP  siècle.  Nous 
eiprimerons  toutefois  un  regret^  c'est  que  le  mur  de  clôture 
extérieure  ne  permette  pas  de  juger,  aussi  favorablement  que 
l'œuvre  le  mérite,  l'aspect  de  rasile',  précisément  du  c6té  de 
son  entrée,  sur  la  rue  Saint-Marcel. 

L'asile  se  compose  de  trois  corps  de  bfttiments  réunis  sur  une 
cour  intérieure,  ouverte  sur  la  rivière,  y  compris  Téglise  placée 
au  centre.  Le  cloître  est  formé  d'arcades  régulières  à  plein 
cintre,  ornées  de  colonnettes  et  garnies,  dans  leur  partie  basse, 
d'une  galerie  en  pierre,  découpée  à  la  hauteur  d'appui.  Dans 
le  cloître,  donnent  d'un  côté  les  salles  de  classe  et  de  travail; 
de  l'autre,  les  réfectoires  ;  au  fond,  la  chapelle  ;  sur  ses  flancs, 
le  parloir  et  les  cuisines.  A  l'étage,  deux  dortoirs  vastes  et  aérés 
occupent  les  ailes;  l'infirmerie  et  le  logement  des  Sœurs  ont 
été  habilement  ménagés  de  part  et  d'autre  de  la  nef. 

La  porte  d'entrée  de  la  chapelle,  sur  la  cour,  est  surmontée 
d'une  série  d'arcatures  supportées  par  des  colonnettes;  à  la 
hauteur  de  l'étage,  est  une  jolie  rosace.  Au-dessus  du  fronton 
s'élève  un  élégant  campanille,  dont  chacune  des  huit  faces  pré- 
sente une  arcade  soutenue  sur  les  colonnes  d'angle  ;  une  flè- 
che en  ardoise  couvre  le  tout. 

L'intérieur  de  la  chapelle  est  d'un  goût  et  d'un  style  irrépro- 
chables. Elle  dessine  une  croix  latine,  avec  une  tribune  repo- 
sant sur  des  groupes  de  colonnes  accouplées,  et  terminée  par 
une  galerie  en  arcades  trilobées. 

(1)  Charles  Gauliez,  architecte,  né  à  Metz,  7  est  décédé  le  10  août  1S56. 

(2)  Jean-Joseph-Jacqaes  Holaodre,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Uetz,  Président  honoraire  à  vie  de  la  Société  d'borticulliire  de  la  Moselle, 
est  mort  le  80  août  18S6. 
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Le  maltre-autel  et  le  tabernacle  se  détachent  en  pierre  blao- 
die  sur  la  pierre  jaune  des  murs;  deux  autels  secondaires  sont 
adossés  aux  bras  du  transsept.  Tout  autour  de  la  chapelle,  dos 
arcades  à  plein  cmtre  ^  supportées  par  des  colonnettes ,  rem- 
plissent la  partie  nue  des  parois  entre  le  sol  et  le  cordon  sur 
lequel  s*appuient  les  fenêtres.  Les  voûtes,  en  maçonnerie,  re^ 
posent  sur  des  groupes  de  colonnes  ornées  de  chapitaux  ro- 
mans variés  dans  leur  ornementation. 

Ali  nombre  des  vitraux  placés  aux  fenêtres  de  Sainte-Cons- 
tance, par  nos  habiles  peintres,  MM.  HAmfiCBAL  et  Glgnon,  on 
remarque  principalement  la  verrière  posée  dans  la  fenêtre  da 
milieu,  au-dessus  du  tabernacle.  Les  artistes  ont  représenté  la 
jeune  fondatrice  agenouillée  et  offrant  à  la  très-sainte  Vierge 
rédifice  construit  en  son  nom. 

Moins  de  trois  ans  avaient  snffi  pour  achever  Pasile ,  et  en 
mettre  en  possession  les  Sœurs  de  Saint-Vincent]de  Paul,  cha^ 
gées  de  la  direction.  Le  28  juillet  1852,  Mbt  Dcpokt  des  Loges 
a  solennellement  consacré  la  chapelle. 

Un  sentiment  de  reconnaissance  s'éveille  dans  le  cœur,  aa 
souvenir  des  fondateurs  du  magnifique  et  surtout  utile  orphe- 
linat de  Sainte-Constance. 

F.-M.  Chabert, 
Membre  titulaire  de  r Académie  impériale  de  Metz, 


ni  STATUE  A  FEUX  ARIÂI 
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Mgr  de  la  Boaillerie,  éffique  de  Carcassonne^  vient  d'adres- 
ser au  elérgé  de  son  diocèse  une  lettre  circulaire  relative  à 
l'érection  d*nne  statue  en  l'honneur  de  Faix  Armand»  curé  de 
Siint-Martin-Lys.  Un  décret  du  17  octobre  a  autorisé  Térec» 
tion  du  monument,  et  le  préfet  de  l'Aude  a  nommé  une  com- 
mission pour  centraliser  toutes  les  mesures  nécessaires.  Mgr  de 
la  fiouillerie  en  a  été  nommé  président.  C'est  à  ce  titre  quMI 
écrit  pour  réclamer  de  son  clergé  un  concours  précieux  dans 
Toeuvre  difficile  de  la  souscription. 

La  commission  a  décidé  que  cette  statue,  dont  Pexéoution  est 
confiée  à  M.  Bonnassieux,  serait  élevée  sur  Tune  des  places  de 
Quillan,  en  fiice  de  la  maison  où  est  né  le  curé  de  Saint-Martin. 
Félix  Armand^  curé  de  Saint-Martin-Lys,  ne  fut  pas  seule- 
ment un  saint  prêtre,  mais  encore  un  homme  d'action  dont  la 
charité  a  laissé  k  ses  enfants  spirituels  un  souvenir  ineffaçable. 
0  avait  trente-deux  ans  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1774,  curé  de 
Saint-Martin-Lys.  Dès  ce  moment^  sa  vie  entière  fut  consacrée 
à  son  troupeau.  Et  quelle  vie!  zèle,  encouragement,  activité, 
pauvreté,  dévouement,  charité  :  tels  sont  les  mots  qui  vien- 
draient sous  notre  plume,  si  nous  avions  k  la  raconter. 

La  révolution  française  avait  éloigné  de  son  village  le  prttre 
fidèle  à  son  évéque,  son  père  spirituel;  mais,  ainsi  que  l'a  dit 
Mgr  de  la  Bouillerie,  ramené  bientôt  par  les  intrépides  enfants 
de  ]a  montagne,  il  reprend  au  milieu  d'eux  son  périlleux  mi- 
nislère.  Tant  que  la  hache  de  la  terreur  est  levée  sur  sa  fête, 
un  creax  de  rocher  lut  sert  d'asile;  la  tendre  affection  de  ses 
paroissiens  pourvoit  k  sa  nourriture,  et  les  ruines  d'une  an- 
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denne  chapelle  dérobée  aax  regards  des  méchants  deviennent, 
chaque  dimanche,  le  bercail  où  se  réunissent  ses  brebis  dis- 
persées. 

Certes^  tout  cda  étaft  beao,  mais  ce  n'était  pas  assez.  Le 
clergé  de  France  compte  assez  de  gloires  pour  qu'on  pardi 
dévoûment  chez  un  de  ses  membres  ne  doive  pas  étonner. 
Mais  ce  qui  étonne  davantage*  ce  qu'on  admirera  bien  plus. 
c'est  le  gigantesque  travail  entrepris  par  Thumble  pasteur  dn 
village  de  Saint-Martin-Ljs. 

Sflûit4brtia-L j»  élail  uoe  petite  pavoisBe,  la  pkia  abaadhm- 
«éd  et  la  plus  isolée  de  toat  le  diocèse^  peidue  daaa  les  nea* 
lUgaaaet  ckcoaaccite  pv  d'inaeaeaMbles  cwdievs.  Aa  nûKett  4a 
ces  flOfgea  afeieuses,  mM%  route  n'était  tracée  pouvant  bdiàet 
des  communîcationa  d'oii  auvaii  pu  ressortir,  pour  les  mis^ 
râbles  habitants»  une  industrie  ntile,  iw  oommeree  Ineratit  Bi 
m'avaient  d'autre  resaoïvce  <|ae  la  couye  des  pins  dont  les  ro« 
eheis  sont  couverts;  aiais  encore  à  quels  dangers  ne  6*eip^ 
saient-ils  pas  lorsque,  pour  changer  de  plaœ  lea  atiuM  qalb 
levaient  coupés,  ils  étaient  obligés  de  les  précipiter  dana  le  ter- 
voni  de  l'Aude,  qui  ka  ooBdttisaik.4  leur  desliaetipa,  et  dehi^ 
tfit  pendaut  tout  le  tn^t  contre  le  fureur  4es  eeuLl  et  œls 
pour  gagner  mi  maigre  saUn.  Il  fallait  dene  une  autre  iud^ 
trie;  pour  le  fonder  dana  le  peja»  il  était  oéeeieaire  qa'aaa 
coule  ttt  euvierte  :  ce  fut  cette  route  que  Fêla  AnBsad  te»* 
lattiecer« 

JDeua  obstacles  se  dressaient  sérieueencut  devant  lai.  U 
pcamer,  le  vanque  d'ergqnt;  le  secoud,  uft  rocher  éueine» 
connu  jusque-là  soas  le  nom  de  roe  mamUt  et  qui  obstruait 
le  passage.  Lea  épai^MS  du  presbytère»  jeiules  à  «pieiqBai 
ifim,  couvrirait  les  premiers  firaia.  Le  piéire  avi^  fait  ses 
plane  ceronieup  ingénieur,  et  à  sa  ?ok  ses  peroissiauaviMset 
tnuiiyer  sous  ses  ordres.  Lea  boida  de  FAude  è§Uajés,  t 
pousanson  traveU  jueqn'enx  grands  roebeis,  ^  une  fois  li,  il 
yintun  jour,  revêtu  desea  hebitasaeeidotenx. ei  aum  de  tout  le 
ifkffi,  dodner  le  pfemier  coup  dé  pieehe  contre  le  rocher  ^m, 
a«  bout  de  sii  ans.  Mvra  )e  paMuge  si  kngesnent  disputé.  U 
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révolation  mterrompit  l'œuvre  en  éloignant  nnspirtteur  ;  mais 
il  revint  bientôt,  et  sa  présence  ranima  le  courage  des  travail- 
leurs. Le  calme  rétabli,  Félix  Armand  reçut  quelques  secours 
du  gouvernement;  ils  Taidèrent  à  terminer  la. route  qui, 
en  1821,  fut  classée  parmi  celles  du  département. 

Deux  ans  après,  Tabbé  FéEx  Àtm&d  Hiourut  :  il  avait  81 
ans.  n  laissait  dans  le  département  de  TAude  dimpérissables 
souvenirs.  Sa  cbarité  inépuisable^  intelligente,  éclairée  et  chré- 
tienne avait  tracé  derrière  elle  un  lumineux  sillon.  G^est  à  cet 
lumune  de  bien  qu'une  statue  va  être  élevée.  Qui  la  mériterait 
mîaoxl  Ainsi  qpM  l'a  si  bien  dit  Ufp  de  Caceaswnne  :  Félix 
Anoand  n'a  point  (ait  reculer  les  bornes  da  la  seience;  mais  il 
aété  charitable  et  boa«  Sa  bentéiut  toute  sa  gfaadew  et,  posr 
terminer  par  un  mot  emprunté  k  une  iQS(»ipli«  jrtvée  pour 
l«i  et  qui  le  peint  touteotier^sa  charité  fui$on.  génkm 


CHRONIQUE 


Une  nouvelle  École  communale,  rue  de  la  Jussienne,  n*  il, 
dirigée  par  les  Frères  de  IIÊcoIe  chrétienne,  a  été  inaugurée 
récemment  par  M.  Decan,  maire  du  3*  arrondissement,  et  ses 
adjoints,  MM.  Hél)ert  et  Horrer. 

Cette  école  existait  primitivement  dans  Fimpasse  St-Eustsche 
ob  retendue  et  la  disposition  du  local  n'offraient  plus  les  condi- 
tions  d'hygiène  en  rapport  avec  le  nombre  toujours  croissant 
des  élèves. 

A  dix  heures  précises  M.  le  premier  Vicaire  de  la  paroisse 
St-Eustache  est  venu  bénir  la  nouvelle  chapelle  et  a  adressé 
les  plus  vifs  remerciements  à  MM.  les  Maire  et  Adjoints,  à 
MM.  les  membres  des  Ecoles  communales  et  des  Bureaux  de 
bienfaisance  pour  les  témoignages  d'intérêt  et  le  concours  ein- 
pressé  qu'ils  avaient  apporté  dans  cette  circonstance. 

Après  rallocution  de  M.  le  Vicaire,  la  sainte  Messe  a  été  célé- 
brée, et  sur  la  demande  de  M.  le  Maire  une  quête  a  été  faite  aa 
profit  des  pauvres. 

A  la  fin  de  la  Messe  les  assistants  se  sont  rendus  dans  une 
salle,  où  se  tenaient  les  élèves  présents  à  Fécole.  M.  le  Maire  a 
pris  la  parole  et  a  rappelé,  dans  les  termes  les  plus  élevés  et  les 
plus  touchants,  les  sacrifices  faits  par  la  ville  de  Paris  pour  Tios- 
truction  gratuite,  et  la  reconnaissance  que  les  enfants  doivent 
à  l'administration  supérieure  pour  ce  dévouement  sans  bornes 
et  cette  sollicitude  constante  dont  elle  sait  les  entourer.  Ces 
paroles  ont  excité  d'unanimes  applaudissements. 

M.  Bareswil,  membre  du  conseil  d'instruction  primaire,  après 
avoir  remercié  M.  le  Maire  du  nouveau  bienfait  dont  l'arroa- 
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dissement  venait  d'être  doté  par  ses  soins  patticufiers,  a  pro- 
noncé comte  inidicoours  rempli  de  bienvdiUnee  et  d*encou-- 
ragement  pour  les  jeunes  enfants  rassemblés  devant  lui. 

Cette  intéressante  cérémonie   s^est  accomplie   au  milieu 
cTime  noaiireose  assemblée  od  Pon  remarquait  : 


LiNiiofs,  ebef  du  service  de  rinstruction  primaire  à  la  Préfec- 
ture de  la  Seine. 

Le  docteur  BâoTn,  inspecteur  des  écoles  primaires  du  dépar- 
tement. 

SAiiAiiir,  inspecteur  des  écoles  conmiuxiftles. 

Le  frère  Càasxa,  i^  assistant  du  Supérieur  général. 

Bacdwirs  et  Bebtuv,  visiteurs  du  district. 

Qlakos^  directeur  de  Técole  inaugurée. 

Bâiavwiu., 

BoiiKBT,         f    Membres  du  conseil  d'instruction  primaire  du 

liEGinTiLy       l       3*  arrondissement. 

Biuu, 
Bégduti 

w      '*    '     \    ItcndH^s  du   bureau   de  Bienfnsance  du 
u^ ^      t       3f  arrondissement. 

lUBEâT, 

Ad.  Hcssoii, 

LilAlâly. 

La  dasse  laborieuse  et  si  importante  du  quartier  des  halles, 
qoi  a  toujours  apprécié  avec  bonheur  les  améliorations  dont 
efle  devait  profiter,  accuciltera  certainement  encore  avec  beau-, 
coup  d'entbounasme  TiiUNignnitioit  de  la  nouvelle  École  de  la 
rue  de  In  inasieime* 
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On  écrit  de  Ifoiitaubao  : 

On  parle  beaucoup  de  la  nécessité  de  rappeler  à  la  vie  des  champs  et  de 
rattacner  aux  travaux  de  la  terre  cette  partie  de  nos  populations  qui  s*est 
laissé  attirer  dans  les  villes  nar  Tespoir  aun  salaire  supérieur  rémunérant 
un  travail  moins  pénible.  On  sait  gue,  malgré  les  déceptions  qu^elle  y  a 
éprouvées,  elle  s'y  jette  encore  avec  irénésie,  et  que  ce  mouvement  œ  pa-* 
ratt  pas  toucher  à  sa  fin. 

Pour  Tarréter,  il  n*est  guère  permis  de  songer  à  réagir  sur  ceux  qui  Font 
déjà  suivi,  et  c'est  sur  TenCance  seule  qu'on  peut  espérer  agir  avec  succès. 
En  prenant  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes  les  enfants  que  la  misère 
et  TadMindon  vouent  à  un  vagabondage  prématuré  pour  les  destiner  k  peu- 
pler plus  tard  nos  prisons  et  nos  bagnes,  en  les  plaçant  dans  des  établisse- 
ments qui  chercheront  à  en  faire  des  travailleurs  chrétienSi  probes  et  cou- 
rageuXf  qui  les  élèveront  loin  des  compagnons  qui  les  eussent  trop  iacHement 
pervertis,  les  placeront  sous  Tégide  delà  Religion  pendant  les  premières 
années  de  leur  adolescence,  leur  donneront  de  saintes  habitudes  sous  Tem- 
pire  desquelles  ils  pourront  entrer  dans  le  monde,  on  peut  espérer  de  réussir. 

Déjà  des  associations  charitables,  des  congrégations  dliommes  on  de 
femmes,  même  de  simples  particuliers,  entrant  dans  cette  voie  bénie,  prati- 
quant eux-mêmes  le  travail  de  la  terre,  ont  recueilli,  sur  divers  points  de  la 
France,  des  enfants  de  8  à  12  ans,  et,  sans  autres  auxiliaires,  ont  exécuté 
les  méthodes  de  culture  les  plus  avancées  avec  un  succès  incontestaû[»le. 

Les  enfants,  au  sortir  de  ces  maisons,  sont  devenus  des  cultivateurs  ins- 
truits, dont  les  services  ont  été  très-recherchés  par  les  propriétaires  envi- 
ronnants, sûrs  de  trouver  en  eux  des  serviteurs  instruits  animés  de  Tesprit 
chrétien  qui  sanctifie  le  travail,  au  lieu  de  ces  agents  toujours  prêts  à  se 
dérober  à  Taccomplissement  de  leurs  devoirs  sous  Tempire  des  théories  dé- 
sastreuses que  les  novateurs  modernes  ont  infusées  dans  les  dernières 
classes  de  la  société. 

Un  établissement  de  ce  genre  manquait  à  nos  contrées  ;  il  y  était  vive- 
ment désiré  :  aussi  quelques  hommes  de  foi  et  de  dévouement,  voulant 
donner  satisfaction  à  ce  besoin,  ont-ils  provoqué  Torsanisation  d^une  asso- 
ciation charitable  qui,  groupant  toutes  les  bonnes  volontés,  leur  permit  de 
se  manifester  avec  fruit. 

£lie  a  donné  ses  pleins  pouvoirs  à  une  commission  qui,  après  do  longues 
recherches,  a  traité  avec  la  communauté  de  TAnge-Gardien.  Celle-ci  veut 
bien  se  charger,  à  ses  risques  et  périls,  de  la  fondation  de  TOrphelinat;  et 
pour  réaliser  l'entreprise,  elle  a  acquis,  non  loin  de  Perville  et  de  Gastelsa- 

grat  (canton  de  Valence),  une  belle  propriété,  sur  laquelle  elle  établira  un 
Tphelinat  agricole  aussitôt  qu'elle  aura  obtenu  du  gouvernement  les  auto- 
risations nécessaires.  L'association  n'aura  qu'à  pourvoir  à  l'entretien  des 
enfants  dans  la  mesure  de  ses  ressources. 

La  bienveillance  avec  laquelle  M.  le  préfet  et  Monseigneur  l'évèqae  ont 
accueilli  l'annonce  de  ce  projet,  et  la  promesse  de  leur  puissante  protection, 
nous  font  espérer  que  ces  autorisations  ne  tarderont  pas  à  être  obtenues  ; 
aussi  pouvons-nous  dire  oue  la  pensée  de  l'association  est  réalisée,  et  quil 
ne  s'agit  plus  que  de  venir  en  aide  aux  hommes  qui  l'ont  conçue,  en  leor 
apportant  tout  à  la  fois  le  tribut  des  sympathies  qui  doivent  les  soutenir  et 
celui  des  aumônes  qui  leur  permettront  d'achever  leur  œuvre. 

Nous  espérons  que,  grâce  à  Tabondance  des  souscripteurs,  cet  établisse^ 
ment  ne  sera  que  le  modèle  de  ceux  quil  nous  sera  permis  de  fonder  plus 
tard  sur  d'autres  points  du  département,  et  que  le  gouvernement  s*empre»> 
sera,  par  sa  munificence,  d'encourager  une  initiative  qui  rentre  dans  ses 
vues,  comme  l'attestent  les  remarquables  paroles  descendues  da  trône. 


Le  Directeur-Gérant,  Paul  bb  CAUX* 
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II  serait  trop  tard  pour  ^parler  de  la  circulaire  ministérielle 
du  15  mai  relative  à  la  vente  des  biens  des  hospices,  si  nous 
avions  la  prétention  d^agir  sur  cette  partie  impressionnable  et 
mobile  du  public  dont  Topinion,  allumée  au  moindre  frottement, 
éteinte  au  moindre  souffle,  change  d'objet  chaque  jour  avec  le 
journal  du  matin.  Hais  les  esprits  sérieux  aiment  mieux  juger 
àdistancOy  laisser  tomber  beaucoup  d'exagérations  ou  d'erreurs 
nées  dans  la  chaleur  des  premiers  débats,  et  dégager  de  l'émo- 
tion qui  s^efface  une  leçon  qui  puisse  rester. 

D'ailleurs,  si  tout  est  dit,  tout  n'est  pas  fait.  La  mesure  sort 
de  la  période  des  discussions  pour  entrer  dans  le  domaine  des 
faits.  Toutes  les  commissions  administratives  de  France  sont 
mises  en  demeure  par  les  préfets  de  se  livrer  à  une  enquête  qui 
peut  être  très-instructive,  à  en  juger  par  les  excellents  ren- 
seignements déjà  livrés  à  la  publicité,  puis  elles  devront  prendre 
des  délibérations.  C'est  le  moment  pour  tous  ceux  qui  sont 
mêlés  à  l'administration  des  hospices  de  se  former  une  opinion 
consciencieuse  et  pratique.  On  me  permettra  peut-être  de  venir, 
non  pas  à  l'aide  d'une  trop  courte  expérience  personnelle,  mais 
à  la  faveur  d'une  longue  tradition  de  famille ,  essayer  d*aider 
à  ces  réflexions  utiles. 

(4)  Les  Annales  penseorqne  c'est  pour  eUes  un  devoir  de  reproduire  toos 

les  travanx  sérieux  qui  se  rattachent  à  la  question  si  importante  de  Taiié-* 

nation  des  biens  hospitaliers.  Elles  devaient,  dès  lors,  se  saisir  avec  em* 

pressement  de  l'article  remarquable  à  tous  égards  publié  dans  le  Correa- 

pondant^  par  M.  A.  Cochin,  et  donner  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  vive 

simpathie  à  ce  recueil  catholique  et  aux  hommes  éminents  qui  le  rédigent. 

P.  Ml  G. 
1858.  13 
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Intervenant  ^(^  ^  difçpsfÎQq ,  j'^M^ai  ^n  Qutre  l'avantage 
de  pouvoir  parler  de  cette  discussion  elle-même ,  remarquable 
à  tant  d'égards. 

Hais  je  ne  le  ferai  qu'après  avoir  examiné  les  précédents,  les 
pirincj^  ^t  les  résultats  p(|>M>lç$  A^  ^  mesufe  féc«a^  ^  f d 
me  plaçant  au  point  de  vue  administratif  et  pratique. 

I 
Voici  le  texte  de  la  circulaire  de  U .  le  ministre  de  l'intérieur. 

a  jBoRçiçpj  Is  pr^fpl,  l^s  tû^si  ifnffiMm  «HWîeBP»!  W 
établis^enipnîfi  4p  bipgffti^ftHp^  sftnJ  loin,  f9U#!4«  l'ign^w«  R». 
de  dorjn/?r  PB  rgyppv  proppr^iopo^  k  Ifs»  y^teHf  Y^8|l«?  P'i- 
près  ieç  j^epi/^rgS  ?t?^j§tiflBÇS,  PI?  ^^^H  P?  fl^W^fi  Rl#i«« 

priété,  il  se  fût  trquyé  réfJulJ  h  W9JW  f^^  *  Wttf  *flft*  ^'^ 
là  un  r4?»l4t  d^pt^qf  pipfi  0^oc|^l^,  f^^,,  d'ym  BiTlf  l» 
valeur  capitale  (\^  cp$  jn^n^^y^Io^  0^t  4'ftu  iw>iM  tifl^  ^t 
lions,  et  flpe,  d'f^ijJrç  j^f ,  f))alg|;^  llRlBWê^B^  ^  MjtÇ  *t 
tatipi) ,  les  ét^^ljisç^rç^nt?  ^^^^Uf^  i^»i  g49^i»VmiP(  âlB9 
rimpuissjf Rpe^  d'^Wi^tef  tpijiî  feu  p^ea^iit^ex  gv  i¥»)  hw^i»  4f 
leur  secours. 

»  11  importf ,  wpsigHr  Ifi  pr^rpt.  #  fi^fîs^^j:  k  «aft  RUreilto 
situatipn.  ^a  ^olljpitfjde.  4^  j'^p^riauir  pg^uc  i^£  ti%»^  fiorfr 
frantes  faif  ujj  cjçypir  î|  rjyùnjqi^fraJwB  Aè  ç^ctoivA^fi  tmr 
stammen J  j,e3  mvm  49  lP«r  yeffif  €p  fti4«  i  fit  fe.  plu»  ^om 
serait  évidpmjpeq}  cç/jut  jra  élargirait  pour  qll^t  l'^cks  dei 
hôpitaux  aux  malades,  des  hospices  auqi  vifUlwÂÎ.W  9ux  in- 
firmes y  et  qui  augmenterait  la  quantité  des  secours  distribués 
à  domicile  par  les  bureaux  de  bienfaisance. 

«  Il  en  est  un  fort  simple ,  ^^y^i^i  vec^m^^^     aj»  j^gg^ 

%W^\  1^  i*Sff9W^  P^ .  /sQît  pftT  ÎQfliuie ,  aoji  pa^  suite  d« 
filf^llim  piiiNl^  fionti»  les  faîeaa  mobilierB.  Je  veux  parier  de 
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la  vente  des  propriétés  foncières  pour  les  transformer  en  rentes 
sur  l'État.  Cette  opération  doublerait  au  moins  les  revenus  de 
l'assistance  publique^  qui  pourrait  ainsi  soulager  un  bien  plus 
grand  nombre  de  pauvres,  elt  cet  avantage  ne  serait  pas  le  seul  ; 
on  sait  combien  la  gestion  des  immeubles  entraîne  de  soins  et 
de  préoccupations;  combien  elle  est  sujette  nux  non-valeurs, 
exposée  aux  usurpations  y  troublée  par  des  procès.  Les  admi- 
nistrateurs les  plus  zélés  ne  suffisent  qu'imparfaitement  à  une 
pareille  tâche.  Si  les  commissions  pouvaient  en  être  affranchies 
par  la  substitution  d'un  revenu  net  et  facile  à  percevoir  au  re^ 
venu  incertain  de  la  propriété  foncière  ^  elles  porteraient  alors 
toute  leur  attention  sur  le  régime  intérieur  des  établissements, 
trop  souvent  imparfait ,  et  réaliseraient  des  améliorations  vai- 
nement espérées  jusqu'à  ce  jour. 

9  Ces  résultats  de  la  conversion  sont  tellement  évidents,  que 
personne  n^a  songé  à  les  contester.  Seulement,  quelques  esprits 
timorés,  sans  les  nier,  objectent  que  la  valeur  monétaire,  et, 
par  conséquent ,  celle  des  rentes  sur  TÉtat ,  décroît  sans  cesse, 
tandis  que  la  même  cause  produit  un  effet  contraire  sur  la 
valeur  des  immeubles,  laquelle  suit  une  progression  constante. 
Ils  font  observer,  en  outre ,  qu*une  certaine  quantité  de  pro- 
priétés inmiobilières  ont  été  données  pour  servir  à  des  fonda- 
tions charitables,  dans  un  esprit  de  perpétuité  qui  ne  paraîtrait 
plus  avoir  un  gage  aussi  certain,  si  ces  immeubles  étaient  con* 
vertis  en  rentes,  et  qu*en  blessant  ainsi  les  sentiments  des  fon* 
dateurs  et  de  leurs  familles  on  s'exposerait  à  voir  diminuer  la 
source  des  libéralités  qui  alimentent  le  patrimoine  des  pauvres. 

•  Ces  objections,  spécieuses  peut-être,  ont  depuis  longtemps 
été  appréciées  à  leur  juste  valeur  par  l'administration. 

9  Sans  doute,  il  serait  imprudent  de  transformer  en  rentes 
sur  rÉtat  tous  les  biens  de  l'assistance  publique  sans  se  mettre 
en  garde  contre  l'amoindrissement  possible,  dans  l'avenir ,  de 
sa  dotation  ainsi  constituée.  Mais  la  précaution  à  prendre,  dans 
ce  cas ,  est  bien  connue  et  d'ailleurs  mise  en  pratique  tous  les 
jours.  Elle  consiste  à  capitaliser  une  partie  des  arrérages  de  la 
rente  ;  la  proportion  jugée  suffisante  n'est  que  de  10  pour  IÔO< 
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Cette  mesure,  tout  en  garantis^nt  Tavenir,  procure  de  grands 
avantages  actuels.  Ainsi,  par  exemple,  un  imn^euble  donnant, 
à  raison  de  2  pour  iOO,  un  revenu  de  2,000  fr.,  est  aliéné  pour 
}a  somme  de  100,000  fr.,  et  le  prix  de  vente  est  employé  k 
l'acquisition  d'une  inscription  de  4,284  fr.  de  rente  3  pour  100^ 
au  cours  de  70  fr.  En  capitalisant  chaque  année  le  dixième  des 
arrérages,  soit  428  (r.,  on  obvie  à  Tamoindrissement  futur  de 
la  rente ,  et  Ton  obtient  immédiatement  une  augmentation 
de  1,856  fr.  de  revenu,  c'est-à-dire  presque  le  double  de  celui 
que  rapportait  Fimmeubie.  La  première  objection  ne  soutient 
donc  pas  un  sérieux  examen. 

»  Quant  à  l'objection  tirée  du  danger  de  refroidir  la  charité 
privée  si  l'on  vendait  les  immeubles  affectés  à  certaines  fon- 
dations ,  elle  n'aurait  quelque  poids  que  dans  Vhypothçse  ou 
V administration  entreprendrait  systématiquement  et  d'une  ma- 
nière absolue  F  aliénation  de  toutes  les  propriétés  foncières  des 
hospices  et  (les  bureaux  de  bienfaisance.  Hais  telle  n*est  point 
1^  pensée  du  gouvernement.  La  plupart  de  ces  propriétés  ont 
été  dorinées  sans  autre  condition  que  celle  de  les  faire  servir 
le  plus  utilement  possible  au  soulagement  des  pauvres  v  par 
conséquent  rien  n'empêche  de  les  convertir  en  rentes,  pour  en 
tirer  un  meilleur  revenu;  c'est  même  se  conformer  aux  in- 
tentions  tacites  des  bienfaiteurs.  Que  si ,  parmi  les  nombreux 
legs  et  donations  charitables,  il  s'en  trouve  qui  soient  soumis 
à  des  conditions  spéciales  dont  on  ne  pourrait  s'écarter  sans 
froisser  de  jubtes  susceptibilités,  Tadministration  ue  commettra 
pas  cette  faute  ;  elle  est  trop  intéressée  à  ménager  des  çenli- 
menls  louables  en  eux-mêmes  et  qui  entretiennent  l'esprit  de 
charité.  Hais  ce  seront  là  des  exceptions  trop  rares  pour  dimi- 
nuer sensiblement  les  résultats  généraux  de  la  conversion. 

»  Je  vous  invite  donc ,  monsieur  le  préfet ,  à  user  de  toute 
votre  influence,  et,  au  besoin,  de  votre  autoritéy  pour  amener 
les  commissions  administratives  des  établissements  de  bienfai- 
siince  à  voter  Taliénation  des  biens-fonds  dont  le  revenu  net 
serait  notableoiient  inférieur  au^  neuf  dixièmes  des  arrérages 
de  la  rente  sur  ÎÉtat  qui  pourrait  être  aflbctée  avec  les  prix  de 
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vtBtft  éê  ces  bi6il8.  Vous  leur  adresseres  immédiatement  dei 
instraetions  6à ,  après  avoir  reproduit  les  considérations  gêné* 
nitt  qui  précèdent,  vous  stgnalerei  à  chaque  commission , 
suivant  la  situation  de  rétablissement  qu'elle  administre,  lea 
ntlifs  particuliers  qu'elle  aurait  de  s'en  inspirer,  à  raison  de  la 
nature  des  biens  possédés  par  rétablissement,  ou  de  la  modicité 
du  revenu  qu'ils  procurent ,  ou  de  sa  situation  financière ,  ou 
enfin  du  défaut  de  proportion  entre  les  besoins  de  la  localité 
et  les  ressources  qui  peuvent  y  être  actuellement  affectées. 

»  J'aime  à  croire,  monsieur  le  préfet,  que  ces  instructions 
seront  écoutées.  Les  membres  des  commissions  administratives 
sont  généralement  trop  éclairés  et  trop  animés  de  l'amour  du 
bien  public  pour  ne  pas  s'empresser  de  répondre  aux  vues 
philanthropiques  du  gouvernement.  Si  quelques  commissions 
y  résistaient  sans  justifier  \ew  opposition ,  vous  aviseriez  aux 
moyens  de  vaincre  leur  refus  de  concours.  Le  règlement  défi- 
nitif de  leurs  budgets  vous  appartient ,  et  cette  attribution 
essentielle  vous  donne  une  action  réelle ,  qtioique  indirecte^ 
sur  la  gestion  des  biens.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'à 
l'avenir  vous  ne  devez,  soas  aucun  prétexte,  autoriser  l'aliéna- 
tion de  rentes  sur  TÉtat,  lorsque  l'établissement  charitable 
aura  des  hnmeubles  susceptibles  d'être  vendus  ;  vous  n'autori- 
serez non  plus^ûmat^  des  acquisitions  foncières,  comme  emploi 
spéculatif  de  sommes  disponibles ,  h  moins  que  ce  ne  soit  la 
condition  expresse  d'une  donation  ou  d'un  legs  fait  en  argent. 
Enfin,  si  une  commission,  par  êeê préfugéê  o\\  son  inertie,  vous 
t^çait  dans  raltemative  de  provoquer  sa  dissolution,  ou  de 
laisser  se  prolonger  indéfiniment  une  mauvaise  administration 
de  biens ,  vous  ne  devriez  pas  balancer  à  prendre  le  premier 
parti,  en  m'adressant  des  propositions  formelles. 

a  Je  dois  ajouter,  et  je  vous  invite  à  faire  connaître  aux  corn- 
fliissiona  administratives,  (|ue  j'ai  résolu,  dès  à  présent,  de  ne 
pomi  aetoréerde  nAventions  ou  secours  aux  établissements  de 
bienfaiaatiee  qui^  possédant  des  propriétés  foncières,  néglige- 
faîMt  lé  moyen ,  si  naturel ,  d'augmenter  leurs  revenus  ordi- 
nufes  en  aliénani  eea  proptiétéfli.  Je  fais  ftviser  en  ce  sens  le 
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travail  de  répartition  du  premier  semestre  de  1858,  etbeauooop 
de  demandes  de  secours  seront  probablement  rejetées  par  suite 
de  cet  examen,  ou  du  moins  ajournées  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
des  explications  satisfaisantes. 

0  Le  gouvernement  attachant  une  très-grande  importance  à 
la  transformation  qui  fait  l'objet  de  la  présente  circulaire ,  je 
suivrai  attentivement ,  monsieur  le  préfet ,  le  résultat  de  vos 
efforts  dans  votre  département.  A  cet  effet,  vous  m'adresserei, 
tous  les  trois  mois^  un  état  conforme  au  modèle  ci-joint  indi- 
quant :  i<»  le  nom  des  établissements  charitables  qui  auront 
voté  la  vente  d'immeubles  pour  en  employer  le  produit  en 
achat  de  rentes  sur  TÉtat;  2o  la  nature,  la  contenance,  l'éva- 
luation et  le  prix  de  vente  de  ces  immeubles;  3^  le  montant  de 
la  rente  acquise  et  le  taux  du  cours  de  la  bourse  auquel  elle 
aura  été  achetée  ;  ^^^  enfin,  dans  une  colonne  spéciale,  l'étendue 
et  la  valeur  des  biens-fonds  restant  à  rétablissement  et  suscep- 
tibles d'être  aliénés.  Votre  premier  envoi  devra  me  parvenir 
le  8  octobre  prochain  au  plus  tard.  Vous  veillerez  avec  soin  à 
ce  que  les  états  subséquents  me  soient  adressés  régulièreroeot 
dans  les  premiers  huit  jours  de  chaque  trimestre ,  quand  bieo 
même  vous  n'auriez  à  constater  aucune  aliénation  nouvelle; 
mais  alors  vous  expliqueriez ,  dans  la  colonne  d'observations, 
les  causes  de  ce  résultat  négatif. 

B  Je  n'ai  pas  à  craindre  qu'aucune  précipitation  regrettable 
soit  apportée  dans  l'exécution  de  la  mesure  dont  il  s'agit  ;  voUe 
prudence  et  celle  des  commissions  administratives  me  rassu- 
rent à  cet  égard.  Mais  je  crois  devoir  vous  recommander  dy 
apporter  l'esprit  de  persévérance  sans  lequel  les  projets 
les  plus  utiles  risquent  d'avorter.  Je  compte  donc ,  mon- 
sieur le  préfet,  sur  vos  efforts  soutenus  pour  accomplir 
cette  œuvre  de  transformation  de  la  dotation  immobilière  de 
l'assistance  publique.  La  part  que  vous  y  prendrez  sera  mise 
sous  les  yeux  de  P Empereur ,  et  je  sais  d'avance  que  Sa  Majesté 
remarquera  avec  satisfaction  ceux  de  MM.  les  préfets  qui  auront 
le  plus  contribué  au  succès  d'une  mesure  dont  le  but  est  de 
soulager  le  plus  efficacement  les  malheureux. 
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»  Vous  voudrez  bien  m'accuser  réception  de  la  présente  dès 
qu'elle  vous  sera  parvenue.  —  Recevez,  etc.  » 

Cette  circulaire  avait  été  pyrécédée  par  une  autre  circulaire 
du  1"  mai  1857 ,  par  laquelle  M.  Bîllault ,  alors  ministre,  de- 
mandait k  tous  Jes  préfets  des  renseignements  sur  l'état  des 
biens  mobiliers  e}  immobiliers  appartenant  aux  bospices  en 
i856,  la  situation  financière  et  l'administration  de  ces  éta- 
blissemepts.  Depx  tableaux  étaient  joints  à  la  circulaire, 
Tun  sur  la  situation  financière  qui  comprend  ,  outre  les 
revenus,  les  subventions,  droits  divers  sur  les  spectacles, 
octrois,  marchés  ;  Tautre  sur  les  biens,  indiquant  la  contenance, 
la  valeur  capitale  et  le  revenu  des  biens-fonds  (terres  labou- 
rables, vergers  et  jardins,  vignes,  prés  et  herbages,  pâtures  et 
terres  vagues,  bois,  maisons,  usines  (1),  et  les  rentes  sur  TÉtat 
et  particuliers ,  le  capital  et  le  revenu  des  fond^  placés  au 
Trésor. 

Tous  Jes  préfeta  ç&voyèrent  ep  réppnse  les  renseignements 
demandés.  Nous  ne  connaissons  pas  exactement  les  chiffres  de 
la  situation  financière,  mais  nous  pouvons  nous  contenter  de 
ceux  qui  figurent  dans  le  rapport  de  M.  de  Watteville  (S),  et 
qui  se  rapportent  à  1847  : 

ReTenus  réels  (fermj^es»  renjtjss,  etc.] '.    24,453,654 

Recettes  accidentelles  (subventions,  droits,  ventes)  .    .    .    46,164,117 
Remboursements  de  frais 13,498,88S 

Total.    .    .    54,U6»6S9 

Ajoutons,  d*après  le  second  rapport  de  M.  de  Watteville 
(1854),  les  revenus  des  bureaux  de  bienfaisance  : 

fr. 

Rentes  et  propriétés 5,999,361 

Recettes  éventuelles 11,381,896 


Total.     .     .    1 7,881  ,?57 

(i)  Non  compris  les  biens  sur  lesquels  sont  situés  les  établissements  eux- 
mêmes. 

?)  mn^  f^A  W^^  <^P  l'j^^^^r  sur  radinij^i8tr»tiûa  des  hôpitaux 
ospîces,  1851. 
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Quant  aux  biens  immobiliers  ou  mobiliers,  voici  le  résultat 
de  la  dernière  enquête  : 
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TOTAL  GÉNÉRAL. 

fr.  fr. 

-,  ,  ...         (Hospices 6W,8SV38  U«*  .*•  «. 

Valeur  capitale.    .  <  ^    *^  M»^.»^^i^tl  796,5«»,66» 

*^  (  Bureaux 170,17Î,«Î4  ) 

(Hospices 33,689,941)   .^  „„  «^ 

Revenus.    .    .    .J^J^^^ 6.688,688 i*^'"^'^ 

Tous  ces  renseignements  furent  portés  au  conseil  d'État  à 
Tappui  d'un  projet  de  loi ,  lequel  permettait  au  gouvernement 
de  remplacer  les  commissions  administratives  des  hôpitaux  et 
hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  lorsqu'il  le  jugerait 
nécessaire  dans  Tintérôt  de  ces  établissements^  par  des  direc- 
teurs salariés,  et  de  mettre  les  commissions  ou  le  directeur  en 
demeure  d'aliéner  les  biens  immobiliers^  lorsque  ce  serait 
utile;  en  cas  de  refus ^  la  vente  pouvait  être  autorisée  d'office. 

Le  conseil  d'État  rejeta  ce  projet. 

Ne  partageant  pas  l'avis  du  conseil  d'État ,  comme  il  était 
mattre  de  le  faire,  le  ministre  a  eu  recours  à  la  voie  adminis- 
trative ,  et  il  a  exprimé  dans  la  circulaire  que  nous  avons  citée 
son  opinion  et  sa  volonté  formelle. 

En  se  prononçant  ainsi  ^  le  ministre  n'a  pas  émis  une  doc- 
trine exorbitante  ou  nouvelle. 

On  le  sait^  H.  Necker  avait  fait  accepter  un  moment  cette 
doctrine  par  le  roi  Louis  XVI.  Voici  ses  expressions  ; 

a  J'avais  adopté ,  je  crois ,  un  moyen  convenable  poar  ang* 
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>  menter  le  revenu  *des  hôpitaux ,  en  engageant  Sa  Majesté  à 
9  autoriser  la  vente  de  leurs  immeubles,  à  la  charge,  par  eux, 
9  d'en  placer  le  produit  en  rentes  sur  le  roi;  les  états  ou  le 
»  clergé  ;.  ces  maisons  auraient  ainsi  converti  un  faible  intérêt 
»  contre  un  plus  grand,  et  une  administration  compliquée  contre 

>  une  très'simple»  Tous  ces  motifs  ont  été  développés  dans 
9  la  loi  rendue  à  ce  sujet....  » 

M.  Necker  fait  allusion  à  Tédit  de  janvier  1780  dont  le  long 
préambule  (i)  développe  les  deux  arguments  si  nettement  ré* 
sûmes  dana  la  citation  qui  précède.  Un  édit  plus  ancien , 
d*août  1749,  œuvre  du  chancelier  d'Aguesseau,  défendait  aux 
hôpitaux  et  à  toutes  les  communautés  d'acquérir  des  biens* 
fonds ,  leurs  capitaux  devant  ôtre  placés  en  rentes  ou  en  effets 
publics. 

L'édit  de  4780  n*eut  pas  de  suite,  a  Comme  le  roi ,  ajoute 
B  H.  Necker ,  potar  ménager  les  droits  de  la  propriété ,  et  pour 

>  ne  point  exciter  de  défiance,  n'avait  pas  voulu  adopter  des 
B  voies  coercitives,  il  s'en  faut  bien  que  ses  intentions  aient  été 
»  remplies  avec  le  zèle  et  Tactivité  qu'il  avait  désiré  d'inspirer.  > 

La  Convention  nationale  devait  remplir  à  sa  manière  ces  in- 
tentions, avec  un  zèle  que  Tinfortuné  monarque  ne  croyait  pas 
inspirer.  Elle  ne  se  détermina  pas  immédiatement  à  la  vente 
des  biens  des  hôpitaux.  Elle  Tajourne,  dans  un  décret  du 
i*  mai  i793 ,  qui  déclare  nationaux  les  biens  du  clergé  et  da 
la  couronne. 

Mais,  le  il  juillet  1794,  toutes  les  créances  des  hôpitaux 
furent  déclarées  dette  nationale ,  tout  leur  actif ,  propriété  na- 
tionale. L'Hôtel-Dieu  s'appelait  alors  le  grand  Hospice  d'hu- 
manité, et  M.  Dupin  (2)  raconte  qu'on  avait  mis  sous  séquestre 
plusieurs  maisons  appartenant  à  l'Hôpital  général  de  Paris  ^ 
comme  biens  d'émigrés:  on  avait  pris  cet  établissement  pour 
un  descendant  du  chancelier  de  l'Hôpital. 


(1)  Traité  des  secours  publics^  par  M.  le  baroa  Dupin,  conseiller  à  la 
GoQf  des  comptes^  iSil,  p.  19. 
W  Page  sa. 
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Dès  le  29  juillet  1795,  uoe  motibn  tùl  faite  pour  que  les 
biens  des  établissednents  de  charité  lettr  lussent  restitaés.  Le 
96  août  1795,  il  y  eut  sursis  à  la  vente;  et  la  loi  fut  suspendue 
le  24  octobre.  Mais  les  pauvres ,  au  témoignage  de  M.  Dupin , 
avaient  déjà  perdu  les  trois  cin<|uièmes  de  leurs  revenus.  Sus- 
pendue encore  par  le  Directoire  (1796)  ;  là  loi  ne  fut  rétoqoée 
que  le  7  octobre.  Le  Directoire  proposa  de  nouveau  (mars  1798) 
Taliénation  des  biens  restants  ;  le  Corps  législatif  la  ^epôu^. 
Hais  le  remplacement  des  biens  promis  par  la  loi  de  1796 
et  par  celle  du  17  février  1797  ne  s'effectua  Jamais. 

La  pénurie  était  telle ,  iju'on  dut  mettto  pendant  quelque^ 
années  les  hôpitauic  de  Paris  à  VenlrepHte  (S7  février  1799) 
jusqu^à  ce  que  le  gouvernement^  plus  fHrt  et  plus  juste^  fût  eo 
état  de  prendre  des  mesures  réparatrices  (19  avril  1801)  |1)  ; 
et  d'assurer  à  tous  les  ëtablissemelits  diaHtableii  dd  Fhince  iitie 
dotation  nouvelle. 

L'arrêté  du  B  novembre  1800  afiebthit  k  cette  dotation  des 
biens  nationaux ,  pour  4  millions  de  revenu  (S); 

Hais  les  besoins  énormes  des  hôpitaux  ;  et  Tétat  de  délabre- 
ment de  la  plupart  de  leurs  immeubles,  entraînèrent  encore, 
après  cette  époque,  des  ventes  nombreuses.  Je  d'en  connais 
pas  le  chiffre  dans  les  départements.  Pour  ne  parler  que  de 
Paris  ^  où  les  hospices  possédaient  encore  >  ed  l80â  »  731  mai- 
sons, un  décret  du  34  février  1811  ordonna  d'en  fendre  Ik 
plus  grande  partie,  et  de  1807  à  1815,  il  en  fut  aliéné  pour 
lljOS9;817  fr:  (3).  Le  pfddttit^  évaltiS  à  450,1900  frànes,  au 


(1)  Dupio,  paçes  75,  82, 145  et  suivantes.  Rapport  ou  Conttil  det  koê^ 
pices,  lèl6,  par  M.  de  Pastoret,  p.  267. 

(2j  Rapport  cité,  p.  270. 

(S)  Le  conseil  d'État,  23  avril  18d3,  ^carià  \l^  rècl^atidiià'  des  ënil^r^ 
sur  ces  biens.  Voir  aussi  laJoi  db  23  tMiet  1S01î  llutêtô  da  iS  dSCemlire 
1802,  enfin  la  loi  du  5  décembre  1814  et  Tordonnance  du  11  juin  1816,  qui 
permettent  aux  émigrés  la  réclamation,  à  mesure  que  les  hospices 
^êdt  iihë  dbiaiidti  ë^dle  &  \i  valeiii'  dés  biètii  tôëctSJ  iJfVviÔrirâiienl 

On  sait  aussi  que  les  octrois  furent  rétabliâ^  sotls  ik  ûtre  B^bdttii  Ile  UHi- 
faisance. 
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denier  viogi ,  devait  être  remplacé  par  ie  produit  des  halles  et 
marchés  qui,  en  ftit,  ne  rapportèrent  jamais  plus  de  300,000  fr. 
Ce  revenu,  ajouté  à  celui  des  maisons  conservées,  constituait, 
en  1814,  une  somme  de  979,061  fr.  Or  le  produit  brut  des 
maisons ,  en  1806 ,  était  de  980,000  fr.  Les  hospices  n'avaient 
donc  pas  perdu,  mais  ils  n*avaient  aussi  absolument  rien  gagné 
à  la  transformation  (1). 

On  retrouve  la  même  théorie  de  la  supériorité  des  placements 
en  rentes  sur  les  placements  en  immeubles  dans  le  livre  de 
M.  le  baron  Dupin  (1821,  page  69)^  dans  plusieurs  circulaires, 
pois  dans  le  rapport  au  roi ,  sur  les  services  de  bienfaisance , 
de  M.  de  Gasparin ,  alors  ministre  de  l'intérieur  (avril  1837). 
Mêmes  arguments,  mômes  espérances,  mêmes  précautions. 
M.  Necker  demandait  que  le  capital  et  les  arrérages  fussent 
accrus  d'un  dixième  tous  les  vingtrcinq  ans.  M.  Dupin  propose 
la  réserve  d'un  fonds  d'accroissement  d'un  dixième.  M.  de 
Gasparin  demande  la  réserve  des  trois  vingtièmes. 

Enfin ,  la  théorie  du  ministre  est  conforme  aux  tendances 
administratives  les  plus  constantes. 

On  sait,  en  efiet^  que  Tadministration  a  toujoura  recom- 
mandé le  placement  en  rentes  de  toutes  les  sommes  reçues 
par  les  établissements  de  bienfaisance  à  un  titre  quelconque , 
sauf  celles  dont  remploi  est  presque  immédiat  ;  ceUes*ci  sont 
momentanément  placées  au  Trésor.  Pour  placer  en  rentes, 
aucune  autorisation  n'est  nécessaire  ;  cela  va  de  droit,  et  il 
suffit  que  le  préfet  approuve  la  délibération  comme  toutes  les 
autres.  Pour  placer  en  immeubles,  on  exige  soit  Tapprobation 
des  préfets ,  soit  un  décret  rendu  en  conseil  d'État ,  sur  Tavis 
du  ministre  de  Tintérieur.  Or  ces  décrets  sont  presque  toujoura 
refusés ,  sauf  pour  quelques  acquisitions  de  bois  ;  on  refuse 
même  les  échanges.  (V.  l'avis  du  conseil  d'État  du  21  dé- 
cembre 1808 ,  le  décret  du  16  juillet  1810 ,  les  circulaires  des 
23  août  1813,  21  juin  1819^  8  février  1823,  etc.  Répertoire 


{\)  Le  capital  est  encore  dû  par  la  ville,  qui  paye  poar  Tintérét  unean- 
noité  Inscrite  pour  a54,874  fr.  au  bndg^et  de  1859. 
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de  Durieu,  V"  Emploi  des  capitaux.)  L'administintion  protetst 
sans  varier,  selon  les  fermes  de  la  ctrcolMire  de  1819,  é  qoa 
a  rien  ne  paratt,  dans  la  plapart  des  cas,  plus  vicleuiK,  plus 
B  abusif  y  plus  onéreux  que  radmintstratîon  des  itnmenblas.  > 

D*un  autre  côté ,  par  une  tendance  non  nioifts  constante,  la 
bienfaisance  et  les  commissions  préfèrent  les  immeubles,  et  le 
vœu  des  bienfaiteurs ,  la  persévérance  dea  conimiaaiona ,  Pont 
emporté  soit  sur  les  défenses  des  anciennes  loia^  soit  sur  les 
recommandations  réitérées  de  Tadministration  nouvelle. 

Disons-le  tout  de  suite ,  aette  doublé  tendftiiéé  est  natoteUè 
et  a  été  utile. 

Le  gouvernement,  occupé  du  crédit  de  l'Étal  ^  atlristé  da 
rinsufflsance  des  secours,  et  accablé  de  demandes  de  sobveil^» 
Uon,  doit  désirer  que  les  revenus  des  pauvres  a'aitoroiaaeiil. 

Les  commissions,  responsables  devant  raveolr,  et  lea  bieoi- 
faitcors,  qui  donnent  eti  vue  de  Tavenlr,  VeoleAt  airant  tout  que 
le  patrimoine  des  pauvres  se  conserve. 

El  qu'est-il  résulié  de  cette  double  tendance?  que  la  for- 
tune des  pauvres,  comme  toute  fortune  biell  assise,  ae  imh»- 
pose  à  la  fois  de  biens  meubles  et  tmmeublel. 

Sans  citer  davantage,  il  est  démontré  que  la  meduro  prise  per 
le  ministre  de  l'intérieur  a  de  nombreux  préoédentl^  de  dee- 
trine  et  de  fait. 

Ajoutons  que,  si  elle  n'a  en  soi  rien  d^exorbitaot,  rien  de 
nouveau,  elle  n'a  rien  en  même  temps  de  néeesseiro  ;  lea  faits 
sont  enthés  peu  à  peu  et  même  à  Texcèa  dana  la  vote  qu'il  ie- 
dique^  et  il  ne  paratt  pas  qu'il  y  ait  eu  de  réaisteneea  obsti- 
nées. 

En  effet,  de  4837  à  i856,  il  a  été  vendu  pour  45,d4d»606  ft. 
d'immeubles.  Les  hospices  do  Paris,  seulsi  en  ont  alîéiié^  de* 
puis  4837,  pour  44,099,000  fr^ 

Enfin,  il  convient  dajouter  qtJe  Tidée  étnise  ttttt  H.  le  mi^ 
nlstre  est  simple,  et  par  cela  fnémë  en  appareiiée  léduisailil. 
Et,  on  le  voit,  elle  a  séduit,  à  diverses  époques,  beaucoup  d'es- 
prits. Mais,  si  cette  idée  e^t  simple,  déjà  ancienne,  chaque  jour 
réalisée  en  fait,  comment  ae  fait<-il  qu'elle  ail  prov<Npié  une  fi 
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vive  émotion  ?  Qu'a  donc  de  plus  exorbitant  l*acte  de  H.  le 
général  Espinasse  que. le  rapport  de  M.  de  Gasparin,  ou  que 
redit  de  H.  Necker,  ou  que  cehii  du  chancelier  d'Aguesseau  ? 
Le  voici. 

Il  emploie  précisément  ces  mesures  coercitives  que  \ê  roi 
Louis  XVI  avait  refusées,  par  respect  pour  la  propriété  et  pour 
ne  pas  exciter  les  défiances. 

Les  préfets^  dit  la  circulaire,  devront  user  de  leur  autorité.... 
Us  ne  devront^  sous  aucun  prétexte^  autoriser  raliénaiion  de 
rentes,  lorsque  rétablissement  pourra  vendre  des  immeil- 
bles....  Us  n'autoriseront  jamais  les  placements  eh  biens- 
fonds....  Ils  provoqueront  h  dissolution  des  commissions  doût 
lespréfugés  ou  l'inertie  feraient  obstacle.  Le  ministre,  dès  lS58, 
n'accordera  pas  de  subvention  aux  établissements  qui  n'entre- 
ront pas  dans  la  voie  indiquée.  On  lui  adressera,  tous  lès  trois 
mois,  à  commencer  du  8  octobre  prochain,  Téiat  de  ropëralion  ; 
il  signalera  à  Sa  Majesté  les  préfets  les  plus  zélés,  etc. 

Il  ne  s'agit  plus  d'un  conseil,  d'iiné  tendance,  d'une  prëft- 
férence,  mais  (le  root  est  répété  deux  fois)  d'une  transforma^ 
tûm  de  la  dotation  immobilière  de  l'assistance  publique. 

Puisque  ce  système  est  présenté  d*ufté  hianièré  absolue^  on 
à  le  droit  de  l'examiner  eii  lui-même,  et  de  jt)ger  le  but,  quels 
que  soient  les  tempéraments  et  les  atermoiemetits  dont  il  fedl*a 
certainement  nécessaire  d*user  dans  là  phttiqtië.  Est-il  bon  Ile 
faciliter,  âë  presser,  enfin  de  réaliser  la  tfadèformatiotl  ftn 
i^eiitèé  sur  l'Êtàt  de  toutes  tes  propriétés  fbneières  des  hospicSies 
et  bit^éÂui  dé  bienfaisance  (1)  ?  Yoilà  éotnment  la  question  ^ 
posé. 

(1)  La  mesure  comprend:  î^  les  hospices,  destinés  à  recevoir  les  Vieil-» 
lards,  les  infirmes  incurables,  les  enfants  trouvés,  les  aliénés;  %^  les  hâpi" 
taux,  consacrés  au  traitement  des  malades. 

Ces  établissements  sont  au  nombre  de  i,S70  (non  compris  l'hospice  des 
Quinze-Vihgis;  fondé  par  saint  Louis,  pour  les  aveugles,  les  hospices  éta- 
blis pour  les  voyageurs,  dans  les  Alpes,  et  les  hôpilaiix  et  hospices  mili- 
taires}. 

Ves  hospices  psaveni  recevoir  77,000  individus,  hommes,  femmes  et  en- 
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Reprenons  d'abord  les  précédents.  D  est  facile  d*en  atténuer 
rautorité. 

On  a  prétendu  que  l'édit  d*aoùt  1749  défendait  aux  hôpi- 
taux d'acquérir  des  biens-fonds.  Cela  n'est  pas  exact  ;  cet  édit, 
en  %  articles,  est  relatif  à  tous  les  établissements  de  main- 
morte, et  il  a  deux  objets  généraux  : 

«  L*un,  d'empêcher  la  multiplication  des  nouveaux  établis- 
sements ; 

»  L'autre,  de  donner  des  bornes  aux  acquisitions  des  gens 
de  mainmorte,  et  de  les  renfermer  dans  un  certain  genre  de 
biens.  » 

Ce  sont  les  propres  termes  du  chancelier  d'Aguesseau  (i), 
et,  dans  une  lettre  à  un  membre  du  parlement  de  Grenoble, 
en  date  du  13  avril  1750,  il  expose,  sur  ce  dernier  point,  son 
avis  personnel  en  ces  termes,  copiés  depuis  dans  toutes  les  cir- 
culaires : 

«  Personne  nignore  que  le  revenu  des  biens-fonds  est  con- 
»  sommé  en  grande  partie,  et  quelquefois  absorbé  entièrement 
»  par  les  réparations  et  autres  charges  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
»  la  difficulté  de  trouver  à  affermer  ou  à  louer  ces  biens  à  leur 
»  juste  valeur,  Tinsolvabilité  des  fermiers  ou  des  locataires,  les 
»  poursuites,  les  procès....  Les  meilleurs  administrateurs  ne 
»  sont  pas  toujours  capables  d'entrer  dans  les  détails  que  ces 
»  sortes  d'objets  exigent  nécessairement,  ou  ils  ne  sont  pas  en 

fants,  et  12,000  aliénés.  U  est  traité  dans  les  hôpitaux  environ  500,000  per- 
sonnes par  an. 

11  y  a  encore  en  France  plus  de  1,500  chefs-lieul  de  cantons  sans  hdpî- 
taux. 

8«  Les  Bureaux  de  bienfaisance,  au  nombre  de  9,386,  qui  assistent  i 
domicile  environ  1,320,000  indigents. 

Pour  la  brièveté  du  langage,  aous  nous  servirons,  comme  on  Ta  fait  dus 
toute  la  discussion  publique,  du  nom  seul  des  hospices. 

(1)  Œuvres  complètes,  édition  de  If.  Pardessus,  t.  XIII,  pag.  75, 100. 
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»  étal  d'y  vaquer.  L'expérience  a  fait  voir  que  les  bien&fonds 
»  des  hôpitaux  diminuent  presque  toujours  de  valeur ^  et  la  dé- 
»  pense  journalière  d'un  hôpital  demande  un  revenu  qui  s«it 
»  plus  facile  à  percevoir,  n 

Mais  redit  n'interdit  qu'une  chose,  c'est  la  fondation  d'un 
établissement)  ou  Tacquisition  d'un  bien^  ian$  l'autorisatitm  du 
roif  mesure  déjà  It^mmandée  par  deâ  lettres  patentes  de  dé« 
cembre  1666;  Or  e*e6t  précisément  notre  régime  actùeh 

De  plusf  le  chancelier^  dans  une  autre  lettre  du  34  octo* 
bre  1738,  fait  cette  déclaration  i 

c  La  faveur  que  méritent  les  hôpitaux  et  qui  lés  dislingue 
É  deê  autres  gens  de  niainmorte  engagera  âans  dbute  Sa  Ma- 
9  jesté  à  leur  accorder  plus  faeilemeut  cette  permission;  » 

Ajoutons  que  cet  édit  est  rendu>  il  y  a  un  siècle,  dans  un 
moment  d'extrême  pénurie,  lorsque  les  bieos  de  mainmorte  se 
multipliaient  à  l'excès^  avec  une  liberté  qu'aucune  loi  en  vi* 
giieur  ne  définissait»  enfin)  lotisque^  l'État  étant  saris  crédit,  0tt 
préférait  les  placements  sur  particuliers.  «  Or  l'intérêt  du  roi 
9  exige  cette  mesure,  disait  encore  d'Aguesseau^  pour  faciliter 
»  les  èriipruntfl  qui  feont  faits  pour  le  bien  de  TÉtati  » 

Enfin  il  n'oblige  en  aucune  façon  à  aliéner  les  inuneubles 
antérieurement  aoquis. 

Évidediment  ^  on  ne  saurait  tirer  aucun  argument  de  cet 
édit,  dont  Tbecaiion  est  si  différente  de  la  situation  présente^ 
en  même  temps  qde  ses  dispositions  sbnt  parfaitement  con- 
formes au  droit  aetueL 

L'ëdit  de  1766  est  plus  spécial^  et  l'opinion  de  M.  Necker  ne 
laisse  aucune  équivoque.  Mais  n'oublions  paft  que  les  hôpitaux 
étaient  alors  dans  uh  état  déplorable^  et  qu'il  fallait  à  tout  prix 
aaiâiorer  (i).  M'oUblious  pas  Surtout  que  les  finanees  de  TÉ- 


(1)  ....  «  La  détresse  du  Trésor  royal  était  si  habituelle,  qu'on  négii- 
»  geait,  faute  d^argent,  ^es  soins  les  plus  néce^ires  à  rhumanité.  On  ne 
»  peut  se  faire  une  idéedç  l'état  dans  lequel  M.  et  madame  Necker  trou* 
»  ¥èreQi  las  hôpitaux  de  Paris.  » 

(Madame  de  Staèl,  RéwluUon  ftonçoiêe^  1. 1,  p.  la.) 
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tal  étaient  dans  une  détresse  qui  conduisait  à  rechercher  tons 
les  expédients.  Or  que  lisons-nous  dans  le  préambule  de  Tédit  : 
c  Nous  avons  ordonné  qu'à  mesure  que  ces  ventes  auraient  lieu, 
»  le  produit  en  fût  appliqué,  par  préférence,  à  Tacquittement 
»  des  dettes  des  hôpitaux,  aux  constructions  antérieures  et, 
»  quant  au  surplus,  sansôteràces  administrations  la  liberté  de 
»  le  placer  dans  les  effets  prescrits  par  Tédit  de  1749  (rentes 
»  sur  le  roi,  les  villes^  le  clergé,  à  Texclusion  de  rentes  sur  les 
«particuliers,  art.  18)»  nous  les  autorisons  d  en  faire  verser  le 
»  montant  dans  la  caisse  générale  de  nos  domaines^  pour  le 
»  fonds  en  être  employé  à  rentrer  avec  équité  dans  la  partie  de 
»  nos  domaines  aliénée  à  trop  vil  prix,  ou  pour  nous  aider  à 
9  faire  de  nouveaux  traités  avec  les  engagistes  (1). 

Comme  on  le  voit,  c'est  encore  le  même  calcul,  assurément 
fort  séduisant  pour  un  financier  :  emplir  du  même  coup  lea 
caisses  des  hospices  par  de  plus  abondants  revenus,  et  celle  de 
l'État  par  de  nouveaux  fonds.  Cette  fois  encore ,  les  circon* 
stances  dictent  la  théorie. 

Je  passe  à  dessein  sur  les  mesures  de  la  Convention,  parce 
qu'elle  ne  fiiît,  en  matière  de  crédit  et  de  charité,  autorité  pour 
personne. 

L'opinion  de  H.  le  ministre  de  l'intérieur,  en  1837,  est  plus 
grave,  et  je  m'étonne  qu'elle  ait  été  si  peu  invoquée.  Les  biens 
des  hôpitaux  étaient  placés  alors,  comme  aujourd'hui,  sous  la 
tutelle  de  l'État;  Tordre  et  l'économie  étaient  entrés  dans  leur 
comptabilité  ;  on  avait  vendu  et  on  vendait  assez  d'immeubles 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  appeler  ces  biens  mainmorte^  et  bien- 
tôt (1849)  un  impôt  de  mutation  allait  leur  être  imposé.  Hais,  à 
lire  attentivement  le  rapport,  on  s'aperçoit  de  deux  choses  : 
4"  Il  ne  contient  que  des  considérations  et  des  conseils,  aucune 
injonction,  aucune  contrainte  (2)  \  2<^  le  ministre  parait  avant 

(i)  Dupin,  Secoure  publics^  p.  iS. 

(S)  M.  Dupin,  en  adoptant  le  même  système,  ajoute  aussi  :  «  An  resM, 
lions  pensons  qn^on  doit  laisser  sur  ce  point  liberté  tout  entière  aux  hôpi- 
taux comme  aux  particuliers;  le  crédit  public  s^offenserait  de  la  moindre 
contrainte.  »  Pag.  74. 
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toai  préoccupé  de  dégrever  les  communes  ;  ce  ae  seraient  pas 
les  pauvres  qui  profiteraient  de  l'augmentation  du  revenu  : 
«  Les  ressources  des  établissements  charitables  obtiendraient 
»  un  notable  accroissement,  les  subventions  communales  se- 
»  raient  nécessairement  réduites  dans  une  proportion  rela- 
»  tive  (i).  9 

Ce  point  de  vue  n'est  pas  le  point  de  vue  actuel^  et  ainsi  ce 
précédent  manque ,  comme  les  autres,  d'application  précise 
à  la  mesure  que  nous  analysons. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  les  précédents  et  les  autorités 
ne  manqueraient  pas  à  Tappui  de  l'opinion  adverse  ?  mais  à 
quoi  bon  faire  cet  étalage?  Faut-il  remonter  au  cinquième  con 
elle  d'Orléans  (549) ,  qui  s'exprime  ainsi  : 

c  Nous  approuvons  la  fondation  d'un  hospice  fait  dans  la 
»  ville  de  Lyon  par  le  roi  Childebert  et  son  épouse.  Que  les  re- 
»  venus  de  cette  fondation  ne  soient  jamais  diminués,  pour 
»  quelque  cause  que  ce  soit,  et  que  celui  qui  lui  enlèverait  une 
»  partie  de  ses  biens  soit  frappé  d'analhème  comme  meurtrier 
»  des  pauvres  (3).  » 

Mais  les  précé(ients  n'ont  d'autorité  que  si  les  circonstances 
ssont  identiques,  et  nous  n'avons  aucune  envie  d'en  revenir  au 
roi  Childebert. 

Je  me  borne  à  invoquer  un  seul  argument  historique  : 

Dans  la  longue  histoire  des  hôpitaux  qui  oifre  le  perpétuel 
spectacle  de  la  religion  qui  inspire,  de  la  charité  qui  donne,  de 
la  négligence  qui  abuse,  de  l'autorité  qui  corrige,  de  la  pru- 
dence qui  conserve,  de  l'esprit  de  système  qui  innove,  quel- 
quefois de  rintérét  qui  convoite,  de  la  détresse  ou  de  la  violence 
qui  oblige,  je  vois  se  reproduire  sans  cesse  la  même  pensée  ;  je 
vois  sans  cesse  les  faits  résister.  On  recommence  toujours,  et 
c'est  toujours  à  recommencer.  En  définitive,  une  mesure  tentée 
par  de  bons  esprits,  ordonnée  par  des  maîtres  puissants,  tantôt 
imposée  par  la  force  ou  commandée  par  la  nécessité,  mesure  en 


(1)  Page  as. 

(%)  WattevUte,  LégiêlaUirt^  charitabU^  pré&ce  n. 
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Augustin  CocHui. 
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HOSPICES  DE  STRASBOURG. 


VENTE 

DES  BIENS  HOSPITAUERS. 


Nous  troiiTODs  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  Tanalyse  sui- 
vante d'un  mémoire  adressé  au  ministre  de  Tintérieur  par  la 
commission  administrative  des  hospices  de  Strasbourg  sur  la 
vente  des  biens  hospitaliers  : 

«  Nous  avons  sous  les  yeux  un  rapport  fort  remarquable  que 
la  commission  administrative  des  hospices  civils  de  Strasbourg 
vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur.  Ce  rapport  a 
été  provoqué  par  la  circulaire  ministérielle  du  22  mai  dernier, 
qui  prescrit  la  vente  des  immeubles  que  possèdent  les  hospices 
et  bureaux  de  bienfaisance  de  la  France  entière,  et  la  recon- 
stitution du  produit  de  cette  vente  en  rentes  sur  l'État. 

»  Le  patrimoine  foncier  des  hospices  de  Strasbourg  est  con- 
sidérable. II  se  compose  :  i^  de  5,510  hectares  de  terre,  prés 
et  vignes,  en  32,154  parcelles,  disséminées  dans  220  commu- 
nes du  Bas-Rhin,  et  réparties  dans  3,414  articles  de  baux  de 
neuf  à  dix-huit  ans  de  durée  ;  ^  de  576  hectares  de  forêts 
dans  trois  communes  du  Bas-Rhin  ;  3*  de  trois  maisons  louées 
à  Strasbourg. 

»  Les  fermages  des  biens  ruraux  sont  stipulés  en  partie  en 
argent,  mais  en  majeure  partie  en  grains. 

»  Les  biens  ruraux  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  : 
ceux  qui  rapportent  3  pour  100  et  plus,  et  ceux  qui  rap- 
portent moins  de  3  pour  100. 

»  Sur  les  5,510  hectares  de  terres,  prés  et  vignes,  dont  la 
valeur  vénale  a  été  estimée  à  16,217,000  fr.,  il  y  a  4,238  hec- 
tares qui  donnent  un  revenu  moyen  de  plus  de  3  pour  100^ 
et  1 ,273  hectares  dont  le  produit  moyen  est  inférieur  à  ce 
chiffre. 
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B  Déduction  faiu  des  clmrfes  apéûtaks  qii*tflipose  aax  hos- 
pices la  gestion  des  biens  fonciers,  on  trouve  que  ces  biens 
donnent ,  d'api'ès  leur  valeur  vénale ,  en  moyenne,  le  revenu 
net  suivant  : 

4,238  hectares  de  la  première  catégorie.  3  60 

1,272  hectares  de  la  seconde  cafégorte.  .  9  tt 

578  hectares  de  forôts i  07 

3  maisons  louées 2  76 

»  Les  revenus  des  propriétés  foncières  des  hospices  civils 
de  Strasbourg  se  sont  accrus  de  deu3(  cinquièmes  dans  IVspace 
de  vingt  années,  grâce  à  une  fixation  raliounelle  et  progres- 
sive des  mises  à  prix,  et  à  Télimination  du  nombre  des  loca- 
taires, des  cultivateurs  peu  solvables  ou  ne  possédant  pas  un 
train  de  labeur  suffisant.  En  1836,  les  revenus  fonciers  des 
bospioea,  en  évaluant  les  grains  aux  prix  décennaux  des  mer- 
curiales, ne  s'élevaient  qu*à  320,000  fr.;  en  1857,  ces  revenus 
ont  atteint  532,000  fr.  C'est  un  accroissement  de  revenus  de 
212.000  ff .  en  vingt  années.  Et  dans  ces  vingt  années,  sur  celle 
quantité  considérable  de  fermages,  les  hospices  n'ont  eu  que 
3,337  fr.  de  non-valeurs  »  ils  n'ont  eu  à  introduire  que  trois 
poursuites,  en  expropriation  contre  des  fermiers.  N*est-ce  pas 
un  admirable  résultat? 

p  Grâce  à  cet  acoreissement  des  revenus  des  hospices  prove- 
nant de  fermages  »  le  budget  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui, 
depuis  1806,  était  chaque  année  obligé  d'émarger  en  faveur 
dea  hospices  des  subventions  plus  ou  moins  fortes,  80,000  et 
100,000  fr.  parfois,  a  pu  diminuer  successivement  le  chiffre  de 
ces  subventions,  et  elles  étaient  réduites  à  44,000  fr.  en  1836, 
à  8,000  fr.  eu  1843,  et  depuis  1844,  elles  ont  entièrement  dis- 
paru (lu  budget  de  la  ville. 

»  Grâce  encore  à  cet  accroissement  de  leurs  fermages,  les 
bospioes  ont  pu  réaliser  des  améliorations  notables.  Ils  ont 
porté  de  475  â  614  le  nombre  des  lits  de  malades,  de  3i6  à  377 
celui  des  lits  de  pensionnaires,  soit  un  total  de  200  lits  de  plus. 
Ils  ont  pu  organiser  des  secours  mensuels  de  5  et  de  iO  fr.  en 
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fcvcttr  de  IM  pcMioanaim  eatenif si  Ils  ont  pu  doubler  la 
qttflfilité  de  pain  délivrée  à  des  vetiTee  indîgeiitefl«  Burehargéas 
d*enfiipla  ;  ils  oui  pu  ISmroir  an  barèau  da  bienraisartce  une 
illoealieQ  de  ii,000  fr%  pour  médieanieots  aot  ifidigeou  ma- 
lades trailéa  chez  eui  \  ila  ont  pil  ènfiD,  en  y  emptoyanl  le  prix 
des  tffnmeubles  tombés  dans  le  (raeé  des  obemios  de  fèri  êi 
œlai  des  terres  vendues  dans  la  Bavière  rhénane  et  le  duché 
de  Bade,  opérer  des  aménagements  plus  convenables  et  dés 
agrandissements  des  bâtiments  destinés  aux  divers  servioes 
hospitaliers. 

a  En  même  temps  qlie  les  fermages»  les  hospices  ont  aussi 
augmenté  leurs  rentes  sur  l'État«  Le  chiffre  en  était  de 
44,000  fr.  en  4836  ;  il  est  de  85,788  fr«  en  i8â7i  augmentation 
provenant  de  lega»  de  rachats  de  rentes  foncièrest  de  prli  d'ad^ 
missions  à  vie  à  ThApital»  etOé»  voire  même  dé  pvélèvements  sur 
des  revenus  courants  des  bosjMces  civils. 

a  Après  cet  exposé  des  faits  que  nous  venons  de  résumer 
succinctement,  le  rapport  de  la  commission  administrative  des 
bospioes  civils  de  Strasbourg  discute  la  vente  dea  inunlnibles 
presôrite  par  la  circulaire  ministérielle^ 

s  n  commence  par  établir  que  le  fait  seul  de  la  publication 
de  cette  circulaire  a  eu  pour  résultat  de  déprécier  la  valeur  des 
propriétés  foncières.  Il  cite  plusieurs  exemples  de  transaetioas 
importantes  relatives  à  des  terres,  rompues  par  la  pèrapeelive 
de  la  mise  en  vente  prochaine  des  bieos  hospitaliers.  I«es  boa- 
picea  de  Strasbourg  courraient  risque  en  ee  moment  de  perdre 
le  tiers,  peut-être  la  moitié  de  leur  capital  foncieri  si  leurs 
terres  étaient  aliénées. 

»  Si,  en  place  de  leurs  fermages  en  nature.  Us  avaisnl  des 
rentes  sur  TËtat,  ils  seraient  dans  le  oas  d'acheter  les  céréales 
nécessaires  pour  confectionner  les53||0OU  kilogr»  de  pein 
qu'ils  distribuent.  Au  lieu  de  vendre  des  grains  qui  aliniSntent 
les  marchés  de  Strasbourg,  ils  seraient  dans  le  cas  d'en  acqué- 
rir I  et,  dans  les  années  de  cherté,  leur  eeQsoouaation  reslaot  la 
flaèoie^  ce  serait  de  nouveau  le  budget  de  la  ville  de  Stnsboiirg 
qui  aenut  nppdé  à  elHnbler  le  défioil  dti  budgel  4M  iMpi^ee* 
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»  Les  conclusions  auxquelles  aboutit  la  comnoussion  adminis- 
irative  des  hospices  civils  de  Strasbourg  sont  la  conséquence 
naturelle  et  logique  des  faits,  des  considérations  qui  précèdent. 

»  Dans  sa  profonde  conviction,  il  importe,  pour  les  hospices  et 
pour  les  malheureux  qu'ils  doivent  secourir,  que  tous  les  biens 
fonciers  d'un  rapport  net  de  3  pour  iOO  et  au-dessus  restent 
inaliénables  ;  et  quant  à  ceux  rapportant  moins  de  3  pour  400, 
s'ils  devaient  être  aliénés,  ce  ne  serait  qu'à  la  condition  d*en 
retirer  la  valeur  vénale  réelle,  et  pour  cela  il  faudrait  choiâr 
des  époques  favorables,  ne  vendre  que  lentement,  successive- 
ment, pour  ne  pas  jeter  à  la  fois  trop  de  terres  dans  la  circu- 
lation, laisser  d*abord  les  baux  arriver  à  échéance,  accorder 
plusieurs  termes  pour  le  payement,  enfin  ajourner  le  commen- 
cement même  d'une  pareille  opération,  jusqu'à  ce  que  la  dé- 
préciation actuelle  ait  cessée  et  que  les  spéculateurs  aient  en 
le  temps  de  reconnaître  que  par  les  conditions  qui  présideront 
à  ces  ventes,  si  toutefois  elles  ont  eu  lieu,  leurs  espérances 
seront  déjouées. 

»  Telle  est  la  substance  de  ce  mémoire,  plein  de  chiffres  et 
de  faits,  adressé  par  la  commission  des  hospices  de  Strasbourg 
à  M.  le  ministre  de  Tintérieur.  Nous  souhaitons  vivement  que 
cet  excellent  travail  contribue  à  faire  envisager  par  le  gouver- 
nement la  question  de  la  vente  des  biens  des  hospices  à  un 
autre  point  de  vue  que  celui  que  nous  a  montré  la  circulaire 
ministérielle,  et  à  modifier  Topinion  du  gouvernement  sur  cette 
grave  question,  qui  touche  à  tant  d*intéré(s  communaux  et 
hospitaliers. 

»  Nous  ne  terminerons  pas  sans  remercier  la  commission 
administrative  des  hospices  de  Strasbourg  de  la  franchise  de 
son  exposé  et  de  la  lucidité  avec  laquelle  elle  a  dit  ce  qu'elle 
croit  être  la  vérité  dans  cette  circonstance. 

»  Ce  mémoire  rappelle,  avec  toute  Tautorité  de  la  raison  et 
de  Texpérience,  les  sages  principes  et  les  règles  salutaires  qui 
ont  guidé  Tadministration  des  hospices  depuis  une  longue 
série  d'années,  et  dont  la  commission  actuelle  vient  de  main- 
tenir ai  fldèleaient  la  tradition.  Charles  Fostsca.» 
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De  tddB  les  étabiisïeih^nts  de  bîenhiàaBce,  les  Honts-de- 
Pwtt  stMt  flSsiifSuieiit  les  moins  popnlitres:  ix  ûttMëOt  ttont 
ili  Mttt  rtèjët  dans  i'bpifaiofi  dôhs  Paèàit  tefiir  I  défai  ëàtiseft  • 
Il  iiifit  àtsvd  èê  hdiérét  (|a'il8  perçoivent,  et  Jes  ftidlitéir  ^u'iU 
fournissent  involontftiremenl  dans  quelques  ciroohstances  pour 

Rons  liybni  pas  lé  dessein  H'ent^bprefaciHf  ùtte  iipUd|ié 
cbmpiète  dès  Honts»de-Piété.  Nous  voilions  nous  borner  à  étii- 
dier  celui  de  Dijon^  à  faire  connaître  les  services  qu'il  rend  a 
la  classe  pauvre  ^  et  à  indiquer  les  moyens  qui  pourraient  le 
rendre  plus  utile  encore.  Hais^  malgré  ce  que  ce  travail  peut 
avoir  de  spécial,  un  grand  nombre  des  Cuits  que  nous  signale- 
rons peuvent  se  reproduire  ailleurs  5  et  les  considérations  que 
nous  aurons  à  présenter  sont  de  nature  à  s'appliquer  à  tous  les 
établissements  de  ce  genre;  Ainsi,  en  démontrant  que  le  Mont- 
de-Piété  de  Dijon  offire  des  ressources  précieuses  aux  personnes 
indigentes  ou  momentanément  gênées,  nous  appellerons  lir 
foveur  publique  sur  Tinstitution  elle-même  |  et  en  disant  au 
moyen  de  quelles  réformes  il  pourrait  abaisser  le  taux  de 
son  intérêt,  nous  aurons  plaidé  la  cause  de  tous  les  autres. 

Le  Mont^de^iétê  db  fii)oli  a  été  étaMi  ptt  tmt  MboifaiM 
royale  du  6  février  1822. 
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Le  taux  de  Tintérét  perçu  sur  les  prêts  était  à  Torigine  de 
15  pour  100,  il  a  été  réduit  à  12  à  partir  du  1*' janvier  1824,  et 
à  8à  partir  du  l**"  janvier  1849.  Ce  dernier  taux  est  exigé  encore 
aujourd'hui. 

Voici  le  tableau  des  opérations  de  cet  établissement  pendant 
les  neuf  dernières  années,  de  1849  à  1857. 


i 

K 


1849 
1850 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 


KHGAGBHBKTS 
OU 

renoafeUenients. 


Articles 


10,579 
11,405 
12,146 
14,336 
13,513 
12,139 
12,967 
11,752 
11,646 


SomiDes. 


247,768 
259,956 
249,939 
277,804 
288,819 
267,385 
283,853 
285,966 
304,001 


S  e 

«i  S 


§ 


23  42 
22  79 

20  58 
19  38 

21  34 

22  03 
21  85 

24  83 
26  10 


DEGAGEMENTS  PAft  RlfiTitAIT 

oa 
renoavellement. 


Articles 


10,237 
14,404 
10,756 
12,267 
12,679 
11,589 
11,660 
11,482 
10,903 


Sommes 


234,507 
243,473 
241,151 
250,744 
266,277 
254,303 
254,150 
272,339 
259,367 


S   a 
m    »^ 

>  I 


Articles 


22  90 

23  40 

22  42 

20  44 

21  00 
21  94 
21  79 

23  71 
23  78 


PÉGAGEHKKTS 

par  vente. 


518 

549 

764 

721 

950 

1,034 

1,265 

1,056 

905 


Sel 


B<ô 


11,641 
14,180 
23,585 
13,061 
17,881 
17,929 
23,606 
20,287 
23,013 


«    e 


22  47 

25  88 
80  87 
18  11 

18  76 
17  33 
lé  66 

19  21 
25  4f 


Ce  tableau  ne  fait  pas  connaître  d*une  manière  distincte  le 
nombre  et  l'importance  des  renouvellements.  Us  sont  confon- 
dus, dans  cette  statistique,  avec  les  dégagements  et  les  enga- 
gements eux-mêmes.  Chacun  d'eux  compte  pour  une  unité 
dans  le  chiffre  des  engagements  et  des  dégagements.  Nous  le 
regrettons.  Ce  n'est  pas  assez,  en  effet,  que  de  savoir  combien 
de  personnes  viennent  chaque  année  solliciter  l'assistance  da 
Hont-de-Piété  ;  il  faut  encore  juger  de  la  profondeur  de  leur 
misère  par  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  leurs  emprunts. 
Sans  celte  connaissance,  il  y  a  évidemment  tout  un  côté  de  la 
question  qui  nous  échappe,  et  Tétude  que  nous  faisons  ne  peut 
plus  être  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit^  et  en  prenant  cette  statistique  telle  qu'elle 
est  dressée  dans  les  étals  officiels,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  Timportance  des  opérations  de  rétablissement,  ainsi 
que  de  la  situation  qu'il  révèle. 
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En  examinant  le  chifTre  des  engagements  dans  la  pério<le  de 
1849  à  4857,  on  voit  qu'il  tend  à  s'élever  de  1849  à  4852,  et 
que  de  i852  à  1857,  il  suit  une  marche  inverse,  et  diminue 
progressivement.  Le  nombre  des  engagements  est  de  10,579 
en  1849;  il  atteint  le  chiffre  de  14,336  en  1852;  il  redes- 
cend ensuite,  et  n'est  plus  que  de  11,646  en  1857. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  chiffres  indiquent, 
par  leur  décroissance,  une  amélioration  dans  la  fortune  pu* 
blique,  et  une  moins  grande  intensité  de  misère.  La  seconde 
colonne  du  tableau  vient  nous  éclairer  à  ce  sujet.  Il  en  résulte 
que  les  sommes  prêtées  en  1849  ont  été  de  247,768  francs  ;  c'est 
le  chiffre  le  plus  bas  de  la  période  que  nous  étudions.  Après 
quelques  oscillations,  le  chiffre  des  sommes  prêtées  devient  de 
plus  en  plus  considérable  ;  il  est  de  283,353  en  1855  ;  de 
285,966  en  1856,  et  de  304,011  en  1857;  jamais  les  opéra* 
tîons  du  Hont-de-Piété  n'avaient  atteint  un  chiffre  aussi  élevé 
que  dans  cette  dernière  année. 

La  valeur  moyenne  des  objets  donnés  en  nantissement,  après 
s'être  abaissée  de  23  fr.  42  c.  à  19  fr.  38  c.  de  l'année  1849 
à  l'année  1852,  s'est  au  contraire  élevée,  depuis  cette  der- 
nière époque,  jusqu^au  chiffre  de  26fr.  10  c.  qu'elle  a  atteint 
en  1857. 

Le  nombre  des  dégagements,  qui  était  de  10^237  en  1849, 
s'est  élevé  à  12,679  en  1853,  puis  il  est  redescendu  peu  à  peu., 
et  il  n'est  plus  que  10,703  en  1857. 

Le  montant  des  sommes  remboursées  à  l'établissement  est 
allé  en  augmentant  dans  la  période  de  1849  à  1853,  comme  le 
nombre  des  dégagements  opérés.  A  partir  de  cette  dernière 
année,  le  nombre  des  dégagements  diminue,  mais  le  montant 
des  sommes  remboursées  tend,  au  contraire,  à  augmenter;  et 
la  valeur  moyenne  des  objets  retirés  s'accroît  successivement 
aussi  ;  elle  était  de  21  francs  en  1853  ;  elle  s'élève  à  23  fr.  78  c. 
en  1857. 

Le  nombre  des  effets  vendus  par  le  Mont-de-Piété  faute  de 
dégagement  dans  les  déikis  prescrits  s'est  élevé  de  518  à 
1,265  de  l'année  1849  à  l'année  1855.  Mais  en  1857,  il  n'est 
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plus  que  de  905.  Depuis  quatre  ans,  la  valeur  moyenne  des 
prAts  sur  les  ol^ets  vendus  tend  à  devenir  plus  oonsidérable  ; 
elle  était  de  17  fr.  33  c.  en  1854  ;  elle  a  atteint  en  1857  le 
chiffre  de  25  fr.  42  c. 

Pendant  les  années  1849, 1853, 1854, 1855, 1856  et  1857, 
la  valeur  moyenne  des  prêts  sur  les  objets  engagés  est  suoé- 
rieure  à  la  valeur  moyenne  des  prêts  sur  les  objets  dégage.  II 
en  est  autrement  en  1850, 1851  et  1859. 

La  valeur  moyenne  des  prêts  sur  les  objets  vendus  n'est  su- 
périeure à  la  valeur  moyenne  des  prêts  sur  les  ol>jets  dégagés 
qu'en  1850, 1851  et  1857.  Elle  est  inférieure  pendant  les  autres 
années. 

Si  nous  sortons  de  cet  examen  de  détail  pour  nous  élever 
à  une  vue  d'ensemble,  si  nous  considérons  les  résultats  géné- 
raux qui  ressortent  de  la  statistique  précédente ,  nous  consta- 
terons que,  depuis  cinq  ans,  le  nombre  des  nantissements 
diminue,  mais  que  Timportance  des  sommes  prêtées  aug- 
mente. 

Ç*est  surtQut  sur  les  prêts  de  5  à  10  francs  qj)^  nprtjB  Và^gr 
mentation  que  nou^  p^ç^lons^  aiijji  gue  cela  fj^ulte  des  deux 
tableaux  suivants  : 

Indiquant  le  nombre  des  prêts  faits  par  le  Mont-^de-Piété  de 
Bijon^  eu  égard  à  leur  importance. 


T 

A 


fiss 

185S 


Aa 


^.•^ 


1,994 

^,007 

«,761 


M. 


a,iso 
l>9é 

4,094 


M. 


2,700 

l,&5S 
S,S49 


m. 


1,118 

47 
1,«84 


H 


i^k 


1,780 

M 
770 

786 


De  101    g 

ao-dessos 


791 

m 
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TABLEAU 

Indiquant  le  rapport  que  chacun  dei  chiffres  cirdesms  a  aoec 
le  nombre  100,  considéré  comme  représentant  le  total  des 
opérations  de  chaque  année. 


ADDées. 

Au- 
dessous 
deSfr. 

Des 
klOfr. 

Dell 
»S5tr. 

De  26 

»  50  fr. 

De  81 
klOOfr. 

De  1<M 

et 
ra-dessQs. 

1858 

1854 
1855 
1856 

29,55 
24.77 
28,25 
28,49 

15,76 
88,58 
86,98 
84,88 

19,98 
19,54 
19,70 
19,98 

15,67 
11,66 
10,88 
10,92 

18,17 
6,22 
5,98 
6,26 

5,85 
4,25 
8,78 
4,49 

Nous  n'avons  pas  pu  comprendre  l'année  1857  dans  ces 
tableaux,  les  éléments  de  la  statistique  pour  cette  année  n'étant 
pas  encore  réunis. 

Durant  les  quatre  années  qui  y  figurent,  le  nombre  des  prêts  de 
il  à  25  francs  est  resté  proportionnellement  le  même.  Le  nom- 
tMre  des  prêts  au-dessous  de  5  francs,  de  26  à  50  francs,  de  51  à 
100  francs,  de  101  et  au-dessus  a  diminué.  Celui  des  prêts  de  5 
à  10  francs  a  augmenté  d'une  manière  notable  ;  de  2,130  il  est 
arrivé  à  4,0M  ;  il  était  de  15,76  pour  100  sur  le  chiffre  total  des 
prêts  en  1853,  il  est  de  34,83  pour  100  en  1856. 

Q  est  impossible,  à  la  vue  des  documents  qui  précèdent,  de  ne 
pas  reconnaître  l'indispensable  nécessité  à  Dijon  d'un  Mont-de- 
Piété.  Plus  de  dix  mille  personnes^  chaque  année,  viennent 
emprunter  de  Targent  à  sa  caisse;  et  il  est  certain  que  si  elles 
s'y  adressent,  c'est  qu'elles  sont  privées  de  toute  autre  res- 
source» et  qu'elles  ne  trouvent  pas  de  crédit  ailleurs.  Et,  en 
effet,  où  les  quatre  mille  personnes  qui  empruntent  de  petites 
sommes  variant  entre  5  et  10  francs  pourraient-elles  rencontrer 
des  prêteurs  qui  voulussent  bien  leur  faire  des  avances  si.mi- 
nimes  et  cependant  si  nécessaires  ?  Quel  est  le  spéculateur 
honnête  et  consciencieux  qui  consentirait  à  tenir  une  compta- 
tnlité  aussi  énorme,  à  avoir  un  roulement  de  fonds  aussi  cou- 
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sidérable,  à  subir  les  embarras  et  les  risques  du  dépôt  de  tant 
d'objets  de  nature  diverse,  pour  ne  retirer  de  ses  capitaux 
que  rintérét  légal;  tandis  qu*!t  est  facile  de  se  procurer  cet 
kitérèl  au  moyen  de  ptacements  hypothécaifet  qui  ••  eofttaot 
aucune  peine  el  o#  oauseat  aucuna  inquiétude  !  An  surplus, 
l'expérience  a  été  faite,  et  c'est  peur  aimofoer  les  malbmireux 
à  Tusure  1»  plus  effroyable  et  à  rexploitation  la  plus  éhoptée^ 
que  rÉtat  a  4^éé  les  Mant|-de-Piétéj  en  interdisant  les  préti 
sut  gages. 

Sans  doute ,  on  a  abusé  et  on  abusera  encore  de  cette  insti» 
tutioQ.  Quelques  individus  trouveront  dans  ces  établissements 
de  déploraUes  facilités  pour  se  pro(^urer  des  ressources  qulii 
dissiperont  follement  en  débauches  ;  d'autres  y  rencontrerool 
un  lieu  de  recel  pour  leurs  larcins.  Mais  de  pareils  accidents  ne 
seront  jamais  qu'une  exoeptiou.  A  qui  fera4-»(Hi  oroiret  par 
exemple,  que  ce  ne  aoH  pas  sooa  la  preasioo  de  la  plus  dure 
nécessité  que  des  centaines  d'individus  viennent  déposer  des 
▼étements,  du  linge  de  corpa,  des  draps  de  lit|  pour  obtenir  un 
prêt  de  5  ou  6  francs  ?  La  débauche  a  besain  de  somnoes  plus 
considérables.  Et  lorsque  des  personnes  dont  on  croit  la  po- 
sition aisée  viennent  dans  le  plus  grand  secrat  confier  au 
Mont^de-Piété  leur  argenterie  oa  leitfs  moux,  B'e8t«ea  pas 
souvent  pour  payer  un  loyer,  poiur  Solder  une  traite,  potir  faire 
honneur  aune  signature,  pour  sauver  leur  crédit?  Le  llonl»<le- 
Piété  de  Dijon,  du  reste,  prête  surtout  aux  pauvres  ^  la  statis* 
tique  en  fait  foi.  Pour  en  être  coBvaîneu,  U  suffit  de  remarquer 
que  les  prêts  de  15  franos  et  an*4essous  forment  les  78  oen- 
tièmes  de  ses  opérations. 

Afin  de  rendre  plus  grands  encore  les  services  que  rend 
cette  institution,  diverses  améliorations  ont  été  proposées. 
M.  de  Watteville,  inspecteur  général  dea  étaWisseiienls  de 
bienAiisance,  en  a  indiqué  plusieure  dans  un  article  remar- 
qtlable  publié  par  les  Annales  de  la  eketriié  (tome  l^t  page  SiO). 

La  pramière  conaisterail  dans  rabaissemeni  du  minioiiun 
des  prêts.  A  Paris,  ee  miofamim  est  de  8  francs.  A  Dijon,  il  a 
été  flké  à  i  trafics  par  une  4éiibéfallon  do  la  ewmiaiirin 
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âdmifiistiiitifê.  M.  d»  Wattevilte  vondnih  qa'il  ftt  àbaiMé  à 
i  franc.  Il  est  rare,  sans  doute,  qu'un  oiallieurtttx  aoic  dans 
une  position  telle,  que  ses  besoins  se  bornent  à  une  aussi  petite 
somme,  et  qu*il  n'ait  à  offrir  en  gage  qu'un  objet  d'une  aussi 
mince  valeur.  Évidemment,  un  individu  réduit  à  cette  extré- 
mité est  un  pauvre,  un  indigent,  dans  toute  l'acception  du 
mot  ;  et  il  trouvera  toujours  dans  les  allocations  du  bureau  de 
bienfaisance  le  pain,  les  médicaments,  ou  le  vêtement  que 
représente  cette  somme  d'un  franc.  Néanmoins,  comme  il  est 
possible  que  quelques  personnes  aiment  mieux  emprunter 
que  demander  un  secours,  nous  ne  voyons  aucun  incortvé- 
flicnt  à  ce  que  la  proposition  de  M.  de  Wattevllle  soit  adoptée 
et  devienne  la  règle  de  tous  les  Monts-de-Piélé. 

Quelques  établissements  ont  ouvert  des  caisses  d^à^compte, 
destinées  à  recevoir  par  petites  fractions  le  montant  de  la 
somme  prêtée.  C^est  là  une  beureuse  idée;  on  ne  saurait 
trop  encourager  l'esprit  d'économie  et  de  prévoyance  chez  tel 
pauvres,  qui  sont  accoutumés  à  vivre  au  jour  le  jour,  et  qui 
malheureusement  ne  songent  guère  au  lendemain.  Le  Mont-de- 
Piété  de  Dijon  n'a  pas  de  caisse  d*à-compte  ;  mais  on  y 
supplée,  et  voici  comment:  lorsqu'un  emprunteur  veut  rem- 
bourser une  partie  de  sa  dette,  on  opère  un  renouvellement. 
Le  nantissement  est  censé  dégagé,  et  rengagé  k  l'fti^ant  pout 
une  somme  moindre.  On  arrive  donc  au  même  résultat  par  un 
moyen  détourné.  Il  est  seulement  fâcheux  que  cette  facilité 
donnée  aux  emprunteurs  dépende  de  la  botine  volonté  et  de 
la  complaisance  du  directeur,  et  qu'elle  ne  soit  pas  l'objet  d'una 
disposition  réglementaire. 

Ces  améliorations,  du  reste,  et  quelques  autres  que  Ton 
pourrait  peut-être  signaler,  n'ont  pas  une  portée  bien  grande, 
et  ne  peuvent  conduire  à  des  résultats  bien  avantageux*  La  me- 
sure qili  seule  serait  véritablement  utile,  et  donnerait  aux 
Monts-de-Piété  leur  véritable  caractère  d^étabKssements  de 
bienfaisance,  conûsterait  dans  l'abaissement  du  taux  de  in- 
térêt. 

Pourqtioi  Tintérêt  exigé  par  le  Mont-de*Plété  de  MJon  est-11 
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si  élevé  ?  CkHnmeoi  pourrait-on  arriver  à  le  réduire  ?  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 


§«• 


L'ordonnance  royale  du  6  février  1822  qui  établit  le  Mont- 
de-Piété  de  Dijon  a  doté  cet  établissement  d*un  fonds  de  nul- 
lement. 

Diaprés  son  article  5,  le  capital  destiné  à  fournir  aux  prêts 
sur  nantissement  était  provisoirement  fixé  à  100,000  francs; 
il  ne  pouvait  être  porté  au  delà  de  150,000  francs  sans  rautori- 
sation  du  ministre  de  Tintérieur.  Ce  capital  devait  être  fourni 
par  Tadministration  des  hospices  de  Dijon  ;  il  provenait  de  la 
vente  de  treize  maisons  dont  Taliénation  avait  été  autorisée 
par  le  gouvernement. 

L*article  7  de  cette  ordonnance  ajoute  que  :  «  serviront  aussi 
s  à  assurer  en  partie  ce  capital,  les  cautionnements  en  numé- 
]>  raire  auxquels  sont  assujettis  les  receveurs,  les  fermiers 
s  ou  régisseurs  intéressés  de  l'octroi  de  la  ville,  les  receveurs 
»  des  établissements  de  charité,  les  adjudicataires  d'un  service 
»  communal  ou  hospitalier  et  les  employés  de  rétablissement.» 

L'intérêt  des  fonds  de  l'hospice  est  fixé  à  5  pour  100.  L'in* 
térêt  des  fonds  de  cautionnement  n'est  que  de  3  pour  100. 

On  comprend  parfaitement  que  le  Hont-de-Piété,  obligé  de 
payer  un  loyer,  le  traitement  d'un  directeur^  le  salaire  de  plu- 
sieurs employés;  obligé  de  desservir  au  taux  de  5  pour  iOO 
l'intérêt  de  presque  tous  les  capitaux  qu'il  employait  à  ses 
opérations;  on  comprend,  disons-nous,  qu'il  ait  dû  exiger  de 
ses  emprunteurs  un  intérêt  de  15  pour  100. 

Cependant,  et  malgré  cette  situation  défavorable,  le  Mont- 
de-Piété  est  parvenu  à  réaliser  quelques  bénéfices.  L'ordon- 
nance du  6  février  1822  confiait  à  la  commission  administra- 
tive de  l'établissement  le  soin  de  délibérer  sur  l'application  de 
ces  bénéfices  aux  dépenses  de  l'hospice,  sauf  Tapprobation 


do  ministre  de  rintérieur.  Mais  comme  les  opérations  du  Hont- 
de-*Piété  devenaient  ç)Mg|lp  MB^  BIW  gpnsidérables,  le  mon- 
tynt  lies  bénéfices  réalisés  était  constamment  employé  dans 
Féiftblissement,  et  jamais  radmiaiatralioo  àas  hospices  n'a 
réclamé  une  portion  quelconque  de  ce  capital.  On  n'aurait  pu 
le  lui  remettre  en  tout  on  en  partie,  qu'en  sMnterdisant  toute 
possibilité  d'améliorer  le  sort  des  emprunteurs,  et  en  mainte- 
nant au  cfaiflre  excessif  de  15  pour  100  le  taux  de  Tintérét 
(ju'on  pxjgeait  tf^iix. 

En  48^1  fut  promulgué  le  premier  acte  lé^slatif  relatif 
aux  If^nts-derPieté.  La'loi  du  24  juin  1851  est  le  point  de 

Par 
de 


distincts  de  tous  les  autres,  les  bénéfices  annuels  constatés  par 

les  inventaires  sont  JSJjyjg  |y}  MSRÎ$^fi»P'^^'  ®^  augmentent 
leur  dotation.  Ainsi,  il  ne  dépend  plus  de  la  volonté  de  Tadmi- 
nisljytioij  des,  Jcjppices  de  Dijon  d'enlever  {u  ifo^fTcJÇrh^é 
diP  M|t^  yW^  li  montant  des  bénéfip^^  fMi»6§  k  grwd'peine 
depuis  de  loBgiieft  années.  Ce  capilalquî,  au  31  déoembce  18K0, 
était  de  35,502  fr.  05  c.^  est  désormjf  la  {iropriété  â»  œt 
établisserpent  el  constitue  une  portion  essealielie  de  son  patri- 
moine. 

C'est  précisément  à  l'aide  de  ce  capital  prcM^ressivement 
accru  que  le  Mont- de-Piété  a  pu  dégrever  la  position  des 
emprunteurs^  et  réduire  à  12,  puis  à  8  pour  100*  le  taux  de 
Tintérét  qu'i|  p^/coit. 

Cet  int^i;^t,  quelque  élevé  qu'il  soit  encore,  ne  peut  glg^ 
être  rédi^t  dn§  Tétat  actuel  des  choses.  Voyona  aa  Bfbi  lea 
ressoMTces  et  les  charges  de  cet  établissement.  Nous  aUona 
prendre  tour  base  de  nos  observations  les  derniers  comptes 
igpfQttXé^»  qui  sont  ceux  de  l'exercice  18K6é 
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Beeeites  ordtnmlres* 

fr.   c 

Intérêts  des  prêts  lors  des  dégagements 17,iM  tt 

•—        —       sur  les  olyets  vendus 1,564  51 

—  des  fonds  placés  au  Trésor 54S  74 

Produit  des  cinq  centimes  par  quittance 515  10 

TotaL    .    .    .    19,788  51 

C'est  à  Taide  de  ces  ressources  que  le  Mont^de-Piété  doit 
desservir  les  intérêts  des  capitaux  qui  lui  sont  confiés,  payer 
le  loyer  de  la  maison  dans  laquelle  il  est  établi,  solder  ses 
employés,  et  acquitter  les  firais  généraux  d'administration. 

Voici  quelles  ont  été  ces  charges  pendant  cette  même 
année  i856. 

DépeMseB  ordinaires* 

i^  Intérêts  :  fr.    c 

Intérêts  des  fonds  prêtés 6,500    »  |       fr.    c 

—  des  fonds  de  placement 284    »  }    8,977  60 

—  des  fonds  de  cautionoement. 9,198  60 

1«  Traitements  des  employés  : 

Traitement  du  directeurs-caissier 1,600  » 

—  du  garde-magasin 1,800  »  \    6,100   * 

—  de  deux  employés.     .  ....  1,200  » 

8«  Loyer  de  la  maison  occupée  par  rétablissement.    .    .    .      2,000  t 

40  Frais  d'administration  : 
Droit  de  prisée  de  3|8  alloué  au  commissaire-prisenr  attaché 

à  l'établissement  chargé  des  appréciations..    .    .  1,072  40 

Impôts 4» 

Frais  de  bureau 1,160    » 

Assurance  contre  Tincendie 176    »  >    s,680  70 

Frais  de  timbre 9  80 

Dépenses  imprévues 259    » 

TotaL".    •    18,758 tO 

Les  recettes  ne  sont  supérieures  aux  dépenses  que  de 
i,029  fr.  90  c« 
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Si  Ton  ajoute  k  ce  chiffre  une  somme  de  1,S38  fr.,  montant 
des  bwis  sur  les  articles  vendos,  acquis  à  l'établissement  faute 
de  réclamation  dans  le  délai  légal,  on  aura  pour  le  bénéfice 
net  résultant  des  opérations  du  Mont-de-Piété  durant  Texer» 
cice  i8S6,  une  somme  de  2,267  fr.  89  c. 

Ces  détails  démontrent  la  vérité  de  l'assertion  que  nous 
émettions  tout  à  Theure,  à  savoir  que  le  Hont-de«Piété  est  dans 
rîmpossibilité ,  quant  à  présent,  de  diminuer  Tintérèt  des 
sommes  qu'il  prête.  En  le  fixant  à  7  pour  100,  par  exemple, 
on  aurait  réduit  de  2,341  fr.  34  c.  les  recettes  de  Texercice 
1856,  et  on  eût  immédiatement  amené  un  déficit.  Aussi  long- 
temps donc  que  la  situation  ne  sera  pas  profondément  modifiée, 
on  sera  obligé  de  maintenir  le  taux  actuel  de  rintérét,  quelque 
élevé  qu'il  puisse  être. 

Si  Ton  est  forcé,  pour  améliorer  cet  état  de  choses,  d'attendre 
cjoe  le  capital  propre  de  l'établissement  se  soit  élevé  à  un  chiffre 
suffisant,  plusieurs  générations  se  succéderont  sans  profiter 
des  bienfaits  que  la  loi  de  1851  semblait  leur  promettre  et 
voulait  leur  assurer.  En  effet,  si  l'intérêt  des  sommes  prêtées 
en  1856  eût  été  de  5  pour  100,  le  Hont-de-Piété  n'aurait  reçu 
que  11^706  fr.  75  c.  Or^  pour  atteindre  seulement  le  niveau  de 
ses  dépenses  ordinaires,  sans  réaliser  aucun  bénéfice,  l'éta- 
blissement eût  eu  besoin  de  5,000  fr.  de  plus  ;  ce  qui  revient 
à  dire  que  le  capital  à  créer  pour  que  l'intérêt  puisse  être 
réduit  à  5  pour  100  ne  doit  pas  être  inférieur  à  100,000  fr. 
Et  comme  le  Mont-de-Piété  ne  réalise  dans  l'état  actuel  des 
dioses  qu'un  bénéfice  annuel  d'environ  2,000  fr.,  on  voit 
immédiatement  quelle  longue  série  d'années  il  faudra  pour 
atteindre  le  résultat  désiré. 

Halheureusement,  en  dehors  des  causes  accidentelles  qui 
peuvent  retarder  la  marche  du  Hont-de-Piété  vers  ce  but,  il 
en  est  une  qui  tient  à  la  législation  elle-même,  et  qui  doit  para- 
lyser, pour  un  temps  considérable,  l'effet  de  la  loi  de  1851. 
Nous  avons  vu  qu'au  nombre  des  ressources  qui  constituent 
le  fonds  de  roulement  du  Mont-de-Piété  de  Dqon,  figurent  les 
cantkmnementi  des  receveurs  de  divers  étabUssemeots  de 
1858;  i4 


n 
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faianfaiiaDoa.  fies  eButioiuiAiiMiito  atteignaient  en  IS56  le 
•hiAra  de  dS^ilO  fr.  86  c*  ComaiB  on  ne  paye  riatéiét  de  en 
aa^aux  qu^à  0  pour  400,  le  Iloot-de-Piété  MaélUie  ik 
B  peur  100  au  moyen  de  leur  emploi.  Or,  le  6  jiûo  1890,  foi 
promulguée  une  ordonnance  dont  l%rticle  4  est  ainsi  eonça  : 

a  Les  cautionnements  auxquels  sont  assujettis  les  receveurs 
•  des  hospices  et  des  établissements  de  bienfaisance  seront  à 
»  Tavenir  fournis  en  immeubles  ou  en  rentes  sur  TÉtat.  Toute- 
n  fois,  notre  ministre  pourra,  s'il  y  a  lieu^  autoriser  les  cemp- 
»  tables  à  fournir  leurs  cautionnements  en  deniers  dont  le 
n  versement  demeurera  soumis  aux  ràgles  prescrites  par  l'tr- 
a  tiole  23  de  i'ordonnapce  du  â3  octobre  ISif .  s 

Lors  done  que  les  eomptables  dont  les  eautioayiemeBtesQiii 
versés  dans  la  caisse  du  Mont-de-Piété  de  Dijon  aes^ropt  lears 
fonetions,  lem»  siaocesseuve  seront  placés  sous  TeinfHre  jie  œtte 
disposition  ;  et  à  moins  d'une  exeeption  roelîva^  pat  des  sir- 
eonstancoa  spéciales,  et  autorisée  par  une  déoskin  pajtieuliàtt 
du  ministre,  ils  devront  fournit  leur  cautieopemeat  an  im^ 
meubles  ou  en  rentes  sur  TÉtat.  Le  Montnder^Piété  se  vsm 
dans  la  nécessité  de  se  procurer  de  nouveaux  eapltaux  dont  il 
payera  l'intérêt  à  K  pour  100,  et  ^  sera  pour  lui  une  parts  ^ 
i,902  fr.  ftO  e.  par  an.  Les  bénéfices  annuels  qu'il  réalisa  fis- 
RMit  doao  considérablement  réduits,  et  Tépoqoe  à  laqueUa  il  se 
trouvera  nanti  du  capital  néo^aine  pour  abaisser  à  6pour  iOD 
le  taux  de  l'intérêt  qu'il  perçoit  se  trouve  raeitiée  dans  us 
avenir  indéfini. 

Cette  situation  est  grave  et  triste.  Elle  aet  de  naipru  à  ap^- 
pei^r  Fétude  des  hommes  d'État  et  ratteatton  du  gaiimpnsr 
ment  lui-même.  Pour  nous,  il  nous  semble  impossîMe  que 
l'état  de  choses  actuel  se  perpétue  saos  qu'on  essaye  d'y  ap- 
porter reniéde.  Nous  m  croyons  pas  i|u'on  pnisse  laisser  pso- 
danl  longtemps  eneore  des  étabilsfieweâta  publics  niedre  à  m 
si  haut  prix  les  services  qu'ils  rendent  aux  maUieiireiiX.  et 
exiger  un  intfirêt  qui,  de  la  pari  d'ua  simple  partieuiiary  aaM^ 
«ne  usure  odieuse.  Il  y  a  queicpie  flboi^  d'illogique  01  de  soe- 
veraÉMMMiH  iiviiste  à  punir  Hodiridi»  4^1  eiig^  6  ppuf  (00  i^ 
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Targent  quil  prête,  et  en  même  temps  à  protéger,  à  favoriser 
des  établissements  dits  de  bienfaisance  qui  perçoivent  ce  môme 
intérêt.  Évidemment,  cette  contradiction  choque  le  bon  sens 
et  froisse  le  sentiment  de  la  justice.  Il  y  a  là  une  situation  qui 
réclame  la  sollicitude  et  la  haute  intervention  du  législateur. 

La  loi  de  1851  est  certainement  un  pas  vers  le  progrès, 
mais  un  pas  trop  timide  vers  un  progrès  trop  éloigné.  Ce  qu'il 
faut,  c*est  constituer  autrement  le  fonds  de  roulement  des 
Honts-de-Piété.  Il  ne  faut  pas  que  ces  établissements  emprun- 
tent à  5,  puisqu'ils  doivent  prêter  à  5;  il  faut  qu'ils  em- 
pruntent à  3,  pour  abaisser  immédiatement  le  taux  de  leur 
intérêt.  D  est  donc  nécessaire  que  Ton  abroge  Tarticle  4  de  Tor- 
donnance  du  6  juin  1830,  et  que  Ton  revienne  à  Texécution  de 
Tordonnance  du  31  octobre  1821.  Il  est  indispensable  notam- 
ment que  le  Mont-de-Piété  de  Dijon  puisse  avoir  dans  sa  caisse 
les  cautionnements  des  receveurs  des  établissements  de  cha- 
rité ;  ainsi,  du  reste,  que  le  prescrivait  I*ordonnaiice  du  6  fé- 
vrier 4822,  à  laquelle  il  doit  sa  création. 

L'État  peut-il  avoir  quelque  intérêt  au  maintien  de  la  légis- 
lation existante?  Nous  ne  lui  en  voyons  aucun.  Sans  doute,  si 
les  cautionnements  dont  nous  parlons  devaient  être  versés  au 
Trésor,  nous  comprendrions  que  TÉtat  consentit  diflBcilement 
à  s'en  dessaisir  et  à  voir  diminuer  les  avantages  que  lui  pro- 
cure cette  portion  de  la  dette  flottante.  Mais  puisque  ces  cau- 
tionnements doivent  être  fournis  en  immeubles  ou  en  rentes 
sur  l'État,  le  Trésor  public  n'a,  dans  toute  hypothèse,  aucun 
bénéfice  à  en  retirer. 

Et  même  ne  vaut-il  pas  mieux,  dans  une  vue  de  bonne  ad- 
ministration, que  le  cautionnement  d'un  comptable  soit  déposé 
en  espèces,  dans  une  caisse  publique,  de  manière  à  pouvoir 
être  immédiatement  saisi  en  cas  de  malversation,  plut6t  que 
d^étre  assis  sur  des  immeubles  qu'on  ne  peut  exproprier  sans 
de  grands  frais  et  des  lenteurs  souvent  considérables  t 

Et  puis,  n'est-ce  donc  rien  que  l'intérêt  de  tous  ces  malheu- 
reux qui  assiègent  les  Honts-de-Piété,  et  qui  gémissent  de 
payer  aussi  cher  la  faveur  quMls  leur  accordent  et  les  services 


•• 


qu'ils  leur  rendent  7  Et  quand  on  pense  que  sur  les  quarante- 
six  Moots^e-Piété  qui  existent  en  France,  il  y  eu  a  trente- 
quatre  qui  prêtent  à  plus  de  5  pour  iOO,  il  est  permis  de  dire 
qu'il  y  là  un  besoin  sérieux  à  satisfaire  et  un  malaise  profond 
à  soulager. 

Tel  est  le  moyen  que  nous  croyons  devoir  indiquer  pour 
sortir  les  Honts-de-Piété  de  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle 
ils  sont  placés  ;  et  nous  sommes  convaincu  que  si  on  n'arrive 
à  constituer  à  ces  établissenienls  une  dotation  autre  que  celle 
qui  leur  sert  aujourd'hui  à  fonctionner,  il  est  impossible  de 
réaliser  une  amélioration  véritable  et  immédiate. 


§ni. 


Il  nous  reste  à  justifier  les  Monts^de-Piét^  d*un  reproche 
qu'on  leur  adresse  quelquefois,  en  les  aocusant  d'êyr^  un  lieu 
de  recel  commode  et  facile  pour  les  objets  volés. 

Sans  doute,  il  peut  se  faire  que,  malgré  la  plus  gmnde  vigi- 
lance et  les  soins  les  plus  attentifs,  les  personnes  préposées  à 
ces  établissements  soient  trompées  par  certains  déposants  wi 
qu'ils  reçoivent  des  objets  provenant  de  vol  ou  d'escroquerie  ; 
comme  malgré  les  lois  les  plus  sévères  et  la  police  la  plus 
exacte  il  se  commet  tous  les  jours  des  erimes  et  des  délits. 
Alors  donc  qu'il  serait  avéré  qu'en  plusieurs  circonstances 
les  Honts-de-Piété  ont  été  le  lieu  choisi  par  des  malfaiteurs 
pour  y  cneher  le  produit  de  leurs  rapines^  cela  ne  prouverait 
riea  contre  Tinstitution  elle-même.  Il  n'y  aurait  lieu  à  une 
accusation  fondée,  que  s'il  était  démontré  qu'une  partie  notable 
des  objets  volés  est  introduite  dans  les  magasins  des  Monts- 
4e^Piété,  sous  prétexte  de  dépôt,  et  soustraite  aux  investigs- 
tiens  delaiiistioe. 

Nous  ne  savons  ce  qui  m  passe  ailleurs  qu'à  Dijon  -,  mais  ce 
que  noua  pouv^viis  établir^  c'est  quo  les  faits  viennent  justifier 
noti'e  HoQt-de*Piété  49  tout  repvY)che  à  cet  égard.  Voici«  en 
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effet,  la  liste  des  objets  saisis  par  ordre  de  la  justice  durant 
les  sept  dernières  années. 


MTI 


il  août 
31  juil. 
SI  déc. 
20  avril 
S9  août 

8  sept. 

1  mars 

5  mars 
8  mars 

17  cet. 

6  juin 
IS  jaio 


18 


am 
«in 
ttU. 


1851 
1852 
1859 

1858 
18S8 
1853 
1854 
1854 
1854 
1856 
1857 
1857 
1857 
1857 
1857 


lUTOaS  DIS  MAMTlSSBMIirTS. 


Chaîne  en  or 

Chemises 

Chaîne  en  or 

Chaîne  en  or 

Fusil  simple 

Deux  fourchettes  et  quatre  petites  cuillères.    . 

Deux  cuillères  en  argent 

Une  fourchette  en  argent 

îfanteau 

Montre  et  chaîne  en  argent 

Robes 

Hardes  de  femmes 

Montre  à  cylindre  en  or 

Total.    .    . 


MONTANT 

daprèt. 


fr. 
32 
18 
27 
85 
10 
80 
16 
11 
12 
20 

4 

8 
10 

7 
60 


350  fir. 


U  est  impossible  de  lire  le  tableau  qui  précède  sans  recon* 
Qâltre  ioumédiatement  que  le  Mont-de-Piété  de  Dijon  est  dirigé 
avec  une  prudence  extrême,  et  que  s'il  reçoit  quelquefois  des 
objets  volés,  c'est  par  suite  de  circonstances  qui  mettent  en 
défaut  les  plus  minutieuses  précautions. 

Pendant  sept  ans,  en  effet,  sur  88,499  nantissements,  15  seu- 
lement proviennent  de  vols  ;  et  sur  4,956,767  fr»  prêtés,  3S0  fr. 
seulement  oiU  été  prêtés  sur  des  objets  volés.  Ce  résultat  dis- 
pense de  toute  discussion,  et  il  constitue  la  réponse  la  plua 
catégorique  que  Ton  puisse  adresser  à  ceux  qui^  trompés  par 
de  busses  apparences,  lancent  contre  cet  établissement  des 
accusations  irréfléchies. 

J.  Beesson, 

Membre  dn  bureau  de  bienikisance  de 
Pijoo,  TuD  des  administrateur»  du  Mont- 
de-Piété  de  cette  ville. 


/  / 


SOCIETES  DE  SECOURS  MUTUELS 


DE  LA  VILLE  DE  LTON 


ET    DU    DfiPJLRTBMIIfT    DU    RHÔNK. 


DlstrlbniloM  Ûem  médaille*  décernées  par  l'Bmperear. 

Le  dimanche  27  juin,  la  salle  de  la  Bourse,  au  Palais  Saint- 
Pierre,  avait  pris  un  air  de  fête.  Il  s*agissait  de  la  distribution 
des  récompenses  honorifiques  décernées  par  l'Empereur  aux 
membres  des  Sociétés  de  secours  mutuels  de  la  ville  de  Lyon 
et  du  département  du  Rhône. 

H.  le  sénateur,  appelé  à  Paris  pour  les  intérêts  de  son  admi- 
nistration, n'a  pu,  à  son  vif  regret,  présider  cette  réunion,  et 
la  remise  des  médailles  a  été  faite  par  H.  Bélenger,  secrétaire 
général  de  la  préfecture,  délégué  à  cet  effet,  en  présence  de 
HH.  les  maires  de  la  ville,  des  présidents  des  Sociétés  approu- 
vées du  département^  et  d'une  affluence  considérable  de  so- 
ciétaires. * 

Cette  solennité,  ajournée  depuis  longtemps,  foute  de  local« 
devait  avoir  lieu  dans  la  grande  salle  de  THôtel  de  ville;  mais 
les  réparations  qu'on  y  fait  n'ont  pas  permis  à  l'administratioa 
d'en  disposer.  Aussi  la  salle  de  la  Bourse,  malgré  les  heureuses 
dispositions  prises  par  M.  Tarisse,  chef  de  division  à  la  préfec- 
ture, n'a-t-elle  pu  recevoir  les  nombreux  sociétaires  qui  se 
pressaient  à  l'entrée. 

Après  l'air  de  la  Beine  Horteme,  parfaitement  exécuté  par 
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la  musique  des  sapeuKhpompiers,  H.  le  secrétaire  général  a 
pioDODeé  la  discours  suivant  : 

Messieurs  , 

Mous  B0  sommes  pas  encore  bien  éloignés  de  l'époque  où  les 
Sociétés  de  secooDrs  mutuels  étaient  méconnues  et  abandonnées 
à  leurs  propres  ressources. 

Elles  sont  aujourd'hui  encouragées,  subventionnées,  élevées 
au  rang  d'établissements  d'utilité  publique. 

Cne  commission  supérieure,  composée  d'hommes  éminents 
et  présidée  par  un  ministre,  les  dirige  et  les  développe  ;  de 
aombveux  membres  honoraires  les  enrichissent  de  leurs  dons 
^  les  aident  de  leurs  conseils. 

Soua  ces  influences  les  Sociétés  de  secours  mutuels  pro- 
gtesspat  rapidement,  et  ceux  qui  ont  été  assez  heureux  pour 
concourir  à  ces  progrès  sont  récompensés  au  nom  du  sou* 
yerain. 

On  les  convie  dans  tops  les  départements  à  des  fêtes  comme 
celle  qui  nous  rassemble,  et  dont  la  solennité  serait  complète 
pour  BOUS  si  le  magistrat  auquel  qous  devons  Teau,  l'air,  le 
Biûuvement,  la  spleqdeur,  Tespace,  avait  pu  accomplir  son 
désir  et  ne  laisser  à  personne  le  soin  de  remettre  les  réoomr 
penses  qui  vous  sont  dépeniées.  C'eût  été  ajouter  encore  au 
prix  qu'elles  ont  à  vos  yeux. 

L^  distinctions  créées  en  faveur  des  Sociétés  de  secours 
mutuels  portent  le  inot  honneur,  comme  celles  obtenues  pour 
^t.e$  4^  dévoa0ment  et  de  courage.  Elles  ne  diffèrent  de  celles- 
ci  que  par  le  choix  des  ornements.  Une  volonté  auguste  a 
lfg^^^  qii'on  y  gravât  une  ruch^  d'abeilles. 

hfL  v|ipl)^  étai|  ^^  ^ffet  1^  plus  parfait  emblème  qu*on  pût 
Ipoqvçr  ppi^ryQs  (moci^iops^  la  ruche  symbolise  le  travail, 
rpnlf^f  r^CQUoipie,  la  prévQyapœ,  et  sous  les  simples  tresses 
d?  Mil|^  qnM  1^  r|3Qouyrent  g^^^^fceni  tops  les  devoirs  de  la 
mutualité,^utes  ses  pratiques  les  plus  touchantes. 

D«  ^éW  i^*  T^  mPfM99^j  ^  ifidw^trieiase^  /Duvrières 
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ne  reconnaissent  pas  de  parasites  ;  elles  doivent  tontes,  avec 
une  activité  égale^  accroître  le  trésor  commun.  Des  gardiennes 
de  service  (leurs  syndics  à  elles)  veillent  attenti?ement  à  la 
chute  du  jour  aux  portes  de  la  ruche  et  en  défendent  rentrée 
aux  abeilles  négligentes  qui  reviennent  sans  butin  ou  munies, 
comme  vous  le  diriez  entre  vous,  d'une  cotisation  insuffisante. 
Souvent  les  essaims  ont  à  lutter  contre  bien  des  guêpes  et 
bien  des  frelons  ;  ce  n'est  pas  toujours  sans  coup  férir  qn'ils 
peuvent  regagner  leur  demeure  et  mettre  à  Tabri  de  tonte 
agression  le  produit  de  leurs  recherches  au  sein  des  fleurs. 

Tel  est  aussi,  Messieurs,  le  sort  de  vos  associés  ;  ils  ne  se 
montrent  pas  prévoyants  et  économes  sans  essuyer  de  fré- 
quentes attaques,  sans  exciter  des  convoitises,  sans  avoir  à 
combattre  des  préventions,  des  préjugés,  sans  avoir  à  vaincre 
souvent  les  hostilités  les  plus  injustes.  Que  d^efforts  n'avez- 
vous  pas  à  faire,  en  outre,  pour  préserver  votre  pécule  si  péni- 
blement amassé  et  prévenir  sa  dilapidation? 

Cependant  les  idées  de  prévoyance,  malgré  tous  les  obstacles, 
réussiront  à  se  généraliser,  à  prévaloir;  un  commencement  est 
nécessaire  à  tout,  et  les  épreuves  sont  le  levier  du  succès. 

Autrefois,  personne  ne  s'assurait  contre  Tincendie;  qui  ne 
s'assure  aujourd'hui  et  qui,  dans  quelques  années,  discernera 
assez  mal  ses  intérêts  pour  ne  pas  s'assurer^  en  cas  de  mala- 
die, et  ne  pas  ménager  un  rayon  de  miel  pour  rarrière-saison 
de  son  existence? 

Ce  rayon  de  miel  pour  vous,  messieurs,  c'est  la  sécurité  du 
présent  et  de  l'avenir  ;  c'est  la  dignité,  Tindépendance  qui  s'ac- 
quièrent avec  l'épargne  ;  c'est  l'honneur  de  n'être  à  la  charge 
ni  de  la  charité  privée  ni  de  la  charité  publique  ;  c'est  le  bon-* 
heur  de  ne  pas  devenir  sur  ses  vieux  jours  une  aggravation  dé 
position  pour  sa  famille,  et,  chose  bien  douce  encore,  c'est 
d'être  utile  aux  autres  durant  la  vie  et  même  après  soi,  car  les 
hommes  passent,  mais  les  institutions  restent,  et  les  Sodétés 
de  secours  mutuels  sont  du  nombre  de  celles  qui  ne  périssent 
pas. 
::  Je  termine,  messieurs,  je  n'ai  plus  qu'im  mot  à  dire. 
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Quelque  bien  doués  que  soient  ces  frêles  insectes  dont  je 
viens  de  vous  entretenir,  aucun  de  vous  n'accepterait  de  leur 
paraître  inférieur  sous  le  rapport  des  égards,  du  respect  et  de 
l'attachement  qu'on  les  voit  manifester  autour  du  chef  unique 
de  leur  État;  et  si  Dieu  a  mis  dans  Tinstinct  des  abeilles  le  sen- 
timent de  la  reconnaissance  pour  celle  qui  les  gouverne,  que 
ne  devez- vous  pas,  vous,  membres  des  associations  de  secours 
mutuels,  au  souverain  qui  vous  couvre  de  sa  protection  et  qui 
applique  à  Textension  de  la  mutualité  autant  de  persistance  et 
d*ardeur  qu'aux  questions  d'où  dépendent  la  grandeur  de  la 
France  et  le  calme  du  monde? 

Que  ne  devez-vous  pas,  vous,  travailleurs  intelligents  et 
libres  dans  vos  sympathies,  que  ne  devez-vous  pas  au  souve- 
rain qui  vous  a  dotés  de  fonds  de  retraite,  qui  a  décrété  la  for- 
mation d'une  caisse  de  vieillesse  et  édifié  des  palais  sur  les 
domaines  de  la  couronne  aux  invalides  de  l'industrie,  aux 
ouvriers  convalescents  ou  mutilés? 

L'Empereur,  messieurs,  vous  a  dévoilé  ces  horizons  nou- 
veaux, et  votre  empressement  à  assurer  le  développement  des 
associations  de  secours  mutuels  me  prouve  que  cette  fois 
encore  son  génie  a  été  bien  inspiré. 

Ce  discours,  écouté  avec  la  plus  vive  attention,  a  été  ac- 
cueilli aux  cris  de  :  Vi?e  l'Empereur  ! 

M.  Pétrus  Passant,  chef  de  division  à  la  préfecture  et  prési- 
dent de  la  420*  Société  de  secours  mutuels,  honoré  d'une 
médaille  d'or,  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

Ifsssnsuas, 

Il  y  a  de  la  témérité  à  prendre  la  parole  après  le  discours 
que  vous  venez  de  couvrir  de  vos  applaudissements  ;  mais  il  a 
été  fait  un  appel  à  nos  sentiments  de  reconnaissance,  et  j'ac- 
cepte comme  un  devoir  d'y  répondre. 

Nous  ne  sommes  pas,  en  effet,  bien  éloignés  de  l'époque  à 
laquelle  nos  institutions  étaient  délaissées,  suspectées  même  ; 
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sans  les  encouragements  partis  du  tr6ne,  notre  exislenee  au- 
jourd'hui si  prospère  serait  restée  presque  ignorée,  et  personne 
n'eût  osé  entrevoir  en  nous  le  germe  d'une  réorganisatioo  de 
l'ordre  politique  et  moral. 

C'est  pourtant  là  le  but  qui  noas  est  ateigné.  L'Bmperear 
a  ouvert  avec  son  règne  Tère  des  idées  généreusesy  et  nos  in- 
stitutions sont  devenues^  comme  il  Tavait  pressenti,  une  ocet- 
sion  de  rapprochement,  un  pacte  d'affection  durable  entre 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Un  grand  nombre  de  membres  honoraires  nous  prèleill  tetir 
concours^  et  chaque  parcelle  des  médailles  que  nous  allons  re- 
cevoir représente  un  de  leurs  bienfaits;  La  délivrance  de  ces 
médailles,  déjà  si  précieuse  pour  les  Sociétés  de  secours  ma- 
tuels^  emprunte  une  haute  sigtiificallott  à  la  promnlgatioQ 
d'une  récente  loi. 

La  même  main  qui  d'un  trait  efiaee  de  vains  titres  orée  poar 
les  associations  de  secours  mutuels  des  distinotions  nouvellei, 
et  donne  en  quelque  sorte  à  l'épargne  et  à  la  prévoyanft^e  des 
lettres  de  noblesse. 

N'est-ce  pas  dire  aux  hommes  avides  de  cooaidération  :  Les 
véritables  titres  à  Pestime  publique  ne  consistent  pas  dans 
l'altération  du  nom  de  ses  pères  ;  l'agriculture,  la  mutualité, 
les  sciences  économiques  sont  en  honneur  j  dirigéi  vos  esprits 
du  côté  des  tendances  utiles,  et  l'Empeteur  n'oubliera  aoMn 
des  services  rendus  en  son  nom,  dans  leë  ateliéirs  ttèé  îftilMs  oo 
sous  le  chaume  dea  campagnes. 

Comme  vous  l'a  si  bien  rappelé  M:  le  secrétaire  géâMlj  te 
sont  là  des  actes  sans  précédent.  Ils  n'ont  échappé^  croyet-le 
bien,  ni  à  notre  raison  ni  à  nos  cœurs.  Nous  apprécions  vive- 
ment  aussi  tout  ce  que  l'administration  départementale  daigne 
faire  pour  nous,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  lui  exprimer  de- 
vant cette  assemblée  notre  profonde  gratitude* 

Cette  improvisation  bien  sentie  a  trouvé  de  l'écho  dans  tons 
les  cœurs. 
Lecture  a  immédiatement  après  été  donnée  du  décret  impé- 
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rial  qui  nccorde  buil  récompenses  honorifiques  aux  Sociétés  de 
secours  mutuels  de  notre  département^  savoir  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Pétrus  Passant,  chef  de  division  à  la 
préfecture,  et  préâdent  de  la  i2Q«  Société; 

Des  médailles  d*argent  à  HH.  Bleton,  président  de  la  139*  ; 
Jonrdan,  président  de  la  70*,  et  Pignet,  président  de  la  Société 
de  secours  mutuels  établie  à  Saint-Genis-Laval  ; 

Des  médailles  de  bronze  à  MM.  Jumantier,  président  de  la 
100*;  Collombant,  président  de  la  i^,  et  Dolphus,  président 
de  la  74*  ; 

Une  mention  honorable  à  H.  de  Pommerol,  président  de 
la  iiO*. 

Un  décret  du  31  mars  dernier  autorise  les  personnes  aux- 
quelles ces  médailles  d'honneur  ont  été  accordées,  à  les  porter 
suspendues  à  un  ruban  noir  liséré  de  bleu,  dans  Tintérieur  des 
édifices  où  leur  Société  se  réunira.  Cette  médaille  est  accom- 
pagnée d'un  diplôme  délivré  au  nom  de  TEmpereur,  afin  de 
perpétuer  dans  la  famille  des  titulaires  et  parmi  leurs  conci- 
toyens le  souvenir  de  leur  dévouement  à  la  cause  des  Sociétés 
de  secours  mutuels. 

Un  diplôme  a  également  été  remis  à  H.  Ruby  (Denis),  prési- 
dent de  la  10*  Société,  auquel  une  médaille  d'or  a  été  décernée 
en  1854.  M.  Ruby,  vieillard  vénérable,  a  clos  dignement  cette 
belle  solennité  en  recevant  son  diplôme  au  cri  de  :  Vive  l'Em- 
pereur! 


TUTELLE  DES  PAUVRES. 


TRIBUNAL  CIVIL  DE  LA  SEINE  (l'*  Chambre). 

Présidence  de  M.  Bendt-Ghampy.  —  Audience  da  16  juin. 

•oelété  dM  Amis  de  l'Bnfknee.  —  Tutelle  ekarItmUe. 
WtmàtrieU^m  de  l>hsrpothè««e  lègmMm  à  «A  eedl  ûmm 
d«  tete«r* 

Le  tribunal  avait  k  se  prononcer  aujourdliui  sar  une  question 
dont  la  solution  aura  sans  doute  une  influence  heureuse  sur 
une  institution  charitable,  qui  se  recommande  d>lle*même  à 
rintérét  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  venir  en  aide  aux 
orphelins  pauvres.  Nous  voulons  parler  de  la  tutelle  des  indi- 
gents organisée  par  la  Société  des  Amis  de  rEnftnce. 

M*  Rivolet,  avocat  de  M*  N...,  avocat  à  la  cour  impériale  de 
Paris,  expose  ainsi  les  faits  de  la  cause  : 

a  Messieurs,  je  viens  vous  demander,  au  nom  de  H*  N...,  la 
restriction  d'une  hypothèque  légale  qui  frappe  ses  biens  comme 
tuteur  des  mineurs  Etienne. 

D  Avant  de  discuter  le  chiffre  de  la  fortune  actuelle  et  future 
de  ses  pupilles,  pour  la  comparer  k  la  valeur  de  Fimmeubie 
offert  en  gage,  permettez-moi  de  vous  dire  quelques  mots 
des  circonstances  dans  lesquelles  cette  tutelle  a  été  offerte  et 
acceptée  ;  car,  à  côté  de  Tintérôt  privé  qui  seul  peut  baser  une 
demande  individuelle,  se  trouve  placé  un  intérêt  général  digne 
de  toute  votre  bienveillante  attention. 

»  Il  s'agit,  en  effet,  non-seulement  pour  M*  N...,  mais  pour  un 
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certain  nombre  de  personnes  qui  sont  dans  la  même  siduition  que 
lui,  et  pour  un  plus  grand  nombre  encore  qui  attendent  avec 
confiance  la  décision  dn  tribunal,  de  savoir  si  vous  voudrez  les 
aider  k  organiser  d'une  manière  sérieuse  la  tutelle  des  pauvrest 

o  La  tutelle  sans  doute  est  établie,  pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches,  par  la  loi  protectrice  de  tous  les  intérêts  ;  mais 
il  feut  reconnaître  que,  dans  la  pratique,  il  est  rare  de  trouver 
les  dispositions  de  la  tutelle  appliquées  sérieusement,  lors** 
qu*il  s'agit  d'enfants  appartenant  à  des  classes  pauvres.  Si  un 
nnneur  possède  une  fortune  de  quelque  importance^  surtout 
8*il  est  propriétaire  d'immeubles,  on  s'empresse  de  convoquer 
un  conseil  de  famille,  de  lui  nommer  un  tuteur,  un  subrogé 
tuteur,  de  pendre,  en  un  mot^  toutes  les  mesures  nécessairea 
pour  sauvegarder  les  intérêts  matériels  ;  mais  s'il  s'agit  seule^ 
ment  de  ses  intérêts  moraux,  de  la  garde  de  sa  personne,  de 
son  éducation,  de  sa  direction  dans  les  premiers  temps  de  sa 
jeunesse,  personne  ne  s'en  occupe,  et  il  semble  que  ce  soit 
trop  peu  de  chose  pour  y  songer. 

a  Et  cependant  la  loi  a  mis  sur  la  même  ligne  le  soin  de  la 
personne  et  celui  des  biens.  Je  me  trompe;  le  chapitre  de 
Tadministration  du  tuteur  commence  par  ces  mots  :  a  Lé 
9  tuteur  prendra  soin  de  la  personne  du  mineur,  a  Ce  n'est  pas 
non  plus  k  l'administration  qu'il  faut  attribuer  Tétat  de  choses 
que  je  signale.  Sans  chercher  davantage  quelle  est  Ul  cause  du 
mal,  je  me  borne  à  soumettre  deux  faits  à  Tattention  de  ceux 
qui  m'écoutent.  Le  premier,  c'est  qu'il  y  a  chaque  années  à  Paria 
(la  statistique  nous  l'apprend),  sept  mille  mineurs  à  pourvoir  de 
tuteurs^  et  que  le  nombre  des  conseils  de  famille  n'atteint  pas 
le  chiffre  de  trois  mille  par  an;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  environ 
quatre  mille  tutelles  qui  ne  sont  pas  organisées.  Le  second^ 
c^est  que,  dans  les  quartiers  richea,  le  nombre  des  conseils  de 
famille  est  proportionnéroent  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  les  quartiers  pauvres.  Ainsi,  dans  le  2*  arrondissement, 
OfD  compte  un  conseil  de  famille  sur  330  habitants  ;  dans  le  ^ 
un  sur  659  babitaots,  dans  le  V  on  sur  314  ;  dans  le  8*  un  sur 
464.  On  sait  que  ces  deux  derniera  arrondissementa,  quoique 
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▼o»ing,  présentent,  au  point  de  vue  de  la  répartition  de  l'ai- 
sance^  une  différence  très-notable. 

»  Je  ne  veux  pas  abuser  des  instants  du  tribunal  en  insistant 
sur  les  conséquences  fâcheuses  de  cet  abandon,  qui  porte  sur 
des  enfants  qui  auraient  tant  besoin  de  soins  et  de  direction,  et 
principalement  sur  la  classe,  si  nombreuse  à  Paris,  des  enfants 
naturels.  J'aime  mieux  dire  ce  qu*on  a  fait  et  ce  qu'on  essaye  de 
faire  pour  y  remédier* 

»  S'agit-il  des  soins 'et  de  Tassistance  à  donner  à  la  première 
enfance,  les  administrations  hospitalières  et  les  sociétés  chari- 
tables y  pourvoient  d'une  manière  large  qui  répond  au  plus 
grand  nombre  de  besoins  sans  satisfaire  encore  à  tous.  La 
première  enfance  est-elle  passée,  l'enfant  a-t-il  fait  sa  première 
communion^  est-il  devenu  apprenti,  des  sociétés  de  patronage 
essayent  de  remplacer  la  famille  absente  ;  mais  on  peut  dire 
que  ces  œuvres,  qui  ne  datent  guère  que  d'une  époque  récente, 
sont  encore  à  l'état  d'essai  et  laissent  beaucoup  à  désirer.  Ce 
qui  leur  manque  surtout^  c'est  une  autorité  légale  sur  les  ap- 
prentis, c'est  une  qualité  civile  pour  les  représenter  dans  les 
contrats  d'apprentissage  et  pour  en  assurer  la  stricte  exécution. 
Mais  alors  qu'il  est  moins  nécessaire  de  pourvoir  aux  besoins 
matériels  de  l'ouvrier,  à  l'ftgele  plus  dangereux  de  la  vie,  quand 
ses  passions  s'éveillent,  au  moment  où  il  a  le  plus  besoin  d'as- 
sistance morale  et  d'une  direction  éclairée,  toute  direction 
cesse  et  le  jeune  homme  est  complétemept  abandonné  à  lui- 
même,  lorsque  la  surveillance  d'un  tuteur  lui  serait  surtout 
nécessaire. 

»  Les  débats  des  tribunaux  !de  police  correctionnelle  et  des 
cours  d'assises  vous  ont  plus  d'une  fois  appris  le  triste  résultat, 
de  cet  état  de  choses.  Et  à  côté  de  délits  que  la  loi  réprime, 
combien  de  désordres  qu'elle  ne  punit  pas  et  qui  portent  à  la 
morale  publique  les  plus  fatales  atteintes  ! 

»  La  Société  des  Amis  de  TEnfance  a  pensé  qu'au  lieu  de  dis- 
courir sur  cette  fâcheuse  situation^  il  valait  mieux  agir  et 
donner  des  tuteurs  aux  personnes  qui  en  étaient  dépourvues. 
Elle  s'est  mise  résolument  à  l'œuvre. 


É  Bmti  dittcfiltés  «e  présentMni  :  celte  tie  trt)tnr»r  dés  tu^ 
teorsi  eelte  de  diminnef  antflm  qu«  possible  hi  charge  de 
l'hypdthèqùe  légftld^  ébûtf^  de  hàinre  il  effi^ayef  bekiieciup  db 
personoes  dispdflées  h  aceèpiei*  la  tutelle  d*iiri  indigente 

»  Oo  a  trouvé  les  tuteurs;  M*  Ni.,  a  aeeeplé  lu  tutelle  des  mi* 
nenrs  Etienne.  Je  tiê  veut  pài  le  désobliger  en  disant  quel  ser^ 
idée  il  a  tendu  k  ees  enfaUts;  Deux  aulres  de  noi  confrères  odt 
ftit  eomme  Inn  M.  le  doetenr  Cerise  a  rionsenti  à  Se  charger  de 
la  tmêlle  du  fils  d*un  tîiédeein  mort  intotvable.  H.  le  procureur 
iihpérial  a  eu  reeonh  k  rinstltutkm  des  tuteurs  diaritables 
fwar  une  Jeune  fille  aujourd'hui  placée  dans  un  ouvroiri  OU  a 
ehèisi  des  tuteurs  dans  tudtes  lès  professions  et  dans  toutes 
les  classes.  Gbaqoe  fois  qu'on  a  pu  confier  des  tutelles  k  des 
gens  richeè  qui  pouvaient  deverfir  les  bienfaiteurs  des  pauvres, 
on  a  été  heureux  de  le  faire  ;  on  Fa  été  aussi  de  voir  dés  efaefe 
ë'atelter  aèeepter  cette  pieuse  mission.  Lèisse^^moi  vous  citer 
l'exemple  d'moutrier  de  la  Monnaie  j  d'un  auhe  eHèore$  an- 
cien pupille  de  M  Société  dés  AitAi  de  TEnfanci^i  qui^  voulant 
rendre  aux  autres  le  bienfait  qu'il  aVaii  reçit^  est  devenu  le 
père  âdoptif  d'un  orf^helin  laissé  par  son  krtciéri  patron  réduit 
à  la  inisèrë.  L* Académie  a  réèomftensé  de  dévouement  en  dé- 
cernant à  l'honnête  ouvrier  le  prix  Montyon;  la  Société  des 
Amis  de  rfinfiince  en  a  fait  nn  de  ées  menoferes  et  Fa  fidt  tibm- 
mer  tuteur  d'un  autre  mineur. 

s  Resté  la  seconde  difficulté  :  c'est  pour  la  lever  que  nous 
avons  besoin  du  concours  du  tribunal. 

É  I/hypothèqùe  légale  sur  lés  bietis  dd  tuteur  est  un  grand 
obstacle  k  Torgknisatiod  de  la  tutelle  des  pauvresi  Ori  consent 
▼olèntiers  k  être  le  patron  d'un  jeune  homme  ;  on  se  réisigbe 
difficiledlebt  k  grever  tobt  soil  patrinmoe  d'une  hypothèque 
qui  est  toujours  un  embarrâtf  et  souvent  Un  danger; 

p  Lés  articles  9141  et  2143  du  Gode  NapdéOn  offraient  un 
moyen  dé  sortir  de  cette  diffieultè.  L'arlielé  S141  permet  de 
restreindre  Fbypothèque  légale dh  mineure  un  seul  Inuneuble 
éd  tuteur  sur  l'avis  eonforme  du  conseil  de  iamilie.  Quinae 
personnes  se  proposant  de  devenir  tuteurs  d'indigents  ont  an 
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foMns,  présentent  "commun  un  petit ' 

sance,  une  diffère  a  ^rra  leurs  p' 

»  Je  ne  veux  i  ^latif,  r 

sur  les  consér/  mp* 

des  enfants -f^  <^ 

principaler  -^  sont  éfj. 

naturels.  -  -  '•  s'©»*  *gi  pour  eu. 

faire  pr  «amille  a  restreint  Thypothèqu 

»  S*  ^  Aubervilliers.  Ces  conseils  de  faniu 

enfp  ^  composés  de  (iarents  des  aiineurs,  qui,  s'ils 

ta'  oS  en  état  de  leur  donner  une  assistance  continue, 

f  .  du  moins  en  état  de  défendre  leurs  intérêts  s'ils  avaient 

^  ôtre  compromis  par  une  intervention  étrangère. 
»  A  répoque  à  laquelle  M"  N...  a  accepté  la  tutelle  des  mi- 
neurs Etienne,  Fimmeuble  n'avait  pas  encore  été  acheté,  et  on 
n'a  pu,  dès  Torigine,  opérer  la  restriction  de  l'hypothèque 
légale.  C'est  dans  ce  cas  que  Ton  doit  s'adresser  au  tribunal^ 
aux  termes  de  l'article  2143  du  Code  Napoléon.  Nous  venons 
demander  au  tribunal  d'apprécier  les  circonstances....  » 

M.  le  président  Bencit-Champy  :  L'affaire  est  entendue.  Le 
tribunal  voit  avec  plaisir  les  efforts  tentés  dans  l'intérêt  des 
mineurs  pauvres. 

H.  Pinard^  substitut  de  M.  le  procureur  impérial,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

a  Messieurs,  nous  ne  pouvons  qu'accueillir  favorablement  la 
demande  dont  vous  êtes  saisis. 

n  La  réduction  d'une  hypothèque  légale  s'appi^ie  à  deux 
points  de  vue  :  au  point  de  vue  de  la  fortune  des  pupilles  qu'il 
s'agit  de  sauvegarder  ;  au  point  de  vue  de  l'importance  de  l'im- 
meuble qui  sert  de  garantie.  Or,  ici  la  fortune  ne  s'élève,  pour 
les  deux  mineurs  Etienne,  qu'à  30  francs  de  rente,  c'est-è-dire 
à  un  capital  de  700  francs  environ,  et  l'immeuble  indivis  sur 
la  totalité  duquel  frappera  l'hypothèque  légale  est  d'une  valeur 
de  12  à  4500  francs.  Il  y  a  donc  là  une  garantie  très-^ufiBsante. 
Ajoutons  que  l'honorabilité  du  tuteur  est  un  gage  plus  solide 
encore. 
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»  En  nous  montrant  faciles  pour  cette  œuvre  de  la  tutelle 
des  pauvres»  nous  sommes  heureux  de  remercier  les  esprits 
élevés  et  les  cœurs  généreux  qui  Tout  tentée. 

»  Us  ont  compris  que  le  tuteur  avait  un  double  devoir  : 
qu^à  côté  de  la  gestion  du  patrimoine  il  y  avait  la  direction 
morale,  et  que  celle-ci  ne  devait  jamais  faire  défaut  aux  déshé- 
rités de  la  fortune. 

»  Ils  ont  compris  que  leur  œuvre  était  possible  dans  un 
pays  où  les  présidents  de  tribunaux  correctionnels  ne  font 
jamais  appel  en  vain  à  la  commisération  des  honnêtes  gens, 
lorsqu'il  s'agit  de  réclamer  un  orphelin. 

»  Il  nous  appartenait  de  remercier  et  d'encourager  ces  fon- 
dateurs de  tutelles  nouvelles,  d'abord  parce  que  nous  croyons 
traduire  fidèlement  votre  pensée,  et  peut-être  aussi  parce  que 
nous  représentons  les  fonctions  répressives  dans  tout  ce  qu'elles 
ont  de  rigoureux  et  de  pénible.  Or,  ce  que  nous  cherchons  à 
à  refréner^  ils  vont  chercher  à  le  prévenir.  » 

Conformément  à  ces  conclusions,  le  tribunal,  considérant 
que  la  portion  indivise  appartenant  à  M*  N...  dans  l'immeuble 
«tué  à  Aubervilliers,  est  suffisante  et  au  delà  à  la  conservation 
des  droits  des  mineurs^  a  ordonné  que  l'hypothèque  des  mi- 
neure Etienne  serait  restreinte  audit  immeuble  et  que  main- 
levée serait  faite  des  inscriptions  qui  pouvaient  exbter  sur  les 
autres  immeubles  de  H*  N.... 

M.  le  président  Benolt-Champy^  après  avoir  prononcé  ce 
jugement,  ajoute  ces  paroles  :  c  Maître  Rivolet,  le  tribunal  me 
charge  de  vous  dire  qu'il  s'associe  aux  paroles  du  ministère 
public.  » 
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ÉCOLES  DORIENT 


RAPPORT 

PRtSKNTt  A  LA  RÉUlflON  GÉNfilULS  AKMUELLB  DU  5^8  MAI  48^, 
FAB  M»  L'ABBt  LAYIGBRIIf^  DIRECTEUR  DE  L'GEUYRI. 


Le  vendredi  28  itiiii  4858,  l'QBuVre  des  Ëeoles  d^Oriènt  a 
tl^ntf  son  assemblées  générale  annuelle  dans  Téglise  c^e  Saint- 
Thomas-d^Aquiu.  Le  conseihradministration,  le  conseil  général 
et  les  autres  membres  de  l'Cfcuvrrf  avaient  été  convoqués  et 
fempilssaieht  lëglise.  A  tnidi,  titi  P^te  de  Id  Côth^gnie  de 
Jé^ii^  A  m\éVtë  \à  hieM  S  rihlentitin  deà  membres  titHlitt  èl 
défbhtS  He  raèsb^i((tton.  M;  Fabbé  Latigerik»  professeur  à  k 
Fàcullé  de  théologie  de  Paris»  directeur  de  i'OËuvre,  est 
ensuite  monté  en  chaire,  et,  avant  d'adresser  à  son  nombreux 
auditoire  une  exhortation  sur  le  bût  et  Tesprit  àé  t'OËuvré  des 
Ecoles  d^tiriehl,  ii  à  ddnnë  iëctiife  dit  rajjpoft  sUlV&iit  : 

••  -«  , 

Messieurs  et  mes  Frères, 

L'année  dernière,  à  peu  près  à  pareille  époque,  FOEuvre 
des  Écoles  d'Orient  a  rendu  compte,  par  la  voix  éloquente  de 
son  secrétaire  général  (i),  de  ses  efforts,  de  ses  espérances, 
des  besoins  immenses  ailxqiieis  elle  doit  pourvoir,  et  de  ce 
qu'elle  a  pu  faire  jusqu'à  ce  jour  pour  venir  en  aide  à  tant  de 
misères.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  tableaux  tracés  par 
une  main  habile  et  empruntant  à  la  généreuse  ardeur  du  ooeur 

(i)  II.  Wallon,  de  TlnsUtat. 


08DTBB  DBS  fiCOLIS  D^ORmiT.  435 

qui  les  inspirait  la  puissance  même  de  Tapostolat.  Nous  nous 
contenterons  de  vous  dire  simplement  ce  que  nous  avons  fait, 
depuis  Pannée  dernière^  pour  rétablissement  et  la  consolidation 
de  notre  Œuvre* 

Notre  premier  devoir  est  de  rendre  au  savant  illustre,  à 
rhomme  de  bien,  au  chrétien  sincère  qui,  le  premier,  conçut 
la  pensée  de  cette  Œuvre,  l'hommage  de  religieux  souvenir 
auquel  il  a  droit.  Dieu  nous  a  enlevé  H.  le  baron  Augustin 
Cauchy,  dont  le  zèle  avait  déjà  tant  fait  pour  le  succès  de 
l'entreprise àlaquelle  il  nous  avait  associés,  et  que  nous  avons 
conservée  comme  le  précieux  héritage  d'une  mémoire  si  noble 
et  si  pure.  Notre  seule  consolation  est  de  penser  qu*au  lieu  où 
il  est  maintenant,  il  nous  reste  toujous  uni  par  la  prière  et 
demande  à  Dieu  pour  nous  la  force  de  mener  à  bon  terme 
TŒuvre  qu'il  a  commencée. 

Je  me  hâte  de  vous  le  dire,  d'heureuses  circonstances  nous 
ont  donné,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  nouveaux  sujets  de  confiance 
pour  l'avenir.  L'administration  matérielle  de  l'Œuvre  a  été 
définitivement  fixée.  Sous  la  direction  de  notre  honorable 
Président  (1),  dont  le  nom  personnifie  si  bien  le  dévouement 
à  l'Église  el  à  la  France,  tous  les  laborieux  détails  d'une  orga- 
nisation complète  ont  été  réglés.  Le  conseil  d'administration 
de  TŒuvre,  qui  comptait  tant  d'hommes  si  chrétiens  et  si 
justement  honorés,  a  voulu  se  rattacher  plus  intimement  au 
clergé  par  l'adjonction  des  représentants  de  tous  les  ordres 
religieux  qui  combattent  en  Orient  pour  la  cause  de  la  foi  (2) 
et  par  celle  de  quelques-uns  des  ecclésiastiques  de  la 
capitale  (3). 

(1)  M.  le  contre-amiral  Mathieu. 

(3)  Le  R.  P.  Gagaria  de  la  Compagnie  de  Jésna, 

Le  R.  P.  Daniel  de  la  Ck)mpagnie  de  Jésus, 

L'abbé  Etienne,  supérieur  général  des  lazaristes, 

L*abbê  Salvayre,  procureur  général  des  lazaristes, 

L'abbé  Ratisbonne,  supérieur  de  TGEuvre  de  N,-D.  de  Sion, 

Le  R.  P.  Raphaël  Trenz,  mékitariste, 

Le  R.  P.  Levasseur,  supérieur  des  Pores  de  la  Miséricorde, 

Le  R.  P.  Pétetot,  supérieur  de  l'Oratoire  de  rimmacttlée-Cîonceptioii, 

Le  R.  P.  Fulgence.  franciscain. 

Le  R.  P.  Laurent,  capucin, 

Le  R.  P.  Chocarne,  supérieur  des  dominicains. 
(8)  M.  Tabbé  Charles,  chanoine  honoraire,  secrétaire  de  rarchevéché, 
M.  Fabbé  deGirardin,  chanoine  honoraire, 

M.  Tabbé  Place,  ancien  Yicaire  général  d'Orléans,  aumônier  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame. 
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Une  démarche,  dont  le  résultat  a  été  plua  heareox  eneora, 
a  été  Alite  auprès  du  premier  pasteur  de  ce  grand  dioeèM. 
S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Paris  a  daigné  prendre  le 
patronage  officiel  de  notre  (£uvre  avec  le  titre  de  Protecteur. 
S*  6.  Mgr  de  la  Bouillerie,  dont  le  zèle  a  longtemps  fécondé  le 
champ  si  vaste  des  bonnes  œuvres  de  la  capitale,  a  bien  voalo 
devenir  en  même  temps  notre  Président  d'honneur. 

Il  nous  restait  un  devoir  consolant  à  remplir,  une  faveur  la 
plus  précieuse  de  toutes  à  solliciter.  Nous  devions  nous  pro- 
sterner aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  pour  lui  faire 
connaître  notre  pieuse  entreprise  et  solliciter  pour  elle  les 
bénédictions  du  Siège  Apostolique.  Nous  savions  que  dans 
rÉglise  catholique,  toute  œuvre  qui  ne  se  fait  pas  en  union 
avec  le  Successeur  de  Pierre  ne  peut  être  agréée  de  Dieu.  Nom 
sommes  donc  allés  vers  lui,  nous  lui  avons  exposé,  comme  des 
enfants  à  leur  père,  notre  but,  nos  désirs,  nos  moyens  d'actioD, 
lui  demandant  de  prononcer  et  courbant  d'avance  la  tête  sons 
sa  décision  suprême.  Notre  bien-aimé  Pontife,  dont  le  cGSor 
embrasse  )e  monde  et  saigne  souvent^  nous  le  savons,  des 
blessures  des  chrétientés  orientales,  nous  a  accueillis  avec 
amour.  Dans  deux  Brefs  qui  sont  déjà  rendus  publics,  Ton  de 
la  fln  d(*  Tannée  drrntère,  l'autre  du  commencement  deceUe-ci> 
S.  S.  Pie  IX  loue  notre  (Knvre,  il  Tencourage^  il  la  bénit,  il  Iiû 
accorde  les  faveurs  spirituelles  les  plus  précreuses  et  lea  plus 
étendues. 

Forts  de  ces  bénédictions,  nous  nous  sommes  tournés  vers 
la  France,  et  nous  avons  poussé,  non  plus  sans  doute  dans  les 
mêmes  intentions  et  avec  le  même  esprit,  le  cri  d'une  croisade; 
mais  d'une  croisade  nouvelle,  d'une  croisade  de  charité,  de 
paix,  de  lumière.  Déjà  notre  voix  a  été  entendue,  éi  de  toutes 
parts  on  y  répond  avec  un  saint  enthousiasme.  L*épiscopat  se 
fait  Torgane  des  sentiments  qui  animent  les  fidèles.  Plus  de 
cinquante  de  Nos  Sei^^ueurs  (es  évêques  de  France  ont  Joint 
leur  voix  à  celle  du  Souverain  Pontife  et  à  la  voix  unanime  des 
évêques  d'Orient.  Us  ont  autorisé  rétablissement  de  notre 
Œuvre  dans  leurs  dioeèsea.  Je  ne  puis  vous  rapporter  les 
paroles  de  tous,  maïs  je  veux  néanmoins  en  citer  quelques- 
unes  qui  vous  donneront  Tidée  de  celles  dont  je  ne  ferai  point 
mention. 

Je  placerai  en  tête  de  tous  les  autres  S.  E.  le  cardînal-arche- 
vêqtie  de  Bordeaux,  dont  TAnie  grande  et  généreuse  s'assode 
avec  tant  de  bonheur  à  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  noire 
patrie.  «  L'Œuvre  des  Écoles  d'Orient  que  vous  avez  bien 
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»  voulu  me  recommander,  nous  écrit-il,  réclame  de  tons  les 
B  membres  de  IVpîscopat,  dans  le  double  intérêt  du  catholi- 
»  cisme  et  de  la  civilisation,  un  concours  que  je  serai  beureux 
D  de  lui  prêter.  Je  la  verrai  avec  joie  s^établir  et  se  répandre 
»  dans  mon  diocèse.  »  Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  paroles. 
Notre  (Kuvre  a  trouvé,  dans  S.  E.  le  cardinal  Donnet,  Fappui 
le  plus  efficace  ;  elle  est  aujourd*bui  florissante  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux.  ' 

S.  E.  le  cardînal-arcbevêque  de  Besançon  nous  écrit  :  a  C'est 
»  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  ai  promis  et  continuerai  à 
»  donner  mon  concours  h  l'Œuvre  des  Écoles  d'Orient.  Elle 
»  est  trop  importante  pour  la  Foi  et  trop  honorable  pour  la 
»  France,  pour  que  je  ne  regarde  pas  comme  un  devoir  de  la 
»  protéger  spécialement  dans  mon  diocèse.  Vous  pouvez  y 
9  donner  à  votre  (JEuvre  toute  l'extension  que  vous  jugerez 

•  convenable  par  les  moyens  que  vous  croirez  les  plus  effl* 

•  caees.  » 

S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Reims,  après  avoir  vérifié 
l'authenticité  du  Bref  que  nous  adresse  le  Souverain  Pontife, 
Teut  bien  ajotïter  «  qu'il  recommande  inêtamment  notre  excel* 

•  lente  GEuvre  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  a 
Mgr  révêque  d'Angers,  dont  je  me  .plais  àp  reconnaître  toute 

la  bienveillance ,  et  qui  a  voulu  bénir  la  naissance  de  notr« 
Œuvre  dans  sa  ville  épiscopale,  se  joint  à  ses  vénérables  oolf 
lègues.  •  l'ai  appris  avec  plaisir  Tétat  de  plus  en  plus  pros* 
»  père  de  cette  Œuvre  si  intéressante  au  point  de  vue  chré- 
»  tien  et  national.  C'est  en  effet,  messieurs,  comme  vous  favat 
»  si  bien  compris,  c'est  par  l'éducation  vraiment  chrétienne 
»  de  Tcnfance  que  l'on  pourra  espérer  la  régénération  de  l'O^ 
1»  rient,  et  je  suis  tout  heureux  et  tout  fier  qu'une  pensée  ai 
a  vraie  et  si  féconde  soit  encore  une  pensée  française. 

a  Vous  pouvez  donc  être  assurés,  messieurs,  que  je  favori» 
9  serai  toujours  le  développement  de  cette  Œuvre,  qui,  outre 
a  son  mérite  intrinsèque,  se  présente  encore  sous  le  patronage 
a  de  tant  de  noms  illustres  et  cbera  à  la  religion.  • 

Mgr  révêque  d'Arras  nous  fait  exprimer  ainsi  son  asaenti*- 
ment  :  a  Après  le  témoignage  si  pnblio  d'approbation  et  d^es- 
»  lime  que  le  Saint-Père  vient  de  donner  à  cette  belle  Œuvra^ 
a  l'évéque  d'Arras  ne  saurait  lui  refuser  sa  sympathie,  et  il  sert 
a  heureux  de  concourir,  autant  qu'il  le  pourra,  à  son  déveiop^ 
a  pement.  Aussi,  c'est  avec  empreasement  qu'il  a  visé  pour 
a  son  diocèse  le  Bref  que  vous  avez  bien  voulu  lui  ooimnuat- 

•  cpMr«  a 


438  OBUTRE  DES  tCOVBS  B*01IIEIIT. 

Mgr  révéque  de  Limoges  donne  son  approbation  en  ces  ter- 
mes :  a  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  consens  à  Fétablisse- 
A  ment  de  l'Œuvre  des  Écoles  d'Orient  dans  mon  diocèse.  Le 
9  but  que  se  proposent  les  fondateurs  de  cette  Œuvre  est  trop 
B  catholique  pour  que  je  ne  m'empresse  pas  de  vous  donner 
ù  mon  autorisation  pour  rétablir.  » 

Mgr  du  Puy  dit  a  qu'il  applaudit  à  l'Œuvre  des  Écoles 
0  d'Orient  dans  le  but  de  seconder  les  intentions  si  nobles  et 
»  si  louables  des  membres  qui  composent  le  conseil  d'admi- 
»  nistration  de  cette  belle  entreprise,  a  Sa  Grandeur  veut 
bien  ajouter  «  qu'elle  mettra  tout  son  zèle  à  établir  chez 
»  elle  un  comité  diocésain  et  un  comité  de  Dames  patron- 
»  nesses.  » 

Je  m'arrête^  messieurs,  pour  ne  point  fatiguer  votre  atten- 
tion ;  je  pourrais  multiplier  ces  citations,  qui,  sous  des  formes 
diverses,  reproduisent  toutes  la  même  pensée  de  félicitation, 
d'encouragement,  de  bénédiction  pour  notre  Œuvre. 

Après  ces  approbations  solennelles,  notre  devoir  était  d'a- 
gir. Nous  nous  sommes  donc  mis  à  Tœuvre.  Déjà ,  un  certain 
nombre  de  villes  ont  entendu  précber  la  croisade  nouvelle. 
Paris  a  commencé,  donnant,  comme  toujours,  l'exemple  dn 
bien  à  côté  de  celui  du  mal.  Grftce  au  concours  zélé  des  Dames 
patronnesses  de  notre  Œuvre,  nous  avons  vu  se  développer  nos 
humbles  commencements.  Je  ne  saurais  jamais  rendre  la  jus- 
tice qui  leur  est  due^  à  toutes  celles  d'entre  vous,  mesdames, 
qui  se  sont  occupées  avec  un  zèle  admirable  de  recueillir  nos 
cotisations,  d'organiser  et  de  mener  à  bien  nos  quêtes,  notre 
vente  de  charité,  d'entretenir  avec  les  communautés  d'Orient 
des  correspondances  si  utiles  et  si  instructives. 

Bordeaux  et  Bayonne  sont,  après  Paris^  les  diocèses  où  nous 
avons  trouvé  le  concours  le  plus  empressé.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre ,  notre  Œuvre ,  protégée  par  les  ordinaires ,  dirigée  par 
des  honmies  pleins  d'ardeur  et  de  foi,  a  recruté  un  nombre 
déjà  considérable  d'associés  et  promet  de  se  développer 
encore. 

Clennont,  qui,  la  première  de  nos  cités,  entendit  le  cri  de 
guerre  des  croisades,  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière.  Un  co- 
mitéy  formé  sous  la  direction  d'un  des  vénérables  grands  vi- 
caires de  Mgr  l'évéque,  est  déjà  dans  la  voie  la  plus  prospère, 
et  nous  annonce  un  envoi  de  mille  francs  qui  ne  nous  est  pas 
encore  parvenu. 

Le  comité  de  Nancy,  qui  doit  son  existence  au  zèle  iniati- 


l^bk!  d*uti  des  membres  du  ëonseil  d^ftdmiMMhition  (1)^  au- 
quel rOEutrè  a  des  obligAtions  dé  tdus  lès  gehres,  16  cortiité 
lié  tinhcif  solHéité  pèjir  les  MariametteS  \à  foi  de  la  Lor- 
raine. 

Versailles  et  Saint-Quentin  marchent  sur  les  traces  de 
Nancy. 

Doaai  8  vu  se  former,  par  llntermédiaire  d'un  homme  plein 
de  cœur^  un  comité  qui  nous  prèofet  j^ut-étre  davantage 
encore. 

AdgeM,  la  capitale  de  kes  àfiëièffâ  dtiëH  d*Atijcitt  qui  furent 
aussi  rolà  de  Jérusalem^  Angers,  de  qui  nous  espéfloil^  beau- 
coup, ne  houâ  donhe  encore  qUe  t>eù^  pour  nous  f)f6(iVër  sans 
doute  que  les  œuvres  de  Dieu  commencent  foiblëmeht^  inàrchent 
lentement  et  progressent  toujours. 

LoDgres^  Soissons,  Tours,  Montpellier,  ^aint-Brieuc,  Tou- 
louse, Mézières  et  vingt  villes  organisent  leur  plan  de  ba- 
taille. Bëns  la  plupart  des  autres,  nous  n'avons  encore  que 
de  amples  correspondants/  dont  quelques-uns  sont  admi- 
rables. 

Vdilà^  faiessieurs,  Tœuvre  de  quelques  mois  à  t)ëinè  ;  car, 
ainsi  qiiè  je  vous  le  disais,  ce  À'ést  que  depuis  là  flii  du  mois 
de  janvier  que  noiis  sômimés  en  pbséesèidn  de  TapprobatioD 
complète  du  Saint-Père ,  qui  marque  le  commencement  de 
notre  enistence  canonique.. 

Notre  CEuvre  s'établit  à  la  fois  sur  tous  les  points  de  la 
France:  Elle  a  été  préehée  publiquemétit  ^  soleiinellement , 
dans  plusieurs  de  nbs  grandes  tltkis.  Elle  a  Tàpprobation  ex- 
plicite dé  la  plupart  de  nosévéques;  enfin  elle  éét  I6uée^  en- 
couragée ,  bénie  par  le  Pasteur  des  pasteurs,  par  le  Souverain 
Pontife  lui-même. 

Voilà  ce  qui  fotidë  et  ce  ^ûl  souiient  h6s  é§t)8Mhee^;  ërfr^ 
c'est  surtout,  il  faut  l'Avoiiët*,  d*est^érafabeS  tiue  doil»  Vltbhs 
encore.  Je  viens  de  vous  le  dire,  nous  commençons  à  peine 
à  vivre  d'une  vie  normale  et  tëguUëfé.  ilêihtii&iM -,  les 
résultats  obtenus  doivent  nous  consoler  de  nos  premiers 
effprts. 

Déjà,  mes  Frères,  à  deux  reprises  diËérentes,  nolré.  Œuvre 
avait  distribué  aux  communautés  enseignantes  de  rOrient  la 
somme  de  i8,8M  fr:^  dont  il  a  été  préeédemment  randu 
compte. 


(t)  II.  le  comte  de  Biilao. 
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Nous  venons  de  fiiire*  il  y  a  huit  jours^  une  troisième  répar- 
tition des  fonds  restés  libres  qui  nous  avaient  été  plus  réoein- 

ment  envoyés.  Ils  se  montaient  à  16^48  fr.  39  c«,  se  décom- 
posant ainsi  qu'il  suit  : 

fr*  c. 

Paris,  Comité  du  R.  P.  Pétetot i^fU 

—  de  M.  l'abbé  Salyayrt S87 

—  daR.  P.  Gagarin ISO 

Bordeaux I,i00 

Bayonae  (en  y  compreaaot  iOO  fr.  envoyés  de  Pan).  l,06t 

Douai •    .     ,    .  489 

Orléans. 200 

Nancy 260 

Saint-Dié 815 

Toulouse iS6 

SainV-Brieuc 68  S7 

Tours 70 

YenaUles 170 

Angers 100 

Clamecy »    •    •  tOO 

Colmar •    .    •    •  118 

Moulins,     .••......«•.•.  54 

Cabors 48  67 

Collège  de  Mongré 1,400 

—      de  Juilly 752  65 

-—     des  Jésuites  de  Yaugirard. 200 

.             — .       de  la  rue  des  Postes.    ...  208  40 

Pensionnat  des  Dames  de  la  Croix  (Saint-Quentin).  70 
Pensionnat  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  du 

Roule 100 


Le  reste  se  compose  des  produits  d'une  vente^  de  quêtes 
faites  à  Angers ,  Bordeaux ,  Bayonne  et  Pau  ,  de  collectes ,  de 
dizaines  ou  de  souscriptions  individuelles. 

Sur  ces  fonds,  nous  avons  alloué  : 

À  Ifgr  le  Patriarche  de  Jérusalem  : 

Écoles  de  Jérusalem 1,000  fr. 

Mgr  Tévèque  de  Tunis 500  » 

Mgr  Amanton,  vicaire  apostoli<iue  de  Mossnl.     .....  1,000  » 

Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  à  Constantinople  ....  1,000  t 

GoUégedeGazir.— Allocation  ordinaire i,000i  .  g^Q  , 

Bourses  dtt  collège  de  Mongré 800)      ' 


A  TtpOTÎÊt* 


5,800  fr. 
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Apport.   .    •   5,soo  tt. 
Imprimerie  de  Beyrouth. 


566    » 


lÀwns  pour  les  Sœun  de  Damas 440  ) 

—  —      deNaiareth 126 1 

Tripoli.  Carmes  déchaussés 300    » 

Mîssioa  de  Perse  (lazaristes).  \ 1,000 

Collège  de  Santorin     —          200 

—  d*Alexandrie  (Bourse) 400 

Sœurs  de  Saint-Vincent^e-Paol.  —  Brousse.  ...  500 


1,600    » 


000    » 

-r  Damas.    ...      500' 


h- 

Sœnrs  de  Nazareth 1«000    » 

SœniB  de  SaintrJoseph-r Apparition.  —  Candie.    .    .      600 

—  —  —  Alep.  ...       500 }    1,400    » 

—  —  — Athènes.  .    .       800 
Sœors  dn  Bon-Pastenr  d'Angers.  —  Smyme. ...      500 


—  Le  Caire.     .    .       500 


!••' 


Total.    .    .    12,166  fr. 

n  nous  restera  en  caisse,  pour  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
urgents^  la  somme  de  3^736  fr.  12  c. 

En  résumé,  notre  OEuvre,  depuis  sa  fondation^  a  reçu  la 
somme  de  38,8i3  fr.  18  c. 

Elle  a  distribué  31,017  fr.,  et  dépensé  pour  frais  d*annales, 
d'achats  de  livres  pour  les  écoles,  voyages  de  missionnaires  et 
frais  généraux,  4^060  fr.  06  c. 

En  y  ajoutant  la  somme  d'environ  7,000  fr.,  donnée  à  Tin- 
stitut  des  Mariamettes  par  Tun  des  membres  les  plus  zélés  (1) 
de  notre  conseil  d'administration,  notre  (£uvre  se  trouvera 
avoir  déjà  reçu  pour  les  Écoles  d'Orient  plus  de  45,000  fr. 

C'est  peu  de  chose,  sans  doute,  eu  égard  à  tant  de  besoins^ 
mais  votre  charité  fera  le  reste.  Ces  faibles  commencements 
sont  le  grain  de  sénevé  dont  parle  TÉvangile.  Puisse-t-il 
germer ,  croître ,  et ,  avec  la  gr&ce  de  Dieu,  devenir  un  grand 
arbre,  sous  lequel  nos  Frères  viennent  trouver  la  vérité^  la 
repos  et  la  paix. 


(La  suite  au  prochain  numéro,) 


(1)  M.  le  due  de  Brissac. 


CONSECRATION 


DB 


L'ÉGLISE  DES  TAMARIS 


(  Womdmrïmë  et  foi^f  fl'A.lf^ft 


l^ï^p  suit^  de  cérémonie  touchante^  vient  d^avoir  lieu  à 
Alais. 

Mgr  révèque  de  Ntmes  est  venu  faire  )a  consécration  4'upe 
église  construite  par  la  Société  des  Forges  d' Alais  et  poser  U 
première  pierre  d'une  autre  église  qui  va  s'élever  dans  la 
même  paroisse. 

Le  récit  de  ees  cérémonies  a  une  très-grande  importance 
pour  le  pays,  qui  en  conservera  longtemps  le  souvenir;  il  peut 
^voir  apssi  de  ('intérêt  pour  ceux  qui  étudient  la  marcbe  de 
^esprit  humain  au  milieu  d^  toutes  les  agitations  de  notre 
temps. 

Peur  les  hommes  dont  la  vue  élevée  embrasse  le  présent  et 
Favenir  de  notre  pays,  c'est  une  chose  grave  que  de  voir  l'in- 
dustrie, agrandie  par  l'associatioD,  fortmée  par  le  développe- 
ment de  juiê  œuvres,  comprendre  la  néeessité  de  fonde*  la 
famille  chrétienne  et  de  donner  pour  basa  à  rqpganisalion  de 
S0f  ^r^v^M^  U  gi*ttn46  loi  qui  a  civilisé  le  pfU)Qde, 

Popf  l(s§  cl)réti^|)s,  c'est  nm  chos§  tom^liapt^  e)t  as^  rare 
gH.e  pelte  grande  péré|Tiopie  de  la  AQps^cri^lian  (J'^ne  égM- 
Toutes  le§  ég)ises  nouvelles  ^qnt  bénites  :  il  n'y  en  a  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  aient  été  consacrées  dans  fes  formes  détj^r- 
minées  par  les  règles  ecclésiastiques. 

L'évêque  seul  peut  accomplir  cet  acte  solennel  de  la  consé- 
cration, qui  ne  dure  pas  moips  de  quatre  à  ciaq  heuvies,  et  qui 
•6  composa  d^uoe  suite  de|prijères  iienseivées  par  TÉgliseî 
prises  si  b^U^^»  si  tq^cbaotes,  qu'op  m  pant  las  radire  sans 
en  être  ému. 

Mgr  révêque  de  Ntmes  est  arrivé  aux  Tamaris  le  samedi 
samedi  i^jf ,  I)  f|  |è|/d  f^c^  squs  up  i|rc  de  triomphe,  où  on  est 
venu  lé  chercher  processiônnellement. 

M.  Benoist-d'Azy  lui  a  adressé  quelques  paroles  au  nom  des 
ouvriers  réunis  en  grand  nombre;  il  lui  a  demandé  sa  bénédic- 
tion pour  les  choses  comme  pour  les  personnes,  en  lui  mon- 
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trant  les  usîoes  d'an  côté  et  les  établissements  religieux  de 
Tautre^  comme  les  deux  sœurs  dont  parle  TÉvangile;  il  a  rap- 
pelé que  sainte  Marie  avait  choisi  la  meilleure  part  ;  Marthe 
aussi,  comme  limage  du  travail,  avait  quelque  titre  à  la  bonté 
de  Dieu  et  aux  bénédictions  de  celui  qui  venait  le  représenter 
parmi  nous. 

Après  avoir  répondu  dans  des  termes  pleins  de  bonté,  Mon- 
seigneur a  été  conduit  processionnellement  à  la  chapelle  pro- 
visoire établie  depuis  un  an  dans  une  des  écoles.  Il  a  été  reçu 
et  complimenté  à  la  porte  par  H.  Bonrély,  curé  de  Rochebelle 
et  des  Tamaris.  Après  la  bénédiction.  Sa  Grandeur  s'est  rendue 
au  presbytère. 

Depuis  plusieurs  jours,  de  grands  préparatifs  avaient  été 
fSaits  pour  donner  à  la  fête  un  S;lat  digne  de  sa  solennité.  Sur 
le  riant  plateau  où  l'église  s'élève  flottaient  des  oriflammes 
aux  couleurs  variées,  se  dressaient  des  arcs  de  triomphe  ornés 
de  symboles  et  de  devises  heureusement  choisis.  Tout  présen- 
tait un  ensemble  où  Part  relevait  admirablement  le  spectacle 
de  cette  église  entourée  de  tous  les  édifices  appelés  à  en  com- 
pléter la  mission  sainte. 

Dans  la  soirée,  Monseigneur  a  visité  l'église  pour  s'assurer 
qu'elle  réunissait  bien  tout  ce  qu'exigent  les  règles  canoniques 
pour  la  consécration. 

Cette  église,  construite  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de 
H.  Revoil,  architecte,  est  dans  le  style  roman,  qui  convient 
particulièrement  au  pays.  Elle  est  construite  très-simplement 
en  briques  et  pierres  ;  mais  l'élégance  des  formes,  la  grandeur 
des  proportions  et  la  disposition  générale  en  font  un  monu- 
ment remarquable  qui  répond  admirablement  au  but  qu'on 
s'était  proposé. 

Sur  la  même  place  et  à  côté  de  l'église,  se  sont  élevés  en 
môme  tenips  un  presbytère  et  deux  écoles,  Pune  confiée  aux 
sœurs  de  ^int-Vincent-de-Paul^  l'autre  aux  frères  des  Ecoles 
chrétiennes. 

Les  cérémonies  de  la  consécration  ont  commencé  le  diman- 
che, à  sept  heures  du  matin,  au  milieu  d'une  foule  nombreuse. 
Pour  ceux  qui  pouvaient  suivre  le  sens  de  ces  admirables 
prières,  l'émotion  et  l'admiration  étaient  évidentes.  Nous  re- 
grettons que  le  cadre  de  cette  feuille  ne  nous  permette  pas 
d'en  reproduire  les  principaux  traits. 

Cette  cérémonie  a  été  suivie  ï'une  grand'messe,  célébrée 
par  H.  Hébrard,  curé  d'Alais,  et  après  la  bénédiction  pontifi- 
cale, Monseigneur  est  monté  en  chaire  et  a  prononcé  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Notre  époque  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  un  ^rand 
fait  qui  pour  nous  est  un  grand  bonheur  :  ce  sont,  messieurs, 
de  solennelles  inimitiés  pour  PÉglise  faisant  place  à  de  solen- 
nelles réconcilations.  La  philosophie,  qui  la  regardait  comme 
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hostile  à  la  raison,  a  fini  par  reconnaîtra  que  le  bon  seos 
trouvQ  en  elle  son  appui  le  plus  ferme  et  son  développement 
le  plus  glorieux.  Après  avoir  tenté  mille  efforts  pour  la  démen- 
tir, les  sciences  ont  été  ramenées  à  ses  pieds  par  leurs  décou* 
vertes,  qui,  au  lieu  de  la  combattre,  n'ont  cessé  de  lui  reudm 
hommage.  Témoin  des  catastrophes  que  produisit  toujours 
l'abaissement  de  son  autorité,  la  politic|ue,  à  son  tour,  en  est 
venue  à  la  considérer  comme  la  véritable  clef  de  voûte  de 
l'édifice  social.  Enfin  Tindustrie  elle-même,  cette  puissance 
qui  fut  peut-être  sa  plus  ardente  ennemie,  a  suivi  le  courant 
général,  et  depuis  quelques  années,  elle  se  fait  presque  partout 
une  loi  de  placer  ses  grandes  exploitations  de  la  terre  sous  la 
tutelle  bienfaisante  de  cette  auguste  fille  du  ciel. 

a  Votre  compagnie,  messieurs ,  n'a  pas  eu  seulement  pour 
mérite  de  céder  à  ce  mouvement  salutaire  :  vous  avez  été  des 
premiers  à  l'appeler  par  vos  vœux  avant  de  vous  y  naéler  par 
vos  actes  officiels  et  publics.  Ce  que  vous  faites  aujourd'hui, 
vous  avez  toujours  désiré  le  faire.  Depuis  le  jour  où  nous 
avons  pris  possession  de  ce  diocèse,  nous  avons  entendu  parler 
de  vos  pieux  projets.  Vous  ne  les  exécutez  qu'à  présent,  mais 
ils  datent  de  loin  ;  notre  vénérable  prédécesseur,  avant  nous 
en  avait  été  le  confident.  La  force  des  circonstances  a  pu  seule 
enchaîner  jusqu'à  ce  moment  l'essor  de  votre  bonne  volonté. 
Dès  que  vos  mains  ont  été  libres,  comme  vos  cœurs,  des  en- 
traves qui  les  liaient,  vous  avez  enfanté  des  merveilles.  De» 
écoles  admirablement  disposées  et  un  élégant  presbytère  se 
sont  élevés  avec  une  sorte  de  rapidité  miraculeuse  i  aux  pre- 
mières vous  avez  donné,  pour  les  diriger,  les  enfants  du  bien- 
heureux de  Lassalle  et  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  ces 
deux  grands  auxiliaires  du  sacerdoce  catholique  à  notre  époque; 
le  second  s'est  ouvert  pour  recevoir  un  chapelain  dont  les 
vertus  et  la  maturité,  bien  au-dessus  de  son  fige,  promettent  à 
la  colonie  de  Tamaris  un  utile  ouvrier,  et  au  pasteur  titulaire 
de  ce  bercail  un  auxiliaire  digne  de  son  mérite.  L'église,  qui 
manquait  seule  à  ce  précieux  ensemble  d'établissements,  vient 
enfin  le  couronner  avec  éclat;  vous  avez  voulu  qu'elle  fût  la 
plus  riche  pierre  d'un  riche  diadème  et  qu'elle  conclût  uvec 
splendeur  cette  alliance  entre  TËglise  et  l'industrie  qui  fut  tou- 
jours inscrite  dans  Tes  pensées  de  vos  esprits  et  sur  les  devises  de 
votre  bannière.  Nous  vous  en  félicitons,  parce  qu'en  élevant  ces 
pieux  édifices  au  sein  de  vos  vastes  chantiers,  vous  préparez  à 
vos  populations  ouvrières  un  asile  salutaire  contre  les  dangers 
et  les  tristesses  inséparables  des  grands  travaux  qu'elles  ac- 
complissent dans  leur  vie  à  la  fois  rude,  féconde  et  terrible. 

»  L'industrie^  en  effet,  a  cela  de  distinctif  qu'elle  fait  éclater 
d'une  manière  étonnante  la  puissance  de  l'homme.  Quand  la 
pénétration  de  son  regard  a  surpris  à  la  nature  le  secret 
de  ses  forces,  il  les  utilise  avec  tme  grandeur  qui  semble  VSe- 


v«r  au^desBus  de  loi-indme.  Ces  moteurs  formidables  aux<- 
qyels  il  communique  assez  d'énergie  pour  remuer  un  monde, 
ces  immenses  machines,  sorte  de  monstres  aux  cent  bras,  qui 
se  chargent,  pour  ainsi  dire,  à  elles  seules,  de  faire  autant  de 
travail  qu'un  peuple,  ces  fournaises  aussi  vastes  et  non  moins 
brûlantes  oue  le  cratère  des  volcans,  et  d'où  les  métaux  en 
fusion  s'échappent  comme  des  torrents  de  Gammes,  cette 
domination  souveraine  ej^ercée  sur  Tair,  le  feu,  Teau,  la  terre, 
tous  les  éléments,  en  un  mot,  pour  leur  révéler  en  quelque 
façon  des  vertus  dont  ils  ne  se  doutaient  pas,  et  les  contraindre 
à  se  prêter  à  des  usages  qui  les  étonnent,  tant  ils  sont  gigan- 
tesques et  paraissent  impossibles,  tous  ces  prodiges  enivrent 
leur  auteur  de  sa  propre  excellence.  En  vojrant  la  majesté  de 
ses  couvres,  il  est  tenté  d'oublier  le  Dieu  qui  a  créé  le  monde 
61  de  se  foire  diou  lui-môme,  c'est'-à-dire  que  Tindustrie  fait 
pour  lui  le  contraire  de  Tagricullure.  L*agriculture  rappelle 
sans  cesse  Tbomme  au  sentiment  de  son  impuissance ,  taudis 
que  rindustrie  le  porte  constamment  à  s'exagérer  sa  force.  A 
ctwiue  pas  dans  l'agriculture,  il  voit,  à  ne  pas  s'y  méprendre^ 

au'il  doit  CM.iipler  avec  Dieu  ;  s'il  sème  le  grain,  n'est-ce  pas 
tou  qui  le  fait  lever  dans  le  sillon?  et  quand  les  moissons 
couvrent  ses  champs ,  quel  autre  que  Dieu  peut  les  abriter  et 
Gotâtre  la  désolation  des  sécheresses  et  contre  les  ravages  des 
tempêtes  ?  Dieu  se  trouve  inévitablement  ramené  devant  lui  par 
la  crainte  comme  par  Tespérance.  Dans  la  haute  industrie ,  il 
aofoble ,  par  un  effet  opposé,  que  Dieu  s'efface  pour  ne  laisser 
paraître  dans  les  résultats  obtenus  que  l'activité  de  Thomme  ; 
tout  part  des  balanciers  qu'il  a  mis  en  mouvement,  des  creusets 

Ïu'il  a  préparés,  des  cylindres  et  des  divers  rouagçs  dont  il  a 
étermioé  les  évolutions  »  et  dans  cet  immense  tc^fbillon  de 
forces  Qu'il  a  créées ,  disciplinées  et  fécondées  lui*n)éme ,  il  se 
dira  volontiers  conune  ce  roi  de  TÉgypte  dont  parle  rÉcriiure  : 
a  Ce  fleuve  est  bien  noon  ouvrage  ;  Dieu  n'est  pour  rien  dans 
«  tout  cela ,  c'est  moi  qui  ai  tout  fait.  »  Ce  danger  est  si  réel , 
messieurs,  que  nous  avons  vu  sous  nos  yeux ,  en  France ,  une 
fouie  de  grands  industriels  cesser  de  croire  en  Dieu  pour  ne 
croire  qu  en  eux-mêmes,  et  mettre  la  Providence  en  dehors  du 
moode,  parce  qu'ils  ne  la  voyaient  pas  intervenir  avec  éclat 
dans  le  jeu  de  leurs  machines. 

»  Assez  heureux  pour  échapper  à  cet  écueil,  vous  avez  voulu, 
messieui'S,  précautionner  encore  contre  ses  surprises  les  ouvriers 
attachés  à  ce  vaste  chantier  de  Tamaris ,  et  pour  le  faire  avec 
succès ,  vous  avez  appelé  la  pensée  de  Dieu  à  planer  sur  Tim- 
meofûté  de  vos  usines  du  haut  de  ce  sanctuaire ,  magnifique 
<^4^tiim  du  talent  inspiré  par  le  souffle  chrétiea.  Cette  église 
fUppellera  sans  casse  à  vos  travailleurs  que  les  premiers  élé- 
m^ta  des  substauces  ^ur  iQsauelles  ils  opièrent  ont  été  créés  dfi 
IMP  9i  dépi^  par  lui  seul  oans  les  entrailles  du  globe  qu'ils 
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déchirent.  Elle  leur  dira  que  ces  forces  dont  ils  disposent  ne 
sont  qu'une  application  restreinte  ou  une  faible  imitation  de 
celles  que  l'architecte  des  mondes  a  semées  comme  en  se 
jouant  dans  l'univers.  Elle  leur  commandera  enfin  de  se  sou- 
venir qu'avec  tous  les  instruments  qui  les  peuplent,  avec  les 
ouvrages  qui  sortent  de  leurs  fourneaux  ou  de  leurs  moules 
immenses,  leurs  ateliers  ne  sont  qu'une  ruche  d*abeilles  auprès 
des  énormes  laboratoires  de  la  nature  ;  que  le  bruit  de  leurs 
marteaux  n'égale  point  la  sinistre  majesté  du  tonnerre  ;  que 
leurs  ruisseaux  de  fonte  ne  sauraient  se  comparer  aux  torrents 
de  lave  qui  roulent  sur  les  flancs  du  Vésuve  irrité  ;  que  l'ef- 
froyable respiration  des  soufflets  de  leurs  forges  reste  infiniment 
auHlessous  des  violences  de  la  tempête  ;  que  les  produits  de 
leurs  exploitations  ne  sont  que  des  atomes  auprte  de  ceux  qui 
se  forment  chaque  jour  dans  le  sein  de  la  terre  ou  les  abfmes 
de  l'Océan  ;  et  au'ainsi  Dieu  demeurant  toujours  le  maître  et 
le  désespoir  de  Ttiomme ,  l'homme  ne  peut ,  sans  une  ridicule 
impiété  s'élever  en  son  estime  au-dessus  de  la  puissance  de 
Dieu.  Tel  est  le  principal  enseignement  et  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  grande  mission  de  cette  église  :  à  travers  ces  vapeurs 
et  ces  poussières  de  l'industrie  où  s'éclipsent  tant  de  nobles 
pensées  et  tant  de  brillants  soleils,  elle  rappellera,  sous  des 
formes  monumentales,  ce  souvenir  de  Dieu  qui  fait  la  vie  du 
monde. 

»  Les  forces  de  l'industrie  ne  font  pas  seulement  ses  dangers 
du  côté  des  principes  ;  elles  amènent  aussi  des  périls  du  côté 
de  la  vie  matérielle  de  l'homme  et  de  celle  des  États.  A  travers 
ces  machines  formidables ,  le  travailleur  doit  marcher  avec  les 
mêmes  précautions  que  s'il  était  au  milieu  de  bêtes  féroces. 
Qu'il  touche  imprudemment  à  quelques-uns  de  leurs  rouages , 
elles  l'absorbent  impitoyablement  et  le  broient,  et  malgré  toute 
la  circonspection  dont  il  peut  s'entourer,  d'innombrables  vic- 
times périssent  chaque  jour  sous  les  étreintes  de  ces  gâints  de 
bronze  ou  d'acier.  A  ces  malheurs  s'en  ajoutent  d'autres  moins 
sanglants ,  mais  non  moins  terribles.  Ce  sont  les  catastrophes 
et  les  crises  qui  viennent  de  temps  en  temps  épouvanter  ou 

Kralyser  l'industrie  et  bouleverser  à  des  profondeurs  immenses 
)  intérêts  qui  s'y  rattachent.  Tantôt  c'est  la  surabondance  de 
ses  produits  qui  forme  un  engorgement  meurtrier  et  menace 
de  la  tuer,  comme  le  sang  qui^  à  force  de  se  multiplier,  ne 
peut  plus  se  précipiter  dans  les  artères,  et  devient  un  instrument 
de  mort ,  tandis  qu'il  devrait  être  un  principe  de  vie.  Tantôt 
c'est  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  est  bizarre  comme  un  caprice  et  im- 
palpable comme  un  sentiment ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  rien 
et  qui  est  tout ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  à  une  vapeur 
et  qui  est  Tâme  des  affaires,  c  est  la  confiance  en  un  mot  qui 
s'altère  ou  s'éteint.  Quelle  est  la  cause  qui  l'ébranlé  ou  la 
détruit  ?  on  ne  peut  le  dire,  mais  elle  disparaît  et  tout  s'arrôie. 


Ud  œerne  silerioe  s'étend  sur  }^s  obaptiers^  )es  travailleurs 
mut  atteints  par  le  chômage^  et  ceoalme  sinistre  ressembla 
liop  souvent  à  celui  qui  pr^de  Le3  tempêtes.  Ôq  sent  alors 
tant  ca  que  l'industrie  9  d  ép)iérnère  après  avoir  admiré  tout  ce 
qu'elle  a  de  puissant ,  et  que  sj,  de  tous  les  moyens  de  ri- 
cbttMs ,  o'esl  celui  qui  jette  le  plps  4*0|[;uience  parn^j  les 
peuples,  eettd  opulence  ^st  fragile,  superficielle  et  qu'un  seul 
eeup  d'ovaga  peut  en  tarir  )ft  souppe, 
-  »  Oh  I  qu- un^  ég\\se  esf  bien  placée  ^u  S(siq  4'<^^blissements 
appelés  k  des  destinée^  si  gron4es  et  si  jp^duc|pes ,  théâtres  de 
teot  de  nobles  esuvim  et  pe  dés^tr.e^  si  lugqbrës  !  Il  but  k 
Touvriev  romiacé  de  tieint  4e  pérjls  p^r  )és  ipy^Ption^  mêmes  du 
géiN^  f%  les  auxîlisire^  de  s^  force ,  une  provideiiçe  qui  veille 
8i«r  ses  ioufs  et  le  couvre  h  cbaqpe  ip^tànt  4u  bouclier  de  sa 
{Meteolioa.  L*eglise  que  nous  veqpn^  4^  consacrer  lui  rappelleni 

311e  nette  ppotei^tipo  ^l(iste,  et  Igi  suggérera  Tfieureuse  pensée 
,  e  l*îavQquer  fsontre  fie%  qris  de  pu)r(  partant  contre  lui  4e 
Uhm  les  «ou»ge^  qui  m^m^n\reni  k  §6s  qôtés.  U  faut  ensuite  à 
i^iodiMtrie  une  puis^qoe  écj^irié^  et  $pi) vermine  qui ,  d'une 
purt>  meii^tefieot  la  Cïopgappe  dâps  les  ftmes,  de  rautfe  perr 
pétuant  ràquilibns  px^ppa  le  travail  et  les  besoips^  prévienne  ces 
stagnations  et  ce^  FHJR^s  pU  s'étem^  le  mouvement  général  des 
affaires.  Et  cette  puissance  à  la  rois  tutélaire  et  modératrice 
>mi  signalée  'w;\  p#r  ce  poiiveaq  sai)ptuaire.  I^  Dieu  qu'on  y 
adDNpa  fait  tniit^  U  iécpn4ité  de  }a  nature  ;  c'est  lui  qui  fait 
M8si  touta  celle  4a  )'iu4ustrie,  394  souffle  tarit  les  fleqyes  dans 
te  creux  de$  montagnes ii  i\  tarit  aussi  )e  flot  de  la  prospérité 
matérielle  a«|x  soinrce^  qui  ralimeQtent,  Nul  autre  que  lui  ne 
déehalne  les  pr^ges  qui  ^bfittent  l^s  arbres  séculaires  dans  les 
forêts  ;  nul  autre  qpa  lu>  ipu  plus  ne  provoque  et  n'envoie  ces 
réyolutiona  dÂu^treuses  quf  détruisent,  avec  leurs  5Qccè§  et 
l^urs  re^emis,  les  vaste^  exploitations  foi^dées  par  le  génie  du 
trairail  ou  l'ambition  4^  la  fortupe.  Avpç  cçt  eippire  absolu 

3u'ii  exerce  sur  les  grandes  opérations  4e  l'activité  ae  l'homme, 
est  précieux  d'avoir^  au  centre  même  de  nos  chantiers,  un 
temple  qui  nous  rappelle  ce  qu'il  est,  et  nous  invite  à  pré- 
venir ou  à  désarmer  les  manifestations  de  sa  justice  et  de  sa 
colère. 

9  Ainsi,  messieurs,  vous  avec  neUement  rempli  votre  devoir 
envers  Dieu  dont  vous  vous  êtes  constitués  les  apôtres  en  con- 
sacrant ses  droits  ;  envers  le  pays,  auquel  vous  venez  de  donner 
nn  grand  exemple  de  sagesse  et  de  roi;  envers  vos  ouvriers  , 
en  êur  nrodiguant  )es  piiayem^  4'^WV^  1^^^  destinées  immor- 
telles. C'est  là  pour  vous  une  gloire  dont  nous  aimons  à  vous 
témoigner  notre  reconnaissance^  au  nom  de  la  religion  dont 
vous  servez  si  dignement  les  intérêts  ^  au  nom  de  notre  épi- 
«copat  dont  vous  secondez  si  magnifiquement  la  mission*  au 
nom  de  ttQtie  iiiM^  à  }^  ^qfe  ip4u9in^  duqqp]  yous  con- 
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servez  son  caractère  éminemment  catholique.  Déjà,  Tannée 
dernière,  nous  avions  béni  la  première  pierre  (fane  église 
dans  cette  féconde  vallée  du  Gardon,  dans  ce  riche  bassio  de 
vos  Cévennes.  Il  nous  est  mille  fois  doux  de  compléter  à  Ta- 
maris ce  que  nous  avions  commencé  à  la  Grand'Combe. 

»  El  vous,  bons  ouvriers  des  hauts  fourneaux  d*Alais,  sachez 
comprendre  Tintelligente  et  chrétienne  générosité  de  vos  chefs 
ou  plutôt  de  vos  pères.  En  vous  donnant  du  travail,  ils  veulent 
aussi  vous  donner  des  principes;  il  ne  leur  sufSt  pas  de  vous 
assurer  le  pain  de  la  terre,  ils  tiennent  à  vous  faciliter  la  coih 
quête  du  ciel.  Que  ce  bienfait  vous  trouve  sensibles  et  recon- 
naissants. Venez  assidûment  au  sein  de  ce  sanctuaire  élevé 
dans  votre  intérêt  par  leur  religieuse  libéralité  !  Venez  y  prier 

I)our  ceux  dont  les  pieuses  mains  ont  doté  vos  vœux  et  votre 
bi  !  venez  y  chercher  la  connaissance  et  I  amour  de  vos  devoirs, 
à  renseignement  toujours  si  pur  et  si  éminemment  social  de 
rËglise  catholique  !  Venez  y  puiser^  venez  y  féconder,  venei  ; 
renouveler  le  germe  des  vertus  commandées  par  votre  situa- 
tion» afin  que  ce  temple  sacré  soit  pour  vous,  maintenant,  un 
foyer  de  moralité,  d'honneur^  d^obéissance ,  de  résignation,  et 
plus  tard  la  porte  du  temple  éternel  où  Dieu  se  propose  de 
vous  associer  à  son  repos  comme  à  sa  gloire.  » 

Après  cette  belle  cérémonie ,  à  laquelle  assistaient  les  auto- 
rités du  pays  :  le  sous-prêfet ,  le  maire ,  le  président  du  tri- 
bunal, HM.  Benoist-d*Azy,  Paravey  et  de  Loynes,  représentant 
le  conseil  d'administration  de  la  compagnie ,  les  ouvriers  ont 
été  réunis  à  la  fin  de  la  journée  dans  un  grand  banquet 
Douze  cents  hommes  environ ,  attachés  aux  établissements 
de  la  compagnie,  ont  été  appelés  à  y  prendre  part. 

Monseigneur  a  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  cette  fête 
de  famille ,  et  tous  ces  hommes  énergiques  étaient  visiblement 
émus  de  sa  bonté  et  heureux  de  voir  au  milieu  d^eux  les  prin- 
cipales autorités  du  pays. 


Ia  Directeur-Gérant  y  Paul  bx  GAinL 


PÂMlâ.  —  TTP.  ▲DRIBH  U  GLIRX,  RUI  GàSSBTTS,  19. 


LA  CONVERSION  EN  RENTES 
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Les  arguments  de  la  circulaire  se  réduisent  à  deux  : 

i«  Les  biens  des  hospices  sont  mal  administrés;  ils  le  seront 
mieux,  parce  que  la  gestion  sera  plus  simple; 

2^  Les  revenus  sont  inférieurs  aux  besoins;  ils  seront  aug- 
mentés^ la  circulaire  dit  même  :  ils  seront  au  moins  doublés. 

Ce  sont  les  deux  motifs  clairement  exposés  par  M.  Necker  : 
convertir  un  faible  intérêt  contre  tm  plus  grande  et  une  admi- 
nistration  compliquée  contre  ime  plus  simple. 

11  convient  d'ajouter  uu  troisième  motif  qui  n'est  pas  dé- 
claré, mais  qui  est  très-avouable  :  le  désir  de  soutenir  la  rente. 
Débarrassons  d'abord  la  discussion  de  cet  objet  indirect. 

Nous  disons  que  le  motif  est  très-avouable,  ce  n'est  pas  re«- 
connaltre  que  Taveu  ait  été  très-opportun.Laisser  apercevoir  le 
désir  de  tenter  un  expédient  financier  au  milieu  d'une  crise, 
au  lendemain  de  la  discussion  d'un  budget  présenté  en  équi- 
libre^ ce  n'est  pas  choisir  peut-être  le  meilleur  moment.  Mais, 
en  soi,  n'est-il  pas  naturel  que  TÉtat  veuille  avoir  pour  clients 
ceux  qu'il  a  pour  pupilles,  cherche  tous  les  moyens  de  relever 
son  crédit,  et  engage  les  hospices  à  entrer  de  plus  en  plus 
dans  la  rente  française ,  si  solide  et  .maintenant  répandue  en 
tant  de  mains,  jusqu'au  fond  du  plus  petit  village?  L'intention 
peut  donc  être  légitime ,  le  moyen  est  contestable ,  et  il  n*y  a 
1858.  18 
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rien  à  répondre,  selon  nous ,  aux  raisons  présentées  pour  le 
combattre;  on  peut  les  résumer  par  ce  dilemme  : 

De  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien  la  mesure  sera  lente,  on  achètera  peu  de  rentes  à 
la  fois,  et  Feffet  de  ces  acfaais  sur  le  taux  de  la  rente  ae  sera 
pas  sensîUe  ; 

Ou  bien  la  vente  sera  précipitée,  les  achats  se  feront  en  masse; 
mais  en  ce  cas,  les  biens  se  vendront  très*mal  ;  la  propriété  fon- 
cière tout  entière  sera  dépréciée,  inconvénient  bien  plus  grand 
que  ne  Test  Tavantage  de  faire  momentanément  monter  la  rente. 

On  peut  ajouter  que  la  seule  attente  d'achats  considérables, 
dans  un  délai  indéterminé,  ne  suffit  pas  à  produire  une  hausse; 
que  la  hausse  et  la  baisse  tiennent  à  Tétat  général  des  affaires, 
et  ne  se  modifient  qu'avec  tout  le  reste.  Enfin  on  se  demande  : 
avec  quoi  achètera-t-on  les  biens  des  hospices  ?  On  répond  : 
avec  le  capital  disponible.  Qu*est-ce  que  le  capital  disponible? 
La  somme  des  valeurs  qui  se  créent  incessamment  par  le  tra- 
vail et  l'économie,  et  qui  cherchent  emploi.  Mais  ce  capital  si 
considérable  en  effet,  comme  on  Ta  vu  par  tant  de  signes, 
lorsque  la  situation  est  prospère,  il  est  presque  nul  en  temps 
de  crise,  et  celui-lit  serait  bien  téméraire  qui  essayerait  d'en 
indiquer  le  chiffre,  assurément  inférieur  à  SOO  raillions,  plos 
téméraire  sMl  croyait  assigner  à  ce  capital  nn  emploi  de  préfé- 
rence, car  il  est  la  ressource  de  toutes  les  industries  et  de 
Tagriculture.  Il  est  vrai  qu'on  peut  acheter  en  déplaçant  ses 
valeurs.  Mais  faut-il  espérer  qu*on  achètera  seulement  avec  des 
capitaux  en  dehors  de  la  rente?  Assurément  non.  On  vendra 
donc  aussi  des  rentes  pour  acheter  les  biens  des  bospiees;  ai 
ott  vend,  elles  baisseront.  D'une  main,  on  poussera  à  la 
hftosse,  de  Tantre  à  la  baisse;  on  excitera  la  spéculation  dêjk 
trop  excitée.  Hais  sur  quel  résultat  financier  peut-on  conipCer? 

An  surplus ,  la  circulaire  se  bornant  à  invoquer  la  sitoafioD 
t  Kintérdt  des  étaUissements  de  bieniaisanee ,  rentrons  une 
elle  sur  oe  terrain  spédai. 

!•  Les  biens  des  hospites  sont  mat  administris  et  ne  rendeié 
pas  ce  qu'ils  devraient  rendre. 
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Ce  reproche  est  dur  à  entendre  pour  ceux  qui  consacrent 
leurs  forces  et  leur  temps  au  bien  des  pauvres  ;  mais  il  les 
surprendra  surtout. 

Les  administrateurs  des  hospices  sont  haUtués  à  s'entendre 
reprocher  la  rigueur  avec  laquelle  ils  font  les  baux  et  en 
exigent  Texécution,  louent  les  maisons  et  en  perçoivent  le 
loyer  ;  régisseurs  des  pauvres^  ils  encourent  Taccusation  méri 
tée  par  tant  de  régisseurs  des  riches  de  trop  prendre  à  cœur 
les  intérêts  de  leurs  maîtres,  et  je  sais  telle  ferme,  je  sais  telle 
maison  où  le  fermier,  où  le  locataire,  aimeraient  mieux  avoir 
affaire  à  un  propriétaire  ordinaire  qu'à  M.  le  receveur  ou  à 
telle  commission  qui  comprend  ordinairement  quelque  vieux 
notaire  consommé  dans  Fart  de  rédiger  les  actes  et  de  faire 
payer  les  gens.  U  paraît  qu*il  n^en  est  rien. 

On  disait  aussi  méchamment  que  cette  administration  coA» 
tait  cher;  qu^employant  trente  mille  personnes,  elle  adminis- 
trait plutôt  trop  que  pas  assez,  et  s'occupait  plus  des  revenus 
de  rhôpital  que  de  ses  malades. 

La  charité  privée  va  être  bien  fière,  elle  à  qui  on  réservait 
toujours  le  reproche  de  mal  administrer. 

Ck>mment  voulez- vous,  dit-on,  qu'une  réunion  de  gens  occu- 
pés administre  une  ferme  !  Tantôt  on  représente  ces  petits 
groupes  comme  des  centres  de  bavardage,  débris  inaperçus  du 
parlementarisme,  tantôt  au  contraire  comme  un  sénat,  com- 
posé de  si  grands  fonctionnaires,  qu'ils  ne  sauraient  s'abaisser 
à  des  minuties.  Un  directeur  vaudrait  mieux  ;  il  est  vrai  qu'il 
coûterait  quelque  chose  aux  pauvres,  mais  U  n*y  a  rien  de  tel 
qo*un  pouvoir  unique. 

Je  demande  à  défendre  les  commissions,  dussé-je  le  faire 
avec  la  partialité  d'un  homme  dont  les  pères  ont  beaucoup 
figuré  dans  ces  réunions  modestes  et  respectables. 

Si  Ton  recherche  leur  histoire,  on  constatera  qu'elles  ont 
été  de  tous  temps  destinées  précisément  à  empêcher  les  dilapi- 
dations des  directeurs,  soit  laïques  soit  ecclésiastiques.  Sans 
remonter  jusqu'aux  conciles  de  Vienne  (1313)  et  de  Trente,  on 
peut  rappeler  Tédit  du  St  mai  1505  de  Louis  XII,  celui  du 


1 


7  fiovembre  1544,  qui  organise  le  grand  bureau  des  pauvres, 
mIuî  de  1861  «  oauvre  du  cbaneelier  de  THôpital,  qui  débule  ainâ: 

a  Après  avoir  été  duement  informéy  en  uostre  Conseil»  que 
èm  bOApitaiix  ^  attires  lieux  pîtof  ables  de  notre  rojauise  ont 
élé  ei-devant  si  mal  administrés  que  plusieurs  à  qui  cette 
43harge  a  été  commise  approprient  à  eux  et  appliquent  à  leur 
profit  la  meilleure  partie  des  revenus  d*Âoeux,  ehc..  pour  y 
remédier  «  eomme  vraie  ernservûteurê  dit  bimu  des  pamm, 
■nos  statuons  que  tous  les  hospitaux,  nialadrerîes*««.  seront 
désormais  réps.  «•  •  par  ^^en^  de  bieUf  solvaUes  et  résidem,  deux 
Btt  moins  dans  ebaeun  lieu,  lesquels  seront  élus  de  trois  ansen 
liois  ans  par  les  personnes  ecclésiastiques  ou  laïques  à  qui  par 
les  fondations  le  droit  de  nominations  appartiendra...,  etc. 

Louis  XIV,  dans  Tédit  de  1666,  fondant  Tbôpital  généralité 
joanfie  à  la  direction  d*une  commission  administrative,  et,  par 
M  déclaration  du  i%  décembre  1698«  il  étend  cette  rë^  à 
h  tous  les  bâpitaux.  Saint  Vincent  de  Paul  donne  des  adminis- 
trateurs aux  enfants  trouvés.  Toujours  et  partout  ces  coounis- 
sîons  ont  été  les  représentants  de  ia  probité  et  du  dévouement 
gratuit;  les  indigents  de  Paris  ont  eu  pour  bommes  d'aiSûres 
les  Séguier  et  les  la  Rochefoucauld,  comme  ils  ont  en  pour 
médecins  les  Dopuytren  et  les  Cbomel  ;  les  princes,  les  magis- 
trats, membres  des  eooseils  du  roi,  ont  tenu  à  bonneur  de 
siéger  avec  les  bourgeois  dans  les  conseils  du  pau vf«. 

Me  méeooMissons  pas  cette  antique  et  noble  U^dition. 

He  l'oublions  pas  non  plus,  ees  commiasions  ne  sont  pas 
moins  en  harmonie  avec  Tesprit  de  notre  siècle.  £Ues  ne 
servent,  dit-on,  qu'à  créer  des  importances  secondaire^  à 
caresser  ées  vanités  de  petites  villes.  Soit  1  J'aime  beaucoup 
que  les  hommes,  nombreux  en  France,  auxquels  leur  instruc- 
tion et  leur  fortune  donnent  le  goût  et  jusqu'à  un  certain  point 
Taptitude  de  a'occuper  de  la  chose  publique^  trouvent  dans 
leur  lieu  natal  de  quoi  satisfoire  les  uns  leur  ambition,  lenr 
Taiiité  même,  les  autres  leur  dévouement.  Kos  lois  n'ont  pas 
aaua  raison  multiplié,  à  tous  les  degrés  de  bi  Uérarcbie  admi- 
ttisMIive,  et  pomr  tooa  ka  objets  d'iotérâl  pubiiq,  écolest  bos- 
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pîeet,  âgriouiUune,  ke  oomimsiîoDs  et  tes  cooseili.  Toutes  ces 
féamom  locales  méritent  un  sérieux  respect^  et,  si  rbonuèle 
ambitioo  des  foDctioos  gratuites  était  plus  encouragée^  on  ver- 
cuit  peut-être  diminuer  Tardente  convoitise  des  emplois  rétri- 
iMiésj  ou  verrak  plus  d^hommes  s'exercer  aux  affaires  po- 
JUiques  par  la  pratique  et  déserter  les  rôves^  dédaigner  d'étie 
aoUiciteurs,  et  se  contenter  d'être  indépendants  et  utiles.  MaiSy 
qu'on  ne  Toublie  pas,  les  fonctions  gratuites  se  payent  en  cou- 
ndéralion  et  en  crédit;  si  on  abaisse  ceux  qu'on  nomme,  si  on 
întiaie  des  ordres  à  ceux  qui  offrent  des  conseils,  si  on  re- 
garde les  soutiens  comme  des  entraves,  toutes  ces  fonctions 
modestes,  qui  utilisent,  satisfont  et  rallient  encore  tant  de  gens 
de  bien,  seront  bientôt  désertées  ou  méprisées. 

Tout  ceci  est  fort  bien,  dira-t-on  ;  mais,  après  tout,  les  com- 
fliissioos  sont  fûtes  pour  les  pauvres,  non  pour  elles-mêmes. 
Or  il  est  clair  qu'elles  admioistrent  mal,  car  le  revenu  de  leurs 
biens  n'est  pas  ce  qu'il  doit  être. 

Quelles  commissions  ? 

Je  crois  qu'il  y  a,  sur  douze  cents  conunissions,  plusieurs 
commissions  mauvaises.  Qu'on  les  dissolve,  qu'on  les  signale  ! 
Est41  juste  de  les  blâmer  toutes  ? 

Quels  biens?  Les  baux,  qui  sont  passés  en  général  piur  a4>n- 
liication  publique,  sont-ils  moins  avantageux  que  ceux  des 
|>articttliers  dans  les  mêmes  contrées  ? 

Pour  ne  parler  qae  de  ce  que  je  sais,  je  prie  qu'on  lise  à  la 
auitfd  du  rapport  si  remarquable  de  M.  Davenne,  sur  les  hos- 
pices de  Paris  (1855),  les  tableaux  annexés.  On  y  verra  que  les 
fermes  fapporlent  par  liectare  <i)  : 

Eore-et-Lmr.    •    •    •      48  ir. 

lame 92 

(Mse.      .    ....     «9 

oeiiie^es  naroe*    •    •      vo 

8eine-et-0ise.  .'    «    :     90fr.,437  fr.,«Mfr« 

Seine .177 

ify  Pagss  277,  S7S. 
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On  convient  assez  généralement  que  les  hospices  de  Paris, 
très-bien  administrés,  soit  par  l'ancien  conseil  des  hospices, 
soit  par  Vhabile  et  respectable  M.  Davenne,  sont  en  dehors 
de  la  question.  G*est  excepter  déjà  plus  d'un  cinquième  de 
la  propriété  hospitalière.  On  met  quelquefois  à  part  aussi 
ceux  de  Lyon.  M.  le  préfet  de  la  Gironde  a  déclaré  hors 
de  cause  ceux  de  Bordeaux.  A  qui  donc  a-t-on  voulu  s'a- 
dresser? 

N'eût-ii  pas  été  bon  de  distinguer  la  nature  des  biens?  lis 
étaient  distincts  dans  la  demande  de  renseignements,  ils  ne  le 
sont  pas  dans  le  résultat  pK>duit. 

Les  bois  sont-ils  mal  administrés?  Us  le  sont  par  TÉtat.  Dans 
certains  départements,  la  concurrence  des  houilles  et  d^antres 
causes  ont  pu  faire  baisser  le  prix,  mais  les  fera-t-on  vendre 
dans  l'Yonne  et  la  Nièvre,  où  le  débit  est  facile?  Autant  de 
localités,  autant  de  conditions  diverses. 

Les  jardins,  les  landes,  les  pâtures,  est-il  juste  de  les  com- 
prendre dans  le  total  ?  Faut- il  confondre  de  belles  fermes  avec 
des  terrains  vagues,  des  maisons  en  ruine,  des  parcelles 
éparpillées? 

Les  maisons  ne  rapportent-elles  pas  plus  que  les  fermes, 
souvent  plus  que  les  rentes  ? 

Il  convenait  de  distinguer  toutes  ces  choses.  On  les  a  con- 
fondues dans  un  bloc,  et  Ton  a  dit  :  le  revenu  total  atteint  à 
peine  de  2  à  2  1/2  pour  100.  Il  y  aurait  bien  des  choses  h 
dire  sur  ce  prix.  Est-ce  2  pour  100  du  prix  primitif?  Si  j*ai 
reçu  une  action  à  500  fr.,  qu'elle  en  vaille  1,000,  et  qu'elle  en 
rapporte  50,  dira-t-on  que  je  ne  reçois  que  5  pour  100?  il  est 
certain  que  j'en  touche  10  pou/  ^00.  On  compare  au  prix 
vénal 'y  cela  souffre  encore  discpssjon;  plus  la  propriété  est 
bonne,  plus  on  vend  cher  ;  c'est  en  Seine-et-Oise  que  vous 
vendrez  sur  le  pied  de  2  pour,  100;  en  Sologne,  vous  vendriei 
sur  le  {ued  de  4  ou  5  pour  )00j  faut-il  vendre  la  ferme  de 
Beauce,  et  garder  le  bien  de  Cologne  ?  . 

Mais,  sans  discuter  sur  la  base  de  ce  calcul,  au  moins  fau* 
drait-il  que  le  résultat  total  fttt  juste.  Or,  si  je  ne  me  trompe» 
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497  miilniis  de  capital  Rapportant  16  miUioDs  de  revem  muât 
placés,  non  pas  à  2  pour  100,  mais  entre  3  et  4pourlMi 

Celar  non»  conduit  au  aeeiHid  motif. 

^  Al  augmmUera,  cndnnblera  au  moina  le  reûenu» 

Aasurément  OD  ne  le  douUera  pas  ;  car  iff7  bmIUods  à  3  peur 
199,  ach^  W  te. y  dononont  Sl^MO^OOO  fe.,  aoil  à  peu  pria 
^  Mllions  de  phis  à  partager  entre  douae  cenle  établne« 
ments. 

Mata  le  revenu  augmentera,  et  cette  a^gmentalioa  sera 
■atte  des  chargea  qui  diminuent  le  produit  brut  de  la  pro» 
pnké  foncièpe. 

Cette  augmentation  est  incontestable.     . 

Les  hospices  en  s^tent  hien  ravantage,  puisque  kurs  pla- 
etDOBWÊtûtii  rente  qui^ 

en  M37,  étaient  seulement  de  r  431^>05â  fr., 
en  1847,  de  :  7^39B>tâl 

amm,  en  ia57,  de  :  8,821,773 

Mais  ils  ont  en  même  temps  conservé,  en  revenus  feaeiers^ 
13  aniUlofis,  13>588374i  fr.  en  fonds  placés  au  Trésor  qui,  par 
paventhèse-,  ne  leur  paye  que  3  pour  iO(^,  et  ils  ont  eaeor» 
14MI^3B5  fr.  placés,  sur  partieutiers.  En  un  mot,  ils  ont  auivif 
«a  prciferbe  trîfial  :  qu'il  ne  faut  pas  placer  tous  ses  œnfa 
dana  le  même  panier. 

Gliaqnegenr»  de  planmeot,  ea  effist^  a  ses  avantegei  et  aea 


Ltf>  placenent  induabiel  est  eelui  qui  offre  les  phia  gvaadea 
chances  de  bénéfice  et  de  perte;  il  est  trop  aléatoiro  pour  lea 
éliAtfBsemflBlia»  puMisa; 

Le  plaœniBnt  hypodkéeaire'  est  la  seul  qui  aesure  le  roeou^- 
iBSflieiit  îatégrai  doteapilalv  maisatrpnxdecMibienide  diffi* 
CBkéa  et  de  lentenns  ! 

Le  planammit  fimaier  est  ]» plttasûr,  edlû dont  Taoïsroiss»» 
ment  en  capital  et  en  revenu  est  le  plus  certain  ;  mais  cet 
accroissement  est  lent  et  leacharg^soiit  loordeav 

Ibe  plaeement  aa  wnto  aat  calul  dont  Ifr  perceplîoii  est'  la 
plus  simple,  et  le  revenu  le  plus  constant  ;  mais  oe  retenu  ne» 
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s'accrott  pas  et  même  il  baisse  en  réalité,  non  comme  signe, 
mais  comme  valeur. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  reproduire  les  arguments  si  forts 
développés  dans  divers  travaux ,  écrits  avant  la  circulaire,  et 
parfaitement  résumés  dans  le  récent  rapport  de  M.  de  Latouràla 
Société  d* économie  charitable  (1)*  Hais  il  vaut  mieux  renvoyer 
à  ces  excellents  travaux  et  consigner  les  aveux  qui  sont  una- 
nimes. 

Cette  dépréciation  est  reconnue  par  les  économistes,  comme 
M.  Thiers^  H.  Michel  Chevalier,  M.  Charles  Dupin,  M.  Cbaries 
Lucas  (2).  Le  remarquable  mémoire  de  M.  Lucas  cite  les  faits 
les  plus  concluants. 

Elle  est  constatée  par  les  administrateurs.  On  ne  sau- 
rait trop  relire  Topinion  écrite  avant  la  mesure  (  4855),  de 
H.  Davcnne,  pendant  longtemps  directeur  des  communes 
et  des  services  hospitaliers  au  ministère  de  Tintérieur,  puis 
directeur  de  la  plus  grande  administration  hospitalière  de 
France  : 

a  Un  relevé  fait  sur  les  baux  authentiques,  dit-il,  a  prou?é 
9  que,  dans  Tespace  de  cent  ans,  de  4730  à  4830,  le  fermage 
»  des  biens  ruraux  des  hospices  de  Paris  s'était  élevé  en 
»  moyenne  à  plus  de  quatre  fois  son  revenu  primitif.  Sur 
9  trente  et  une  fermes,  il  en  est  sept  dont  le  revenu  a  quinta- 
9  plé  et  cinq  dont  il  a  sextuplé.  En  calculant  seulement  snrle 
»  quadruple,  la  différence^  à  ufi  siècle  de  distance,  entre  deux 
B  revenus  originaire»  de  400  /r.  chacun ,  Vun  en  rentes^  et 
»  l'autre  en  terre,  est  de  45  /r.  à  400  fr.  » 

Je  signale  aussi  comme  un  modèle  d'enquête  locale,  à  imiter 
par  toutes  les  commissions  de  France,  le  travail  de  M.  Lalli^r, 
président  du  tribunal  de  Sens,  sur  les  hospices  de  cette  ville. 
Leçon  d'administration,  cet  écrit,  pour  le  dire  en  passant,  est 
aussi  une  leçon  d'histoire,  que  l'auteur  devrait  développer.  De 

(1)  il  finales  délia  Charité^  ISSS,  p.  183. 

(2)  Académie  des  «ctencMi  morales  («i  poUUques,  i*  série  de  tSSS, 
p.  146, 149,  20S, 
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nombreuses  études  aussi  bien  faites  établiraient  notamment 
deux  faits  :  le  premier,  c*est  que  le  seizième  siècle  et  le  com- 
mencement du  dix^-septième  siècle  ont  été,  pour  l'agriculture 
conome  pour  presque  tout  le  reste ,  une  époque  de  grande 
prospérité,  la  fin  du  dix-septième  et  le  dix-huitième,  au  con- 
traire, une  époque  de  décadence,  et  le  dix-neuvième  une  ère 
de  reprise  et  de  progrès  très-rapides  ;  le  second^  serait  la  com- 
paraison de  la  dépréciation  de  Targent  avec  le  taux  des  sa- 
laires ,  des  rentes^  des  traitements,  lesquels  sont  payés  en  ar- 
gent, et  l'influence  de  ces  causes  économiques  sur  la  misère 
des  classes  laborieuses,  Félévation  des  classes  moyennes, 
Taccroissement  des  budgets,  etc.  A  cette  étude  se  relient  ainsi 
bien  d'autres  conséquences  qu*un  bon  conseil  de  père  de 
fiunille  à  adresser  aux  administrations  hospitalières,  auxquelles 
nous  nous  hâtons  de  revenir. 

Cette  dépréciation  de  la  rente  est  encore  reconnue  par  les 
auteurs  mêmes  de  la  conversion  des  biens-fonds  en  rente,  car 
tous,  le  chancelier  d'Aguesseau,  M.  Necker,  H.  de  Gasparin, 
IL  le  général  Espinasse,  proposent  d'y  remédier  par  une  res- 
serve, mesure  utile,  mais  insufSsante.  ,'J^ 

Car  il  n*y  a  pas  de  précaution  qui  puisse  corriger  d*autrea 
inconvénients  de  la  rente.  Dans  les  temps  ordinaires,  elle  se 
déprécie  ;  dans  les  temps  prospères,  elle  se  rembourse  ;  dans 
les  temps  de  désordre,  on  la  consolide.  Sans  doute,  tous  ces 
événements  ne  se  présentent  pas  d^ordinaire  dans  la  courte 
durée  de  la  vie  d'un  homme,  et  un  particulier  peut  agir  sage- 
ment en  vendant  une  terre  pour  acheter  une  rente,  mais  ils 
se  présenteront  assurément  dans  la  longue  durée  de  la  vie  d'un 
hospice.  En  veut-on  une  preuve  frappante  qui  ressort  de  notre 
sujet  lui-même  ? 

En  4749,  le  chancelier  d'Aguessean  veut  que  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  acquièrent  des  rentes  sur  le  roij  Fhétel 
de  ville^  le  clergé,  les  pays  d'état,  villes  et  commtmautis  (!)• 
Aucune  de  ces  rentes  ne  subsiste  aujourd'hui. 

(1)  Tome  )UII,''page.8l. 
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£d  1780,  M*  NedLer  iDvke  à  plaoer  sur  lacaiMe  générêled» 
dmtuùnei  du  roL  Ges  raales'Oiit'dkparu. 

£n  «837^  M.  de  Gaspanrm  ooateiUe  h  naite  5  pour  IW.  GeUe 
mie  A'exifite  plut. 

lia  rente  offre  encore  un  ânooméweat,  on  plutôt  un  tian- 
tage  pour  les  paplioiriiiers,  ^jui  est  iib  grand  danger  pour  la 
adDÙniatrations»  je  veux  parler  de  la  facilité  de  s'en  défère. 
Cest  là,  aeloa  moi,  rinameoae  danger  dea  fanlea.  U  est  4'ui- 
taot  phia  grand  .^'aia  termes  des  règleneots  les  admioislfs- 
tiotts  placent  en  teiHes  oon-seutement  leurs  capitaux,  maii 
aussi  letws  roBtrées  dî^rses,  à  titre  d'eaiploi  momeBlané,  €S 
sorte  qfa!'4m  ne  peut  toiqours  bien  ^tiaguer  ce  qui  est  capital 
al  ce  cpii  eat  placemenit  temporaire*  Cette  faoiiité  est  une  tea- 
tation  à  laquelle  les  «éserves  ne  remédient  pas.  Je  ne  soi 
pourquoi  on  ne  croit  pas  beaucoup  aux  aéserves,  cooiparabitt 
à  'Ces  tirelires  auxquelles  l'ouvrier  iaborieux  prend  la  boooe 
sésolution  de  ne  pas  toucher,  et  4|u*il  fariae  «u  premier  noncat 
de  besoin.  Plaisante  précantioBl  on  eapitalîae  im  diiièaM^ 
mais  lea  neuf  aulres  dixièmes  aesaat-ils  conservés  ?  Cest  pea 
probable,  car  on  vend  des  a«iftes  pour  une anaélioratioB  qai 
panivait  être  ajournée;  on  en  vend  pour  une  nécessité  passa- 
gère, on  jSD  vend  pour  un  easài  ou  un  enbelMsaement  ;  cela  e4 
fort  commode,  mais  Cart  daagereux,  et,  s'il  Mlait  aliéner  des 
oaaisQBs  ou  des  terres,  cela  ne  serait  pas  aussi  facile  et  os  } 
regarderait  k  deux  fbia. 

JLa  denûàre  cberlé  des  vivres,  en  fiwçant  ks  admiaiaCralioDi 
à  vendre  beaucoup  de  rentes,  leur  a  miesK  appris  im  aatis 
amntagc  des  biena4bnds;  c'est  qniTil  est  poaotde,  oosame  TodI 
ososeillé  le  ebaneelier  de  THâpital  en  Franee  et  Adam  Saûth 
en  Angleterre,  de  percevoir  des  fermages  en  nature,  et,  €S 
effat,  ces  fermages  ••  gna»,  elc.^  enteaient,  en  MKL  <lns 
lés  reœttesdes  haspices,  pmir  %TBO^Ut  fir.  Oa  sent  quels  se^ 
VWQS  «ne  telle  tedevance  reoii  dans  les  temps  de  fiherté;c*eit 
un  excellent  moyeade  s'asamer  d'aateoe  casHAreiour  retour  {iV 

(I)  On  sait  aussi  qa'on  a  pu  utiliser,  sur  ceruin^s  leona%  des  pauvco 


HES  BIENS  HOSPITALIERS.  459 

Terminons  tout  ce  qui  concerne  cette  question  de  Taugmen- 
tatioD  des  revenus  par  une  dernière  considération. 

Si  la  conversion  des  biens-fonds  en  rentes  augmente  les  re- 
venus des  établissements  de  bienfaisaace,  qui  en  profitera  ? 
Les  pauvres  \  Nullement*  le  crois  que  ce  seront  les  com* 
mnnes  (I).  Le  Rapport  de  1837  n'en  faisait  pas  mystère,  et 
avec  raison.  Sans  doute,  il  est  fort  important  de  dégrever  les 
communes,  mais  que  Ton  ne  se  fasse  pas  l'illusion  de  croire 
que  les  pauvres  recevront  davantage.  Les  budgets  sont  faits  en 
vue  d'une  certaine  population,  d'une  certaine  recette  et  d'une 
certaine  dépense.  La  subvention  des  communes  est  accordée 
en  proportion  de  TinsufiSsance  des  recettes.  Si  les  recettes 
augmentent,  on  diminuera  d'autant  les  subventions  coomiu- 
nales.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  l'octroi  n'est  plus  un  octroi  de 
bienfaisance  f  et  que  le  bénéfice  du  Hont-de-Piété,  attribué  aux 
hospices,  entre  sans  doute  dans  leur  caisse,  mais  en  déduc- 
tion d'une  somme  correspondante  sur  la  subvention  com- 
ninnale. 

IV 

Nous  touchons  ici  à  un  point  fort  délicat  :  la  coexistence 
distincte,  bien  que  confondue,  en  beaucoup  de  points,  des 
administrations  hospitalières  et  des  administrations  commu- 
nales. 

On  se  demande  souvent  pourquoi  les  établissements  hospi- 
taliers ont  une  existence  légale  distincte  de  celle  des  cxim- 
mnnes.  On  trouverait  plus  simple  qu'ils  fussent  confondus 
avec  elles.  Bien  plus,  si  ces  établissements  n'avaient  que  des 
rentes  sur  l'État,  l'État,  qui  les  subventionne^  à  la  fois  dona- 
teur et  emprunteur,  pourrait  être  bien  tenté  de  tout  transfor- 
mer en  subventions  annuelles,  supportées  par  l'impôt,  et 
d'appliquer  le  capital  à  d'autres  grands  intérêts. 

oa  des  aliénés  (ferme  Sainte-Anne  de  Paris),  avec  les  meilleurs  résal- 
Utk 
(1)  Là  où  il  n*y  a  pas  de  subventioD,  c*est  que  les  reTenos^suffisenti 
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Nous  serions  alors  en  pleine  taxe  de$  pauvret,  régime  doat, 
grâce  à  Dieu,  la  France  eeC  encore  lom,  et  auquel  il  ne  hM  m 
résigner  que  dans  les  pays  où  la  charité  est  sans  ressort,  ou  le 
paupérisme  sans  limite.  Nous  aurions  anasi  hrissé  FÉlat  Mr 
un  pas  de  plus  vers  TabsorptioQ  unkerselie. 

Mais^  sans  aller  josque-là,  la  confusion  des  hospices  avec  les 
communes  serait,  si  la  dépense  était  obligatoire,  daf^erewe 
pour  les  communes,  dont  les  ressom^ces  seraient  envahies  psr 
les  besoins  des  pauvres,  et,  si  la  dépense  était  facnltative,  dan- 
gereuse pour  les  hospices,  dont  les  nécessités  passeraient  après 
une  foule  d'autres  intérêts. 

Le  péril  serait  immense  à  un  poinf  dé  vue  plus  élevé.  Les 
établissements  hospitaliers  ne  donnent  qoe  jusqu^à  ooneu^ 
rence  de  leurs  ressources;  il  en  résulte  une  limite,  veae  préca- 
rité, qui  empêche  le  pauvre  et  le  riche  de  compter  sur  le 
secours  public.  L'un  n*y  voit  pas  un  droit,  Pautre  n^y  voit  |mis 
une  taxe;  Tun  continue  à  travailler  de  peur  que  le  secours  ne 
manque,  Tautre  continue  à  donner  de  peur  que  le  secours  ne 
suffise  pas,  et  ce  système  entretient  deux  vertus  au  lieu  d'en- 
courager deux  vices.  En  droit,  on  ne  doit  compter  sur  rien; 
en  fait,  on  ne  doit  manquer  de  rien  :  ce  n'est  pas  la  loi  qui 
doit  opérer  cet  accord  constant,  mais  incertain,  du  besoin  et 
du  don,  c'est  la  charité,  image  de  la  Providence,  qui  ne  promet 
jamais,  bien  qu'elle  intervienne  toujours. 

Ainsi,  faites  que  la  charité  publique  se  confonde  avec  la 
commune  ou  TÉtat,  et  vous  verrez  bientôt  grandir  les  de- 
mandes, diminuer  les  donations. 

Il  y  aurait  pourtant  une  manière  plus  inbillible  encore  de 
tarir  les  donations,  ce  serait  d*écrire  siur  la  porte  des  établis- 
sements : 

Les  immeubles  donnés  à  cet  hospice  seront  vendus  et  transfor- 
més en  rentes,  parce  qu'ils  sont  généralement  mal  adminiUriu 

Cet  avis  serait  la  traduction  littérale  de  la  circulaire. 

Or  on  oublie  trop  que,  sauf  de  rares  eaieeptions  autorisées» 
tous  les  immeubles  des  hospices  viennent  évidemment  de  dowr 
puisqa^oB  ievr  défeari  d*eft  acquérir. 


Les  éfAlmemeùts  à&  ManfinBaiwe  oni:  énto  ma  twkoot  m$h 
jeure  à  ajouter  à  tant  d'autres  pour  ne  pas  vendre  lirars  bien: 
inmeables,  c'est  qulls  lei^  ont  leçmy  appMemiMni  peur  les 
conserver; 

QuMmporte,  df t-on,  tus  dwmwTO  î  S<'iis  ont  eatendu  qif  cm* 
gardftt  leurs  biens,  ils  ont  dû  le  dire,  et  on  lenr  dbéirft.  9ils  M) 
Tont  pas  dit,  n'exécnCe^-en  pas  leurs  Hitemion»  en  ftnsant  de 
leurs  dons  Tusage  le  plus  avantageuv  aux  pawvesr 

C*est  encore  répondre-  à  hi  question^  pav  lu  question  pid9^ 
qu'on  discute  précisément  si  «me  terre*  est  plus  avantageuMi' 
qu'une  rente.  Hteis  e*est  en  outre'  interpréter  arbitrairement^ 
rintentfbn  des  bienftiitenrs. 

Je  crois  qu'on  peut  avoir  raison,  s'9'  s*agit  de  dbnatSonv 
d'atigentou  dé  rente».  Xe  crois  qu'on  se  trompe,  en  généraP, 
quand  il  s'agit  d'immeubles^.  Intfenrogeouflr  notre  propre  coenr* 
lorsqu'on  dépose  (fons  l'acte  de  ses  dernières  volonté  une  d(f 
fx»  disposition?  cbaritablès  que*  toutes  les  nations  respectent 
omime  la  plus  pure  mamfbstatlon  db  là  liberté  et  die  l'immor^ 
Oïlfté  de  Pftme,  que  cherebe^lvon  t  La^  spéeialitëy  la  perpétuité. 
6b  ne  donne  pas  à'  tous  lés  pauvres  de  France^  mais  à  seft 
voisins,  à  ses  compatriotes,  à  sa  ville,  à  son  église;  spécialiti^t 
Ob  reur  làismr  après  soi'  qnefîque  diose  db  moins  péris^ 
saiilè  que  soi-même,  un  témoin  et  un  dlifenseur  vivant  aprte 
qu'on  ne*  serar  pllis,  qui  plafdbni  auprès  des  hommes  pouf 
notre'  mémoire;  auprès  de  SIeu'  pour  notte*  salut  ;  peirpë'' 
tuité! 

—  trflîiraHledlre; 

—  le  réponds  que  souvent  on  le  dit,  mais  qne  certaines 
dausesy  et  par  exemple  rinaliéaabilké,.  sont  Députées*  MU 
éaritea. 

On  ne  le  dit  pat"  de^penr  de  parettre^  agir  pour  Ir  vanité' db 
Amnom(i);  maisr  demandes:  aux  ftmilles  dès  donateurs  cA 

(i)t€S6"ne  mit' presque  jionats  \kx  ttenfaltéors  qui  donnent  leur  tusftù  I 
lèwr  ftndàtiôDs;  (fest  le  pnUUcparTecDnnafmnee,  et  ràdmiaistmiion  ftà 
prévoyance,  prarencoungsr  lèrimimèora. 
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qu'elles  pensent  lorsqu'elles  voient  vendre  le  bien  laissé  par 
leur  auteur  ? 

Demandez  aux  populations  s'il  leur  platt  d'entendre  adjuger 
aux  enchères  des  biens  dont  ils  connaissent  Torigine  et  la  des- 
tination, biens^  qui  sont  à  leurs  yeux  le  patrimoine  sacré  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

—  Encore  une  fois,  il  fallait  dire  :  Gardez  mon  bien  ! 

—  Je  répliquerai  qu'on  ne  le  dit  pas,  parce  qu'on  n'en 
doute  pas.  On  a  confiance  dans  ceux  à  qui  on  donne  (i),  et  on 
serait  fort  surpris  si  Ton  voyait  d'avance  cette  phrase  :  Je 
donne  ma  maison  aux  pauvres  de  ma  paroisse^  traduite,  en 
langue  administrative,  en  une  rente  servie  par  l'administration, 
et  équivalente  au  prix  de  vente  de  la  maison  où  s'installera 
tel  négociant,  fort  peu  soucieux  de  la  mémoire  du  donateur. 

Ce  point  de  vue  est  bien  important.  Il  a  trait  à  la  liberté,  il 
a  trait  à  la  propriété,  c'est-à-dire  au  plus  noble  attribut  elt  à  l'un 
des  plus  précieux  droits  de  Thomme  ici-bas.  Je  ne  demande 
pas  une  liberté  illimitée  ;  j'admets  parfaitement,  dans  l'intérfit 
des&milles,  l'intervention  deTÉtat  pour  accepter  ou  refuser 
les  donations.  Hais  je  supplie  qu'on  ne  refasse  pas  les  testa- 
ments, qu'on  ne  veuille  pas  avoir  plus  d'esprit  ou  de  prudence 
que  les  donateurs,  et  que  l'on  respecte  jusqu'au  scrupule  les 
volontés  licites.  Qu'on  mette  à  la  liberté  et  à  la  propriété 
toutes  les  limites  convenables,  pourvu  que  ce  qui  en  reste  soit 
inattaquable,  et  que  ces  droits  sacrés,  étant  plus  réglés,  soient 
en  même  temps  plus  forts. 

n  y  va  surtout  de  l'intérêt  des  pauvres  (2);   car  toutes  les 

''  (1)  «  Manifestum  est  quod  qaisquis  derelinquit  vel  donat,  sive  in  scriptis, 
»  sipe  sine  scriptis,  xenodocho,  Tel  nosocomo,  vel.  .  . ,  idcirco  dat  ut  pie 
9  per  ipsam  dispensetar. ...»  L.  41,  §  6,  c.  de  Epise.  et  Cler.^  citée  par 
Domat,  Lois  civiles^  !!•  partie,  liv.  I«r,  Ut.  ztui,  secU  ii.  La  loi  présumait 
tellement  cette  intention,  qu^elle  en  concluait  YinaliéMibilité  absolue  da 
bien. 

(1)  Même  des  pauvres  actuels,  car  les  libéralités  annuelles  se  tarissent 
par  suite  des  mêmes  défiances.  Y.  dans  le  Rapport  de  Cami»,  ISOS,  p.  ta: 
«  Les  hospices  possèdent  des  biens....  autrefois  Ton  aurait  ajouté  lejffodoit 
»  de  charités  et  d*aumônes  ;  c*est  une  source  presque  tarie.  » 


• 

oo&vcraioiiB  eu  reotes^  toutes  les  subventions,  ne  procureront 
pas  aux  bospicts  ks  208376»695  franes  que  les  donations  leur 
ont  apportés  de  1801  à  1857. 

Je  compte,  pour  que  les  établissements  se  multiplient  et  se 
sufSseot,  sur  les  donalions,  et^  pour  que  les  donations  conti- 
nuent, je  compte  sur  le  respect  qu*on  leur  porte.  Déjà  les  en- 
traves ont  produit  un  mal  sérieux.  La  loi  n'est  ni  claire  ni 
complète;  la  jurisprudence  n'est  ni  concordante  ni  libérale. 
Nous  (1)  savons  encore  donner,  en  France,  nous  ne  savons  plus 
fonder,  et  pourquoi  ?  Parce  que  nous  ne  le  pouvons  plus. 

Or  des  pays  voisins,  pays  de  liberté,  prouvent  quels  im^ 
menses  avantages,  pour  la  liberté  mênie^  résultent  de  fonda- 
tions durables  en  dehors  de  TÉtat.  Si  quelques-uns  de  nos 
collèges  et  de  nos  séminaires  avaient  desfondalions,  cooune 
£toa  ou  Cambridge  ;  si,  à  Strasbourg  ou  à  Montpellier,  nos 
facultés  avaient  des  dotations  immobilières  ;  si  quelques-uns 
de  nos  corps  savants  ou  religieux  jouissaient,  avec  rautorisar 
tîon  et,,  si  Ton  veut,  sons  la  surveillance  de  l'Étati  de  biens- 
^a&ds,  comme  les  hospices,  œla  nuirait  peut-être  un  peu  à  ee 
que  Ton  appelle  la  circulation  des  Uens,  cela  servirait  beau*- 
coup  à  la  circulation  plus  importante  des  croyances,  des  études^ 
des  idées 


Ce  qui  précède  est  facile  à  résumer  en  quelques  mots  pra- 
tiques : 

Tout  garder  est  impossible. 

Tout  vendre  est  imprudent,  parce  que  les  biens-fonds  sont 
le  gage  de  l'avenir,  et  impie,  parce  qu'ils  sont  le  legs  du 
passé. 

Vend-on  assez  d'immeubles?  Oui;  donc  il  n'est  pas  utile 

d'accélérer  les  ventes. 

Il)  Du»  le  domaine  des  ho«|Mces  de  Paris,  il  reste  encore  S,444  bectasei 
provenant  des  anciens  Ii6plunx;  les  fioodatioDB  noavelles  ne  figureat  qw 
pour  381  hectares.  (Bapport  de  1855,  p.  281.) 
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Vend-on  encore  plus  de  rentes?  Oui,  et  avec  une  focSHé 
inquiétante;  donc  il  ne  faut  pas  augmenter  cette  tentation. 

Donne-t-on  assez?  Non;  donc  il  importe  d'encourager  les 
donations. 

Gomment  les  encourage-t-on  ?  en  les  conservant  et  en  }f» 
administrant  bien. 

Y  a-t-il  dans  ce  pays-ci  trop  de  dévouement  gratuit,  trop  de 
créations  indépendantes  ?  Non  ;  donc  il  convient  de  respecter 
celles  qui  subsistent. 

Car,  en  toutes  choses,  le  devoir  de  l'administration  n'est  pas 
de  pousser  le  char  du  côté  où  il  penche,  mais  de  le  retenir  et 
de  le  diriger. 

11  est  donc  regrettable  qu'on  ait,  à  bonne  intention,  soulevé 
la  question  présente. 

Les  établissements  de  bienfaisance  étaient  presque  tous  en- 
trés d'eux-mêmes  dans  une  voie  où  il  suffisait  de  pousser  qud- 
ques-uns ,  de  retenir  quelques  autres ,  de  s'en  rapporter  à  h 
plupart.  Il  valait  mieux  laisser  faire  la  charité  qui  accroissait 
les  ressources;  laisser  faire  les  administrations,  composées 
des  plus  honnêtes  gens  du  pays,  fort  intéressés  à  augmenter  le 
revenu  des  pauvres;  laisser  faire  l'esprit  et  les  institutions 
modernes,  qui  corrigent  tous  les  inconvénients  de  l'ancienne 
mainmorte  ;  et  introduisent  partout  le  mouvement,  dans  les 
choses,  dans  les  hommes,  dans  les  idées. 

Obtiendra- l-on  davantage,  verrons-nous  réaliser  ce  qu'on 
appelle  la  transformation  de  la  dotation  immobilière  de  Fàih 
sistance  publique  f  Je  ne  le  pense  pas.  Après  tout,  il  faudrait 
une  loi  pour  qu*on  pût  forcer  les  commissions  ;  on  ne  vendra 
rien  sans  elles  (1).  Qu'elles  y  songent,  le  sort,  l'avenir  du  pa- 

(i)  Ce  point  de  droit  vient  d*étre  établi  avec  beaucoup  d*énerg1e  et  de 
netteté  par  M.  le  marquis  d'Andelarre,  député  au  Corps  législatif.  Jr^motrv 
a  consulter,  Paris,  Douniol.  Il  rappelle  très  à  propos  que  la  loi  du  7  ao&t 
1851,  art.  10,  exige  l'aTls  conforme  des  conseils  municipaux  pour  raliéaa- 
tlon  des  immeubles  des  hospices,  précisément,  a  dit  le  rapporteur.  If.  de 
Melun,  c  parce  que  ces  aliénations  sont  trop  souvent  provoquées  par  Is 
»  pouvoir  centrai.  » 
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trimoine  des  pauvres  est  en  ce  moment  entre  leurs  mains. 

Sauf  quelques  exceptions,  je  suis  persuadé  que  presque 
partout  Tenquète  consciencieuse  à  laquelle  on  va  se  livrer 
aboutira  à  des  résultats  analogues  à  ceux  indiqués  pour  Paris 
dans  le  rapport  déjà  cité  de  1855. 

On  a  dressé  Tétat  : 

1*  Des  propriétés  occupées  par  les  établissements; 

^  Des  propriétés  aflTectées  à  des  maisons  de  secours  ou 
écoles,  ou  à  des  services  publics; 

d«  Des  propriétés  urbaines  contiguês  à  des  établissements  et 
pouvant  un  jour  y  être  annexées  ; 

A^  Des  propriétés  urbaines  à  vendre  après  Texpiration  des 
baux  et  le  percement  des  rues  nécessaires  pour  les  mettre  en 
valeur; 

5*  Des  propriétés  susceptibles  d*étre  mises  immédiatement 
en  vente  ; 

6^  Des  fondations  ; 

7*  Des  propriétés  rurales  disséminées  ou  diflSciles  à  exploi- 
ter, ou  bien  bonnes  à  conserver. 

Or  qu*est-il  résulté  de  ce  soigneux  inventaire?  Que  sur 
72,110,796  mètres  carrés  de  propriétés,  1,522,615  mètres 
étaient  affectés  ou  annexés  aux  services  publics,  ou  frappés  de 
fondations  spéciales  ;  70,257,260  mètres  étaient  utiles  à  con- 
server*  et  64,287  mètres  pouvaient  être  vendus,  mais  en  atten* 
dant  les  occasions  favorables,  ou  Texpiration  d'empbytéoses 
et  d'usufruits,  et  123,652  mètres  seulement  étaient  suscep- 
tibles d'une  vente  immédiate. 

Depuis  cette  époque,  une  partie  des  biens  de  cette  dernière 
catégorie  a  été  vendue;  d'autres  le  seront. 

Mais  en  même  temps,  ie  préfet  de  la  Seine  et  le  directeur 
ont  uni  leurs  efforts  intelligents,  soit  pour  transporter  hors  de 
Paris  des  établissements  de  vieillards,  soit  pour  transformer  en 
boutiques  des  parties  d'établissements  situés  dans  les  mes 
passagères,  le  tout  à  Taide  de  vente  de  rentes  et  d'acquisitions 
de  nouveaux  immeubles. 

Tous  ces  exemples  peuvent  être  suivis  avec  fruit  ;  j'attends 
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de  Tenquéte  la  mise  en  lumière  de  tous  les  bons  exemples. 

Je  ue  crains  pas  que  Tacte  de  l'autorité  mène  à  d'autres 
actes  du  même  genre.  On  croit  voir  déjà  les  communautés,  les 
communes,  les  fabriques  menacées.  On  dit  :  U  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte.  En  matière  politique,  il  n'y  a.  Heu 
souvent  au  contraire,  que  le  second  pas  qui  coûte.  On  teutele 
premier,  puis  on  s'arrête^  surtout  quand  on  s'aperçoit  qu'on  a 
pris  un  mauvais  moyen  pour  réaliser  une  intention  excel- 
lente. 

Au  lendemain  de  Tédit  de  1749,  le  chancelier  d'Aguesseau 
écrivait  : 

«  Rien  n'est  plus  ordinaire  en  France  que  de  voir  les  meil- 
»  leures  lois  de  police  tomber  bientôt  en  désuétude,  par  le 
»  grand  nombre  d'exceptions  ou  de  dispenses....  Il  est  fort 
»  à  craindre  que  l'édit  du  mois  d'août  dernier  n'ait  le  même 
x>  sort,  p 

VI 

S'il  en  est  ainsi,  si  la  mesure  n'a  pas  le  résultat  que  l'on  re- 
doute; si,  eomme  l'affirment  plusieurs  journaux  semi-offideiS| 
et,  comme  quelques  phrases  de  la  circulaire  elle-même,  dans 
sa  première  partie  beaucoup  plus  modérée  que  la  seconde, 
permettent  de  l'espérer,  on  ne  précipite  rien  par  un  excès  de 
zèle  inconsidéré,  si  les  commissions  se  montrent  intelligentes 
et  fermes,  il  ne  faudra  pas  trop  regretter  la  discussion  parce 
qu'elle  a  donné  lieu  à  un  mouvement  d'opinion  très-vif,  très- 
universel  et  très-curieux.  Je  voudrais,  en  terminant,  le  carsc- 
tériser  brièvement. 

Ce  débat  rappelle  celui  qui,  eut  lieu,  l'an  dernier,  en  Bel- 
gique, à  propos  de  questions  analogues  ;  mais  la  comparaisoo 
est  entièrement  à  l'avantage  de  la  France. 

Le  public  français  vient  de  prouver  qu'il  n'est  pas  si  en- 
dormi qu'on  le  suppose,  et  qu'il  entend  quand  on  lui  parle.  O 
est  juste  d'ajouter,  à  l'honneur  du  gouvernement,  qu'une  latî- 
tttàB  très-grande  a  été  laissée  à  ces  débats,  et,  à  rhonneor  des 
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parfis,  qu'ils  se  sont  unis  pour  discuter  Tintérét  sacré  des 
pauvres,  et  les  principes  sociaux  engagés,  sans  en  faire  une 
manœuvre  d'opposition;  les  meilleurs  amis  se  confondent  cette 
fois  avec  les  opposants,  et  l'avis  du  conseil  d'État  a  précédé 
l'opinion  des  journaux  modérés  de  toute  la  France. 

Sans  doute  il  y  a  eu  quelques  exagérations  regrettables. 

L'esprit  est  ainsi  fait  qu'une  seule  question  suscite  aussitôt 
dix  questions  différentes.  C'est  llionneur  et  le  péril  de  l'esprit 
français  de  marcher  vite  et  jusqu'au  bout  sur  ce  chemin  glis- 
sant de  l'association  des  idées  ;  peut-être  cette  disposition 
est-elle  une  raison  de  la  supériorité  de  nos  livres,  où  tout  se 
groupe,  s'enchaîne  et  se  résume  si  bien,  et  de  l'infirmité  de 
nos  polémiques ,  si  souvent  entraînées  au  delà  ou  à  côté  du 
^rai  point  des  questions.  On  n'a  pas  plutôt  posé  cette  interro- 
gation :  Faut-il  vendre  le  bien  des  hospices  ?  qu'aussitôt  on 
a'est  demandé  :  Faut-il  que  les  hospices  aient  des  propriétés? 
Faut-il  qu'il  y  ait  des  hospices  ?  , 

Mais,  si  l'esprit  humain  est  fertile  en  questions,  il  est  mal- 
heureusement fort  stérile  en  réponses. 

Nous  sonunes  tous  plus  engagés  que  nous  ne  le  croyons 
dans  des  liens  de  parti  ou  d'école  qui  enchaînent  notre  pensée 
à  des  symboles  vraiment  tyranniques.  Nous  nous  classons  en- 
suite les  uns  les  autres,  et  nous  excellons,  en  face  de  nos 
adversaires,  à  déduire  des  opinions  qu'ils  expriment  les  opi- 
nions qu'ils  taisent. 

Écoutez  les  partis  extrêmes  : 

Vous  défendez  les  hospices  et  leurs  biens,  disent  les  uns; 
donc  vous  êtes  pour  la  grande  propriété,  les  couvents,  l'ancien 
régime,  la  féodalité  ! 

Vous  attaquez  les  hospices  et  leurs  biens,  répondent  les 
autres  ;  donc  vous  êtes  pour  la  taxe  des  pauvres,  et  la  doc- 
trine de  Malthus,  ou  bien  pour  le  droit  au  travail  et  le 
socialisme  ! 

Puis,  des  théories  on  passe  aux  soupçons,  aux  souvenirs, 
aux  allusions,  aux  injures.  Je  vous  connais,  disent  les  pre- 
iniers,  vous  êtes  des  rétrogrades,  amis  de  la  mainmorte  1  —  Je 
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vous  connaisy  répondent  les  seconds,  vous  ftes  des  révoliitiba- 
nairesy  partisans  de  la  mainmise  T 

a  Étrange  ûtuation  des  partis,  et  qui  (oucbe  à  bien  (fanfres 
questions  que  celle  des  fondations  charitabtes  f  Ce  ne  sont 
plus  des  droits  ni  des  idées ,  ce  sont  des  craintes  qui  se  con- 
battent  (i)  I  d 

Fuyons  ces  exagérations.  H  est  bien  clair  que  la  circalaire 
n*a  pas  été  écrite  par  un  révolutionnaire,  et  qu'en  Ta  criti- 
quant on  ne  pense  guère  k  la  fëodalité. 

A  ceux  qui  demandent  :  pourquoi  y  a-t-il  des  bospices?  Je 
ne  répondrai  pas  parce  çuil  y  aura  toujours  des  paiam 
parmi  nous^  car  on  abuse,  selon  moi,  de  cette  sainte  parole 
avec  une  coupable  légèreté.  Je  dirai  seulement  que  Ta  cbaritf 
n^est  pas  responsable  des  maux  de  l'humanité  ;  elle  les  prend 
tout  faits. 

Je  ne  regarde  pas  comme  pTus  sfrîeuse  cette  objeetion: 
pourquoi  les  hospices  ont-ils  des  biens,  puisque  œ  ne  sont  pis 
des  personnes?  Cette  observation  ne  prouve  pas  une  Iraote 
intelligence  du  droit  de  propriété,  droit  qui  repose,  iiorviolabk 
et  sacré,  même  sur  Ta  tète  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  Fexer- 
cer,  droit  que  tous  Tes  peuples  réguliers  ont,  d'un  accord  ana- 
nime,  attribué  à  des  personnes  conventionnelles  et  collectes, 
créées  pour  Fintérét  public,  réalités  invisibles,  mais  vivantes 
et  perpétuelles,  âmes  que  les  hommes  donnent  aux  choses  (9). 
C'est  ainsi  que  la  commune  et  TÉtat  sont  aussi  des  personnes; 

Le  mot  de  mainmorte  cause  pins*  d^alarme,  et  il  ne  finidnit 
pas  Pagiter  Tongtemps  pour  mettre  bien  des  gens  en  ftnreor. 
Mais,  de  bonne  foi,  peut-on  comparer  à  Tancienue  nmni- 
morte,  qui  rendait  une  partie  du  sol  entièrement  inoKêiuâti 
et  privilégiée^  des  biens  autorisés  par  l'État,  aorveilfâi  par 
HEtat,  dissémin&  pour  les  hospices  entre  douze  cents  éCabBs- 
sements,  pour  Tes  bureaux  dé  brenftiisance  entre  neuf  ndfe 


(»)  Qae  ner»*tf|-il  pmH»  de  «ite  leBa>eaiiB.«baffitMii  de  rttlMtnlKNPal 
sur  les  Commuaauiés,  tit.  iy^  et  sur  1«  EôsiUiux^MX.  vm^LoU  doSu^ 
tome  n! 
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comimines,  soumis  à  an  impôt  de  mutation  qui  rapporte 
1,909,000  fr.y  et  à  tontes  les  charges  pnblîqueSy  et  teileraenf 
aliénables,  qu*îl  en  a  été  vendu  pour  près  de  50  millions  en 
cinquante  ans  I 

Hais,  entre  ces  opinions  extrêmes,  que  nous  sommes  con- 
dlamnés  à  voir  se  dresser,  à  propos  de  tonte  qnestîon,  comme 
des  montagnes  opposées,  se  place  nne  antre  fraction  de  Fopi* 
nion,  autre  secte  qni  se  rallie  à  ce  qn^on  peut  nommer  Tor- 
tkodoxie  du  lieu  comnwm.  Secte  dont  nous  faisons  tons  hb 
pen  partfe  :  ie  lieu  commun  est  comme  la  menue  monnaie  : 
tout  le  monde  en  a  phis  ou  moins  dans  sa  poche.  Toici  tes 
formules  de  cette  école  infiniment  répandue  :  aider  à  la  m^ 
culation  des  biens^  empêcher  i'immoHlisation  du  sol,  arrêter 
l'incurie  et  le  bavardage  des  commissions,  ne  pas  permettre 
tm  État  dans  l'État,  etc. 

Convenons-en,  nons  avons  tons  été  élevés  dans  nn  grand 
respect  pour  ces  formules.  Mais  ta  pratique  de  radknînistratîon 
on  rexpénence  des  événements  nous  a  modifiés,  et  je  félicite 
Fesprit  puMe  d^avmr  acqnis  nn  instinct  assez  vif  et  assez  juste 
pour  distinguer  dsns  ces  mots  ce  qn^ils  renferment  de  vrai,  ce 
qu'ils  présentent  d'inexact  on  de  dangereux. 

Jlaime  tontes  les  facilités  offertes,  dans  les  sociétés  mo-* 
dernes,  anx  échanges  ert  an  crédit  :  mais  je  ne  suis  pas  épris* 
jnsqu*à  la  superstition  de  ce  mot  :  la  circulation  des  biens.  Ce 
n^est  pas  en  changeant  sans  cesse  de  mains  que  la  propriété 
fimcî%re  s'améliore.  On  sait  Ffaîstoire  de  ce  souverain  allemand 
qui,  ayant  admiré  I  Pariis  et  à  Londres  la  circulation  si  animée 
des  mes  et  des  places  publiques,  et  la  regardant  comme  un 
signe  éclatant  de  prospérité,  ordonna,  en  retournant  dans  seff 
Éfcats,  que  tes  habitants  de  sa  petite  capitale  parcourraient 
toute  la  journée  la  ville  en  tous  les  sens.  Je  sais  ce  que  la  mo« 
MBté  extrême  des  terres,  par  Teffet  des  ventes  et  des  succes- 
sions, rapporte  à  Penregistremenf ,  je  me  demande  si  Tagri- 
enhnre  s'en  trouve  aussi  bien. 

Il  était  tout  naturel  que  Ton  vantât  les  avantages  de  la  cir- 
culation des  biens,  an  lendemain  de  Tancien  régime  qui  les 
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immobilisait  peut-être  trop.  Hais,  après  quarante  ans  d^égalité 
des  partages,  après  vingt  ans  d*émissions  de  valeurs  mobi- 
lières, ta  circulation  s'est  accélérée,  ce  semble,  très-sufS- 
samment. 

La  dépréciation  des  valeurs  monétaires  u'est-elle  pas  deve- 
nue aussi  plus  intense  depuis  la  découverte  des  mines  d'or  de 
la  Californie  et  de  FAustralie  ? 

Tous  les  faits  économiques  ne  s'accordent- ils  pas  avec  le 
pronostic  des  meilleurs  financiers  pour  prouver  que  la  faveur 
publique  doit  revenir  et  revient  déjà  à  la  terre,  en  sorte  que 
ceux  qui  la  possèdent  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la 
garder  ? 

L'administration,  comme  la  science,  comme  la  politique, 
a  à  compter  avec  ces  faits* 

Certes,  il  ne  faut  pas  A' État  dans  l'État^  mais  il  y  faut  beau- 
coup d*existences.  Si  les  hôpitaux  se  suffisaient  par  des  dota- 
tions, le  budget  ne  s'en  trouverait  pas  plus  maK  Quand  donc 
nous  lasserons-nous  de  cette  double  tendance  à  croire  que 
rien  ne  peut  vivre  sans  l'État  et  que  TÉtat  lui-même  croule 
s'il  laisse  vivre  quelque  chose  en  dehors  de  lui?  Descartes 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  nous  apprendre  à  distin- 
guer le  moi  du  non-moi.  Il  parait  que  c'est  encore  plus  difficile 
à  distinguer  en  morale  et  en  politique  qu'en  philosophie.  Cette 
fois,  du  moins,  Topinion  a  pris  parti  pour  Tindépendance  des 
administrations. 

Enfin,  la  discussion  a  prouvé  un  respect  heureux  pour  la 
liberté  des  donations,^qui  est  une  forme  de  la  liberté  de  la  pro- 
priété. On  se  lasse  des  gènes  croissantes  dont  elle  est  environ- 
née dans  notre  pays. 

J'avoue  que  j^aurais  aimé  à  rencontrer  sur  ce  terrain  les  or- 
ganes de  l'ancienne  politique  libérale  et  conservatrice;  se 
taisent-ils  de  peur  d'être  embarrassés  de  choisir  entre  Topinioa 
du  pouvoir  et  celle  du  public,  entre  les  préventions  du  passé 
et  les  leçons  de  Texpérience  ?  En  ce  monde,  les  repentirs  sont 
moins  rares  et  moins  difficiles  que  les  aveux.  Prenons  donc  ce 
silence  singulier  pour  un  repentir  hésitant. 
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J'aurais  voulu  trouver  sur  le  même  terrain  les  organes  du 
parli  démocratique  ;  pour  eux,  ils  ont  parié  ;  ils  ont  seuls 
défendu  la  mesure  au  point  d'embarrasser  ses  auteurs.  La 
France  s'habitue  à  être  une  démocratie  ;  niais  comment 
pourra-t-elle  s'accoutumer  au  parti  démocratique  si,  dans 
toutes  les  occasions ,  on  lui  voit  tant  de  goût  pour  Tomnipo- 
tence  indéfinie  de  TÉtat,  et  si  peu  pour  la  liberté  de  ce  q^i 
existe  en  dehors  de  TÉtat  ?  Aux  yeux  des  journalistes  de  cette 
opinion,  on  ne  peut  défendre  la  liberté  de  tester  sans  être 
suspect  d'aimer  le  droit  d'atnesse,  et  la  liberté  de  donner,  sais 
passer  pour  un  partisan  de  la  mainmorte.  Sans  doute,  ces 
libertés  sont  sujettes  à  abus  ;  contre  ces  abus,  que  de  remparts  1 
les  mœurs,  l'opinion,  l'administration,  la  loi,  les  tribunaux. 
N'est-ce  pas  assez  ?  Non,  les  journalistes  craignent  qu'on  ne 
fasse  du  droit,  non-seulement  un  usage  qui  leur  soit  nuisible, 
mais  un  usage  qui  leur  soit  désagréable.  Or  il  est  défendu  à  ma 
liberté  de  vous  nuire ,  mais  il  ne  lui  est  pas  ordonné  de  vous 
plaire.  Vous  n'avez  pas  le  véritable  esprit  de  liberté  si  vous 
n'êtes  pas  prêt  à  respecter  le  droit  d'autrui,  précisément  quand 
on  l'exerce  contrairement  à  vos  idées.  Usez  vous-même  de 
cette  liberté  ;  n'écrivez  pas  seulement,  mettez-vous  à  donner, 
à  fonder,  à  créer  ;  qui  vous  en  empêche  î 

Si  les  démocrates  n'aiment  que  l'égalité,  ils  ne  sont  que  des 
socialistes  inconséquents  ;  ceux  -ci  ont  de  bien  plus  puissants 
moyens  d'établir  l'égalité,  sinon  de  la  faire  durer.  L'honneur 
des  démocrates  serait  de  défendre  en  toutes  choses  la  liberté 
et  la  justice,  surtout  quand  l'intérêt  des  pauvres  est  en  cause. 
•Heureusement,  les  journalistes  ne  sont  pas  tout  le  parti,  et,  si 
f  en  juge  par  des  écrits  récents,  la  vraie  liberté  a  là,  comme  dans 
tous  les  partis,  des  amis  sincères,  qui  l'aiment  pour  elle-même  ; 
je  ne  doute  pas  qu'il»  ^^  désavouent  intérieurement  cette  polé- 

nuque. 

A  la  suite  de  tous  les  symptômes  révélés  par  cette  discus- 
sion, que  j'estime  heureux,  et  que  je  voudrais  croire  durables, 
j'en  signale  en  terminant  un  autre  qui  a  son  importance. 

On  vient  de  voir  les  partisans  de  la  charité  religieuse  et 
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privée  prendre  la  défense  de  la  charité  publique.  C'est  encore 
une  nouveauté.  Les  bureaux,  les  faospices,  les  commissions, 
n^étaient  pas  d'ordinaire  si  bien  soutenus  de  ce  c6té.  Dans  le 
fait,  la  charité  publique  et  la  charité  privée  font  bon  ménage,  et 
ne  peuvent  se  passer  Tune  de  Tautre.  Mais,  en  public,  ces 
deux  charités  se  querellent  toujours.  J'applaudis  à  ce  rappro- 
cheo^ent.  Le  service  que  la  charité  libre  vient  de  rendre  à  la 
charité  publique,  j'aime  à  croire  que  celle-ci  le  lui  rendra  à 
Toccasion  ;  je  l'espère  pour  le  plus  grand  bien  des  pauvres, 
dont  je  ne  regretterai  jamais  d'avoir  défendu  le  patrimoine 
séculaire. 

Augustin  Gocmif. 
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Deux  ans  et  plus  se  sont  écoulés  depuis  que  j*ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  de  votre  œuvre  du  patronage  des 
apprentis  et  jeunes  ouvriers.  Au  moment  de  tracer  un  résumé 
d*histoire,  loin  de  moi  la  pensée  de  lui  donner  l'accent  d'un 
cantique  de  triomphe.  Et  cependant  ce  serait  ingratitude  en- 
vers DieUj  la  sainte  Vierge  et  saint  Vincent  de  Paul  que  de  ne  pas 
accorder  au  passé  un  regard  de  douce  reconnaissance  et  de  ne 
pas  envisager  Tavenir  avec  le  sourire  confiant  de  Tespérance. 

Chacune  de  nos  maisons  de  patronage  a  été  placée  sous  la 
protection  d'un  vocable  chrétien.  La  plus  ancienne  de  toutes, 
celle  de  la  rue  du  Regard,  divisée  en  deux  sections  princi* 
pales,  apprentis  et  jeunes  ouvriers,  et  transférée  rue  Stanilas 
et  boulevard  Montparnasse,  a  demandé  son  nom  au  premier, 
au  plus  humble,  au  plus  exemplaire  des  ateliers  du  monde,  à 
celui  où  Jésus,  Marie  et  Joseph  ont  travaillé,  et  elle  s'est  appe- 
lée la  maison  de  Notre-Dame  de  Nazareth. 

Là-bas,  au  rivage  de  la  mer,  près  du  Havre,  au  sommet  d'une 
côte  qui  domine  les  villes,  les  vallées  et  les  océans,  la  foi  des 
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peuples,  il  y  a  huit  siècles  ^  a  Aefé  une  humble  chapelle,  cent 
fois  miraculeuse,  mille  fois  bénie.  Le  nom  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  si  doux  à  Toreille  et  au  cœur,  que  porte  cette  chapelle, 
a  été  donné  à  notre  maison  de  patronage  de  Grenelle. 

Att  f^nd  de  la  Bretagne,  danc;  ce  pays  qui  a  conservé  la  foi 
des*Aiici6n&  jours,  à  quatre  Re«es  d*Auray^  Madame  sainte 
Anne,  a!eule  du  Christ,  mère  de  la  Vierge  immaculée,  a  des 
autels  privilégiés  qui  ont  semé  lebieftiait  à  travers  les  généra- 
tions. La  maison  de  la  Roquette,  dépouillant  son  vieux  nom, 
aimable  comme  la  porte  des  deux  prisons  que  vous  savez,  a 
pris  celui  de  Sainte-Anne. 

La  maison  de  la  rue  Saint-Quentin,  transférée  rue  de  Bos- 
suet,  s'est  choisi  pour  patron  saint  Charles,  ce  généreux  apô- 
tre de  la  grande  famille  des  Borromées. 

Sainte  Hélanie  fut  une  dame  romaine,  illustre  par  son  rang 
et  ses  vertus.  Une  autre  dame,  portant  son  nom,  a  vécu  de  nos 
jours,  non  moins  noble  par  le  rang  et  par  le  cœur.  Celui  dont 
elle  fut  la  compagne  pendant  des  jours  trop  mesurés  a  permis 
et  mérité  plus  que  je  ne  puis  l'indiquer  que  le  nom  de  sainte 
Mélanie  fût  donné  à  la  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Jac- 
ques. 

Dans  les  salles  attenantes  au  ddme  de  Tancien  Panthéon, 
nous  avons  un  modeste  mais  excellent  noyau  de  patronage  qui 
a  le  privilège  de  porter  le  nom  si  aimé,  si  populaire  de  la  pa- 
tronne de  Paris  et  de  la  France,  la  vierge  de  Nanterre,  sainte 
Geneviève. 

Enfin,  grftce  à  ta  bienveillance  inépuisable  de  M.  le  supâleur 
Al  petit  séminaire  de  Paris,  le  patronage  a  fai  jouissance  d'une 
magnifique  maison  de  campagne  à  Gentilly.  M.  le  supérieur  est 
un  propriétaire  à  souhait.  Il  ne  demande  jamais  rien  il  ses  loca- 
taires, il  leur  donne  toujours,  ce  qui  est  très-original  par  le 
temps  qui  court.  Si  nous  osions  donner  un  nom  de  baptême  à 
la  maison  de  Gentilly,  nous  rappeflerions  Notre-Dame  de 
Liesse. 

Dans  les  noms  chrétiens  substitués  k  dés  noms  de  rues  au 
moins  insignifiants,  il  y  a,  vous  Tavôuerez,  plus  de  poââe,  ce 
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que  le  patronage  ne  dédaigne  pas  ;  il  y  a  surtout  plus  d'inspi- 
ration chrétienne,  et  partant  plus  de  sève,  de  force  et  de  vie. 

Les  noms  chrétiens  ont  apporté  avec  eux  des  bénédictions 
providentielles. 

La  fondation  de  Nazareth^  soutenue  par  un  conseil  composé 
de  confrères  puisés  dans  vos  rangs,  a  traversé  des  années  labo^ 
rieuses  mais  comblées  de  merveilleuses  faveurs.  Dieu  seul  sait 
et  doit  savoir  combien  cette  fondation  a  excité  d'efforts  persé- 
vérants, de  sacrifices  généreux,  d'élans  magnifiques  qui  n^eus- 
sent  pas  existé  et  n'eussent  pas  appelé  la  bénédiction  sur  notre 
société  si,  pour  la  seule  gloire  du  ciel  et  de  la  charité,  un  de 
nos  frères  les  plus  aimés  n'eût  eu  la  sainte  audace  de  l'entre- 
prise. La  fondation  de  Notre-Dame  de  Grâce,  plus  facile  et  plus 
simple,  se  présente  sous  la  forme  d'une  coquette  villa  entourée 
d'un  vaste  champ,  dont  Tavenir  saura  tirer  profit.  Trois  de  nos 
confrères,  dont  Tun  appartient  aujourd'hui  au  patronage  da 
ciel,  ont  doté  les  maisons  de  Saint-Charles  et  de  Sainte-Mélanie 
avec  une  générosité  qui  appelle  imitation.  Dans  un  instant,  je  i 
reviendrai  sur  cette  pensée  que  je  jette,  mais  ne  veux  pas 
perdre. 

Si  de  rétat  des  cours  et  bâtiments  je  passe  au  cadre  des  ser- 
viteurs de  l'œuvre,  je  laisserai  encore  échapper  un  cri  de  joie 
et  d'amour. 

Nos  œuvres  de  patronage,  mieux  comprises  dans  nos  confé- 
rences, soutenues  avec  plus  d'intelligence  et  de  cœur,  plus 
souvent  visitées,  sont  desservies  de  jour  en  jour  avec  plus  de 
zèle,  de  fidélité,  de  persévérance  et  de  dévouement.  Nos  jeunes 
confrères  surtout,  étudiants  en  droit  ou  en  médecine,  élèves 
des  écoles  Normale  et  Polytechnique,  sont  d'un  secours  inap- 
préciable. Présidents^  vice-présidents,  simples  confrères,  ils 
rivalisent  de  ferveur  et  font  à  la  fois  les  progrès  les  plus  conso- 
lants dans  les  voies  charitables  et  chrétiennes.  Formés  aux 
œuvres  dans  nos  maisons  de  Paris,  qui  sont  pour  eux  des  ate- 
liers d'apprentissage,  ils  en  transportent  le  goût,  la  science  et 
Tardeur  dans  les  villes  de  province  où  ils  retournent,  comme 
il  est  arrivé  récemment  à  Pont-Auderoer  et  Cbarleville. 
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Ce  que  aosoaofràres  ne  foai  -et  «le  peuveat  Caire,  noe  direc- 
teurs» Myaufd*iMii  presque  toii6  frères  4e  Saint-Viooeot  de  Pnii; 
racoompUsae&U  Discerner  les  éUts,  choisir  les  maîtres,  placer 
les  enfants,  discuter  les  contrats,  visiter  les  ap|>rentis  à  Fate- 
Uer,  suivre  leur  éducatioo  prûfiessioan^le«  morale  et  reli|ieiise, 
isaîr  la  aiaisoa  de  patronage  ouverte  chaque  soir  peodaDt  la 
semaine,  et  le  dimaDcbe  durant  toute  la  jouroée,  c'est  là  une 
afiaire,  une  missioo  qui  réclament  le  concours  d'hommes  spé* 
cmix  ayant  iait  le  sacrifice  de  leur  vie  entière  aux  œuvres  de 
dévouement.  Les  frères  de  Saint-Viocent  de  Paul  ont  été  insti- 
lués  pour  répondre  aux  exigences  d'une  tAcbe  qui  9ff9nS^ 
eoaaaae  un  besoin  du  jour,  une  néccs»tédu  temps*  Les  œovres 
de  paironage  semblent  se  dessiner  de  telle  aorte  que  leur 
assiette  dans  le  présent,  leur  dilatation  dans  Tavenir,  parsisr 
sent  reposer  sur  Tunios,  rharmosie,  llntimité  la  plus  parUe 
eatre  nos  confrères  et  nos  frères  de  Saint*Vincent  de  Paol. 
fiortis  d'une  mteie  souche,  appartenant  à  une  vaème  famiUe, 
quoique  soumis  à  des  règles  difiërentes,  ils  doivent  marcher 
«BsemUe  au  même  but.  Sépaités,  ils  affaibliraient,  réunis, ils 
élargiront  le  cercle,  la  puissance  de  l'action  du  bien.  Il  importe 
donc  de  livrer  à  la  tradition  le  principe  d'une  alliance  qae  le 
cours  naturel  des  choses  a  créée,  que  les  faits  ont  heureuse* 
ment  consacrée  et  que  maintiendront  les  sentiments  d'assis- 
tance réciproque  et  de  cordiale  égalité. 

Nos  frères  de  Saint- Vincent  de  Paul  ne  sont  nés  que  d'hier, 
at  déjà  de  tous  les  coins  de  la  France  on  les  sollicite,  devinant 
ce  qu'ils  valent  et  ce  qu'ils  peuvent.  Amiens,  Arras,  Sainl- 
Omer,  Chartres,  Boulpgne-sur-mer,  Cherbourg*  Uarseille,  toos 
les  centres  où  il  y  a  quelque  activité  charitable  leur  crient: 
«Au  i^seoours !•••  9  Hélas!  ils  ne  peuvent  répondre  aux  sup- 
pliques, ils  ne  £c»rment  qu'une  petite  compagnie  et  il  fiiadnit 
qu'ils  a'appekssent  légion.  En  ces  temps  de  vaines  aspiratiouf , 
d'illusiotts  désolantes,  de  déceptions  amères,  qui  donc  quittera 
les  sentiers  élaoiis  de  la  terre  pour  suivre  les  grandes  routes 
du  niai.  La  nonvelle  milice  qui  appelle  des  aoldats  ofire  am 
volontaires  autant  d'attraits  que  de  mérite.  Ne  diffi&raot  de 
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rhabit  des  gens  du  monde  que  par  la  coupe^  le  costume  est 
simple,  la  table  plus  simple  encore  ;  la  cellule  est  petite.  Je 
mobilier  est  pauvre;  le  lever  est  matinal,  la  journée  rude  et  la 
Feille  prolongée;  mais  à  travers  les  labeurs  et  les  fatigues, 
quelle  foi,  quelle  cbarité^  quelle  espérance  ;  quelle  force,  quelle 
énergie,  quelle  persévérance  dans  la  conviction,  la  poursuite 
du  but,  Texécution  de  Tentreprise  !  Quelle  hauteur  dans  les 
Yues^  quelle  largeur  dans  les  pensées  I  Aussi  jamais  de  tris- 
tesses«  de  soucis,  de  déchirements.  Nulle  part  le  re^rd  n'est 
plus  reposé,  la  physionomie  plus  calme,  Tesprit  plus  dégagé, 
le  cœur  plus  libre,  le  rire  plus  plein  et  plus  éclatant.  En  vérité, 
à  Vaugirard ,  champ  du  Moulin,  n*"  i«  entre  quatre  pauvres 
murs,  il  y  a  un  vcstibuie  du  ciel.  Combien  nous  serions  heu- 
reux si  ces  lignes,  échappées  du  cœur^  allaient  éveiller  un  cœur, 
lui  ouvrir  une  voie  et  Tattirer  à  la  place  qui  l'attend  au  vesti- 
bule ! 

A  la  tête  du  patronage  est  un  conseil  supérieur  qui  se  com- 
pose de  quarante  confrères  et  se  résume  en  deux  mots  :  lien  et 
impulsion.  Entre  la  messe  annuelle  du  Saint-Esprit  et  la  messe 
d'actions  de  grâces,  les  affaires  ae  lui  manquent  pas.  Visite 
des  enfants  dans  les  ateliers,  rappel  des  absents,  études  sur 
le  choix  des  états,  observations  sur  la  rédaction  des  contrats, 
constitution  intérieure  des  maisons  de  patronage,  écoles  du 
soir,  loterie,  budgets,  statistiques  mensuelles,  caisse  d'épar- 
gne, pharmacie,  bains,  tenue  des  petits  conseils,  rien  ne  lui 
demeure  étranger.  Il  provoque  les  réunions,  à  la  maison  de 
patronage,  des  confrères^  des  chefs  d'ateliers,  des  parents  des 
apprentis.  Il  prépare  rassemblée  des  petites  conférences  de 
charité,  s'occupe  des  solennités  particulières,  retraites,  distri- 
buions de  récompenses,  fêles  de  toute  nature ,  organise  les 
solennités  générales,  pèlerinages  de  toutes  les  maisons  réunies 
k  Sainte-Geneviève,  à  Saint-Vincent  de  Paul  et  à  Notre-Dame 
de  Boulogne,  courses  et  fêtes  à  Vaugirard,  exposition  univer- 
selle de  l'industrie^  grande  distribution  des  médailles  et  dipU- 
xnes  d'honneur.  Le  conseil  supérieur  aspire  à  penser,  dire  et 
soUâdter  tout  ce  qui  peut  faire  du  patronage  une  œuvre  de  Dieu . 
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Il  ambitionne  trois  puissants  trésors  :  des  trésors  de  vertus, 
d^ommes  et  d'argent.  Il  poursuit  le  progrès  par  Tétude,  Fac- 
tion  et  la  prière.  U  tend  au  développement  de  Tœuvre  par  le 
développement  de  Tamour,  de  rintelligence  et  du  dévouement. 
Les  efforts  faits  sous  le  souffle  de  Dieu  et  de  la  Vierge  imma- 
culée, profondément  aimés  au  patronage,  ne  demeurent  pas 
infructueux.  Grâce  à  Funion,  à  l'activité,  au  zèle,  à  la  ferveur 
de  tous,  à  remploi  des  petits  et  grands  moyens,  l'œuvre  à  U 
fois  s'étend  et  s'assied,  deux  choses  qui  doivent  marcher  en- 
semble 5  les  œuvres  de  fond,  à  la  difiérence  des  œuvres  d'appa- 
rence, ne  cherchent  pas  à  s'étaler  en  superficie,  mais  préfèrent 
creuser  laborieusement  dans  le  roc  pour  y  sceller  leurs  mo- 
destes assises.  Il  y  a  trois  ans,  le  chiffre  des  enfants  inscrits 
dans  nos  différentes  maisons  se  traînait  entre  cinq  et  six  cents. 
n  est  doublé  aujourd'hui.  Les  chiffres  posés  au  minimum,  il 
s'élève  en  ce  moment  à  1,030»  ainsi  répartis  : 
Notre-Dame  de  Nazareth  ;  les  deux  sections  réunies.    310 

Sainte- Anne 200 

Saint-Charles 180 

Sainte-Hélanie  et  Sainte-Geneviève  réunies 480 

Notre-Dame  de  Grftce 160 

Dieu  a  pour  notre  œuvre  des  faveurs  saisissantes.  Si  nous 
savons  répondre  aux  sollicitations  de  son  amour^  cette  œuvre, 
qui  se  dessine  heureusement,  grandira  de  plus  en  plus.  Le 
nombre  d'enfants  que  nous  avions  il  y  a  trois  ans,  doublé  au- 
jourd'hui, dans  trois  ans  sera  triplé. 

Nos  enfants  sont  plus  nombreux.  Sont-ils  meilleurs  7  Certes, 
ils  ne  sont  pas  moins  bons.  Quelques  faits  ramassés  au  hasard 
et  esquissés  à  traits  rapides  vous  aideront  à  les  connaître. 
Pierre  a  pris  la  résolution  de  ne  jamais  répondre  aux  reproches, 
mérités  ou  non.  Il  rendra  tous  les  services  possibles,  et  notam- 
ment il  soulagera  dans  les  rues  les  apprentis  trop  chargés. 
Jacques*  placé  en  apprentissage  par  ses  parents,  est  entouré 
d'ouvriers  qui  se  font  une  joie  abominable  de  l'assaillir  de 
mauvais  propos.  Il  soupire,  il  gémit,  il  verse  les  plus  chaudes 
larmes  de  son  corps  et  de  son  ftme.  Un  ouvrier  surtout  le  tour- 
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mente.  Jacques  se  met  à  prier  pour  la  conversion  de  son  per- 
sécuteur. Huit  jours  après,  il  Fa  vaincu  et  le  conduit  triompha- 
lement au  confessionnal  et  à  la  table  sainte.  Le  patron  de  Joseph 
a  promis  mais  ne  maintient  pas  la  liberté  du  dimanche.  Joseph 
ne  peut  plus  venir  au  patronage.  Il  se  prend  d'ennui  et  se  con- 
sume de  tristesse.  Sa  mère  vient  trouver  le  directeur  :  a  Mon- 
sieur, lui  dit-elle,  placez  ailleurs  mon  enfent.  Je  ne  sais  pas  ce 
ce  que  vous  lui  avez  fait,  mais  il  mourra  de  chagrin  sll  ne  vient 
pas  chez  vous,  i»  Avant  d'entrer  au  patronage,  Raoul  aimait  les 
cerises,  à  manger  la  chair,  la  queue  et  le  noyau.  Son  pécule  et 
sa  santé  s'en  allaient  en  soubresauts  incfigestes.  Saint-Charlear 
l'a  converti.  Cet  enfant  place  aujourd'hui  son  argent  à  la  caisse 
d'épargne,  et  ses  nuits  se  passent  sans  révolutions  d'estomac. 
Unpoêtea  dit: 

Le  Fhinçais  né  nalln  créa  le  TandevHe. 

Ce  Français  devait  être  un  appreuti.  Paul,  jeune  cartomiier 
dont  la  muse  est  fort  sage,  distille  comme  personne  le  couplet 

fil  vuvnNfc  . 

TaaôB  rapprenti  ée  la  galté. 
Car  toujoort  je  cbante  ; 
Atttaat  dans  mon  atelier 
Que  sar  ma  soupente, 
Jamais  de  contrariété! 
Car  j*ai  toujours  le  coeur  gaî, 
Eta  tous  lieux  et  en  tout  temps, 
T  sais  toujDwrs  ceotcnL 


Et  ce  qui  me  donne  du  courage, 
(Test  le  patronage  ! 

Moi,  qoand  je  suis  eontrarié 
J*ai  k  soin  d'tee  ooiifeaser; 
Cett  le  iiéritable  mafen 
D*n*ayoir  plus  de  cbagrio» 


Henri  prépare  pour  Texposition  de  l'industrie  ime  serrure  ft 
pompe.  11  rêve  une  médaille  d*argent  ou  de  vermril;  car  ffa 


V»    *  •. 
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mérite  et  bonne  volonté.  Mais  le  patron  vient  à  exiger  que  le 
travail  ne  soit  exécuté  que  le  dimanche.  Henri  se  refuse  à  violer 
la  saint«  loi  du  jour  de  repos.  Le  cœur  gros  mais  soumis,  il 
renonce  aux  émotions  du  concours  et  aux  joies  de  la  récom- 
pense. Hector  a  une  mère  qui  est  bien  pauvre  et  qui  pleure 
amèrement  une  fille  enlevée  à  l'aube  de  la  vie.  Au  jour  de  l'an 
le  patron  lui  donne  une  pièce  de  vingt  sous.  Hector  accourt  à 
la  maison,  se  jette  au  cou  de  sa  mère  et  lui  dit  :  «  Je  t'apporte 
tes  étrennes  et  celles  de  ma  sœur.  Voilà  vingt  sous  pour  faire 
dire  une  messe  noire  à  son  intention.  >  Amable  a  perdu  un 
jBrère.  Parents  et  amis  sont  en  larmes,  a  Ne  pleurez  pas  mon 
frère,  leur  dit-il,  c'est  une  rose  blanche  au  pied  du  trône  du 
bon  Dieu,  b 

A  Saint-Charles,  pendant  le  mois  de  Marie,  les  apprentis  dé- 
posent dans  un  tronc  de  petits  billets  anonymes  sur  lesquels 
ils  crayonnent  les  offrandes  quMls  ont  faites  à  la  sainte  Vieige, 
toujours  appelée  la  bonne  Hère.  Le  français,  Torthographe  et 
récriture  ne  sont  pas  irréprochables,  mais  la  pensée  est  char- 
mante et  le  trait  émouvant.  Voici  quelques-unes  des  offrandes 
recueillies  dans  le  tronc  et  rapportées  dans  toute  la  naïveté  de 
leur  teneur.  —  Je  me  suis  couché  en  pensant  à  Dieu  et  au 
patronage  :  vive  saint  Charles.  —  Un  soir  je  suis  entré  à  Saint- 
Laurent  :  n'ayant  pas  de  chapelet,  j'ai  dit  une  dizaine  avec  mes 

doigts  pour  tous  mes  bienfaiteurs,  H.  L ,  M.  Jean-Harie, 

H.  Vasseur,  et  pour  le  bon  monsieur  qui  tient  le  contrôle.  — 
Tous  les  jours,  avant  mon  dîner,  j^entre  dans  une  église,  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  ou  Saint-Merry,  Notre-Dame  de  Loretta 
ou  la  Madeleine.  —  Mardi,  avant  de  me  coucher,  ayant  lu  DTom 
troupes  en  Crimée,  j'ai  dit  le  chapelet  pour  ceux  qui  ont  fait 
le  voyage  éternel.  —  Je  me  suis  coupé  le  doigt  assez  grièvement. 
Je  n'ai  pas  murmuré  :  j'ai  offert  ma  souffrance  à  la  sainte  Vierge^ 
qui  a  tant  souffert  au  pied  de  la  croix. —  J'ai  trouvé  dix  cen- 
times :  pour  Marie,  je  les  ai  donnés  à  une  pauvre  veuve,  rn^e 
de  famille.  —  Lundi  j'ai  fait  une  course  ;  on  m'a  donné  cin- 
quante centimes.  Je  les  ai  mis  dans  le  tronc  des  pauvres,  à 
Saint-Vincent  de  Paul.  —  Toute  la  semaine  je  me  suis  privé  de 
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dessert  pour  notre  bonne  Mère.  —  Mardi  j'ai  donné  les  deux 
sons  de  mon  déjeuner  à  une  pauvre  femme  qui  n'avait  pas  de 
jambes.  •—  J'ai  donné  cinq  tartines  à  une  aveugle^  mère  de 
famille.  —  Hier  je  me  suis  privé  de  mon  dtner  pour  le  donner 
à  un  pauvre. 

Vous  avez  entendu,  vous  avez  sentie  messieurs,  je  n'ajouterai 
rien.  A  vous  de  juger  si,  en  matière  de  cbarité,  Tapprenti  est 
passé  mattre. 

Il  me  serait  doux  maintenant,  et  surtout  il  serait  utile  de  vous 
conduire  dans  nos  maisons  de  patronage,  de  vous  ouvrir  tous 
les  secrets  de  leur  vie  intime,  de  vous  confier  leurs  joies  et 
leurs  peines,  leurs  plaisirs  et  leurs  soucis,  leurs  jeux  et  leurs 
sollicitudes  ;  la  série  de  leurs  labeurs,  épuisements,  décep^ 
lions,  anéantissements,  compensée  par  une  série  de  consola^ 
tions,  d'aventures  et  de  fêtes,  toujours  les  mêmes,  et  toujours 
gentilles,  cordiales  et  émouvantes.  J'aimerais  à  vous  raconter 
on  jour  de  bénédiction  à  Notre-Dame  de  Grftce,  un  déjeuner  de 
Pftques  à  Sainte-Mélanie,  un  pèlerinage  de  Sainte-Anne  à  Notre- 
Dame  des  Anges  on  de  Sainte*Geneviève  à  Nanterre,  une  soirée 
d*allégresse  à  Saint-Charles ,  une  visite  de  S.  Ëm.  le  cardinal- 
archevêque  à  Notre-Dame  de  Nazareth  et,  dans  cette  même 
maison,  une  réjouissance  foraine,  un  banquet  à  quinze  centimes 
sar  les  vertes  pelouses  et  sous  les  frais  ombrage»  de  Gentilly  ; 
une  soirée  de  poésie,  de  cantate,  de  magie  blanche  et  de  phy-* 
sique  infernale  ;  une  journée  entière  de  fête  de  famille  où  l'on 
célèbre  le  président,  le  directeur  ou  raumônier,  Paul,  Maurice 
et  Emile,  trois  hommes  qui  n'en  font  qu'un  ;  enfin  une  séance 
flolennelle  de  distribution  de  récompenses  à  la  suite  de  l'expo- 
»tion  générale  de  l'industrie.  Hais  les  moments  sont  comptés; 
Le  tempa  ne  me  permet  pas  de  courir  à  travers  prés,  recueillant 
le  parfum  et  butinant  le  suc  des  fleurs,  si  tendres  et  si  jolieé 
qa*eUes  soient.  Une  autre  fois,  je  tâcherai  de  vous  charmer. 
Mon  désir,  aujourd'hui,  est  de  vous  provoquer. 

A  Paris,  il  y  a  vingt-deux  mille  apprentis.  Trois  ou  quatre 
mille  seulement  sont  patronnés  ;  et  comment  ?  Quant  aux  an* 
très,  personne  ne  les  entoure,  ne  les  dirige,  ne  les  protégea 
1858  16 
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SmStk  ^iieje  ?oii8  hîsie  «DtreviBr  lescoofléqueuces  doolou- 
«BUMS  qui  en  déeonleiit  Un  eoftnl»  d'un  mtorei  bon,  hoittèle 
«I  44véiien,  n  Aé  phcé  ta  appraoUtaage  par  sa  fcmille  «mat 
MA  entrée  an  patronage.  Un  certain  nombre  Apfvetttîfi  et 
jeunes  ouvriers  Tentourent  à  Tatelier.  II  y  a  trois  s^naioeft^ei 
un  jour  de  frénésie  bestiale,  ses  camarades  se  jettent  lor  lui 
et  ise  iiwent  aux  onlrages  les  pins  cruek.  Us  ne  le  ^^teot  que 
lorsqulls  Font  blessé  et  réduit  à  Thôpital.  Des  honnoes  étûeat 
présents»  Vous  croyn  pent-èlre  qn'iis.s'élaDçaîsnt  |M»r«rrtteT 
la  honteuse  inniolaiion?  Non,  ils  excitaient,  ik  riaient, ik 
iqpplaiidissaient.  ^La  justice  est  saisie.  La  diarité,  qni  pomiait 
ae  répandre  en  soupirs  d'aCBiction,  n'énettra  qu^une  pensée. 
Las  enfants  qiû  ont  pris  paît  à  Todienae  aeène  <|ue  nous  afoas 
de  dévoiler  à  demi*  s'ils  eussent  perdu  un  frère,  anraieat-ik 
en  assec  de  fraloheur  d'esprit^  de  poreté  de  oœur,  4'élévaliflB 
de  sentiments  cfarétiens  |>our  dire  4»ame  le  jenae  apprenti 
dnNasareth  :  «  Ne  pleures  pas,  c'est  une  nise  biaache  sa  pied 
du  trône  du  bon  INeu  îo 

Surtout  au  sein  du  peuple,  la  famille  n*eiiste  plus.  A  doose 
9ÊU^  les  enfants,  par  nùlUers^  appartiennent  à  la  rue,  à  la  pbce 
publique,  à  la  borne,  an  niissean,  à  la  taverne  -,  je  m^arrête  : 
rénnmération  continnée  me  descendrait  nnx  bouges  lesptai 
iiMnondes.  Leraqne  voas  passez  dans  les  «anpefours,  quelqae- 
foiâ,  je  vous  adjure,  prenec^vous  à  regarder  et  à  réfléchir.  Vofei 
eemhîen  ces  <H>{iM[it6  en  guemlies  seni  étiolés,  ravagés,  dégn- 
dés  par  des  misères  de  tonte  nature^  combien  As  sont  grassien 
de  fiNcmes^  de  physionomie  et  de  langage  ;  oombien  ils  frè- 
tent la  d^ravation  d'instinola,  de  sentiments  nt  dl'idéea»  s^ 
en  ont.  Et  ponr  puéienir  eu  réparer  de  si  f^nds  désast», 
nous  ne  ferions  rieni  Jl  nous  panltrait  bmi  4le  dire  :  A-d'aa^ 
IMS  le  soin  et  Ja  peiDè  1  Ohl  e'nst  impossible.  L'aotion  de  «soi 
est  nécessaire,  ne  aufit|ttS;  personne  n'n  le  droit  de  déserts: 
Il  est  bien  sans  dôme  «d'avoir  pitié^ie  la  génàoation  qui  n^iteiot 
de  l«i  ménager  le  pain,  la  vtmde  et  le  bois  ;  qin  oserait  dire 
qnïl  'tt'^st^pas  anasi  bien  de  prendra  en  eonoi  la  généralion  qoi 
s'éwniMa»  de  hn  assneer  le  pain  de  Ja  vîedirélienne^Btjpoale* 
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Sous  le  regard  de  Dieu,  nous  avons  réfléchi  longtemps  pour 
découvrir  la  meilleure  forme  de  patronage.  La  méditation,  la 
pratique  et  la  prière  nous  ont  révélé  cette  pensée  évidente  et 
simple  :  la  meilleure  forme  de  patronage  est  celle  qui  davan- 
tage arrache  Tenfant  à  la  rue  et  qui  davantage  Vabrito  dans  un, 
asile  tutélaire,  sans  le  séparer  de  la  vie  extérieure  à  laquelle  il 
appartient.  L'asile  tutélaire  qui  doit  Tabriter  c'est  la  maison 
d'œuvres  établie  dans  les  conditions  nécessaires.  La  maison 
d^œuvres  doit  avoir  du  jour,  de  Tair,  de  Tespace,  de  la  verdure, 
une  chapelle  pour  les  exercices  de  piété,  de  vastes  salles  pour 
les  réunions  de  famille,  des  préaux  pour  les  jeux  intérieurs, 
lotos,  dames,  osselets,  dominos*  tirs,  billards  anglais;  des 
cours  spacieuses  pour  les  jeux  extérieurs,  barres,  gymnas- 
ques^  boules,  bascules,  balançoires,  échasses,  charrettes  so- 
lides, chevaux  de  fer,  ftnes  insensibles. 

Ces  jeux  ont  pour  Tapprenti  de  douze  ans  des  séductions 
entraînantes.  Les  maisons  d'œuvres  ont  pour  mission  de  lutter 
honnêtement  contre  les  plaisirs  dangereux  des  barrières  et  des 
fêtes  foraines.  Elles  doivent  et  peuvent  les  vaincre.  Aujourd'hui 
déjà  il  est  d'expérience  que  les  enfants,  dès  qu'ils  trouvent  un 
asile  convenable,  Tenvahissent.  Notre-Dame  de  Grftce  et  Notre- 
Dame  de  Nazareth  en  sont  la  preuve.  Saint- Charles  et  Sainte- 
Anne,  où  la  place  manque,  prouveraient  la  même  chose  d'une 
autre  manière.  Les  enfants,  entassés  cête  à  côte,  s*y  étouffent. 
On  ne  plus  en  recevoir,  on  en  renvoie.  C'est  au  point  que  nos 
meilleurs  confrères,  qui  n'ont  pas  la  vocation  de  la  bousculade, 
n'osent  plus  mettre  le  pied  dans  ces  centres  de  contusions  et 
de  cnlbutes. 

L^heure  est  donc  venue  de  bâtir  et  de  planter.  Des  maisons 
d'œovres  sont  nécessaires,  non  pas  trois  ou  quatre,  mais  six, 
huit  et  douze.  Avant  toutes  choses  il  s'agit  d'élargir  Saint* 
Charles  et  d^asseoir  Sainte-Anne.  Plus  tard  on  pourra  ouvrir 
des  affiles  sous  le  patronage  de  saint  Marcel,  de  saint  Boniface, 
de  saint  Pierre,  de  saint...;  si  les  noms  patronymiques  du 
calendrier  font  défaut,  on  vous  canonisera.  Il  suffit  de  le  mé- 
riter. 


•• 
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Que  ce  langage  ne  vous  trouble  et  ne  vous  eflbaye.  A  coup 
sûr  ce  n'est  pas  le  langage  d'un  démolisseur,  c'est  tout  an  plus 
celui  d'un  maçon  ;  si  c'est  le  langage  d'un  ineeodiaire,  c'eit 
d'un  incendiaire  qui,  chaque  jour  coiiribé  devant  le  Dieu  de 
l'autel,  demande  le  privilège  de  recueillir  en  lui  et  de  répandue 
au  dehors  le  feu  sacré  :  à  ce  point  de  vue  des  choses,  j'oseni 
le  confesser,  je  serais  heureux,  malgré  ma  profonde  ifidigmié, 
de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  notre  chère  société. 

A  Tœuvre  donc  I  A  l'œuvre  sans  folie*  liais  arrière  latorpeor 
de  la  routine  et  du  sommeil.  Arrière  aussi  la  prudence  tiaiide, 
pusillanime,  aux  horizons  limités.  En  avant  la  noble  hardiesse, 
la  sainte  témérité  qui  seules  font  les  bonnes  choses  ;  que  Ues 
aime,  encourage  et  sauvegarde  parce  qu'elles  rhonorentes 
poursuivant  le  bien.  Arrière  les  engouements  de  la  vàlle,  les 
oscillations  du  jour,  les  défaillances  du  lendemain.  En  an&t 
le  courage  qui  ose,  la  volonté  qui  entreprend,  la  patience  qui 
mord  sur  Tobstacle  comme  la  lime  sur  le  fer,  comme  la  goutte 
d'eau  sur  le  roc.  La  mesure  de  la  difficulté  humaine  donoela 
Hiesure  du  mérite  et  du  succès  chrétien.  Sans  doute  tous  oe 
comprendront  pas,  quelques-uns  ou  beaucoup  s'caclameroot 
sur  les  difficultés^  les  impossibilités  ;  chacun  apportera  sa  cod- 
tradiction,  grande  ou  petite,  souvent  d'autant  plus  pronoacéi 
qu'elle  sera  moins  sérieuse.  Mais  qu'importe  !  Aux  saints  prft- 
très  qui  prêchent  la  vérité  par  excellence,  TÉvangUe,  le  sooifr- 
rain  maître  a  prédit  la  contradiction.  Si  la  eontradietioo  est 
promise  à  la  foi,  pourquoi  ne  serait*elle  pas  réservée  à  lacki- 
rite  t  Malgré  la  contraditîon,  la  foi  parcourt  les  mondes  ;  aslgié 
la  contradiction,  la  charité  doit  planter  sa  tente.  Faisons  asto 
possible,  et  l'impossible  Dieu  le  fera. 

Certes,  messieurs,  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  dotéMdtt^ 
Dame  de  Nazareth,  Notre-Daoïe  de  Grftce,  Saini-Gharies  et 
Sainte-Hélanie  sont  bien  bons,  bien  généreux  ;  ils  ne  sont  pis 
meilleurs  que  vous;  ils  nous  ont  donné  Tidée,  et  aieux  eBCom 
l'exemple;  à  nous  de  les  imiter. 

Si,  chaque  année,  chacun  de  nous,  selon  sa  fortone  el  sap^ 
sition,  voulait,  à  l'intention  des  maisons  d'œovres,  donner  os 
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quêter  quelques  pièces  de  vingt  francs,  quelques  billets  de  cent 
ou  de  mille,  personne  ne  serait  plus  pauvre,  les  œuvres  seraient 
plus  riches.  Ad  majorem  Dei  glorianij  nous  ferions  des  mer- 
veilles* BoHiiev-iious  donc,  doDuev-BOUS  donc.  Pe»  m  beau* 
coup,  nous  ne  refuserons  pas.  Que  ce  soit  à  titre  de  don  ou  de 
legs,  dans  l'un  et  l'autre  cas  nous  recevrons.  Le  don  a  cepen* 
dant  sur  le  legs  un  triple  avantage  :  il  est  plus  immédiat,  plus 
sûr,  et  réjouit  sans  douleur.  Nous  aussi  nous  avons  été  institués 
pécheurs  d'hommes.  Pour  pécher  il  finit  des  filets.  Nos  maisons 
sont  nos  filets.  Donnez,  et  la  pèche  sera  miraculeuse. 
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LES  CAISSES  D'ÉPARGNE 


EN  1857. 


§  l*».  —  Caisse  d'épargne  de  Paris. 

Le  total  des  recettes  s'est  élevé,  en  1857,  à  25,782^271  fr. 
13  c.;  le  total  des  payements  à  26,947,003  fr.  52  c.  L'excédant 
des  payements  sur  les  recettes  est ,  par  conséquent ,  de 
1,163,732  fr.  39  c. 

Si  Ton  compare  ces  chiffres  à  ceux  de  1856,  on  trouve  une 
diminution  de  997,205  fr.  dans  la  somme  des  versements,  et  de 
1,312,516  fr.  dans  celle  des  remboursements. 

En  résumé^  Tavoir  des  déposants,  qui  avait  éprouvé  en  1856 
une  réduction  de  1^172,27  fr.  437  c,  a  décru  pareillement,  en 
1857,  de  1,164,732  fr.  39  c. 

Ces  diminutions  sont  dues  aux  achats  de  rentes  qui,  pourb 
seule  année  1857,  ont  utilisé  un  capital  de  3,832,052  fr. 

Au  i^  janvier  1857^  le  solde  dû  à  221,379  déposants  était 
de  45,771,986  fr.  95  c;  au  31  décembre,  le  solde  dû  à 
226,224  déposants  n*élait  plus  que  de  44,607,254  fr.  56  c. 
n  y  a  eu  250,716  versements  opérés,  dont  33^227  nouveaux. 

Des  dix  succursales  situées  dans  Tenceinte  de  Paris,  la  plus 
importante  par  les  sommes  qui  lui  sont  versées,  aussi  bien  que 
par  le  nombre  des  versements,  est  celle  qui  se  trouve  à  proxi- 
mité du  faubourg  Saint-Antoine.  Celle  du  faubourg  Saiat-Ho- 
iKNré  vient  ensuite;  puis  celle  du  faubourg  Saint -Jacques.  La 
plus  faible  est  celle  établie  à  la  mairie  du  7*  arrondissemenU 

On  place  au  premier  rang  des  treize  succuirsales  de  la  bao- 
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Heae,  Saiat-Deais;  BttUgnolIes  vient  ensuite^  puis  Belleville  et 
NeuUty. 

La  totalité  des  recettes  des  vingt-trois  succursales  réunies  a 
élé  de  11,51^78  fr.;  la  caisse  centrale  a  reçu,  seule» 
i2,0(B,975  fr. 

L'expérience  a  démontré,  dit  le  compte  rendu,  que,  dans 
toute  caisse  d'épargne^  pour  ce  qui  concerne  la  tenue  des  écrî- 
tmes^  les  difficultés  croissent  toujours  dans  une  proportion 
géométrique,  en  raison  directe  du  nombre  des  déposants  et  de 
celui  des  opérations.  Ajoutons  que  les  frais  généraux  suivent  la 
iDiéBie  progression  :  ils  ont  été,  en  1857,  de  398,474  fr.  35  c. 
Os  élaienl^eD  1836,  de  374,129  fr.38e.;  en  1850,  de  164,069  fr. 
S9  c.f  et,  en  1840,  de  159,  303  fr.  89  c. 

Lee  nouveaux  déposants  de  1856  ont  été  de  34,774;  en  1887 

ne  sont  que  de  33,  297,  répartis  ainsi  quil  suit  : 


Classe  ouvrière.   . 


Artisans  patentés. 


Domestiques  .... 


Employés. 


Miïïtalres  et  marins. 


hommes, 

11,973  livrets; 

1,686,076 

minenrs. 

1,015 

— 

59,88i 

femmes. 

4,531 

— 

601,952 

awieares. 

916 

^— 

58,659 

hommes. 

873 

— 

176,921 

mîaears. 

439 

— 

32,175 

femmes^ 

308 

— 

64,090 

mineuMs^ 

446 

— 

31,162 

hommes. 

1,084 

-w 

477.287 

imtneorsy 

91 

— 

4,025 

femmes, 

5,006 

•— 

674,216 

mineures^ 

77 

— 

3,502 

hommes. 

S,2S1 

— 

9U,ja» 

minew9. 

9M 

~ 

i»,sn 

femmes. 

427 

— 

48,715 

mineuffes. 

194 

— 

40^0 

homme». 

lyl43 

— 

IS»,3«» 

mînenrs^ 

iU 

— 

dfiÔO 

femmes. 

» 

^ 

«,«•• 

mineures. 

25 

— 

<,«9& 
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hommes. 

BM  1 

livrets; 

79,877 

.     .      ,..A          mineurs. 
Professions  libér. .  .  ^^^^^^ 

142 
184 

— 

11,191 
29,895 

(  mineures. 

90 

— 

6,299 

i  hommes. 

283 

— 

60,253 

1  mineurs. 

Rentiers {, 

femmes. 

137 
603 

^" 

12,129 
122,725 

mineures. 

107 

— 

9,305 

Sociétés  de  secours  mutuels. 

7 

— 

1,708 

Le  total  des  sommes  versées  pour  la  première  fois,  qui  élaîl 
de  4,8^,148  fr.,  en  1856,  est  descendu  à  4,40S,793  fr.  eo 
1857.  La  classe  des  ouvriers,  qui  était  de  18,i83,  en  1856,  s'est 
élevée  à  18,435,  en  1857;  mais  par  contre,  il  y  a  dimiondon 
dans  les  autres  classes.  Celle  des  artisans  patentés  est  des- 
cendue de  2,470  à  2,066;  la  classe  des  domestiques  a  baissé 
de  640  ;  quant  à  celle  des  employés,  elle  a  diminué  de  400  en- 
viron, et  celle  des  militaires  de  200. 

Parmi  les  ouvriers  économes,  le  compte  rendu  place  en 
mière  ligne,  par  le  nombre  et  la  quotité  de  leurs  premiers 
sements,  les  ouvriers  cordonniers,  tailleurs,  bijoutiers,  menai- 
siers  ,  ébénistes  ,  boulangers  ,  jardiniers  ,  imprimeurs  et 
mécaniciens  ;  et  sur  le  second  rang,  les  ouvriers  maçoos,  les 
tourneurs,  les  charpentiers,  les  tanneurs,  les  graveurs  et  les 
peintres  en  bâtiment. 

Depuis  1850,  le  nombre  des  ouvriers  de  la  campagne 
(grande  et  petite  banlieue)»  comme  nouveaux  déposants,  s^est 
presque  doublé.  L*état  et  le  millésime  des  pièces  d'or  et 
d'argent  reçues  par  nos  caissiers,  dit  le  compte  rendu,  prou- 
vent qu^elles  avaient  été  enfouies  dans  le  sol  depuis  assez  long^ 
temps. 

Par  suite  de  l-obligation  imposée  par  quelques  grandes 
compagnies  à  leurs  ouvriers  d'opérer  des  versements  men* 
suels  ou  annuels,  800  nouveaux  ouvriers  attachés  aux  die* 
mtii$  de  fer  se  sont  fait  inscrire  sur  les  registres  de  la  caisse 
d*4pa^e. 
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On  a  remarqué  que  les  ouvriers  maçons  prennent  Thabitude 
de  porter  leurs  économies  à  la  caisse  d*épargne^  au  lieu  de  les 
accumuler  chez  eux  pour  les  envoyer  annuellement  dans  leur 
pays. 

Pour  Paris,  on  compte  un  livret  par  7  habitants  3/4,  et  une 
moyenne  de  197  fr.  par  livret. 

§  2.  —  Caisses  d^ épargne  des  départements. 

330  caisses  d'épargne  ont  communiqué  les  résultats  de  leurs 
opérations  pendant  Tannée  1857  :  1%  caisses  signalent  une 
augmentation  plus  ou  moins  sensible  dans  la  proportion  des 
ouvriers  des  fabriques  et  manufactures,  138  indiquent  un  état 
stationnaire  ;  42  une  diminution;  152  caisses  ont  vu  augmenter 
le  nombre  des  agriculteurs  ;  125  ont  conservé  la  même  pon* 
tion  ;  27  ont  remarqué  une  légère  décroissance. 

249  caisses  sont  en  voie  de  progrès;  37  sont  dans  un  état 
stationnaire  ;  27  ont  éprouvé  une  décroissance* 

Voici  d'ailleurs  le  nombre  des  livrets  et  le  montant  des 
sonsmes  déposées,  par  département,  au  31  décembre  1857  : 

Ain  3,895  livrets;  ensemble    1,077,880 fr. 

—  —  3,895,345 

—  —  147,040 

—  —  240,105 

—  —  303,157 

—  —  725,842 

—  —  2,330,870 

—  —  35,866 

—  —  i,S73,8S8 

—  —  1,987,916 

—  —  U4,841 

—  —  7,437,US 

—  —  2,862,317 

—  —  697,042 

—  —  1,81,7288 


Aisne 

12,527 

Allier 

570 

Alpes  (Basses-) 

618 

Alpes  (Hautes-) 

1,224 

Ardèche 

2,980 

Ard»nes 

6,326 

Ariége 

151 

Anbe 

4,284 

Ande 

34^74 

Aveyron 

1,387 

Boucbes-du-Rhâne  17,245 

Calvados 

8,997 

Cantal 

1,578 

Charente 

5,191 
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Gbmrente-lnierieiire 

4,7M  Kvrets; 

eDseni>te 

l,63t,990  fr. 

Cher 

l,6«8 

— 

— 

439,»» 

Coirère 

746 

— 

— 

in,im 

Corse 

657 

— 

— 

198^ 

C»Ce-d*Or 

f3,2» 

— 

— 

3,889,541 

C6te8-du-Nord 

5,797 

— 

— 

1,470.934 

Creuse 

856 

— 

— 

413,850 

Oordogne 

1,555 

— 

— 

498,400 

Doubs 

9,319 

— 

— 

«,790,793 

Bràme 

36i 

— 

— 

430,671 

Ettire 

9,951 

— 

— 

2,9S6,1U 

Ettre-et-Lou 

13,451 

— 

— 

3,470,441 

fûMstère 

i^Odi 

— 

— 

4,.'»2^70 

Card 

Sb63i 

— 

— 

2,178,065 

Gftroone  (Haute») 

5^33 

— 

— 

1.771»061 

Gers 

273 

— 

— 

82.940 

Gironde 

19,489 

— 

— 

7.906.72$ 

Hérault 

12,042 

— 

— 

4,441.688 

UMt-Vîlaioe 

7,998 

— 

— 

2,612,833 

Indre 

2.286 

— 

— 

90^/M 

Indre-et-Loire 

7,219 

^ 

— 

1,993,989 

Isère 

9,467 

— 

— 

3,284,665 

Jura 

6,084 

— 

— 

1,724,708 

Landes 

2,778 

— 

— 

1,030,968 

Loir^-Cher 

4,636 

— 

— 

1,811,184 

Loii^ 

8,215 

— 

— 

3,848,254 

Loire  (Hante-) 

2.501 

— 

— 

726,958 

Loire-Inférieure 

«,815 

^ 

— 

3,477,598 

Loiret 

17,442 

— 

-^ 

5,188,095 

Lot' 

985 

— 

— 

346.445 

Lot-et-Garonne 

2,399 

— 

— 

792,87» 

Lozère 

47 

— 

— 

8,809 

« 

Maine-et-Loire 

«,692 

— 

— 

3,<r72,6« 

Manche 

8,251 

— 

"^^ 

2,932,203 

Marne 

29,015 

— 

— 

6,426,175 

Marne  <Haate-) 

7,277 

— 

— 

2,300.112 
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Mayenne  6,785  livrets;  ensemble    S;52i,722fr. 

Meurthe  45,261  —  —  4,087,375 

Meuse  iO,IM  —  —  3,712,384 

Morbihan  4,297  —  —  1,488,508 

Moselle  17,678  —  —  3,603,192 

Nièvre  3,341  —  —  946,847 

Nord  37,081  —  —  12,297,665 

Oise  25,173  —  —  7,071,252 

Orne  5,167  —  —  i,587,960 

Pas-de-Calais  11,621  —  —  3,320,316 

Puy-de-Dôme  8,403  —  —  2,328,353 

Pyrénées  (Basses)  9,697  —  —  3,264,952 

Pyrénées  (Hautes-)  1,408  —  —  344,894 

Pyrénées-Orientales    1,712  —  -^  687,164 

Rhin  (Bas-)  13,367  —  —  3,859,536 

Rhin  (Haut-)  2,392  —  —  i, 419,941 

Rhdne  39,048  —  —  8,223,650 

Saône  (Haute-)  2,022  —  «—  593,694 

Saône-et-I^ire  8,803  —  —  2,033,433 

Sarthe  11,067  —  —  2,797,428 

Seine-et-Marne  25,466  —  —  7,664,611 

Seine-et-Oise  28,756  —  —  7,218,532 

Seine-Inférieure  30,411  —  -*  11,035,420     ' 

Sèvres  (Deux-)  933  —  —  334,602 

Somme  18,820  —  —  5,711,757 

Tarn  2,207  —  —  790,191 

Tam-et-Garonnne  3,102  —  —  933,869 

Var  8,668  —  —  4,372,686 

Vaacluse  3,848  —  —  1,841,697 

Vendée  1,086  —  —  345,263 

Vienne  3,793  —  —  1,185,110 

Vienne  (Haute-)  2,565  —  —  749,175 

Vosges  3,357  —  —  :    711,420 

Yonne  8,444  —  —  2,293,106 

Algérie  i,080  —  —  497,915 


liai  4^pMrtflmeiiU  de  r Ain,  des  Bouches  du-Rhdae,  da  Ctl- 
vados,  des  Câtes-du-Nord,  de  la  Gironde  et  du  Rhône  deman- 
dent qne  le  taux  de  l'intérêt  soit  au^nenté.  Quelques  départe- 
ments observant  que  les  caisses  d*épafgne  ont  subi  un  temps 
d*arr6t  depuis  que  le  taux  de  llntérâl  a  été  abaissé  au-dessous 
de  4  p.  ùfO.  Le  département  de  TAin  annonce  qu'un  gnaà 
nombre  de  domestiques  et  d'ouvriers  abandonnent  la  caisie 
d'épargne  ponr  confier  leurs  économies  à  des  personnes  on  à 
des  itablisBements  qui  ne  présentent  pas  toujours  des  garantiei 
morales  et  matérielles  désirables. 


§3.  —  France  entière.  —  Rapport  de  4886. 

Le  rapport  de  i8S6  embrasse  les  opérations  de  370 
d'épargne,  sur  373  qui  étaient  en  activité. 

n  existait  au  !•' janvier,  dans  ces  370  caisses,  890,836  livrete; 
au  3i  décembre  il  restait  en  circulation  936^188  livrets  ;  oeqnî 
donne  nne  ai^gmentation  de  42,322  livrets  ou  4  pour  100  ei- 
viron. 

Le  chiftre  légal  delà  population  étant  de  35,781,027  habi- 
tants, on  voit,  en  le  rapprochant  du  nombre  total  des  livrets, 
que  la  moyenne,  au  31  décembre,  est  d'un  livret  pour  38  habi- 
tants environ. 

Dix  départements  ont  dépassé  cette  moyenne  ;  ce  sont  :  la 
Seine^  Seiae-et-Mame»  le  Rhdne,  Seîne-et-Oise,  TOise,  le  Loi- 
ret, h  Marne,  la  Moselle,  les  Boudies-du-Rhône ,  Eure-el- 
Loir. 

SQixanAe4rois  départements  donnent  une  moyenne  inférieure 
à  un  livret  par  38  habitants. 

Lee  dix  départements  ci-après  sont  pleeés  dans  la  sitaatîonla 
plus  désavantageuse  :  Gers,  Lozère,  Ceeuse,  Dordogne,  Avey- 
ron,  Lot,  Genèze,  Corse,  Vendée,  Ari^e. 

Le  jolde  dû  au  l*'  janvier  1896»  par  les  370  caisses 
d'épargne,  était  de  271,359,165  fr.  87  c;  au  31  décembre  sui- 
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vaille  il  Arit  de  f75,342,9i3  fr.  89  c,  soit  tme  augmentatk» 
de  3,983,748  fr.  02  c. 

Les  Tersements  opérés  durant  le  même  exercice  se  sont  éle- 
Tés  à  126,958,253  fr.  56  c.  Une  somme  de  40,705,074  fr.  41  e. 
a  été  employée  en  acquisitions  de  rentes^  soit  d'office,  soit  à  la 
éemande  des  déposants. 

Sn  divisant  le  solde  an  34  décembre  4856  par  le  nombre  de 
ImreCs  en  cifcidation,  on  obtient  nne  moyenne  de  294  fr.  par 
f^ret. 

§  4.  — •  Caisses  d'épargne  étrangères. 

AuBurriniBB.  —  Le  nombre  des  déposants  pour  TAngleterre, 
ntcmee  et  l'Irlande  était,  à  b  fin  de  1857,  de  4 ,366,000,  et  la 
nombre  total  des  dépôts,  y  compris  les  Sociétés  de  secoors 
mutuels,  s'élefait  i  37,200,000  lir.  Merling,  soit  enviroii 
9A4/)00,O00  fr. 

AnnacBB.  —  An  34  décembre  4856,  le  nombre  des  livrets 
était  de  456*432,  et  leur  solde  de  28,720,000  florins,  %(A 
68,930,000  fr.  Au  34  décembre  4857,  le  nombre  des  livrets 
éunt  de  453,933»  et  leur  solde  de  29,008,000  florins,  |80ft 
69,619,000  fr. 

PhiiMBE.  —  363  caisses  d'épargne  existaient  à  la  fin  de  4856. 
An  34  décembre  il  était  dft  à  463,434  déposants,  32,342,700 
thaï,  ou  449,668,000  fr.,  soit  une  moyenne  de  69  thaiers  on 
SS5  fr.  par  Ihrret. 

La  Prusse  ayant  47,000,000  d'habitants,  il  y  a  un  livret  par 
36  habitants  6  ponr  400. 

BwHQOs.  Bruxeiles.  —  Le  solde  dû  le  34  décembre  4857  à 
25,806  déposants  et  4, 798  administrations,  était  de  49,228,080 
francs.  Au  34  décembre  4836,  il  n'était  que  de  49,038,000  fr. 
daa  à  25,274  déposants  et  à  4,865  administrations. 

La  moyenne  est  de  602  fr.  par  livret,  et  d'un  livret  par  hok 
hdntants  S  dixièmes. 

Smsn.  Genève.  —  Au  34  octoère  4856,  44,687  déposavla, 
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4,756,000  fr«  Au  31  décembre,  12,608  déposants,  5,239,000fr.; 
augmentation  de  1,^1  déposants  et  473,000  fr. 

La  moyenne  est  de  415  fr.  par  livret,  et  un  livret  par  cinq 
habitants  cinq  dixièmes. 

Italie.  Rome.  —  Le  solde  dû  au  31  décembre  1857,  y  com- 
pris les  intérêts,  à  17,954  déposants,  était  de  2,148,800  scudi, 
soit  11,560,000  fr.  Au  31  décembre  1856^  il  était  dû  à  16,894 
déposants,  2,033,000  scudi,  soit  12,243,000  fr.,  augmentation 
pour  1857,  de  1,060  déposants  et  de  115,700  scudi,  soit 
683,000  fr. 

Moyenne  des  livrets,  643  fr.  environ  ;  un  livret  pour  dix 
habitants. 

Russie.  Saint'Pétersbovrg.  —  Montant  des  dépAts  au  l*' jan- 
vier 1857,  2,171,000  roubles.  Au  31  décembre  suivant, 
2,222,000.  Augmentation  de  51 ,000  roubles,  soit  204,000  fr. 
formée  par  la  capitalisation  des  intérêts.  Les  retraits  ont  dé* 
passé  les  dépôts  de  30,000  roubles,  soit  120,000  francs. 

Espagne.  Madrid.  —  Le  solde  au  31  décembre  1857  pré- 
sente une  moyenne  de  526  fr.  par  livret.  D  y  a  un  livret  par 
32  habitants. 

Voilà  bien,  dira-t-on,  des  millions  confiés  aux  administra- 
tions des  caisses  d'épargne.  On  doit  cependant  désirer  de  les 
voir  augmenter  encore,  car,  ainsi  que  Ta  fort  bien  observé 
M.  Denière  fils,  au  nom  du  comité  de  censure  de  Paris,  et  dont 
nous  partageons  entièrement  Topinion,  les  ouvriers,  en  pre- 
nant rhabitude  de  porter  leurs  économies  à  la  caisse  d'épar- 
gne, deviennent  plus  dignes  d'estime  par  la  régularité  de  leor 
conduite,  plus  dignes  de  remarque  dans  leur  travail  jusqu'au 
moment  où  leur  pécule  acquis ,  leur  ouvrant  une  plus  large 
voie,  les  fait  naître  à  la  condition  de  chefs  d'établissement, 
exerçant  leur  profession  avec  honneur  et  probité. 

Nous  dirons  aussi,  avec  Adam  Smith,  que  tout  individu  pro* 
digue  est  un  ennemi  de  la  société,  et  que  tout  individu  pré* 
voyant  est  un  bienfaiteur  public. 

On  a  vu  que  plusieurs  départements  ont  exprimé  le  désir 
que  le  taux  de  l'intérêt  fût  augmenté  ;  on  a  dit  même  que 
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rinstituiion  des  caisses  d^épargne  avait  subi  un  temps  d^arrél 
depuis  que  le  taux  de  Fiutérét  avait  été  abaissé  au-dessous  de 
4  pour  100.  Si  le  fait  était  vrai,  il  y  aurait  lieu  d'aviser  ;  mais 
nous  pensons  q|a'il  est  encore  fort  contestable,  et  la  pceuve  en 
est  dans  le  silenoe  gardé,  à  pet  égard,  par  learapporls^  Toute* 
fois,  nous  présenterons  une  observation  :  Depuis  quelques 
années  déjà  l'industrie  agricole  est  de  plus  en  plus  appréciée 
par  ceux  qui  savent  où  réside  la  véritable  richesse  ;  et  Ton 
commence  à  revenir  des  préventions  qu'on  avait  contre  les  en- 
treprises agricoles,  contre  l'agriculture  en  général. 

On  sait  mamtenant  que  les  capitaux  «aplof  es  avec  inl^< 
geoce  dans  l'exploitation  du  soi  peaveaÉ  donner  des  bénéfices 
amoB  supérieurs,  du  moins  éga«x  à  eeus  Ses  autres  indostrieft 
Ne  ponrrait-oapas  trouver  un  moijfcn  d^aSéeter  au  dévetoppv^ 
ment,  à  ronoonragement  des  entref  riaes  agricoles,  une  grandi 
partie  des  millions  déposés  dans  les  eaieses  d'épargne,  eeos^ 
BOtammeni,  qui  sont  employé»  en  acquistlions  de  reslea;  tl 
cela  sans  affaiblir  Tinstitution,  mais  an  contraire  ea  lui  deonot 
phia  d'extension  ?  Ce  senii  saiâsfam  à  la  fois  an  désir  des  dff^ 
posants  et  en  partie  aux  besoins  de  Fiodiistri#  agrieole  ioait 
Oft  awgmeoterait  ainsi  tes  méyeas  ds  ptoduciisn» 

Noos  MUS  bomewpoar  auîmuri'bM  à  posas  k  ^eslion^ 


• 
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LE  R.  P.  DE  RAVIGNAN. 


Le  26  février  1858  mourait  au  milieu  de  nous  un  saint 
prêtre,  un  grand  orateur  chrétien,  un  jésuite,  et  tout  Paris  sui- 
vait les  progrès  de  son  agonie  avec  la  même  anxiété  qu*un  fib 
assitant  aux  derniers  moments  d'un  père  chéri.  II  mourait,  et 
la  ville  entière,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  jeunes  et 
vieux,  savants  et  illétrés,  se  pressait  en  foule  à  se»  modestes 
funérailles  et  accompagnait  ses  dépouilles  mortelles  jusqu'au 
lieu  du  repos*  Que  s'était-il  donc  passé?  qui  donc  avait  ainsi 
changé  les  esprits?  qui  nous  aurait  dit,  après  la  révolution  de 
4830,  lorsque  les  Jésuites  étaient  poursuivis  avec  un  acharne- 
ment sauvage,  que  quelques  années  plus  tard,  Paris  en  masse 
rendrait  les  honneurs  funèbres  à  un  Jésuite  et,  comme  une 
nombreuse  famille,  suivrait  en  deuil  le  convoi  du  pauvre  reli- 
gieux I  Ah  !  c'est  que  la  voix  du  Jésuite  s'était  fait  entendre 
dans  la  chaire  sacrée,  c'est  que  le  P.  Lacordaire  et  le  P.  Ravî- 
gnan  avaient  appelé  autour  d'eux  la  jeunesse  parisienne  et 
lui  avaient  découvert  les  divines  beautés  de  TÉvangile  -,  c'est 
que  ces  jeunes  gens  émus  par  la  puissante  parole  de  ces  il- 
lustres orateurs,  avaient  enfin  compris  les  grandes  vérités  de 
la  religion  catholique,  adoré  ses  ineffables  mystères,  et 
s'étaient  soumis,  avec  des  cœurs  touchés  de  la  grâce  et  pleins 
de  foi,  à  ses  doux  et  saints  préceptes.  C'est  de  ce  moment 
qu'il  s'est  fait  une  révolution  dans  les  esprits,  que  la  plupart 
de  ces  jeunesjgens  se  sont  réunis  sous  les  humbles  bannières 
de  saint  Vincent  de  Paul,  qu'on  a  vu  parmi  les  fidèles  plus 
d'hommes  dans  les  églises,  qu'on  a  remarqué  plus  de  recudl- 
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lement  et  de  piété  pendant  les  saints  offices,  qu*un  élan  de 
charité  toujours  croissant  s'est  répendu  dans  toute  la  France, 
et  que  tant  d'œuvres  se  sont  établies  pour  secourir  les  misères 
de  llramanité. 

Aussi  cet  intérêt  qui  s*est  manifesté  à  la  mort  du  P.  de 
Ravignan  ne  s'est  pas  un  instant  refroidi.  On  aurait  voulu 
connaître  jusqu'au  moindre  détail  de  cette  vie  si  sainte  et 
ai  pure;  on  amt  entendu,  ^ avec  une  religieuse  sympathie, 
les  paroles  touchantes  qu'avait  prononcées  dans  la  chaire 
le  vénérable  évéque  d*0rléansy  Mgr  Dupanloup  ;  on  les  a  re- 
lues avec  empressement  dès  qu'elles  ont  été  imprimées.  Les 
quelques  pages  qui  ont  été  écrites  avec  une  simplicité  élo- 
qnente  par  le  R.  P.  de  Ponievoy,  et  qui  sont  intitulées  : 
Maladie  et  mort  du  R.  P.  de  Ravignan^  ont  été  accueillies  avec 
le  même  intérêt  ;  mais  ces  quelques  détails  n'ont  pas  satisfait 
le  public,  et  cependant  comment  écrire  d'une  manière  intéres- 
sante la  vie  d'un  religieux,  une  vie  tout  entière  d'humilité, 
d*abnégation,  de  retraite,  une  vie  passée  dans  le  cloître,  dans 
une  cellule,  dans  le  confessionnal  ?  Il  n'y  aurait  qu'un  moyen, 
ce  serait  de  relire  ses  conférences,  ses  écrits,  ses  lettres  ;  c'est 
là  qu'on  connaîtrait  sa  pensée,  son  âme,  son  cœur,  tout 
l'homme  enfin.  Malheureusement  nous  n'avons  de  lui  que 
deux  ouvrages  imprimés  ;  le  premier  qui  a  pour  titre  :  De 
P  existence  et  de  r  institut  des  Jésuites^  a  eu  un  grand  reten- 
tissement ;  il  est  déjà  à  sa  septième  édition  ^  le  second,  CU^ 
ment  XII  et  Clément  XIV ^  est  en  deux  volumes  in^S*.  C'est 
un  immense  travail  d'études,  de  recherches  et  d'examen.  Il  y 
y  réfute,  d'une  manière  bien  victorieuse  et  avec  des  preuves 
incontestables,  les  calonmies  propagées  avec  tant  de  mauvuse 
foi  contre  les  Jésuites  ;  mais  il  ne  se  dissimule  pas  qu'il  ne 
peut  détruiro  certains  préjugés....  a  D'où  vient  en  effet,  dit-il 
en  terminant,  cette  haine,  cette  horreur  même  du  nom  de 
lésuites,  dans  le  cœur  non-seulement  des  hommes  réprouvés 
par  le  jugement  de  l'opinion  publique,  pour  leur  impiété  et  leurs 
doctrines  antisociales;  mais  même  dans  le  cœur  de  certains 
hommes  dont  la  conduite,  les  mœurs,  la  science  et  peut-être 
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Mdnse  la  jièté  sool  BaeooMM.r.»  OoooMeatcsqpHqaer 
piéveiHioBs  bmnèlcs  ?••«  En  vérilé,  je  ne  le  taia  pas  bien,  car 
ja  m^xaaûne,  îlnlerfoge  ina  coftaoeiieay  na  naMniiiamee  ûh 
time  de  Tinstitut  et  de  ceux  qui  Tont  embrassé»  je  Gonidèn 
les  ckoses  qui  remplissant  noire  vie,  qui  reoifiiireBl  edie  de 
noa  pèrea»  ei  je  me  répondaà  aM»-Héme  :  non,  naas  ne  mèà* 
tans  ni  ces  haines  ni  eea  préf  entions.  Maïs  \e  crois  à  te  pritea 
exaoeée  de  mon  bienheoreux  père,  qui  demanda  an  Seîgneor 
que  ses  enfants  fiissenl  toiqoers  en  butle  aux  persécntions  et 
ans  épreuves.  •••  le  aena  anssi  jusqn'aa  fond  de  mea  enHailies 
qu'on  outrage  le  bon  aena  non  moins  que  te  justice^  en  nom 
supposant,  sans  preuves,  capables  de  te  pins  grande  seâénr 
lesse  ou  du  moins  capables  d*intriguea,  de  ruaes^  de  madnnn* 
tiens  et  d'une  duplicité  fabulease....  Ibia  jedob  pnrter  h 
teogue  de  te  raison  sérieuse  ei  de  te  foi«  Nous  sommes  piélaes» 
leligieux ,  hommes  enfin  eoBome  d'autrea;  coomie  d'autre! 
nous  avons  droit  qu'en  nous  croie  une  eonsdence  et  des  n^ 
lib  chrétiens  de  penser  et  d'agir  josqu'an  démenti  donnéà  noi 
devoirs  par  nos  adas.  Seute  les  Jésuitea  aont  exceptéa  de  ceili 
hH  des  jugements  équitables....  lésus* Christ,  sauveur  do 
monde,  dut  son  triomphe  à  sa  vie  pauvre  et  souflrante,  k  ses 
ignominies,  an  renoncement  k  aa  propre  volonté,  aux  douleurs 
da  sa  Passion,  à  sa  mort,  à  sa  sépulture.  C'en  est  aases  pour 
comprendre  notre  partage  sor  te  terve  et  pour  en  remereier  I 
jamais  le  Sâgneur.  (Test  dans  les  hiunilîations,  dans  les  calen* 
nies,  dans  les  persécutions,  dana  lea  travaux,  les  douleurs  et  las 
envres  méconnues,  dana  te  mort  même,  qoe  nous  poiseroni 
te  force  et  te  vie,  et  c'est  avec  ces  armes  que  rÉvangHs  a 
vaincu  le  monde  ei  Fenfer.  Ces  parotea  aufisent  à  flaen  esprit 
et  à  mon  c«ur,  je  me  tate  et  me  conaote.  a 

Ilyatantde  conviction,  de  bonne  ftn,  de  vérité  dana  ces  pa> 
idea,  que  Ton  se  sent  convataen  soi-même  et  qu'on  ne  peet 
qu^dmirer  cette  âme  candide,  ai  pteine  de  for^  de  douceur  et 
de  résignation. 

Mena  ne  venons  pas  donner  id  une  Vie  nonvnltedu  R.  F.  dé 
Itevtgnae,  tout  Punivers  èhrêtien  teeenntftt.  On  sallqnii  êiail 
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né  le  1*'  décembre  1795  à  Bayonne,  de  parents  nobles,  et 
qu^après  avoir  reçu^  sous  la  direction  de  l'excellent  abbé 
Liautard,  une  éducation  forte  et  chrétienne,  il  fit  son  droit,  fut 
reçu  avocat,  nommé  conseiller  auditeur  à  'la  Cour  royale^  puis 
substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  la  Seine,  et 
qu'il  quitta  tout  pour  entrer  au  noviciat  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Voilà  toute  sa  vie,  le  reste  s'est  passé  dans  la  cellule  ou 
dans  la  chaire  sacrée.  Nous  étions  souvent  au  pied  de  cette 
chaire,  nous  écoutions  avidement  cette  sainte  parole,  qui  reten- 
tit encore  au  fond  de  notre  cœur.  Une  année  surtout,  celle  où 
Tillustre  orateur  prêcha  cette  belle  retraite,  nous  avons  été, 
comme  son  immense  auditoire,  plus  profondément  touché,  et 
lorsque  nous  rentrions,  ému  et  rêveur,  dans  notre  demeure 
solitaire,  il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  chercher  à  con- 
server par  écrit  ces  saintes  paroles  que  la  mémoire  seule  avait 
fixées  dans  notre  esprit  ;  car  il  n'était  pas  possible  de  prendre 
des  notes,  on  ne  voulait  pas  perdre  un  seul  de  ses  regards,  un 
seul  de  ses  gestes  si  rares,  un  seul  accent  de  sa  voix.  Ce  sont 
ces  essais  que  nous  venons  offrir  à  nos  lecteurs,  espérant  qu'ils 
les  liront  avec  intérêt  et  qu'ils  leur  apprendront  à  connaître  le 
P.  de  Ravignan  mieux  que  tous  les  détails  qu'on  pourrait  leur 
donner  sur  sa  vie^  passée  tout  entière  dans  l'étude  et  la  médi* 
tation  devant  Dieu. 

Voici  donc  comment  il  commentait  ces  divines  paroles  du 
Sauveur:  a  Pater,  ignosce illis,  nesciunt  enim  quid  faciunt; 
mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.... 
n  y  a,  messieurs,  un  grand  enseignement  dans  ces  divines  pa- 
roles du  Sauveur,  expirant  sur  la  croix  ;  il  nous  apprend  non- 
seulement  le  pardon  des  injures,  mais  encore  à  aimer  noa 
ennemis....  Diligite  inimicos....  Aimez  vos  ennemis,  ainsi  que 
ie  prescrivent  les  saintes  Écritures.  Remarquez-le,  messieurs, 
à  peine  la  croix  s'est-elle  douloureusement  élevée  de  terre, 
que  la  première  chose  dont  s'occupe  Jésus,  c'est  de  prier  pour 
ses  ennemis,  tant  il  y  a  de  charité  dans  son  cœur  divin.  Ou* 
bliant  ses  douleurs,  sa  mère  éplorée  au  pied  de  la  croix,  son 
disciple  bien-aimé,  c'est  à  ses  ennemis  qu'il  pense  tout  d'abord. 
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Quel  exemple  il  dous  a  laissé  !  C*est  là  tout  Tesprit  de  nSna» 
gile...^  aimer  ses  eDiieimSy  diligite  inimicùt.,.^  BOB-senisBieal 
pardoDoer  à  ceux  qui  nous  haisseDt,  qui  nous  persécutent^qoi 
nous  oulfageuty  mais  encore  les  aimer..  ••  iHigiU  inimkot,... 
Je  suis  IoIb  de  prétendre  cependant  qu'il  ne  &ille  pas  Inir 
liDJusCice,  au  contraire;  mais  il  faut  aimer  tons  les  hommes, 
quelqae  injustes  qu'ils  soient.  Abjurons  donc  an  pied  de  la 
croix  tout  sentiment  de  haine,  de  vengeance,  d'envie,  de  jaloa- 
rie.  Aimons  tous  nos  frères,  aimons  nos  enneoiîs,  puisque  c'est 
en  leur  pardomiant,  en  les  aimant,  que  nous  serons  pardonaéi 
de  celui  que  nous  avons  offensé.  N'est-ce  pas  ce  qoe  vous  M 
demandes  tous  les  jours  dans  cette  admirable  prière  qull  noas 
a  enseignée  î  PardonnezHiioos  nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  <^en8és.  Dimitte  nabis  MiU 
nottra;  ricut  et  nxa  dimittimm  deUtorikts  nosiris.  a 

H  est  permis  de  penser  qu'en  parlant  avec  tant  de  foi,  de 
vérité  et  de  ^rité,  du  pardon  des  injures,  le  saint  prédica- 
teur rappelait  à  sa  mémoire  les  persécuteurs  de  son  pieux  in- 
stitut, les  haines,  les  calomnies,  les  sentiments  d'envie,  de  ja- 
lousie, dont  les  Jésuites  avaient  toujours  et  si  injustement  été 
l'objet,  et  qu'il  pardonnait  de  tout  son  ooenr....  Un  autre  joor 
il  méditait  ces  dernières  paroles  du  Sauveur  sur  la  croiz: 
^JDeuSj  JDeus  meus^  ut  quid  dereliquUti  me?,..  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  m'aveat-vous  abandonné....  Ces  paroles  de 
détnesse  que  Jésus,  expirant  sur  la  croix,  adresse  à  son  Père,  H 
vous  est  permis  aussi,  messieurs,  de  les  adresser  à  Dieu  dans 
les  peines,  dans  les  afflictions  dont  est  semée  cette  vie  de  pas- 
sage et  de  misère  ;  non,  non.  Dieu  ne  vous  défend  pasdevoas 
plaindre,  de  le  prier,  lorsque  votre  cosur  est  brisé  par  la  dou- 
leur ;  au  contraire,  et  ce  n'est  qu'an  pied  de  la  croix  que  yens 
tfouvônez  quelque  adoucissement  à  vos  chagrins,  tout  grandi 
qu'ils  soient.  Priez  donc^  pleorez  en  présence  de  Dieu,  et  vous 
comprendrea  combien  sont  douces  les  larmes  versées  dans  son 
sem  ;  suppiie^le  d'âoigner  de  vous  le  calice  d'amertume  qv 
iu«s  est  représenté,  et  prenant  toujours  le  Sauveur  pour  00- 
dUe,  souBieaea^ous  cependant  à  sa  divine  vokwtéen  répétaal 
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avec  lui  :  0  idoii  Diea  !  éloigQeE  de  moi  ce  calice»  maia  que 
votre  voloQtésoit  faite  et  non  la  mienne.. .,  transeat  calix  i$te^ 
$ed  fiât  vobmiat  tua.*.,  non  mea,...  Alors,  messieurs,  alors  vous 
trouyerez<iansces  prières,  dans  ces  larmes  même,  uneforce  con- 
solante, qui  vous  soutiendra  dans  la  lutte  avec  le  malheur,  et 
vous  en  sortirez  victorieux  sous  Tégide  de  la  croix.  » 

CoDQme  ces  paroles  sont  douces  et  consolantes  !  U  en  avait 
déplus  graves  et  de  plus  sévères  sur  ce  grand  et  tenrible  sujet, 
la  mortf  et  celles  que  vous  allez  lire  ont  fait»  nous  le  savons, 
plus  d'une  conversion  sincère  et  persévérante  : 

«  Stûtuttan  e$t  Aorninibus  semel  moH, 

a  II  a  été  décrété  que  Thomme  mourrait  une  fois  (saint  Paul). 

»  Oui,  messieurs,  il  faut  mourir....  êiatutwn  mori....  une 
fois....  semeL.,.  une  seule  fois...»  pour  toujours,  jusqu'au 
grand  jour  du  jugement  dernier....  la  mort  est  inévitable»... 
c'est  le  salaire  du  péché.».,  itipendium  peccati....  mars*  La 
cognée  frappe  Varbre  à  coups  redoublés,  elle  le  sépare  des  im- 
menses racines  qui  faisaient  sa  force  et  son  soutien,  et  bien** 
tôt,  cadavre  de  la  forêt,  il  tombe»  il  ne  se  relèvera  jamais»... 
Vous  aussi,  messieurs,  vous  tomberez,  non  pas  de  si  haut,  car 
vous  êtes  plus  petits  que  le  chêne,  vous  mourrez....  bientôt*. .» 
oui,  messieurs,  bientôt,  quelle  que  soit  la  longueur  des  jours 
qui  vous  sont  réservés....  Mais  cette  nécessité  de  la  mort...» 
vous  l'oubliez,  vous  n'y  pensez  pas»  vous  n'y  croyez  pas,  non, 
vous  n'y  croyez  pas....  Si  vous  y  croyiez,  contioueriez*vous  à 
vivre  cooune  vous  le  faites,  voudriez-vous  demeurer  encore 
dans  cette  vie  de  folie,  de  vice,  de  péché,  dans  cette  légèreté, 
cette  paresse,  cet  oubli  de  Dieu  ;  et  cependant  que  sont  deve- 
nues les  populations  qui  nous  ont  précédés»  ces  parents,  ces 
amis  qui  marchaient  à  nos  côtés?...  La  foule  des  chrétiens, 
qui  depuis  tant  de  siècles  se  presse  dans  cette  vaste  et  antique 
basilique,  a  disparu  comme  une  vapeur  légère.  Les  ministres 
du  Sagneur  qui,  du  haut  de  celle  chaire  de  vérité,  ont  fiùt 
enteodre  aux  populations  non  moins  attentives  et  non  moins 
necueillies  que  vous,  ces  terribles  paroles  :  il  faut  mourir  I  sont 
•liées  depuis  loqgtemps  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  misflîoB 
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sur  la  terre....  Ah!  messieurs,  dans  ces  jours  bénis  de  ia 
sainte  retraite,  méditez  profondément  sur  cette  importante 
vérité  :  il  faut  mourir  ! . . .  Statutum, . .  mori . . .  Songez*y  sérieu- 
sement en  retournant  dans  vos  demeures,  rentrez  chez  vous 
silencieux  le  long  du  chemin,  n'éparpillez  pas  au  dehors  les 
pensées  salutaires  que  vous  avez  recueillies  dans  cette  instruc- 
tion, et  dans  vos  chambres  solitaires  prosternez-vous  et  priez, 
prenez  la  ferme  résolution  de  changer  de  conduite,  de  vous 
convertir,  de  revenir  à  Dieu,  qui  seul  est  la  vie.  » 

Ces  terribles  paroles  ne  demeurèrent  pas  sans  effet  ;  elles 
furent  reçues  dans  des  cœurs  bien  disposés,  qui  les  méditèrent 
en  silence  et  en  tirèrent  un  grand  fruit;  beaucoup  de  conver- 
sions s'opérèrent,  et  quelques  jours  après  le  R.  P.  continuait 
en  ces  termes  : 

a  Consummatum  est.  Tout  est  consommé. 

»  Ces  paroles,  les  dernières  que  Jésus  expirant  prononça  sur 
la  croix,  lorsque  tout  ce  qui  avait  été  prédit  par  les  prophètes 
fut  accompli,  vous  aurez  aussi  à  les  prononcer  un  jour  lorsque 
la  mort  viendra  vous  affranchir  des  liens  qui  vous  attachent 
ici- bas;  car  la  mort  est  inévitable....  Ainsi  que  je  vous  Tai  dit, 
c'est  le  salaire  du  péché,  stipendium  peceati....  mors....  Qu'il 
sera  doux,  qu'il  sera  consolant  ce  moment,  pour  celui  qui 
pourra  dire  :  0  mon  Dieu  !  je  meurs  plein  de  confiance  en 
votre  miséricorde  infinie,  ma  tâche  est  remplie,  constimmaium 
est,...  Chrétien,  j'ai  reçu  les  eaux  saintes  du  baptême;  pécheur, 
je  me  suis  purifié  par  Taveu  de  mes  fautes  au  tribunal  sacré  de 
la  pénitence;  j'ai  été  nourri  du  pain  des  anges,  j'ai  cru  en 
vous,  je  vous  ai  aimé  par-dessus  toutes  choses,  j'ai  soulagé  mes 
frères,  tout  est  consommé....  consummatum  est.  Je  vais  rece- 
voir la  couronne  que  vous  m'avez  promise....  Je  vous  remercie, 
6  mon  Dieu  !  de  me  rappeler  à  vous,  mon  âme  s'envole  vers 
vous  avec  joie,  avec  confiance,  avec  amour,  recevez-la  avec 
bonté,  6  mon  Dieu  !  dans  votre  gloire  infinie....  consummatum 
est....  Mais  qu'elles  seront  différentes,  qu'elles  seront  doulou- 
reuses les  pensées  de  celui  qui  n'aura  pas  voulu  croire^  qui 
mourra  dans  l'impénitence  finale....  Tout  est  donc  fini  pour 
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moiy  8*écriera-t-ily  cùnsummattan  est,  il  faut  quitter  la  vie^  il  faut 
quitter  ces  plaisirs^  ces  richesses^  ce  luxe  qui  m'environney  ces 
amis  qui  m'aidaient  à  m^étourdir....  tout  finit  pour  moi,  con- 
summatum  est,..  Oh  vais- je  7  dans  quel  abtme  tomberai-je?  la 
mort  approche  !  qu'elle  est  eiSroyabfel  \e  me  débats  en  vain.... 
il  faui  mourir....  cùnsummatum  est. 

»  Voilà  les  deux  tableaux»  messieurs ,  choisissez....  Mais, 
mon  cœur  Tespère,  votre  choix  est  fait...^  vous  préférez  le 
bonheur  au  malheur,  la  vie  à  la  mort^  vous  voulez  vivre  avec 
Dieu....  Ah  !  venez,  venez  vous  purifier  au  tribunal  de  la  péni- 
tence ;  asseyez-vous  à  la  table  sainte,  vous  ferez  partie  de  ras- 
semblée des  fidèles,  vous  serez  l'ami  de  vos  frères,  le  frère  de 
vos  amis^  et  vous  tenant  tous  par  la  main,  cette  fraternité  sainte 
commencée  par  vous  sur  la  terre,  continuera  dans  Téter- 
nité....  » 

Pour  donner  une  idée  de  Teffet  que  produisait  sur  un  audi- 
toire immense,  attentif  et  recueilli,  la  parole  du  saint  orateur, 
il  faudrait  pouvoir  reproduire  la  douce  mélancolie  répandue 
8or  son  visage,  ses  gestes  si  rares  et  en  même  temps  si  justes^ 
et  cette  voix  sympathique  qui  touchait  si  profondément  les 
cœurs.  Les  fragments  qu'on  vient  de  lire,  tout  informes  qu'ih 
sont,  ont  fait  connaître  à  peu  près  la  manière  et  le  style  du  pré* 
Acateur;  il  n^a  jamais  voulu,  par  humilité,  que  ses  discours 
fussent  imprimés;  mais  tons  ses  écrits  sont  dans  les  mains  du 
R.  P.  de  Ponlevoy,  son  supérieur  et  son  ami.  Espérons  que 
bientôt  il  livrera  ce  trésor  à  la  méditation  des  fidèles,  qui  le 
désirent  avec  ardeur  et  Tattendent  avec  une  religieuse  impa- 
tience. Rien  ne  peut  être  plus  utile  à  la  propagation  de  la  foi, 
rien  B'est  pins  capable  de  faire  revenir  les  gens  du  monde  des 
injustes  préventions  que  TesprK  du  mal  était  parvenu  à  inspirer 
contre  les  Jésuites.  Cette  publication ,  si  vivement  réclamée> 
fera  revivre  Tesprit  du  R.  P.  de  Ravignan,  et  contribuera, 
nous  n'en  doutons  pas,  au  but  du  pieux  institut,  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

A»  Givran. 
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Christna  heri,  ethodie,  ipse  et  in  sccula. 
(S.  Paal.  td  Hebr.  c  xui,  ▼•  8.) 


Un  sentiment  de  curiosité  ne  doit  pas  seulement  animer  le 
chrétien  dans  la  visite  des  Catacombes  ;  il  ne  s'agit  pas  pour  lui 
d*un  parallèle  à  établir  entre  Tart  païen  et  Tart  chrétien.  Sans 
doute  ce  mobile  n'est  pas  àdédaigner^  cette  étude  est  une  des 
plus  nobles  que  puissent  offrir  les  choses  du  monde;  mais  c'est 
pour  s'élever  aux  choses  du  ciel  que  le  chrétien  doit  descendre 
ici  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  ce  qu'il  s'agit  pour  lui  de 
chercher  dans  les  Catacombes  ce  sont  des  preuves  pour  ainsi 
dire  parlantes  de  sa  foi  et  de  ses  espérances. 

Essayons  donc  de  faire  cette  recherche,  mais  avant  tout, 
nous  devons  supplier  le  lecteur  de  ne  pas  nous  attribuer  Tin- 
t^tion  de  faire  un  livre^  un  traité  ex  professa  sur  ce  sujet  : 
Térudition^  le  talent ,  l'espace  et  le  temps  nous  manqueraient, 
nous  ne  voulons  que  causer  avec  lui  et  lui  communiquer  la 
conviction  que  nous  venons  d'acquérir. 

On  l'a  dit  avant  nous  :  la  nature  est  un  livre  où  so  trouve 
partout  écrit  le  nom  de  son  créateur;  les  Catacombes  sont  un 
autre  livre  où  se  trouvent  partout  retracés,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  du  christianisme^  les  dogmes,  les  cérémonies, 
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les  costumes  même  de  TÉglise  catholique.  Que  nos  frères,  qu'u- 
nit encore  à  nous  le  nom  de  chrétiens ,  mais  qui  sç  sont  vio- 
lemment séparés  de  cette  Église,  notre  mère  universelle,  veuil- 
lent bien  descendre  dans  les  GatacombsiSy  ou  seulement  con- 
sulter avec  bonne  foi  et  attention  Touvrage  qui  fait  aujourd'hui 
Tobjet  de  ces  études  (1)  ;  plusieurs  d^entre  eux  Font  déjà  fait  : 
en  commençant  ce  pèlerinage,  ils  étaient  protestants  ;  en  le 
terminant  ils  étaient  catholiques. 

Un  des  points  principaux  qui  nous  séparent  des  hérétiques 
de  nos  jours,  c'est  la  suprématie  du  siège  de  Rome,  c'est  la 
papauté*.  Nous  avons,  disent-ils,  près  de  nous  nos  éviques 
(quand  ils  ont  conservé  des  évéques),  nos  pasteurs,  en  qui  nous 
avons  confiance^  pourquoi  nous  adresser  au  titulaire  d'un  siège 
étranger?  Nous  pourrions  leur  répondre  que  la  raison  veut 
qu'il  y  ait  un  chef,  un  centre  commun,  dans  toutes  les 
choses  spirituelles  ou  temporelles  où  Ton  veut  conserver  Tu- 
nité^  et  qu'il  nous  sufSt,  comme  chrétiens,  que  saint  Pierre  ait 
été  choisi  par  Jésus-Christ  lui-même.  Mais  nous  aimons  mieux 
dire  avec  Fénelon  :  C'est  étrangement  méconnaître  l'esprit  de  la 
religion  que  de  ne  pas  voir  qu'elle  est  toute  historique  (2).  C'est 
donc  l'histoire  qu'il  faut  consulter,  et  l'histoire  vivante  dans  les 
Catacombes.  Plusieurs  des  innombrables  sectes  protestantes 
ont  pris  le  titre  de  chrétiens  primitifs  :  qu'ils  viennent  avec  nous 
visiter  ces  archives  de  l'Église  vraiment  primitive. 

Étudions  avec  impartialité  les  inscriptions  et  les  épitaphes  : 
commençons  par  le  premier  des  dogmes,  par  celui  sur  lequel 
toutes  les  croyances  religieuses^  toutes  les  sectes  philosophiques 
un  peu  raisonnables^  sontd'accord^  l'existence  et  l'unité  de  Dieu; 
nonobstant  la  triplicité  divine,  les  premiers  chrétiens  croyaient 


(1)  L*article  qae  nous  donnons  anjourdliui  à  nos  lecteurs  est  un  frag- 
ment détaché  d'une  étude  sur  le  grand  et  magnifique  ouvrage  de  M.  Pei^ 
ret,  les  C<Uacombes  de  Rome,  M.  Ed.  de  rHervilliers  prépare  en  ce  moment 
ui  travail  d'ensemble  sur  le  tniei  qu'il  ne  foit  qu'esquisser  aujourd'hui  ;  il 
«est  intitulé  :  le  Catholicisme  dans  les  Catacombes» 

(E)  ÈdneaUon  des  fUles. 


à  runité  de  Dieu,  Lisez  ï'éskaflhe  de  Cassus  YUalio,  ii  û  cru  » 
un  seul  Dieu  (J)  : 

CASSTS   TITAUO  QVI  YOUT 

▲NN.   L.TUI  KBH5IBY8  3U 

DIS8.   X.   SBHMB.   FIL.  FIGERYSI 

or  PACI  QTI.   IN    THV   BBT 

CRBDBDIT  m   PICB 

* 

c  Gassus  Vitalio  qui  vécut  58  ans  11  mois  10  joon,  bien  méritant;  sesfik 
ont  fait  ce  monument,  dans  la  paix  ;  il  crut  en  un  seul  Dieu  et  repose  en 

pÊbL* 

Les  peintures,  les  inscriptions  des  CataconAes  sont  à  la  fois 
un  catéchisme  et  une  "histoire  de  la  religion.  Ici  sont  représentés 
nos  premiers  parents  sous  Tarhre  fatal.  Remarquez  qae  Ton 
compte  presque  toujours  sept  fruits  sur  ses  branches;  ne  se- 
raSenl-ils  pas  Temblème  des  sept  péchés  capitaux  dont  la  dés- 
obéissance d'Adam  a  été  la  triste  cause  T 

LVincienne  loi  n'était  qn^nne  figure  de  la  loi  nouvelle  ;  tous 
les  Pères  de  TÉglise  sont  d*accord  à  cet  égard  ;  aussi  voyez 
combien  de  fois,  dans  les  Catacombes,  sont  répétés  les  sujets 
qui  peuvent  «voir  quelque  rapport  au  Sauveur,  Fa  et  Viù  de  toute 
chose  .Voici  Noé  dans  son  arche,  voici  Jonas,  partout  le  symbole^ 
partout  le  Sauveur. 

Mous  r«vons  dit  :  les  Catacombes  sont  un  véritable  caté- 
chisme ;  pour  le  prouver,  prenons  le  catéchisme  du  diocèse  de 
Paris  ;  f  après  le  principe  de  Fénelon,  que  la  religion  est  toute 
historique^  il  est  précédé  d'un  abrégé  de  l'histoire  sainte;  oo- 
vrons^le  et  parcourons^  ce  livret  à  la  main^  notre  vénérable 
musée. 

Commençons  par  la  chute  de  nos  premiers  parents.  Adam 
et  £v6  jipimEaisseni  sauveiu  dans  les  Cataoomhes  C3)* 

(1]  Boldetti,  Ossenr.  sopra  i  cimiup.  456,  cimetitede  Sainl-OUxlie.   ^ 
(S)  Perret,  v.  II,  pi.  2S,  41,  4S;  v.  lY,  pi.  SO,  81. 
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Quelquefois  ils  sont  duS|  cette  nudité  indique  qu'ils  sont  encore 
dans  rétat  d'innocence  ;  d'autres  fois  ils  ont  la  ceinture  de  feuil- 
lage; le  serpent  tentateur  est  auprès  d'eux.  Ici,  ils  sont  seuls. 
Ut  Dieu  leur  parle  ;  dans  sa  justice^  il  prononce  leur  condamna- 
tion, mais,  dans  sa  bonté  qui  ne  veut  pas  que  leur  douleur  dé- 
génère en  désespoir,  il  leur  promet  qu'un  jour  viendra  où  le 
pied  de  la  femme  écrasera  la  tête  du  serpent  ;  et,  que  Ton 
nous  permette  ici  une  digression  qui  sera  courte  ;  à  mesure 
que  les  temps  avancent  et  qde  les  ténèbres  s'épaississent  sur 
la  terre,  les  promesses  d'un  rédempteur  deviennent  plus  clai- 
res et  plus  nettement  formulées.  Adam  et  Eve  ne  voyaient  et 
ne  pouvaient  voir  que  leur  faute  et  le  crime  du  serpent  ;  Dieu 
leur  dit  simplement  qu'un  jour  viendra  où  la  tète  du  monstre 
aéra  écrasée  par  la  femme,  qu'il  a  séduite  la  première;  à  Abra- 
ham» il  promet  que  toutes  les  nations  seront  bénies  en  lui  ; 
à  Jacob,  que  le  Messie  naîtra  de  la  tribu  de  Juda;  les  pro- 
phètes Tannoncent  d'une  manière  bien  plus  prochaine;  enfin 
il  apparaît  et  selon  la  belle  expression  de  saint  Bernard, 
le  vieil  Adam  peut  tressaillir  de  joie,  Eve  peut  accourir  vers 
Marie,  vers  sa  fille  qui  a  écrasé  la  tête  du  serpent.  Lœtare, 
pater  Adam..,,  curre^  Heva,  ad  JUariam,  curre,  mater,  ad 
filiam  (1). 

Les  hommes  achèvent  de  se  corrompre,  Dieu  punit  la  terre 
par  le  déluge.  Nulle  part  ce  désastre  n'est  représenté;  au  mi- 
lieu de  ces  ossements  des  martyrs  »  de  ces  fioles  de  sang,  de 
ces  instruments  de  torture,  les  artistes  des  Catacombes  ne  nous 
offrent  jamais  que  des  tableaux  consolants  ;  dans  le  déluge,  ils 
choisissent  pour  sujet  l'arche  conservatrice,  symbole  de  TÉ* 
glise,  Noé,  symbole  du  Rédempteur,  et  la  colombe ,  gracieuse 
messagère  de  la  paix  entre  la  terre  et  le  ciel,  paix  précieuse 
dont  l'apparition  de  Tarc-en-ciel  fut  le  préliminaire,  dont  le 
sacrifice  du  Calvaire  fut  la  ratification  (2). 

En  suivant  le  cours  dç  notre  histoire,  nous  arrivons  à  la  voca- 


(1)  Louanges  de  la  Vierge  Marie.  Hom.  2. 

(V  y.  I,  pi.  as  ;  V.  II,  pi.  87,  SS,  61  ;  v.  lY,  pi.  20,  If  S. 
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lion  et  an  sacrifice  d^Abraham  ;  ici  encore  doprine  TespéraBoe  : 
on  Toit  Isaac  chargé  da  bois  qni  doit  le  consumer,  on  le  fok 
même  étendu  sur  Taotel  du  sacrifice,  mais  on  ?oit  aussi  le  hé^ 
lier  qui  doit  être  immolé  à  sa  place,  et  dans  les  nuages  la  miia 
paissante  qui  arrêtera  le  bras  du  sacrificateur.  Hélas  1  aueone 
main  n'arrêtera  un  autre  sacrifice  dont  celui-d  n*est  que  h 
figure^  mais  alors  non-seulement  la  victime  aœeptaity  comiDe 
Isaac,  la  mort  avec  résignation  et  courage,  mais  encore  eBe 
voulait  mourir  pour  nous  sauver  (1). 

Les  descendants  d'Abraham  sont  captifs  en  Egypte,  mais  les 
promesses  dn  Seigneur  ne  seront  pas  vaines  ;  Moise  les  dâh 
vre  ;  les  voilà  dans  le  désert  ;  lenr  conducteur  inspiré  Aippe 
le  rocher  de  sa  verge  (2).  Grftces  soient  rendues  à  rexeeRent 
artiste  qui  a  écrit  en  toutes  lettres  le  nom  de  Petrtts  au- 
dessus  de  la  figure  de  son  Moïse.  Et  phis  loin,  sur  le  Tbabor, 
avec  Élie ,  Moïse  apparaît  auprès  de  ce  sauveur  dont  il  avait 
aussi  été  le  symbole  (3). 

Moïse  n*est  plus  ;  Josué  (antre  figure  de  Jésus-Christ  que 
la  similitude  dn  nom  semble  encore  rapprocher  de  ce  <B- 
vin  modèle),  Josué  a  introduit  les  Hâ)revx  dans  la  terre  pro- 
mise ;  ils  ont  des  rois  5  Saûl  règne  ;  voilà  David  armé  de  sa 
fronde  ;  il  va  terrasser  Goliath  3  on  le  sait,  il  est  ici  llouge 
sensible  de  la  vérité  terrassant  Ferreur,  de  la  religion  renver- 
sant le  géant  de  Tidolàtrie  ;  tout  est  symbole  dans  fAnciei 
Testament,  tout  est  symbole  dans  les  peintures  desCatH 
combes  (4). 

Enfin  les  temps  sont  accomplis  ;  fe  moment  est  venu  oè  doit 
venir  ce  Messie,  si  souvent  annoncé,  si  souvent  figuré.  11  des* 
cend  du  ciel  sur  la  terre,  c'est  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  notre  sauveur,  notre  maître  et  «n  joor 
notre  souverain  juge.  Combien  de  fois  sa  sainte  image  est-elle 


(1)  V.  n,  pi.  41  ;  T.  m,  pi.  20  ;  ▼.  IV,  ao,  si.  —  (a)  v.  i,  pL  S4  Wi,  S7; 

▼.  n,pl.  «7,S8;  ▼.  III,  pl.a,6;Y.  IV,  pi.  20,  .19,  SI.  —  (S)V.  IV.pLSO. 

-(4)y.i,pi.s4Wf. 
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reprodnite  dans  ks  Catacombes  1  Ici  nous  sommes  obligés  de 
reooDcer  à  mentionner  les  volumes  et  les  planches  ;  nous  n'a* 
voBs  prc^té  de  faire  ni  un  catalogue  ni  une  table  de  matières  ; 
M  sera  d'ailleurs  temps  de  rappeler  les  diiérentes  eircoostan- 
ces  de  la  vie  de  Notre- Seigneur  en  montrant  le  symbole  de 
■otre  foi  toot  entier  écrit  et  peint  sur  les  parois  de  ces  soulet^ 
rains  admirables. 

Voilà  Tancienne  loi,  non  pas  abolie^  comme  Ta  dit  Notre- 
Seigneur  lui-même,  mais  accon>plie;  le  règne  de  la  Doavelle 
loi  commence.  Que  nous  dit  cette  loi?  cpiel  e»  est  le 
dogme?  La  première  demande  du  calédnsaw  est  eelie-eî  : 
ÊUS'VQtis  chrétien?  A  cette  question  les  Catacombes  répoii«- 
deni  toot  entières,  on  rencontre  à  chaque  pas  le  monogmoe 
du  Christ  et  les  précieux  restes  des  martyrs  notts  pour 
sa  loi  dhine;  là  sont  les  instruments  de  leur  sappliee;iei 
des  vases  rougis  du  sang  qu'ils  ont  versé.  Jamais  aoeune  pRH 
misenîté  avec  les  infidèles  n*est  venue  proiSemer  ces  restes  s»^ 


Poursuivons  la  lecture  du  catéchisme  :  Un  ekréHm  m 
eebd  qui  ayant  été  haptité.  Voici  d*abord  (1)  le  baptême  de 
Nofire-Seigneur.  Le  premier  volume  (^  nous  présente  mi  bap* 
téme  par  immersion,  comme  il  se  donnait  dans  la  primitive 
Église.  Quant  aux  baptistères,  toujours  destinés  à  riœmefsioa 
du  catéchumène  que,  par  tradition  apostofique,  on  y  plongeait 
trois  fois,  ils  abondent.  La  crypte  de  la  basilique  de  Sainte» 
Prisque  nous  en  offre  un  où  saint  Pierre  administra^  di^Hm,  k 
baptême,  et  en  efiet,  cette  église  passe  pour  avoir  été  bMe  snr 
Templaeement  de  la  mrâon  que  le  dieC  des  apàlres  habitait 
sur  le  most  Aventia  (3).  Au  cimetière  de  Sainh-Ponties ,  mi 
bqitistèri  esl  creusé  dans  le  roc;  le  oosHnencement  et  k  te 
du  cbréiieB  dans  le  même  asile^  «nesenreed^eanviveyemda 
encore  ;  je  ne  sais^  mais  il  ne  semble  que  sok  murmure^  non 
ialerronipu  depuis  le  teoips  des  persécution^  doit  faire  une 
profonde  hnpresMD  au  milico  du  sikace  sekmcl  des  Cal»» 

(1)  V.  m,  pi.  50.  -  («)  n,  «0.  ~  (S)  V.  n;  |t  Ml 
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combes;  Noire-Seigneur  ne  s'est-ii  pas  comparé  lui-mëoiek 
une  source  d'eau  vive? 

Continuons  :  Les  vérités  que  nous  devons  croire  sont  conte- 
nues en  abrégé  dans  le  symbole  des  apôtres.  La  primitive  Ëglise 
croyait  à  la  mission  des  apôtres;  leur  image  révérée  apparaît 
dans  les  peintures  et  dans  les  objets  divers  (1).  Partout  Pierre 
a  le  premier  rang;  la  primitive  Église  avait  'foi  en  la  pa- 
pauté. 

L'Église  cbrétienne,  en  ces  temps  reculés,  croyait  coaune 
elle  y  croit  encore^  comme  elle  y  croira  toujours^  en  un  Dieu 
père  tout-puissant  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  H  nous  faut 
ici  revenir  à  Tépitaphe  de  Cassus  Vitalio  :  H  a  cru  en  un  seul 
DieUy  dit*elle^  et  de  suite  elle  ajoute  le  monogramme  du  Christ; 
il  semble  lire  le  symbole  :  Je  crois  en  un  seul  Dieu....  et  en 
Jésus-Cbrist....  Hais  ce  Dieu  est-il  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre?  Voyez  répandus  partout  ces  a  joints  à  Fci);  c'est  Jésos- 
Cbrist  qui  Ta  dit  :  Fgo  sian  a  et  tù,  principium  et  finis.  Dieu  est 
le  principe  et  la  fin  de  toute  chose  ;  mais  TÉglise  croyait-elle 
en  Jésus'Christ  son  fils  unique  Notre-Seigneur?  Non-seule- 
ment l'Église  primitive  croyait  en  Jésus-Christ,  mais  il  est  eo- 
core  au  milieu  d'elle.  Quel  est  le  chrétien  qui,  en  parcourant 
ces  longs  corridors  sombres,  ne  se  soit  rappelé  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Là  où  plusieurs  seront  réunis  en  mon  nom, 
je  serai  au  milieu  d'eux  !  C'est  en  son  nom  qu'ils  sont  réunis 
ces  fidèles,  ces  martyrs  qui  nous  environnent  ;  si  Jésus-Christ, 
qui  est  partout,  est  plus  spécialement  quelque  part,  c'est  dans 
les  Catacombes. 

Aussi  la  figure  du  divin  Matfre  apparalt-elIe  dans  un  grand 
nombre  de  chapelles.  M.  Perret  en  a  reproduit  plusieurs.  Dans 
son  I*'  vol.,  pi.  ^,  on  remarque  une  fort  belle  tète  de  Christ; 
cette  peinture,  transp<H'tée  du  cimetière  de  Saint-Galixte,  a  été 
déposée  au  musée  chrétien  du  Vatican. 

Lorsque  le  chrétien  s'est  bien  pénétré  de  l'esprit  de  l'Évan* 
gile,  lorsqu'il  a  bien  cherché  à  former  son  ftme  à  l'image  de  son 

(1)  ¥.  U,  pi.  i  ;  V.  UI,  pi.  14, 16  ;  v.  IV,  pi.  It. 
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modèle,  il  se  sent  pris  malgré  lui  d'une  coriosilé  qui  n*« 
rien  de  bttmaMe  ;  par  sa  dWine  doctrine ,  par  ses  miraeles»  i 
connaît  Jésii»-Ghrist  Sien  y  U  ?eut  oonnalCre  Jésos-QiriBt 
komne,  il  veut  àToir  son  image  sous  les  yeux,  il  veni  le  voir 
instruire,  agir  et  parier.  Ce  besoin  tient  à  notre  doiiMe  nature, 
spirituelle  et  matérielle  tout  à  la  fois;  touîours  chez  nous  une 
sotte  <f  imaginatiofi  matérielle  rient  au  secours  de  la  pensée. 
Si  Ton  me  parle  de  César,  fe  le  vois  à  la  tête  de  bob  armée  ou 
expirant  sons  le  poignard  de  Bratus.  Platon  enseigne  ses  dis* 
ciples  ?  Je  vois  le  cap  Snmum,  les  costumes  grecs»  le  paysage 
de  r Afrique.  A  plus  forte  raison,  puisque  mon  Dieu  a  daigné 
ivfAtirune  forme  risible,  je  veux  connaître  cette  ferme,  je 
reBiL  Tadmirer  comme  homme,  en  même  temps  que  je  Taîme  et 
qite  je  Tadore  comme  Dieu.  En  lisant  le  discours  sur  la  mon- 
tagne^ ce  dirin  résumé  de  rÉvangile,  je  me  figure  cette  mon- 
tagne pelée  et  rocaiMettse,  je  vois  un  beau  soleil  couchant  des 
climats  asiatiques,  je  vois  tout  ce  peuple  aflEuné  d*entendre  une 
doctrine  pour  lui  si  étrange  et  si  nouvelle  et  cependant  si  sim- 
ple et  si  sublime,  ttais  ce  que  je  veux  voir  surtout,  c'est  le  di- 
vin orateur.  Pour  le  connaître  en  serons-nous  réduits  aux  con- 
jectures, faudra-t-il  que  la  pensée  et  surtout  le  cœur  le  figurent 
à  nos  yeux,  ou  l'histoire  nous  fourait-^Ue  à  cet  égard  quelques 
données?  Examinons. 

Commençons  par  la  prétendue  lettre  du  proconsul  Publius 
Lentnlus  au  sénat  romain  ;  on  peut  la  lire  à  la  fin  du  petit 
manuel  de  piété  intitulé  la  Journée  du  Chrétien,  qui  est  dans 
les  mains  de  tant  de  fidèles;  on  ilevrait  peut-être  l'en  faire 
disparaître,  car  cette  lettre  est  éridemment  apocryphe  ;  elle 
n'apparaît  qu'au  quatorzième  ou  au  quinzième  siècle,  et  jamais 
il  n*y  eut  de  Lentulus  proconsul  en  Judée,  et  cependant  elle  a 
été  xépandue  par  milliers  d'exemplaires;  vingt  fois  réfutée^  elle 
reparaît  toujours,  toujours  on  la  lit  avec  un  nouvel  intérêt; 
d'où  vient  cela?  Ne  serait-ce  pas  que  si  le  cadre  en  est  faux, 
les  détails  en  sont  vrais,  du  moins  très-vraisemblables,  et  re- 
montant aux  traditions  les  plus  recidées?  Cette  lettre  qui  donne 
à  Jésus-OnM  taitrallB  adoptés  par  le  type  tradiliMmel  et  qui 
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les  dit  animés  par  la  majesté  et  la  grftce^  ajoute  en  terminant: 
C'est  un  homme  enfin  qui  par  son  excellente  beauté  et  ses  iù 
vines  perfections  surpasse  les  enfants  des  hommes. 

Au  quarantième  chapitre  du  premier  livre  de  son  Histoire 
ecclésiastique,  Nicépbore  Galliste  trace  aussi  un  portrait  do 
Sauveur.  Il  ajoute  quelques  détails  à  ceux  ([u'avait  donnés  le 
prétendu  Lentulus.  La  taille  de  Jésus,  dit-il,  était  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  yeux  étaient  bruns  (ils  étaient  bleus 
selon  Lentulus);  du  reste  Nicépbore  déclare  franchement  qu'il 
parle  diaprés  la  tradition  générale  :  Ex  veteribus  accepimvs.,.. 

Saint  Laurent  Justinien,  premier  patriarche  de  Venise,  et 
qui  appartient  au  quinzième  siècle,  a  aussi  donné  quelques 
renseignements  sur  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  mais  ce  qull 
en  dil  se  rapporte  aux  qualités  morales,  et.  Dieu  merci,  nous 
n'avions  pas  besoin  de  son  témoignage  pour  n^en  pas  douter. 
Quant  à  Textérieur,  ce  qu'il  en  dit  ressemble  moins  à  un  por- 
trait qu'à  un  panégyrique. 

Edmond  de  l'Hbbyilubis. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Directeur-Gérant,  Paul  dk  CAUX. 
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n  y  a  quelques  mois,  une  circulaire  de  H.  le  noinistre  de 
rintérieury  relative  à  la  vente  des  biens  immeubles  apparte- 
nant aux  établissements  de  bienfaisance,  a  agité  Topinion  pu- 
blique et  ému  profondément  le  pays. 

P^^ndant  que  quelques  publicistes,  exagérant  outre  mesure 
la  portée  dos  paroles  ministérielles,  applaudissaient  aux  me- 
sures prescrites  comme  li  an  premier  pas  vers  Taliénation  de 
tons  les  immeubles  des  d^artements,  des  communes,  des 
eorps  religieux,  et  au  commencement  de  rintervention  de 
TEtat  dans  l'organisation  et  la  distribution  de  la  propriété, 
rimmense  majorité  du  pays  s^eftrayait  d'une  pareille  interpré- 
tation et  de  semblables  espérances.  Les  hommes  les  moins 
disposés  à  la  critique,  et  qui  n'apportaient  dans  Texamen  de 
la  circulaire  que  la  préoccupation  des  int^ts  des  pauvres, 
croyaient  y  découvrir  une  accusation  imméritée  contre  le  dé- 
vouement, le  zèle,  Tintelligence  des  commissions  charitables  et 
hospitalières,  et  une  menace  à  leur  indépendance.  Puis,  ju- 
geant par  ses  conséquences  le  changement  des  immeubles  en 
v^enies,  comparant  dans  le  passé  la  différence  des  produits  de 
ces  deux  natures  de  propriétés  :  la  solidité,  Taccroissement 
1188  17 
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progressif  du  revenu  des  terres,  la  diminution,  souvent  la 
suspension^  quelquefois  même  hi  suppression  de  celai  des 
rentes,  ils  s'inquiétaient  de  cette  préférence  exclusive  donnée 
à  ce  qui  leur  semblait  le  plu«  isébile^  le  moins  profitable,  de 
cette  tendance  à  sacrifier  à  une  amélioration  apparente  et  tem- 
poraire m  progrès  certain  et  dnabla. 

L'avantage  éphémère  de  secourir  momentanément  quelques 
pauvres  de  plus  ne  leur  paraissait  pas  une  compensation  suffi- 
sante au  danger  d'exposer  le  patrimoine  séculaire  de  la  bien- 
faisance à  la  dépréciation  naturelle  de  l'argent ,  aux  vicissi- 
tudes du  crédit  public  et  aux  expériences  des  systèmes  écono- 
miques et  politiques  qui«  déjà  plus  d'une  fois,  ont  essayé  d*ea 
dénaturer  le  bot  et  d'en  changer  b  destmatien.  Ils  prévoyaient 
surtout  un  résultat  immédiat  et  inévitable,  rhnmense  bienfait 
des  donations  et  des  legs  tari  dans  sa  source  ou  détourné  de 
son  cours.  Car  celui  qui  lègue  sa  terre  aux  pauvres  veut  aUa- 
cher  son  nom  à  la  perpétuité  de  son  œuvre  et  désire  que  ion 
aumâoe  conserve  dans  Tavenlr  le  caractère  qu'il  lui  a  doBoé, 
et  fasse  survivre  à  son  passage  8«r  la  terre  noo-seuleiDeat  k 
souvenir,  mais  la  forme  même  de  sa  volonté  charitable;  toutee 
qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  rimouiabilité  des  fondation*  ^ 
décourage  et  le  fiait  renoncer  à  sa  libéralité.  U  faut  le  reooB- 
naître,  le  Gouvememeut,  averti  dès  loa  pfemiers  jours  de  TeSet 
produit  sur  TopinioD  publique  par  la  publication  de  la  eiico* 
kire,  a  prêté  une  oreille  attentive  et  bienveillante  aux  vcNxqvi 
réclamaient  ;  il  a  laîasé  se  produire  dans  la  presse,  sans  aucva 
obstacle,  les  plaintes,  les  critiques,  les  oppositions,  et  a  léau»* 
fmé  ainsi  de  sa  volonté  de  connaître  les  faits,  d'enteodre  la 
observations  et  de  s'éclairer  de  toutes  les  lumières  qui  oaisfiefit 
d'une  controverse  calme,  sérieuse  et  libre. 

Aujourd'hui,  M.  le  ministre  de  rintérieur,  nouvellement  ft^ 
vive  au  pouvoir,  par  une  lettre  aux  prtfets  dont  il  prescrit  U 
ccmimunication  aux  conseils  généraux  et  aux  commissioBS 
hospitalières,  &it  connaître  la  pensée  de  la  nouvelle  adou- 
nistration,  en  expliquant  et  en  interprétant  les  paroles  de  ^ 
prédécesseur.  Dans  cette  lettre,  M.  le  ministre  reptnisse  coaune 
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use  ii^ure  et  um  caloamîe  la  pensée  que  Ton  pourrait  lui  prê- 
ter de  ne  pas  respeeler  la  propriété  des  étaMiasements  chari- 
tddea  et  de  porter  atteinte  à  l'indépendance  dea  oommiaaiona 
adminiatrotives,  et  s'il  croît  devcâr  défendre  le  placement  en 
lentea  sur  TEtat»  il  reccmnalt  non-seulement  ToUigation  de 
conserver  les  propriétés  foncières  données  à  charge  d*inalié- 
nabiiité,  mais  encore  Finconvénient  d'aliéner  sans  nécessité  les 
immeubles  dont  le  revenu  ne  diffère  pas  de  beaucoup  du  loyer 
dea  propriétés  privées,  et  il  ne  recommande  la  vente  des  terres 
que  lorsque»  par  Tincnrie  des  administrateurs,  la  né^igence 
des  fermiers,  elles  ne  donnent  qu'un  revenu  insignifiant,  par 
œmple  lorsque,  pouvant  être  vendues  60,000  fr.,  elles  n'en 
im^rtent  que  600.  En  un  mot,  professant  les  vrais  principes 
en  matière  d*économi^  charitable,  il  veut  que  les  commissions 
agissent  vis-à-vis  des  biens  des  pauvres  conune  un  bon  père  de 
famille  qui,  sans  parti  pris,  sans  système  exclusif,  n'obéissant 
dans  sa  gestion  qu'à  l'intérêt  bien  entendu  de  ses  enfants,  sait, 
pour  se  débarrasser  d*une  propriété  stérile,  saisir  une  occasion 
Civorable,  profiter  d'un  j^acement  avantageux,  mais  a  bien 
soin  de  ne  jamais  se  dépouiller  sans  nécessité  absolue  dea 
biens-fonds  qui  rapportent  un  intérêt  raisonnable,  heureux  de 
lea  transmettre  à  sa  postérité,  améliorés  et  agrandis  par  son 
intelligente  admînlstratîoD. 

.  En  suivant  les  principes  exposés  dans  la  circulaire  de  H.  le 
ministre,  le  département  de  Maine-et-Loire  n*a  rien  à  changer 
aux  habitudes  de  son  administration  charitable.  Le  Gouverne- 
qient  ne  saurait  demander  plus  de  zèle  et  plus  d'intelligence 
aux  commissions  hospitalières*  Les  biena*fonds  appartenant 
anx  pauvres  sont  loués  à  des  prix  égaux,  souvent  même  supé- 
lieurs  à  ceux  des  propriétés  privées,  et  ordinairement  à  dea 
conditions  telles  que  les  hôpitaux  et  les  hospices  n*ont  rien  à 
craindre  de  l'augmentation  du  prix  des  céréales,  et  se  troti- 
irttit  sous  ce  rapport  à  l'abri  des  souffrances  de  la  disette. 

Yotre  commission,  rendant  pleine  justice  aux  intentions  du 
Gouvernement,  croit  répondre  à  la  pensée  du  conseil  général 
CD  lui  proposant  de  remercier  M.  le  ministre  d*avoir,  par  sa 
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circulaire,  calmé  les  inquiétudes  les  plus  respectables  et  rassmé 
les  intérêts  les  plus  sacrés;  mais  elle  voudrait  quelque  dioae 
de  plus  encore  :  convaincue  que  les  immeubles  bien  adnû- 
nistrés  sont,  pour  les  établissements  dont  la  durée  n^a  pas  de 
limites,  le  meilleur  et  le  plus  solide  des  placements,  elle  de- 
manderait, au  lieu  de  la  tolérance  que  promet  M.  le  mimstre, 
Tencouragement  pour  la  conservation  des  propriétés  foncières 
dans  la  fortune  des  pauvres  ;  elle  voudrait  que  les  conseils, 
que  les  incitations  de  Tadministration  supérieure  niaient  pas 
seulement  pour  but  le  changement  en  rentes  sur  FEtat  des 
biens^bnds  improductifs,  mais  encore  le  maintien  des  proprié* 
tés  immobilières  louées  à  des  conditions  favorables  et  Tamâio- 
ration  de  celles  dont  une  gestion  plus  intelligente  et  plus  se* 
vère  pourrait  augmenter  les  produits. 

Votre  quatrième  commission  a  Thonneur  de  vous  proposer  à 
Tunanimité  la  résolution  suivante  : 

«  Le  conseil  général  remercie  M.  le  ministre  de  Hntérienr 
D  d'avoir,  par  sa  circulaire  du  14  août,  dissipé  les  inquiétudes 
D  et  calmé  les  craintes  relatives  à  la  vente  des  biens  immeubles 
»  appartenant  aux  établissements  de  bienfaisance. 

»  Il  émet  le  vœu  que,  se  servant  de  son  pouvoir  pour  répri- 
B  mer  les  négligences  et  corriger  les  abus,  et  de  son  inilumice 
B  pour  obtenir  des  commissions  administratives  raliénation 
B  des  propriétés  foncières  non  susceptibles  d'amélioration  et 
B  dont  le  revenu  est  en  trop  grande  disproportion  avec  la  va- 
B  leur,  le  Gouvernement  encourage  la  conservation  des  im- 
B  meubles  productif  et  tous  les  efforts  tentés  pour  en  afloé' 
B  liorer  le  produit,  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  provo- 
y  quer  les  legs  et  les  donations  en  faveur  des  pauvres,  et 
B  d'assurer  aux  établissements  de  bienfaisance  la  stabilité  et  le 
B  progrès,  b 

Le  conseil  général  adopte  à  Funanimité  la  proposition  de 
la  commission. 


DE  L'EXTINCTION 

LA  MENDICITÉ 


ACAEN 
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n  est  reconnu  que  la  mendicité  est  presque  toujours  le 
résultat  àè  la  paresse  et  non  edui  de  la  misère  véritable }  elle' 
est  une  tache  hideuse  et  même  uu  danger  pour  les  sociétéa  ^ 
qui  la  laissent  eroMre»  et  les  gouvemements  fntelligetits  ont 
tMjoursessayé  de  ht  filtre  disparaître,  api^  avoir  préalablement 
pourvu  au  aoulagenent  des  Érfsères  véelleSb 

ii  appartenait  à  notre  époque  de  compléter  rcsuvre  des  siècles 
précédents  en  perfectionnaot  toutes  les  institutioi»  charila-»' 
bjea»  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui,  en  ce  qui  conceme  l'extkic- 
tkm  do  la  meadicHé»  qua  le  bat  a  été  atteîot  pu  goité  ûxc 
développement  admirable  de  Tesprit  de  charité  que  le  chrislia-^ 
uiaiua  a  veraé  dans  les  sociétés  nodemes* 

Nous  avons  déjà  parlé  sommairement  des  institutions  de 
bienfaisance  de  la  ville  de  Gaen  (1),  Nous  allons  montrer  au**' 
jowd^hoi  un  de  leurs  plus  beaux  léanUats  en  faisant  voir 
cuuoBent^  après  dé  longs  eferts,  k  mendicité  y  a  été  aup«' 
prinotée. 

Bd  4680,  année  de  disette  en  Nc^mandie,  le  paiement  de 
Itoueu  ordonna,  par  un  anét,  que  les  habitants  des  viHes  et 
viHuges  de  ht  province  aéraient  tenue  de  nourrir  leurs  pauvres, 


(1)  Voir  rOfdf'e  et  la  LiberU  des  2ft,  27  août,  1«  septembre  1857,  ar- 
ticle reproduit  dans  les  AnnàUt  dé  la  ChatiU,  numéro  de  janyier  18589 
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ftux  lieux  de  leurs  demeures,  et  ne  deTraieut  pas  les  laisser 
mendier. 

Jacques  Gamier,  prêtre  séculier  de  la  yiile  de  Gaen,  homme 
de  grande  vertu  et  charité ,  obtint  alors  des  maire,  échevins  et 
syndic  de  cette  viQe,  rautorisation*de  rassembler  un  certaiii 
nombre  de  pauvres  dans  Tune  des  maisons  de  Tbôpital ,  la- 
quelle n*était  alors  employée  à  aucun  usage,  pour  les  instruiie 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  leur  bire  gagner  leur  vie  sans 
mendier,  par  difiTérents  travaux  et  métiers,  et  il  fonda  ainsi ,  à 
Caen,  une  maison  de  pauvres  renfermés,  à  Tinstar  de  celles 
antérieurement  établies  à  Lyon  et  dans  plusieurs  villes  da 
royaume. 

Le  sieur  Gamier  mourut  quelques  années  après,  laissant, 
par  testament,  aux  pauvres  renfermés^  tous  ses  meubles,  d'une 
valeur  de  3,000  livres.  Des  dons  importants  vinrent  augmenter 
la  dotation  de  cet  établissement,  dont  Tadministration  inté- 
rieure fut  réglementée  par  des  statuts  aH>rouvés  par  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XIII,  données  à  Saint- Germain  en  Laye, 
au  mois  de  février  1640.  U  y  avait  alors ,  dans  ladite  maisoii , 
plus  de  cent  pauvres,  qui  subvenaient  en  partie ,/  par  leur 
travail,  à  la  dépense  de  leur  entretien. 

Les  en&nts  y  étaient  admis  depuis  Tâge  de  douze  ans ,  et , 
plus  tard,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  »  du 
7  août  1641,  depuis  Tftge  de  dix  ans;  ils  y  apprenaient  un 
métier,  ou  bien  ils  étaient  placés  en  apprentissage  cbez  des 
mattres  de  métiers  de  la  ville.  Ils  étaient  ensuite  reçus  à  k 
mi^irise ,  sans  frais* 

Le  prieur  et  les  religieux  de  THAtel-Dieu  consentirent,  en 
1639,  à  laisser  construire,  à  Textrémité  du  jardin  de  cet  bôpi«- 
tal,  un  nouveau  bâtiment  pour  les  pauvres  renfermés.  Ce 
bâtiment  existe  encore  aujourd'hui;  il  appartient  à  la  ville, 
qui  acheta,  en  1836,  toutes  les  dépendances  de  Tancien  HAtd- 
Dieu,  et  il  est  occupé  par  le  petit  Séminaire,  qui  doit  bieotAt 
Tabandonner. 

L'hospice  des  pauvres  renfermés  fut  réuni,  en  1790,  à  l'hos- 
pice derÉgalité  (hospice  Saint-Louis). 
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An  mois  de  mars  1655,  par  suite  d'un  ordre  arrêté  aux 
assemblées  générales  tenues  en  l'bôtel  commun  de  la  ville  de 
Caen^  sous  la  présidence  du  duc  de  Longueville,  gouverneur 
de  la  Normandie,  ledit  ordre,  approuvé  par  le  roi  Louis  XIV , 
siûvant  lettres  patentes  octroyées  le  15  mars  1656,  un  bureau, 
composé  de  quinze  personnes  notables,  fut  établi  à  Tbôtel  de 
ville,  et  les  curés  des  paroisses  durent  y  apporter  le  rôle  de 
tous  les  pauvres  nécessiteux  ,  afin  qu*il  fût  pourvu  tant  à  leur 
instruction  religieuse  qu'à  leur  snbsistanoe  et  à  rem{doi  de 
ceux  qui  pouvaient  travailler. 

n  est  dit  dans  le  préambule  de  cet  arrêté  :  «  Bien  que  cba* 
»  cun  s'efforce  de  s'acquitter  du  devoir  de  charité,  l'expérience 
»  fait  connaître  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  pauvics  sans 
i  secours  ;  que,  bien  souvent,  les  plus  nécessiteux  sont  les 
»  moins  assistés,  et  qu'à  mesure  que  la  cbarité  se  trouve  grande 
i  dans  les  villes,  on  y  voit  croître  le  nombre  des  mendiants ,  la 
»  facilité  de  trouver  de  quoi  vivre  Atant  aux  fainéants  le  som 
»  aussi  bien  que  la  nécessité  de  travailla;  de  quoi  on  a  recomiu 
i  qu'il  arrive  tant  d'inconvénients,  que  plosieurs  villes  de  ce 
p  royaume  (I)  se  sont  résolues,  depuis  quelque  temps,  decon^ 
»  vertûr  en  un  ordre  général  les  aumônes  des  particuliers,  l-es- 
»  quelles  étant  bien  dirigées^  sont  pins  que  suffisantes  pour 
»  subvenir  aux  véritables  et  pressantes  nécessités  et  pour  pré- 
»  venir  les  futures,  en  diminuant  le  nombre  des  fainéants  et 
»  en  augmentant  celui  des  ouvriers ,  au  grand  avantage  du 
»  public  et  des  particoliers.  a 

Les  pauvres  malades  durent  être  transportés  à  Thôpital 
(Ek^tel-Dieu)  ;  il  fut  pourvu  aux  pauvres  enfants  exposés  ainsi 
que  de  coutume  :  les  pauvres  enCsnts  valides  furent  mis  dans 
la  maison  des  pauvres  renfermés,  pour  y  être  nourris  et  in* 
struits;  les  petits  enfismts  au-dessous  de  dix  ans  dm*ent  rester 


(1)  Des  établissements  destinés  à  renfermer  les  pauvres  avaient  été 
fondés,  antérienrement  à  1636,  à  Lyon,  Chartres,  Dijon,  Senlis,  Bcauvais» 
Tours,  OrléanB,  etc.  L'hôpital  général  de  Paris,  fondé  par  M.  de  Beiiévro 
ne  fut  ouvert  qae  le  7  mai  i057. 
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en  la  garde  de  leurs  parents,  et  les  plus  pauvres  farent  assistés 
par  le  bureau.  Enfin,  les  pauvres  vieillards  décrépits,  aveugles, 
estropiés  et  autres  incurables,  ainsi  que  les  convalescents  sor- 
tant de  rhôpital,  durent  être  subventionnés  par  le  bureau,  smt 
dans  leurs  maisons,  soit  dans  un  autre  lieu  préparé  à  cette 
fin. 

a  Et  pour  le  reste  des  pauvres  valides  se  disant  pauvres,  et 
»  qui  seront  reconnus  tels  par  le  bureau,  ils  seront,  dit  le 
»  même  arrêté ,  mis  et  arrêtés  en  un  lieu  sûr,  où  ils  seront 
B  appliqués  au  travail  dont  on  les  jugera  capables  ;  et  il  sera 
p  pourvu,  par  ledit  bureau,  à  leur  instruction»  vivre  et  vête- 
»  ment. 

»  ....Et,  attendu  que,  parles  articles  ci-dessus^  il  est  pourvu 
»  à  toutes  sortes  de  pauvres,  il  a  été  arrêté  que  les  fainéants  et 
»  ceux  qui  seront  trouvés  mendiants,  contre  et  au  préjudice 
»  desdits  ordres,  seront  enfermés  dans  la  tour  Chfltimoine ,  et 
»  qu'il  ne  leur  sera  fourni  que  du  pain  et  de  Teau.  » 

Pour  assurer  les  fonds  nécessaires  à  cette  entreprise,  on 
établit  des  troncs  dans  les  églises  ;  les  curés  et  vicaires  durent 
recommander  les  pauvres  à  leurs  prênes  et  à  toutes  les  céré- 
monies religieuses;  des  quêtes  furent  faites,  chaque  mois,  daits 
les  églises  et  chez  tous  les  habitants  ;  des  deniers  à  Di«u  forent 
établis  dans  les  adjudications  faites  par  les  officiers  du  bailliage, 
et  aussi  dans  les  compagnies  d'officiers  des  juridictions  delà 
ville,  à  la  réception  des  nouveaux  membres;  dans  Tuniversité 
de  Gaen,  à  la  délivrance  de  tous  les  grades  ;  dans  les  corpora- 
tions des  métiers,  à  la  réception  des  mattres  et  apprentis  ; 
enfin,  une  part  importante  des  amendes  de  police,  des 
produits  de  confiscation ,  etc. ,  fut  attribuée  au  bureau  des 
pauvres. 

Antérieurement  au  dix-septième  siècle ,  des  ordonnances 
royales  et  des  arrêts  des  parlements  avaient  interdit  la  men- 
dicité. Une  ordonnance  du  roi  Jean  (4350)  défend  aux  pauvres 
valides  de  mendier  par  les  rues,  à  peine  du  fouet  pour  la  pre- 
mière fois,  de  Texposition  au  pilori  pour  la  seccmde  fois,  et  de 
la  marque  au  front  pour  la  troisième  fois. 
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Diverses  ordonnances  rendues  par  François  I"^  (1536)^ 
Henri  H  (1547),  Charles  IX  (Moulins,  1561),  Henri  HI  (Fontai- 
nebleau, 1586),  Louis  XIH  (Àbbeville,  1639),  interdirent  éga- 
lement la  mendicité  dans  toute  la  France. 

Louis  XIV ,  en  renouvelant,  par  son  édit  du  mois  de  juin 
1662,  les  défenses  portées  contre  la  mendicité,  s'occupa  sérieu- 
sement de  les  rendre  effectives,  et  ordonna  qu'il  fût  établi,  dans 
chaque  ville  ou  gros  bourg  du  royaume,  un  hôpital  où  les 
pauvres  invalides  natifs  de  la  commune  ou  y  résidant  depuis 
un  an  seraient  renfermés  et  nourris  aux  frais  des  habitants. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  du  23  août  1656^  défendit 
aux  pauvres  et  vagabonds  de  mendier  dans  les  rues  et  églises 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Caen,  et  aux  habitants  de  faire 
aucune  aumône  dans  les  lieux  publics.  Un  nouvel  arrêt  du 
15  décembre  1657  rappela  les  termes  du  précédent  et  en  prea^ 
erivit  la  stricte  exécution. 

Le  duc  de  Longueville,  par  une  ordonnance  du  22  septem- 
bre  1655^  avait  supprimé  la  passade^  c'est-à-dire  Faumône  qui 
était  donnée,  par  le  bureau,  aux  pauvres  voyageurs  traversant 
la  ville  de  Caen,  et  défendit  à  tous  pauvres,  résidants  ou  voya- 
geurs, de  mendier,  sous  peine  du  fouet. 

Les  directeurs  du  bureau,  n'ayant  pu  nourrir  tous  les  pau- 
vres entretenus  pendant  Thiver  de  1659-1660,  leur  accordèrent 
la  liberté  de  demander  Faumône  pendant  quelque  temps;  mais 
les  mendiants  de  profession  et  les  vagabonds  étrangers  ayant 
abusé  de  cette  permission,  le  bailliage  rendit,  le  6  mars  1660  » 
une  sentence  qui  mit  de  nouveau  en  vigueur  les  arrêts  et 
ordonnances  précités ,  en  enjoignant  aux  mendiants  étrangers 
de  sortir  de  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures. 

En  1663 ,  les  mendiants  s'étant  établis  dans  les  extrémités 
des  faubourgs,  aux  entrées  de  la  ville  >  où  ils  rançonnaient  les 
]Missants  et  commettaient  des  vols  nombreux,  le  lieutenant  de 
police  du  Houstier  leur  enjoignit,  le  28  février^  de  quitter  la 
ville  et  les  faubourgs  dans  un  délai  de  trois  jours ,  sous  peine 
du  fouet ,  et  il  défendit  aux  habitants  de  les  recevoir  et  loger, 
sous  peine  de  100  livres  d*amende« 
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Ua  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  daâ?  ami  4673,  interdit 
la  mendicité  dans  les  Tilles  et  villages  de  Normandie ,  à  peine 
des  galères  contre  les  honunes ,  et  du  fouet  contre  les  femmes 
et  les  enfants. 

En  1674  y  le  bureau  des  pauvres  de  la  ville  de  Caen  acquit, 
à  titre  de  fief  et  moyennant  une  rente  de  300  livres ,  on  fssie 
terrain  que  l'on  nommait  alors  la  Foîre-du-Pré  et  qui  apparte- 
nait à  THôtel-Dieu,  et  y  fit  construire  ThApital  général  (depuis 
hospice  Sunt-Lonis),  au  moyen  d'un  don  considérable  del.  de 
la  Croisette,  gouverneur  et  bailli  de  Caen ,  et  de  nombreuses 
donations  faites  par  les  habitants. 

Le  bureau  était  autorisé,  depuis  sa  création,  h  faire  des 
quêtes  dans  les  églises  et  chez  les  habitants,  ce  qui  fut,  pen- 
dant longtemps  y  sa  principale  ressource.  Les  Jacobins  ajaot 
vonhi  empôcber  ces  quêtes  dans  la  chapelle  de  leur  monastère, 
un  arrêt  du  parlement  de  Rouen,  du  18  mai  46S6,  confirma  le 
droit  des  directeurs  du  bureau  de  faire  quêter,  par  toutes  per- 
sonnes, tant  dans  les  églises  paroissiales  que  dans  céks  des 
oonvents.  Un  antre  arrêt,  du  31  janvier  i659,  décida  de  pta 
qu'aucune  quête  ne  pourrait  avoir  lien  dans  la  ville  sans  k 
permission  du  bureau.  Enfin,  une  sentence  du  bailliage  de 
Caen,  du  20  octobre  4668,  défendit  aux  religieux  mendtaots 
et  à  tous  autres  de  faire  des  quêtes  dans  les  égfises,  eC  pernl 
aux  directeurs  du  bureau  des  pauvres  de  Cenre  quêter  et  de 
mettre  des  troncs  dans  leadites  églises  et  dans  tous  les  lieai 
publies. 

Ifgr  de  Coigny ,  gouverneur  des  ville  et  chfttean  de  Caea, 
renouvela,  le  14  mars  1684 ,  les  défenses  de  mendier  portées 
par  les  arrêts  du  parlement.  L'exécution  de  ces  mesures  étal 
confiée  aux  gardes  de  Phôpital,  qui  forent  plus  lard  (en  IW) 
constitués  en  brigade,  sous  le  nom  d'arciiers  des  pauvres ,  et 
qui  étaient  chargés  d'arrêter  les  mendianis  et  vagabonds,  et  ds 
les  conduire  à  Thôpita}.  Ces  gardes,  loin  d*êlre  aidés  par  les 
habilants  à  faire  les  arrestations ,  en  étaient  le  plus  sooveat 
empêchés,  et  ils  furent  même  parfois  maltmités.  Le  sieur  Fo«- 
cault,  commissaire  du  roi  en  la  générafité  de  Caen,  ea^oigà^f 
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par  un  ordre  du  3  mars  1690 ,  à  tous  les  vagabonds  et  men* 
dîants  n'ayant  pas  leur  domicile  établi  à  Caen  depuis  trois  ans, 
de  se  retirer  avant  le  15  dudit  mois  de  mars  ;  défendit  aux 
habitants  de  donner  aucune  aumdne,  à  peine  de  5  livres 
d'amende  contre  les  contrevenants ,  et  menaça  des  peines  les 
plus  sévères  ceux  qui  maltraiteraient  les  gardes  du  bureau  de 
rhftpital  général. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Rouen ,  du  16  janvier  1710 ,  or- 
donna que  les  pauvres  valides  devraient  travailler ,  sous  peine 
du  carcan,  et  prescrivit^'il  fût  fait,  dans  toutes  les  villes  de 
Normandie ,  un  r6Ie  des  pauvres  par  quatre  notables  qui  fixe- 
raient aussi  la  cotisation  à  payer  par  les  habitants. 

Enfin,  par  la  déclaration  du  roi  Louis  XV,  applicable  à  tout 
le  royaume  et  donnée  à  Chantilly,  le  18  juillet  1724,  il  fut  en- 
joint à  tous  les  mendiants  valides  de  gagner  leur  subsistance 
en  travaillant,  et  aux  mendiants  invalides  de  se  présenter 
dans  les  hôpitaux  les  plus  voisins  de  leurs  demeures ,  pour  y 
être  nourris  et  entretenus ,  et  y  être  occupés  à  des  ouvrages 
proportionnés  à  leurs  forces. 

Les  peines  portées  contre  les  contrevenants  étaient  :  pour 
la  première  fois,  deux  mois  de  prison;  pour  la  seconde  fois/ 
la  marque  de  la  lettre  M  au  bras  droit  ;  pour  la  troisième  fois  / 
cinq  ans  de  galères  (pour  les  hommes)  ou  de  prison  (pour  les 
femmes). 

Et,  afin  que  les  récidives  pussent  être  constatées  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume ,  il  fut  établi,  à  ThApital  de  Paris, 
un  bureau  général  correspondant  avec  les  hôpitaux  du  royaume, 
et  tenant  registre  de  tous  les  mendiants  arrêtés  en  France. 
Les  hôpitaux  de  province  adressèrent  chaque  semaine ,  au 
bureau  central,  une  liste  des  mendiants  arrêtés  et  reçus  par 
eux,  et  reçurent,  en  échange,  une  liste  alphabétique  de 
tous  ceux  arrêtés  dans  le  royaume,  avec  le  signalement 
de  chacun. 

L'édit  du  roi  reçut,  à  Caen ,  une  exécution  stricte ,  et  il  fut 
dressé,  chaque  mois ,  un  rôle  des  pauvres,  valides  ou  inva- 
Bdes,  arrêtés  et  conduits  à  Thôpital  général,  et  de  ceux  qui  s'y 
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étaient  préseolés  dfeux-méipes.  L^  rôles  existant  anx 
de  Tadministration  des  hospices. 

La  déclaration  fut  de  nouveau  publiée  à  Gaen»  le  12  avril  1730 
et  le  SI  avril  1731 ,  par  le  marquis  de  Vsstan,  intendant  de  la 
généralité,  et  il  fut  prescrit  à  la  maréchaussée  de  condniie 
tous  les  mendiants  et  vagabonds  à  lliôpital  général. 

En  1725,  TbApital  général  renfermait  800  pauvres t  dont  300 
étaient  entrés  en  exécution  de  la  déclaration  de  1724  »  et  600 
avaient  été  reçus  auparavant.  Â  la  même  époque,  les  revenus 
de  cet  établissement  subirent  une  diminution  considéraUai 
j^r  suite  du  payement  des  arrérages  de  rentes  en  papiet» 
monnaie  de  la  banque  de  Law,  de  telle  sorte  que  lesadmini^ 
trateur%  se  trouverait  dans  un  grand  embarras ,  malgré  les 
subventions  données  par  le  roi  en  prélèvement  sur  les  tailles  i 
et  Ton  fut  obligé  de  diminuer  la  subsistance  des  pauvres,  le 
blé  était  à  un  prix  excessif»  et  l'hôpital  emprunta  jusque 
15,000  livres,  bien  qu'aux  termes  de  Tinstruction  publiée  le 
%i  juillet  1724 pour  l'exécution  delà  déclaration  du  18 du  méma 
mois ,  les  intendants  dussent  régler,  avec  les  directeurs  de  chaque 
hôpital,  la  dépense  occasionnée  par  les  mendiants,  et,  après 
avoir  fixé  cette  dépense  par  tète,  fournir  chaque  quinzaioa 
Texcédant  sur  les  produits  de  la  régie  des  droits  rétablis* 

La  mendicité  fut  Tobjet  de  divers  édits  et  de  nombreux  arrêts 
des  parlements,  pendant  toute  la  durée  du  dix-huitième  siàctei» 
Les  ordonnances  de  1764^  1767,  1777,  prononcent  la  peine 
des  galères  contre  les  mendiants  valides ,  et  la  réclusion  poni 
les  femmes,  enfants,  vieillards  et  invalides. 

L'assemblée  constituante  créa  un  comité  des  secours  publics» 
dont  les  travaux  amenèrent  les  décrets  des  19  macs  et 
5(8  iuin  1793.  Ces  décrets  n'ont  pas  reçu  de  complète  exécu- 
tion, bien  qu'ils  renferment  des  dispositions  remarquables  sur 
l'organisation  de  Tassistance  publique.  Le  décret  du  19  mars 
portait  (article  14)  qu'il  serait  établi,  dans  chaque  départe* 
ment,  des  maisons  de  répression  et  de  travail  pour  les  men- 
diants. Le  décret  du  24  vendémiaire  an  II,  relatif  à  Textinctioa 
de  la  mendicité^  décida  que  tes  individus  convaincus  du  délit 


de  mendicité  seraient,  pour  la  première  fois,  renvoyés  au  lieu 
de  leur  domicile  ;  pour  la  seconde  fois ,  détenus  pendant  un 
an  dans  une  maison  de  répression  ;  pour  la  troisième  fois , 
détenus  pendant  deux  ans;  et,  pour  la  quatrième  fois,  con«« 
damnés  à  la  transportation  dans  une  colonie  pénitentiaire.  Le 
lieu  de  déportation  fut  fixé  à  Madagascar,  par  le  décret  du 
li  brumaire  an  II. 

Ces  dispositions  forent  annulées  par  la  loi  du  7  brumaire 
an  V  et  le  décret  du  5  juillet  1808.  Ce  décret  qui,  par  son  style 
liref  et  impératif,  porte  Tempreinte  de  Fépoque  impériale , 
interdit  la  mendicité  dans  tout  le  territoire  de  Tempire  fran- 
çais, et  prescrit  la  création  d'un  dépdt  de  mendicité  dans  cha- 
que département. 

Le  Code  pénal,  publié  en  1810,  punit  sévèrement  la  mendi* 
cité.  Aux  termes  des  articles  274  et  suivants^  tout  individu 
oonvaincu  du  délit  de  mendicité  dans  un  lieu  pour  lequel  it 
existe  un  dépôt,  est  passible  de  trois  mois  à  six  mois  d'empri«* 
sonnement.  Dans  les  lieux  où  il  n'existe  pas  de  dépôts  les  men- 
dianta  d'habitude  et  vagabonds  arrêtés  dans  leur  canton  sont 
passibles  seulement  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  trois 
mois,  et  s'ils  sont  arrêtés  hors  du  canton  de  leur  résidence,  de 
âx  mois  à  deux  ans  de  la  même  peine. 

Tous  mendiants,  même  invalides,  qui  auront  usé  de  menacea 
ou  seront  entrés,  sans  permission,  dans  une  habitation,  ou  qiiî 
feindront  des  plaies  ou  infirmités,  ou  qui  mendieront  en 
réunion ,  sont  punis  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux- 
ans. 

Le  Code  pénal  porte,  en  outre,  des  peines  sévères  contre  les 
mendiants  ou  vagabonds  qui  sont  saisis  porteurs  d'armes,  de 
limes,  crochets  ou  autres  instruments  propres  à  commettre  des 
vols  ou  délits,  et  contre  ceux  qui  auront  exercé  quelque  acte  de 
violence. 

Cinquante-neuf  dépôts  furent  établis  en  conséquence  du 
décret  de  1808;  trente-sept  seulement  entrèrent  en  activité 
avant  1815. 

Chaque  dépôt  était  organisé  par  un  décret  particulier  :  celui 
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da  Calvados,  créé  par  décret  du  21  octobre  4809,  fat  établi k 
Caen  dans  Tancienne  abbaye  de  Sainte-Trinité,  ob  se  trouire 
aujourd'hui  l'Hôtel-Dieu ,  et  qui  faisait  alors  partie  de  la  dota- 
tion de  la  Légion  d'honneur.  Le  département  en  fit  Facquisi^ 
tion  moyennant  une  rente  de  5,000  fr. 

Le  dépôt  de  mendicité  y  fut  installé  et  ne  fut  ouvert  que  le 
l*'  février  1812.  Dès  Tannée  de  sa  création ,  il  servit  de  refoge 
aux  malheureux  affamés  victimes  de  la  disette  qui  sévissait 
alors ,  surtout  en  basse  Normandie. 

En  i8l4,  lors  de  la  première  invasion,  les  mendiants  furent 
renvoyés  à  l'hospice  Saint-Louis,  et  le  dépôt  devint  un  hôpitsi 
militaire.  Il  servit  en  1815  de  caserne  aux  Prussiens,  fiit  ^éo^ 
ganisé  comme  dépôt  de  mendicité  en  1816,  et  commença  à 
fonctionner  de  nouveau  en  1817  ;  mais  il  fut  aboli  Tannée  sni- 
vante  par  délibération  du  conseil  général  du  Calvados ,  du 
17  juin  1818,  approuvée  par  ordonnance  royale  du26aoAt 
suivant. 

De  1840  à  1847,  le  gouvernement  s'occupa  fréquemment 
de  la  mendicité,  et  il  appela  sur  ce  point  Tattention  des  c(mseib 
généraux.  La  statistique  des  mendiants  fut  établie  à  plusieurs 
époques,  et  notamment  en  1850. 

En  1855,  trente-deux  dépôts  étaient  en  activité,  la  plupart 
réorganisés  ou  rétablis  depuis  1852,  quelques-uns  affectés  à 
plusieurs  départements  à  la  fois. 

Le  conseil  général  du  Calvados,  par  une  délibération  da 
30  août  1852,  autorisa  M.  le  préfet  à  organiser  un  asile  dépa^ 
temental ,  devant  servir  à  la  fois  de  dépôt  de  mendicité  et  de 
refuge  pour  les  vieillards  et  infirmes.  Mais  Tadministratioa 
préfectorale  rencontra  des  difiicultés  de  diverses  natures  dans 
Taccomplissement  de  ce  projet ,  qui  resta  sans  exécution.  H 
eût  fallu,  pour  fonder  un  établissement  de  ce  genre,  des  capi- 
taux considérables  que  le  budget  départemental  ne  pouvait 
fournir. 

M.  le  préfet  tenta  alors  d'arriver  au  résultat  désiré  par  les 
seuls  moyens  administratifs,  et  son  arrêté  du  20  novembre  I8M 
renferme  un  système  complet  d'assistance  publique  pour  toates 
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bsscoamiMM»  im  département  du  Calvados.  Les  mairesfiirent 
krolés  à  coMlkiisr  dam  chaqae  commune  tme  Société  de  te^ 
mmr$  à  domicite,  êmm  U  tui  ététeinéhr  la  mendicité.  Ces  80<- 
dMB^  eompooéu  dir  persomies  cfaaritfeiMss  qui  dSnrenf  coO'» 
Mum  a»  wuhigeaMVC  de  la  misèm,  dohrenf  ftrornir  tm&  les 
WÊcmm  ea  aalare  :  aliaKiils^  vêtemeat»,  méficament»,  aotmr 
dnaédeciQ,  aie. 

CcMe  âutilaiifls  pkilaHlkiupiqiie^  sf  sagement  fonçœ ,  sfi 
adnHaUeBiMl  orgaMée-,  ne  fat  pa»  tout  d'aionf  embrasBéO" 
apae  aaBaa  d'ardaav  par  les  popnhtiofnr  éat  Calvados  ^  géném^ 
kmaift  ekaailaUfa,  wakè  trop^  lentea-  à  aecueillfr  I»  orarrar 
nouvelles  et  à  seconder  les  meilleurs-  projet».  Cependant  les 
efforts  constants  de  Tadministration  préfectorale  portèrent 
leurs  fruits  :  des  aoeiétés  de  bienfaisance  furent  fondées  dans 
un  grand  nombre  de  communes  importantes  ;  les  bureaux  de 
bienfaisance ,  les  conseils  municipaux  répondirent  à  l'appel  du 
premier  magistrat  du  département,  votèrent  des  crédits  annuels 
qui,  réunis  aux  subventions  départementales  et  à  celles  distri- 
buées par  rÉtaty  formèrent  un  ensemble  suffisant  pour  secourir 
la  véritable  indigence. 

L'assistance  publique  étant  ainsi  assurée  dans  le  Calvados , 
M.  le  préfet,  autorisé  par  une  délibération  du  conseil  général, 
du  30  août  4856,  a  conclu  avec  H.  le  préfet  de  la  Sarthe 
un  traité  en  vertu  duquel  le  dépôt  de  mendicité  du  Mans  re- 
çoit, à  compter  du  i5  juin  1857,  les  mendiants  du  Calvados 
condamnés  par  les  tribunaux  pour  délit  de  mendicité  et  ayant 
subi  leur  peine ,  ainsi  que  les  individm^qui  demandent  à  être 
admis  audit  dépôt ,  et  justifient  des  condiCîons  déterminées  par 
le  règlement  intérieur  de  cet  établissement. 

Un  crédit  annuel  de  36,000  fr.  a  été  voté  par  le  conseil 
général  du  Calvados  pour  le  remboursement,  au  dépôt  da 
Mans ,  des  frais  de  séjour  des  mendiants ,  et  la  partie  restant 
libre  de  ce  crédit  est  répartie  chaque  année  entre  les  sociétés 
de  bienfaisance  organisées  pour  Textinction  de  la  mendicité  f 
en  proportion  de  leurs  efforts  et  de  leurs  besoins. 

Ainsi  se  trouve  accomplie ,  à  Caen  et  dans  le  département 
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du  Calvados ,  après  tant  d'années  et  tant  dressais  r^iélés , 
Tœuvre  de  l'extinction  de  la  mendicité.  Désonnais  raumAne 
B'est  plus  un  honteux  tribut  payé  à  la  paresse  par  la  crainte  cm 
par  une  charité  malentendue;  les  secours,  donnés  avec  réQexioD» 
ou,  mieux  encore ,  concentrés  dans  la  caisse  des  sociétés  de 
bien&isance  et  distribués  par  elles  d'une  manière  équitable  et 
s&re^  ne  produisent  plus  que  de  bons  efiets;  enfin ,  Voàl  n'est 
plus  attristé,  Toreille  n'est  plus  importunée  par  cette  mendicité 
de  profession  qui,  cachant  ses  vices  sous  l'apparence  de  la 
misère,  étalait,  depuis  des  siècles,  ses  haillons  et  ses  difformités 
souvent  factices  sur  nos  routes,  dans  nos  carrefours  et  jusqu'aux 
seuils  de  nos  habitations. 


Yvis. 


PATRONAGE 


JEUNES  DÉTENUS 
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JEUNES  LIBÉRÉS 
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Entre  les  coupables  frappés  par  la  justice  humaine,  il  en 
est  qui  inspirent  un  intérêt  tout  particulier  :  ce  sont  les 
enfants. 

Quel  que  soit  leur  crime,  on  aime  à  se  persuader  que 
la  faute  est  moins  à  eux  qu'à  des  parents  indolents  ou  pervers. 
Combien  encore  sont  orphelins  dès  leur  bas  ftge  !  Combien, 
plus  à  plaindre  que  les  orphelins,  ne  peuvent  pas  même 
nommer  leurs  parents  et  doivent  rougir  de  leur  naissance  ! 

Les  peines  qui,  pour  le  scélérat  adulte,  sont  un  châtiment, 
un  moyen  d^ntimidation ,  doivent,  pour  ces  malheureux  en- 
flants, revêtir  un  autre  caractère.  Pour  eux,  la  loi,  toujours  in- 
dulgente, n'inflige  qu'une  éducation  correctionnelle.  La  société 
se  borne  à  suppléer  ce  qui  manque  à  l'éducation  de  famille. 

n  ne  suflSt  pas  d'obtenir  un  amendement  passager  ;  il  importe 
surtout  que,  rentré  dans  la  société,  Tenfant  veuille  et  puisse 
persévérer  dans  ses  résolutions.  Pour  cela,  il  lui  faut  un  patro- 
nage bienveillant,  une  assistance  charitable  qui  le  suive,  après 
sa  libération,  jusque  dans  sa  famille  ou  dans  son  atelier.  Ce 
genre  d'institution,  non  moins  essentiel  que  le  bon  régime  des 
prisons,  mais  plus  difficile  à  réaliser,  est  aujourd'hui  l'objet  de 
nombreuses  études,  de  généreuses  tentatives. 
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Enfin,  pour  compléter  le  système,  il  fiiut  un  patronage  plus 
délicat  encore  qui  veille  sur  Tenfant  au  bord  de  Tabloie  avant 
quMl  y  soit  entraîné. 

Ennemi  des  utopies,  je  vais  passer  en  revue  ces  trois  genres 
d'institutions  ;  je  le  ferai  à  un  point  de  vue  eickisivemeot  pra- 
tique, en  examinant  ce  qui  serait  réalisable  dans  notre  Savoie 
avec  les  ressources  dont  elle  dispose  et  dans  Fétat  de  notre  lé- 
gislation. 

Comme,  toutefois,  notre  guide  le  plus  sûr  est  Texpérience, 
comme  nous  sbmmes  entourés  de  voisiBS  qui  nous  ont 
devancés  dans  la  carrière  des  bonnes  œuvres,  je  tftcherai  de  ré- 
sumer sur  chaque  question  leurs  tentatives  et  les  résultats  ob- 
tenus. Si  cette  partie  de  mon  travail  était  complète,  ce  que  je 
n^ose  espérer,  elle  nous  éviterait  des  tâtonnements  toujours  fu* 
nestes,  et,  dès  le  but,  nous  ferait  profiter  des  labeurs,  des  fautes 
même  de  nos  devanciers  (1).  ^ 


CHAPITRE  PREMIER. 


Patronmi^  des  Jeanes  déienai* 


Section  I".  —  Ze5  ieunes  détenus  en  France. 

La  loi  française  relative  aux  enfants  coupables  de  crimes  on 
de  délits  est  fort  défectueuse.  L'article  66  du  Code  pénal  est 
conçu  en  ces  termes  :  a  Lorsque  Faccusé  aura  moins  de  seize 
ans,  s*il  est  décidé  quMI  a  agi  sans  discernement j  il  sera 

(1)  J'ai  profité,  pour  ce  travail,  de  riatôressanC  mémoire  de  M.  le  do^ 
teur  Vingtrinier,  médecin  ea  chef  des  prisons  de  Rouen,  mémoire  qui  a  pour 
titre  :  Des  enfants  dans  les  prisons  et  devant  la  justice  ;  Rouen,  iSSS.  Je 
me  suis  aidé  encore  des  rapports  annuels  et  du  compte  décennal  de  M.  Bé- 
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acquitté;  mais  il  sera,  selon  les  circonstances,  remis  à  ses 
parents  on  conduit  dans  une  maison  de  correction,  pour  y  être 
élevé  et  détenu  pendant  tel  nombre  d*années  que  le  jugement 
déterminera,  et  qui  toutefois  ne  pourra  excéder  Tépoque  où  il 
aura  accompli  sa  vingtième  année,  b 

S'il  est  décidé  quil  a  agi  avec  discernement ,  Penfant  n^est 
soumis  qu'à  une  peine  réduite  ;  cette  peine  n'est  jamais  qu'un 
emprisonnement  plus  ou  moins  prolongé. 

Cette  disposition  prête  le  flanc  à  la  critique.  Lorsque  l'enfant, 
n  jeune  quII  soit,  aura  ap  avec  discernement,  il  faudra  le 
condamner  à  la  prison,  qui  sera,  quoi  qu'on  fasse,  une  fort 
manvaise  école.  Aussi  les  cours  d'assises  et  les  tribunaux  ont- 
ils  universellement  saisi  l'échappatoire  complaisante  que  leur 
offre  la  loi.  Il  est  reçu  aujourdliui  que ,  pour  toute  espèce  de 
crimes,  et  quel  que  soit  son  degré  d'intelligence,  tout  enfant 
au-dessous  de  seize  ana  a  agi  sans  discernement;  il  est  en  con- 
séquence acquitté  et  renvoyé  dans  une  maison  correctionnelle, 
s'il  n'est  réclamé  par  ses  parents. 

n  y  a  là  une  espèce  de  mensonge  légal  qui  a  frappé  les 
membres  du  congrès  pénitentiaire  réuni  à  Bruxelles  en 
1847. 

a  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  distingués  venus  à  ce 
congràs  n'a  pu  tolérer  ou  même  comprendre  ces  deux  idées, 
qui  se  lient  dans  notre  loi,  celle  à^acquittés  détenus  et  celle  du 
discernement  refusé  à  des  enfants  du  deuxième  Age  (de  i3  à 
16  ans),  qui  certainement  savent  parfaitement  ce  qu'ils  font 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

s  Inutilement  plusieurs  Français  ont-ils  voulu  expliquer 

renger  (de  la  Drôme),  fondateur  et  président  de  rœavre  du  Patronage  du 
département  de  la  Seine. 

Je  dois  également  un  témoignage  de  reconnaissance,  pour  les  observa- 
tkmB  qa*il  a  bien  vonla  me  communiquer,  à  M.  Vegem-Ruscalla,  ancien 
iotpecteur  des  prisons,  aujourd'hui  tout  dévoué  à  Tétude  et  à  la  réforma 
dtt  système  pénitentiaire.  J'ai  laissé  en  regard  de  chaque  passage  les  notes 
qu'il  y  a  ajoutées,  fruit  de  ses  profondes  recherches  et  de  sa  longue  expé- 
lience. 
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rintentioa  du  légidaleur  par  ces  bienfaisantes  fictions  de  Far- 
ticle  66  de  notre  loi  pénale  ;  1IH«  de  Beaumont,  le  vicomte  de 
Melon,  Moreau  Christophe,  Cerfbœr,  l'abbé  Laroque,  etc.,  ont 
échoué.  Notre  loi  est  restée  blâmée  cooune  obscure  ou  famie^ 
et  le  régime  disciplinaire  adopté  pour  les  enfants  par  le  congrès 
a  été  déclaré  applicable  seulement  et  expressément  aux  enfiuits 
condamnés,  etc.  »  {Les  Enfants  dans  les  prisons  et  devant  la 
justice,  par  H.  VmGTBiifiBE  3  Rouen,  1855,  p.  23.) 

Si  le  Code  pénal  français  est  défectueux^  on  ne  saurait  assez 
admirer  l'activité  charitable  qui  sait  suppléer  aux  vices  de  ht 
loi.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  critique  toujours  aisée,  à  des 
vœux  stériles,  Tinitiative  privée  est  venue  en  aide  à  Tadminis- 
tration  publique.  Après  trente  ans  de  dévouement  et  de  sacri- 
fices, elle  a  eu  la  consolation  de  voir  triompher  une  réforme 
qui  est  une  des  belles  conquêtes  de  la  civilisation  chré- 
tienne. ^ 

C'est  à  Paris  que  ces  œuvres  ont  conmiencé,  du  moins  pour 
la  France  ;  c'est  là  qu'elles  ont  acquis  leur  plus  grand  dévelop- 
pement. 

En  Tan  181 7,  frappées  des  dangers  que  couraient  les  enfanU 
confondus  avec  les  malfaiteurs  dans  les  prisons  communes, 
quelques  personnes  charitables  se  réunirent  en  association.  La 
ville  de  Paris  leur  fournit  une  maison,  rue  des  Grès,  et  la 
meubla.  On  y  plaça  d'abord  40  enfants  sous  la  direction  des 
FràMs  des  Écoles  chrétiennes.  Ce  fut  un  quartier  spécial,  avec 
le  travail  et  Tinstruction,  substitué  à  la  démoralisation  des 
prisons  anciennes. 

L'essai  ayant  réussi»  le  gouvernement  vint  en  aide  à  Tasso- 
ciation.  11  réunit  tous  les  enfants  des  prisons  de  Paris  d'abord  à 
Sainte-Pélagie,  puis  aux  Madelonnettes  et  enfin  à  la  RoqueUe, 
en  1836.  Au  lieu  de  40,  les  jeunes  détenus  y  étaient  alors  au 
nombre  de  360^  divisés  en  six  quartiers,  dont  un  pour  les  pré- 
venus, quatre  pour  les  condanmés,  et  un  pour  les  détenus  par 
mesure  de  correction  paternelle.  Chacun  y  eut  une  cellule  séparée 
pour  la  nuit;  le  jour,  ils  étaient  réunis  dans  des  ateliers,  cependant 
une  heure  et  demie,  dans  les  écoles.  Les  détenus  par  correc- 
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lioD  palaraeUâ  étaient  dans  riaolement  absolu  le  jour  et  la 
nuit. 

Oo  remarqua  que  la  lie  commune  ne  profitait  ni  à  la  disci- 
flioe  ni  aux  moeurs,  fin  1S40»  on  essaya  le  système  de  l'isole- 
ment complet  pour  tous  :  chaque  enfant  eut  sa  cellule,  où  il 
travaillait  seul,  sans  voir  jamaia  ses  compagnons  de  détention. 
Dès  les  premiers  essais  de  ce  système,  on  reconnut  qu'il  exer- 
çait une  heureuse  influence  :  il  rendait  les  enfants  plus  dociles, 
plus  réfléchiSi  plus  laborieux,  et  surtout  leur  in^irait  une  ter- 
reur salutaire  qui  diminua  considérablement  les  récidives. 

Pendant  que  ces  changements  étaient  introduits  dans  Tinté- 
rieur  du  pénitencier,  Tancienne  association  avait  pris  une  vie 
nouvelle.  En  1833  ^  sous  la  présidence  de  M*  Bérenger  (  de  la 
Drôme) ,  et  à  Tinstigation  de  H.  Charles  Lucas»  se  fondait  la 
Société  pour  U  patronage  des  jeunes  détenus  et  des  jeunes 
libérés.  Son  but  était  a  de  venir  en  aide  à  radmioisttation,  en 
préservant  des  dangers  de  la  récidive  et  en  rendant  aux  habi- 
tudes d'une  vie  honnête  et  laborieuse  les  libérés  de  la  maison 
pénitentiaire  des  jeunes  détenus.  »  (Rapport  du  14  juillet  1844, 
M.  Bérenger,  de  la  Dr6me.) 

^administration  sut  apprécier  cet  auxiliaire  :  elle  ouvrit  aux 
membres  de  la  nouvelle  société  les  portes  de  la  prison  et  celles 
d^  cellules,  leur  permit  d'y  apporter  diverses  améliorations, 
d'y  distribuer  des  encouragements,  et  souvent  s'aida  des  c(hi- 
seils  des  visiteurs  dans  les  mesures  adnûnistraiivea  concernant 
lea  ieuxies  détenus. 

Grftce  à  cette  protection  éclairée ,  les  sociétés  de  patronage 
se  répandirent  bientôt  dans  les  principales  viUes  de  France ,  à 
Lyon,  Strasbourg,  etc.  En  1843,  le  gouvernement  lea  déclara 
établissements  d'utilité  publique. 

Le  pouvoir  installé  au  2  décembre  1848  s'occupa  plus  acti- 
vement encore  de  ces  institutions  et  chercha  à  les  lier  plus 
étroitement  à  Tadministration.  De  là  est  née  la  loi  du  5  août 
18S0  qui  régit  aujourd'hui  la  France. 

Les  enfants^  sans  distinction,  doivent  être  conduits  dans  des 
colonies  pénitentiaires,  pour  y  être  élevés  en  commun^  sous  une 
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discipline  sévère  y  et  appliqués  aux  travaux  d'agriculture  nttin 
qu'aux  principales  industries  qui  s'y  rattachent.  (Art.  3.) 

Les  jeunes  détenus  des  colonies  pénitentiaires  peuvent  obtenir, 
à  titre  d'épreuve  et  sous  les  conditions  déterminées  par  le  rè- 
glement  d'administration  publique,  d^itre  placés  provisoire^ 
ment  hors  de  la  colonie.  (Art.  9.) 

Ceux  qui  ont  été  condamnés  à  une  peine  plus  grave ,  ou  qm 
ont  été  déclarés  insubordonnés  dans  les  colonies  pénitentiaires, 
sont  transférés  dans  des  colonies  correctionnelles  établies  en 
France  ou  en  Algérie^  et  dont  le  régime  est  plus  sévère. 
(Art.  10.) 

Tous  les  jeunes  détenus ,  à  l'époque  de  leur  libération ,  sont 
placés  sous  le  patronage  de  l'assistance  publique  pendant  trois 
années  au  moins.  (Art.  i9.) 

Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  !•  le 
régime  disciplinaire  des  établissements  publics  destinés  à  la  cor- 
hection  et  à  l'éducation  des  jeunes  détenus;  2*  le  mode  de  patro^ 
nage  des  jeunes  détenus  après  leur  libération.  (Art.  21.) 

Cette  loi  s'approprie ,  on  le  voit,  le  résultat  des  expériences 
faites  pendant  trente  ans,  et  applique  à  la  France  entière  les 
essais  de  la  société  de  Patronage  du  département  de  la  Seine. 

Elle  y  ajoute  quelques  principes  nouveaux  :  ainsi  elle  aban- 
donne Temprisonnement  cellulaire;  elle  donne  la  préférence  à 
réducation  agricole;  elle  attribue  à  l'administration  publique 
le  patronage  des  libérés  devenu  obligatoire. 

Restait  à  savoir  comment  on  improviserait  des  colonies  pé- 
nitentiaires pour  dix  mille  enfants.  L'article  6  de  la  loi  fait 
appel  à  la  cbarité  privée  et  lui  accorde  un  délai  de  cinq  ans 
pour  ouvrir  des  colonies  où  les  enfants  seraient  placés  moyen- 
nant subvention  de  TEtat.  A  l'expiration  des  cinq  ans^  si  les 
établissements  particuliers  sont  insuffisants ,  TÉtat  prend  ren- 
gagement de  créer  à  ses  frais  des  colonies  pénitentiaires. 

On  sait  que  Tappel  du  gouvernement  a  été  entendu.  Il  exis- 
tait déjà  plusieurs  établissements  de  ce  genre,  fruit  spontané 
de  cette  cbarité  française,  inépuisable  dans  ses  ressources*  La 
colonie  de  Hettray,  dirigée  par  M.  Bemetz  ;  celle  du  feiii-Que* 
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▼illy,  par  M.  Lecoînte;  celle  dé  Marseille,  par  M.  l'abbé  Fissiaux  ; 
celle  de  Bordeaun^  par  M.  Tabbé  Bacbon^  etc.,  etc.,  peuTenl 
être  citées  comme  des  modèles.  On  en  comptait  48  au  31  dé* 
cembre  1853,  dont  13  établissements  publics,  16  colonies , 
8  maisoBs  de  Bon-Pasteur,  5  refuges  et  5  antres  instituts,  con- 
taaant  une  population  totale  de  7,715  enfants  (1). 

Les  résultats  de  ce  nouveau  système  ne  peuvent  pas  encore 
être  appréciés;  il  faut  attendre  que  le  gouvernement  ait  mis 
en  vigueur  les  règlements  annoncés  sur  la  discipline  des  colo*- 
nies  et  sur  le  patronage  des  libérés,  règlements  qui,  dh-on^  sont 
en  Ascussion  au  conseil  d'Etat. 

Toutefois,  on  voit  déjà  percer  sa  pensée  dans  un  rapport  à 
Tempereur  publié  dans  le  Moniteur  le  1 7  mai  1854.  On  y  Kt  : 
«  Les  institutions  privées  ont  leur  écneil  :  d'une  part,  elles 
peuvent  difficilement  s'organiser  d*ane  manière  efScace  pour 
la  répression  et  Pintimidation  ;  de  Fautre/  il  est  à  craindre  que 
Fintérét  particulier  et  Tesprit  de  spéculation  y  tiennent  parfois 
nne  trop  large  place.  Les  institutions  religieuses  qui  se  vouent 
à  ce  <fiffieile  labeur  me  paraissent  surtout  devoir  obtenir  It 
préférence.  Entre  les  mains  de  ces  corporations,  dont  les  meno* 
bres  se  renouvellent  et  survivent  à  leurs  fondateurs,  les  ceu-- 
vres  ont  l'avantage  de  n'être  pas  viagères  et  dépendantes  de  la 
capacité  et  du  dévouement  d'un  homme  :  c*est  là  une  grande 
coQsidératioD  pour  l'Etat,  qui  ne  peut  subordonner  le  sort  (TA- 
taMissements  importants  qu^il  contribue  h  fonder  et  k  rendre 
prospères  aun  accidents  de  la  vie  et  de  la  fortune  on  à  la  loi 
des  partages.» 

On  comprend  la  pensée  du  ministre;  h  sa  suite,  je  ne  crain- 
drai pas  de  signaler  les  écoeik  du  nouveau  système. 

Dirigées  dans  un  intérêt  privé,  les  colonies  ont  perdu  quel* 
quefois  lenr  caractère  pénal.  Pour  s'attacher  les  enfants,  pour 
les  animer  à  un  travail  lucratif,  on  a  usé  des  voies  de  douceur 
et  d*encouragement.  Les  petits  malfaiteurs ,  mieux  nourris, 
mieax  soignés  qu'aucun  autre,  sont  devenus  presque  un  objet 

(f  )  Voyez  le  tableau  n«  i  à  la  fin  du 
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d*envie.  Les  parents  ont  pu  sinon  pousser  leurs  enfants,  da 
nMnns  les  laisser  s'abandonner  au  vagabondage ,  dans  Fespoir 
de  leur  procurer  une  éducation  et  un  apprentissage  aux  frûs 
de  TEtat. 

D'autre  part,  les  tribunaux ,  voyant  quMl  ne  s'agit,  dans  la 
condamnation  d'un  enfant,  que  de  le  soustraire  à  un  entourage 
dangereux ,  de  lui  procurer  une  éducation  laborieuse  dans  un 
excellent  asile,  ne  se  font  pas  faute  de  multiplier  les  en\<à% 
dans  les  maisons  de  correction. 

Le  nombre  des  acquittés  détenus,  qui  était  de  245  par  an 
en  moyenne  de  1826  à  1830,  est  monté  à  3,648  pour  la  seule 
'  année  1853.  Le  nombre  total  de  ces  détenus  était  de  près  de 
10,000  en  1855  (1). 

Aussi  le  ministère  dut-il  adresser  des  circulaires  aux  pro- 
cureurs généraux  et  aux  préfets  (26  mai  et  4  juin  1855). 

c  Le  nombre  des  jeunes  détenus,  dit-il ,  est  devenu  depuia 
quelque  temps  si  considérable,  que  les  établissements  publics 
et  privés  ne  sufSsent  plus  à  les  recevoir,  et  que  par  suite  ces 
délinquants  doivent  faire  un  assez  long  séjour  dans  les  jNrisons 
départementales,  en  attendant  que  des  places  vacantes  dans 
les  institutions  d'éducation  correctionnelle  permettent  de  les 
y  transférer. 

a  Cet  accroissement  porte  exclusivement  sur  les  enfants 
acquittés  faute  de  discernement  et  envoyés  en  correction  jus- 
qu'à l'ftge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  surtout  pour  délits  peu 
graves,  tels  que  ceux  de  vagabondage  et  de  mendicité. 

B  H.  le  ministre  de  la  justice,  sur  l'observation  qui  lui  en  a 
été  faite  par  H.  le  ministre  de  l'intérieur,  a  reconnu  que  les 
tribunaux  devaient  venir  en  aide  à  l'administration  pour  mettre 
un  terme  à  cet  état  de  choses.  MM.  les  procureurs  généraux 
sont  invités  à  n'ordonner  de  poursuites  que  dans  des  circon- 
atances  graves  contre  des  enfants  âgés  de  moins  de  seize  ans, 
et  surtout  contre  ceux  qui  n'ont  pas  atteint  sept  ou  huit  ans.  » 
,  L'encombrement  des  maisons  était  le  moindre  inconvénient, 

(1)  Tableau  a«  9,  à  la  fin  da  ce  mémoire. 
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Les  enfants  des  villes  forment,  en  France,  la  moitié  des  déte- 
nus (1)  ;  occupés  dans  les  colonies  k  des  travaux  d'agriculture, 
ils  y  perdent  inutilement  leurs  belles  années  ;  à  leur  sortie,  la 
plupart  rappdés  dans  leurs  familles  s'y  trouvent  sans  gagne- 
pain. 

Dans  les  anciens  pénitenciers  k  la  charge  de  TEtat,  les  enfants 
gagnaient  une  masie,  une  réserve  pour  les  premiers  frais  de 
déplacement  à  leur  sortie  ;  dans  les  colonies ,'  tout  le  travail 
appartient  à  Tentrepreneur  ;  les  détenus,  à  Texpiration  de  leur 
peine,  sortent  le  plus  souvent  sans  profession  et  sans  un  sou 
d*économie* 

Le  patronage  des  jeunes  libérés  devient  également  plus  dif- 
ficile. Les  membres  des  sociétés  charitables  sont  dans  Timpos- 
âbilité  de  faire  connaissance  avec  les  enfants  retenus  dans  des 
«olonies  lointaines,  de  se  gagner  leur  confiance  et  de  leur  cher- 
cher un  placement  pour  le  moment  de  leur  libération. 

Ce  sont  là  des  inconvénients  graves  qu^l  ne  faut  pas  se  dissi* 
muler,  et  dont  nous  suivrons  les  conséquences  dans  le  chapitre 
eb  nous  étudierons  le  patronage  des  jeunes  libérés. 

En  résumé,  nous  avons  en  France  une  loi  pénale  laissant  à 
désirer,  une  initiative  merveilleuse  des  sociétés  charitables,  un 
gouvernement  intelligent  qui  sait  s'approprier  le  fruit  de  leurs 
tentatives  parla  loi  de  1850;  mais,  pendant  que  s'élabore  le 
règlement  qui  donnera  aux  colonies  leur  forme  définitive,  nous 
décoavrirons  quelques  inconvénients  transitoires  qu'il  sera 
d'autant  plus  facile  de  faire  disparaître  qu'on  aura  eu  plus  de 
loisir  pour  en  étudier  les  causes  et  préparer  les  remèdes. 


Sbctioh  V^*.  —  Les  jeunes  détenus  en  Savoie, 

Le  Gode  pénal  qui  nous  régit  a  évité  sagement  les  reproches 
adressés  au  Code  pénal  de  France.  U  distingue  les  enfants  du 
premier  âge,  au-dessous  de  quatorze  ans,  de  ceux  du  second 


tl)  Tableau  n«  S,  à  la  fin  de  ce  mémoire. 
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Age,  deqiuloneàdix'lMut  anA,  et  de  ceux  de  dix^hoit  k  Tiuglel 
un  ans.  Ces  derniers  sont  soumis  à  la  pdoe  ordinaire  diniiaiiée 
d^un  seul  degré.  De  quatone  à  dix-huit,  ils  n*encoui«nt  qa*oos 
peine  plus  mitigée  encore,  qui  ne  pent  excéder  la  réclusion. 
Dans  les  deux  cas,  la  loi  les  reconnaît  responsables  de  leoia 
actes* 

Pour  les  en&nts  au-dessous  de  quatorze  ans,  les  juges  doi- 
vent, e(Mnnie  dans  la  kri  française^  se  poser  la  question  préalable 
du  discernement  de  ren&nt. 

S'il  a  agi  avec  discernement,  la  justice  exige  qu*il  soit  soumis 
k  une  peine  véritable  ;  mais  l'humanité  veut  que  cette  peine  ne 
soitquela«mp/e  détentûm{ergasiolo)dBxis  une  maison  créée 
spécialement  pour  les  mineurs,  ob  ils  reçoivent  une  édacalkii 
morale  sans  être  confondus  avec  les  mal&iteurs  émérites. 

Si  Tenfiint  a  agi  sans  discernement,  Tarticle  93  déclare  qa^il 
ne  sera  soumis  à  aucune  peine.  Il  sera  remis  à  ses  parents  ou , 
selon  les  circonstances,  conduit  dans  la  maison  de  correction 
établie  à  cet  effets  pour  y  être  retenu  pendant  un  temps  qui 
sera  proportionné  à  son  âge  et  à  la  nature  de  l'infraetiou , 
mais  dont  la  durée  nepourrçt  se  prolonger  au  delà  de  l'époque 
ois  l'accusé  aura  accompli  sa  dix-Auitième  année.  (Art.  93,  C.  p.) 

Ce  n'est  point  une  pénalité  proprement  dite,  mais  une  édu- 
cation correctionnelle.  En  théorie ,  rien  de  plus  rationnel  que 
ces  distinctions  ;  mais  en  pratique,  surtout  dans  un  petit  État, 
les  difficultés  sont  innombrables.  Pour  être  conséquent  avec 
ses  principes,  TÉtat  devrait  avoir  : 

1®  Une  maison  de  correction  pour  les  enfSmts  au-dessous  de 
quatorze  ans  qui  ont  agi  sans  discernement  et  ne  subissent 
aucune  peine; 

^'^  Un  ergastolo  on  maison  de  détention  pour  les  oaineors  du 
même  âge  qui  ont  agi  avec  discernement; 

3*  Un  quartier  spécial  pour  les  enfants  de  qnaloize  à  dix- 
huit  ans  condamnés  à  remprisonnement,  car  le  législateur 
vraisemblablement  n'a  pas  eu  la  pensée  de  compromettre  leur 
moralité  en  les  mêlant  aux  adultes. 

i""  Il  faudra  encore  une  Qiaison  de  détention  séparée  pour  les 
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entatsdélêfUis'pftrSpiiesure  de  correction  paternelle.  (Art.  215, 
iM  dtt  Code  dviL) 

5"  La  1(M  raentioime  enfin  des  étoMistements  puMia  de  tru" 
tMiî/oii  doivent  être  placés  les  oisifs  et  vagabonds  au-dessous  de 
seiie  ans  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  appris  un  métier  et  une  pro- 
fession, ainsi  que  les  enfants  privés  de  leurs  parents  ou  de 
tonte  autre  personne  qui  puisse  leur  en  tenir  lieu  légalement , 
et  enfin  ceux  qui ,  nonobstant  les  soins  de  leurs  parents  ou  de 
leur  tuteur,  ne  veulent  pas  s'adonner  à  un  travail  régulier. 
(ÀrC.  8  de  la  loi  du  8  juillet  1854  et  de  la  loi  du  S6  février  1852.) 

U  fendrait  tout  autant  d'établissements  encore  pour  les  filles, 
SIRS  oompter  des  quartiers  spéciaux  pour  les  prévenus. 

Dans  un  petit  et  pauvre  pays  de  quatre  millions  et  demi 
dliabitttits ,  il  était  impossible  de  songer  à  créer  des  maisons 
ou  même  des  quartiers  distincts  pour  toutes  ces  catégories  de 
détenus;  aussi  le  gouvernement  n'a-t-il  pas  hésité  à  donner  à 
la  loi  une  interprétation  plus  large ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
scm  édit  du  5  juin  1853,  qui  règle  le  régime  disciplinaire  appli- 
cable aux  maisons  de  correction  des  jeunes  détenus. 

Aux  termes  des  articles  1  et  2  de  ce  règlement,  on  doit  en- 
fermer dans  les  maisons  de  correction  :  1«  les  enfants  au-dessous 
de  dix-huit  ans  détenus  par  mesure  de  correction  paternelle  ; 
S*  les  condamnés  mineurs  de  dix-huit  ans  qui  ont  agi  avec 
discernement  ;  3*  ceux  qui  ont  agi  sans  discernement  ;  4*  les 
oi8i&  et  vagabonds  et  même  les  orphelins  sans  ressources  qui 
n'ont  encouru  aucune  peine.  (Art.  1  et  2.) 

Ainsi  disparaissent  d'un  trait  de  plume  les  distinctions  sa- 
vamment établies  entre  les  diverses  catégories  de  détenus. 
Dans  le  règlement  de  1853 ,  tout  est  d'ailleurs  prévu  jusque 
dans  les  moindres  détails,  tout  est  sagement  ordonné.  Les 
enfants  srat  séparés  pendant  la  nuit  ;  le  jour,  ils  sont  appliqués 
ensemble  (1)  à  diverses  professions  manuelles.  Une  heure  et 

(i)  Le  oorrectionnel  agricole  de  la  Geoerala  n'est  pu  régi  d'après  le  sys- 
tème aubomieB  du  silence,  qui  est  inapplicable  aux  eatênt»  :  ils  peuvent 
parler  pendant  la  récréation,  à  table  et  même  souvent  dans  les  ateliers  on 
9ax  dumps.  (Noie  de  M.  Vege%%ê,) 
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demie ,  chaque  jour ,  est  consacrée  k  leur  mstiuctioB.  C*eal  le 
gouvernemenl  qui  a  la  direction  du  pénitencier^  qai  en  fiouii 
les  employés ,  perçoit  le  produit  du  travail  et  fait  iMe  an  dé- 
penses. 

Pour  établir  des  maiions  deeorteciim  sur  ces  baaee,  il  fdliit 
à  VÉtat  des  capitaui  considérables ,  des  bfttimenis ,  un  nomlm 
d'employés  ;  aussi  voyons-nous  qu'il  n'a  aongé  jusqu'à  préaflot 
qtt%  en  créer  une  seule  à  Turin  (1). 

Taime  à  croire  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  en  faire  an  établie 
sèment  modèle  (S)  ;  mais  ce  serait  se  faire  une  étrange  illosioÉ 
que  d'y  voir  une  maison  de  correction  auflbante  pour  FÉtat 
entier.  Au  moment  de  son  ouverture,  on  put  y  retirer  im  asaea 
grand  nombre  d^enfants  dont  plusieurs  venaient  de  Savoie.  Uae 
fois  encombrée,  elle  Ta  été  pour  longtemps.  A  mesure  que  des 
places  y  deviennent  vacantes,  il  est  tout  naturel  que  les  ood* 
damnés  des  provinces  voisines  qui  parlent  la  mteae  laagne, 
qui  ont  le  même  tempérament,  les  nsémes  habitudes,  y  soient 
adnns  de  préférence  (3). 

Dès  1852,  le  gouvernement  reconnut  KmpoasibiUté  où  il  eil 
de  suffire  à  ces  créations.  Promulguant  la  i<H  du  96  février,  qui 
décrète  le  placement  par  r  État  de  tous  les  mineurs  de  ûiiwB  ans 

(1)  LonqusteOeDeralaaAtèib&dàs,  ton<SBlirsdeseB&alBdtaiiii8poiir 
correcUoa  n'ezo6dai(  pu  les  SOO.  Elle  sot&sait  donc  pour  lors. 

(Note  de  M.  Vege%si.) 

(2)  Lorsque  rétablissement  a  ét6  au  moment  d*ètre  habité,  des  bommeft 
èminents  de  France  et  d'Allemagne  Tont  troaté  digne  d'éloges,  fitfas!  h 
manière  dont  il  a  été  loat  d'abord  d^tgé  tfa  pas  répondu  %  raftteotedii 
gonvememenl.  Encore  aiiJoiird*hai,  l'oa  n'obtient  avenu  tétoltat 
sant  pour  une  multiplicité  de  causes  auxquelles  la  ministère  pourrait 
médier,  s'il  avait  à  cœur  la  question  des  prisons.  Malheureusement  le 
ministre  de  Tintérieur,  qui  n'avait  jamais  étudié  cette  partie,  vent  seul  d^ 
terminer,  diriger,  choisir  lés  employés,  et,  dans  cê  choix,  U  regarde  txBL 
personnes,  non  aux  exigences  de  rinsUtut. 

{Note  de  Jf  •  Vegezxiy  écrite  sous  le  ministère  de  M.  RaUassi,) 
(9)  n  7  a  toujours  dans  les  prisons  ordinaires  de  Turin  même  BS  à  40  sn- 

iànts,  parce  qn*i]  n'y  a  pas  de  place  au  corredUonnel  de  la  Genenla. 
Bsuit  dece&it  qne le  oorreetionnel  bTM  pas  suffisant, mène poor les 

en&nu  du  Piémont.  {NoU  de  M.  Fegeatf.) 
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dsifs  et  vagabonds ,  ainsi  qne  de  tous  les  orphelins ,  il  dut 
avouer  que  son  ergastoto  de  Turin  ne  serait  pas  assez  vaste. 

n  fit  appel  aux  hospices  et  aux  administrations  de  charité 
pour  les  déterminer  h  ouvrir,  comme  en  France^  des  asiles  ou 
des  colonies  (4).  H  offrait  de  fournir,  à  l'exemple  du  gouver* 
nement  français^  un  prix  de  journée  de  75  cent,  pour  chaquer 
enfant  retiré.  Il  ne  parait  pas  que  ses  offres  aient  été  agréées 
par  aucun  de  nos  établissements  publics.  H  en  résulta,  en 
Savoie  du  moins,  que  la  loi  du  26  février  1852,  et  plus  tard 
celle  du  8  juillet  1854,  sur  les  oisifs  et  vagabonds,  restèrent 
à  rétat  de  lettre  morte. 

Vers  cette  époque,  un  administrateur  aussi  zélé  qu'Intel* 
figent,  M.  Mercier,  intendant  général  de  Ghambéry,  commença 
k  réalber  dans  les  prisons  de  eette  viUe  mie  première  amé- 
lioration (2).  n  fit  disposer,  pour  les  mineurs  au-dessous  de- 
dix4iiit€  ans ,  un  quartier  spéoial  oh  ils  sont  do  moins  sé- 
parée des  malfiriteiirs  adultes.  Cesl  par  Vk  qu^avait  commencé 
Tassociation  de  Paris  en  1817.  Mievx  valait  en  effai  Cifre  un 
sim|de  pas  dans  les  limites  du  possible  que  de  retarder  indéfi- 
nimeac  en  vne  d'un  mieux  chimérique. 

Le  nouveau  quartier  était  bien  choisi,  loin  du  bruit  de  la 
prison  et  du  tuoralte  de  la  me.  II  se  compose  d*nn  dortoir* 
pouvant  contenir  vingt  Kts,  d'mie  petite  saHe  ehauMe  en  hiver, 
servant  d'école,  avec  une  cour  attenante  pour  les  récréations.  ' 
Par  malheur,  ce  local  est  trop  restreint  :  à  chaque  (bis  qn^ll' 
^encombre,  il  faut  disséminer  les  enfiints  dans  les  prisons 
jmKciaires  des  provinces. 

Le  successeur  de  H.  Mercier,  H.  Gay  di  Quarti,  aidé  des 
ressoorees  de  la  diarîlé,  introduisit  dans  ee  quartier  une 


(1)  J'lgiio0eeeUe.dreal«rB;eeq[n6ie8ais,e'estqae,à  rcsweptioa  de  la 
coloiiie  de  Mmcucco,  éarigée  d^a^Mnès  bms  coaseili  par  rexceUent  abbé 
D.  GoGcbiSyda  Tnna,  anonii  autre  étBbUsttmeBt  de  ce  genre  n^exisie  dans 
ki  ÈlMÂtLTéL  (Ifoif  de  M.  resfWSl.) 

(Sj  La  môme  chose  a  ètô  pratiquée  dans  les  prisons  de  Turin  et  de  Gênes* 
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école  (1)  ccmflée  aux  Frères  des  Ecoles  chréiieaoes.  Les  classes 
durent  quatre  heures  par  jour.  Le  travail  manuel  faisaul  dé» 
dut  par  suite  de  la  difficulté  d'écouler  les  produits,  Técole  est 
la  seule  occupation  des  enfants.  Il  est  certainement  bien  re- 
grettable qu*on  ne  puisse  y  joindre  Tapprentissage  d*un  métier 
qui  leur  servirait  de  gagne-pain  au  sortir  de  prison. 

Arrivés  à  ces  modestes  résultats,  devons-nous  nous  déclarer 
satisfails  T  Devons-nous  renoncer  à  dépasser  les  débuts  de  la 
rue  des  Grès?  Telle  est  la  question  qu'il  me  reste  à  poser. 


Sktion  d^.  — -  Mal  et  remède. 

n  est  d'abord  une  iiûustice  palpable  au  fimd  de  cette  situa- 
tion. 

La  loi  déclare  que  les  enfants  qui  ont  agi  sans  di$eernemmi 
ne  êont  $aumi$  à  aucune  peine ,  et  cependant  noos  voy<Hi8  qn'fls 
sont  enfermés  dans  la  même  prison,  soumis  au  m6me  i6- 
(pme  que  ceux  qui  auraient  commis  avec  pleine  connaissanee 
de  cause  les  forfoits  les  plus  atroces;  ils  sont  même  eondamués 
à  une  détention  toujours  plus  prolongée»  puisqu'dle  dure  pour 
eux  ordinairement  jusqu'à  Tàge  de  dix-huit  ans. 

Des  exemples  pris  au  hasard  dans  le  quartier  des  jeunes  dé- 
tmus  de  Ghambéry  feront  mieux  apprécier  ce  que  le  systène 
actuel  a  de  défectueux. 

y.  G.,  d'Albertville,  à  Tàge  de  sept  ans,  est  laissé  un  matin 
seul  au  logis.  Ses  parents  lui  ont  caché  ses  habits,  pour  l\ 


(i)  A  Tarin  et  à  GéiMS,  OD  a  auni  mtn)diiit  une  école.  Le  Mol  bon  résBittf 
<I«ie  Ton  obtienne,  c*est  un  pea  plus  d*ordre,  on  pea  plus  de  silence. 

{NoU  de  M.  Vegem.) 

L*6c<de  de  U  prison  de  Caïambéry  est  fermée  dès  iSSS.  A  la  suite  de  pli>- 
sieun  tenUtiTes  d^ém^oa,  les  enfuits  ont  été  retirés  de  osqusitîerelpni 
que  tous  envoyés  à  la  Genenla;  les  autra  sont  oonfondus  avec  les  sduMei» 
Des  dispositions  récentes  prises  pour  assurer  la  surreiilanee  dn  qnartiar  to 
jeunes  détenue  permettent  d*espérer  que  bientôt  on  le  rendra  à  sa  pressiéce 
destination  (a^ril  iSSS}. 
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péelier  de  $6  lever  avant  leur  retour.  Dans  ua  moment  d*im- 
patience,  de  rage  enbutine,  il  met  le  fien  à  son  lit;  f incendie 
se  conminnique  et  détruit  plusieurs  maisons.  Le  tribunal  re* 
ccnnatt  qu'il  a  agi  somu  dùeemement  ;  mus  son  éducation  n'ert 
pas  survolée.  Par  humanité  pour  lui,  on  ap|riique  Tartide  9} 
du  Gode  pénal.  Voilà  un  enfant  qui  n*est  soumis  à  aue%me 
peinej  et  qui  néanmoms  devra  passer  onze  ansdans  les  prisons, 
eonfimdu  avec  les  voleurs  de  profession  ! 

Les  deux  frères  C,  d*Abondaace,  sont  pris  en  flagrant  délit 
de  vd  non  qualifié.  L'alné,  qui  était  majeur,  est  condanmé  à 
quelques  mois  de  prison  ;  son  jeune  frère,  âgé  de  neuf  ans,  n*a 
fait  que  l'aider  dans  Taocomplissement  du  délit  :  il  a  agi  sans 
discernement.  En  vertu  de  Tartide  93  du  Gode  pénal,  il  est 
|KMir  neuf  ans  dans  la  même  prison,  soumis  aux  mêmes  peines  ! 
Que  n'a-t-ily  le  pauvre  enfant,  agi  avec  discernement  !  Aux 
termes  de  Talinéa  du  même  article  93,  il  n*anrait  pu  être  con- 
damnéà  plus  de  la  moitié  de  la  peine  sabie  par  son  frère.  Ge 
qui  ^t  son  excuse  se  trouve  prédsément  aggraver,  décupler 
aa  peine  !•«• 

Au  récit  de  pareils  faits,  ne  croàrailH>n  pas  qu*il  s'agit  de 
quelque  peuplade  semi-barbare  ?  On  a  peine  à  se  persuader 
que  ce  sont  des  magistrats  éclairés  qui  appliquent  avec  impar- 
tialité un  des  codes  les  plus  parfaits,  et  que  de  tels  résultats 
peuvent  nattre  d'une  simple  entorse  donnée  dans  la  pratique  k 
Tapplication  du  régime  pénitentiaire. 

Pour  faire  cesser  cet  état  intoléraUe,  il  suffira  de  revenir  au 
texte  de  la  loi  et  à  la  pmsée  du  légidateur.  Pour  les  enfonts 
qui  ont  agi  sans  discernement ^  il  faut  créer  toute  autre  chose 
qu'une  prison  (1)  ;  il  faut  une  maison  d'éducation,  une  colo- 
nie (2),  où  il  soit  vrai  de  dire  qu'ils  ne  sont  soumis  à  aucune 
peine. 

(1)  Gela  est  mdispensaMe.  Cet  amalgame  est  ce  qui  empêche  l'adoption 
d*an  bon  règlement  poor  la  Generala  ;  malgré  les  dortoirs  séparés,  les  trois 
clanes  se  tronveot  mêlées  aux  ateliers,  à  Fécole  et  à  la  chapelle. 

{HùttdsM,  Vegezzi.) 

(2)  Je  trouva  que  Tappellatif  français  colonie- es^  impropre.  Colonie  in- 
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Ceci  8*applique,  à  pins  forte  raison,  aux  enCuits  de  noire 
cinquième  catégorie  désignés  sous  le  ucm&oiriftetvagaboniL 
Ces  mots  ont  un  sens  trfes-net  dans  les  articles  4S0,  4M  dn 
Code  pénal,  où  ils  déognent  les  individus  saim  et  nAustet  cpo 
pourraient  gagner  leur  vie  et  sont  coupables  de  ne  pas  le  frire; 
mais,  pour  des  en&nts  en  bas  ftge  qui  ne  peuvent  suffire  à 
leur  subsistance  par  leur  travail,  la  qualification  d'oisift  et  vu- 
gabonds  est  presque  une  injustice.  Ce  sont  des  malheureux 
qui  ne  méritent  que  la  pitié,  auxquels  il  faut  non  pas  une  pri- 
son, mais  un  orphelinat^  ou,  comme  le  dit  la  loi,  un  itMiste- 
ment  publie  de  travail. 

n  semble  qu*on  pourrait  y  placer  encore  les  enftnts  détenus 
par  mesure  de  correction  paternelle  (1). 

Le  père  a  le  droit  de  corriger  ses  enfants;  mais,  sans  le  con- 
cours des  tribunaux,  il  ne  saurait  leur  infliger  une  peine  pro- 
prement dite.  D'ailleurs,  le  Code  civil  a  soin  d'ordonner  que 
le  lieu  où  seront  détenus  les  fils  de  fiimiile  soit  absolument  «ê- 
paré  de  celui  ou  sont  renfermés  les  condamnés  et  les  accusés. 

J'ai  énuméré  les  classes  d'enfants  qui,  d'après  notre  l^h- 
tion,  devraient  être  retirés  dans  une  colonie  :  c'est  assez  dire 
que  le  nombre  en  sera  plus  que  suffisant  pour  former  un  étt* 
blissement  permanent  de  50  à  60  lits  au  moins. 

Depuis  trois  ans  que  j'ai  visité  le  quartier  des  jeunes  détenus 
de  Chambéry,  j'ai  compté  48  enfants  qui  s'y  sont  succédé, 
condamnés  ou  prévenus  presque  tous  pour  faits  de  vol  ou  de 
vagabondage.  Ce  serait  une  moyenne  de  8  par  an,  les  condam- 
nations  étant  supposées  de  deux  années  en  moyenne.  U  6a- 
drait  en  ajouter  plusieurs  qui  sont  condamnés  par  les  sept 

dique  lue  aggrégation  loin  de  la  mère  p&icie,  une  place  pour  des  émigrés; 
je  lui  préfère  Tappellatir  anglais  reformaiory,  déjà  adopté  dans  qnelqQes 
livres  fhmçais,  ou  le  nom  allemand  rettungs  anstaU, 

(Nais  de  U.  Ke^esxt.) 
(1)  Évitez  les  confusions  des  classes.  Les  instituts  pour  les  orpbelins  dé- 
laissés ne  peuvent  convenir  pour  des  enfimts  détenus  à  la  demande  4ef 
parents.  Ceux-ci  ont  subi  une  espèce  de  procès  ;  ce  sont  des  vaurieDs,  les 
autres  des  malheureux.  (/d.) 
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autrts  trSranaQx  des  provinces  de  Savoie  et  qo!  ne  passent 
pas  à  Cbambéry. 

Mais  une  classe  qui  fournirait  un  nombre  indéterminé  da 
sujets,  c'est  celle  des  mendiants  ou  orphelins  arrêtés  en  vertu 
de  la  loi  du  8  juillet  1864  (i).  Dès  que  Ton  saurait  qu'il  eûste 
une  maison  ob  ils  sont  retirés  et  formés  au  travail,  lesautorités 
préposées  à  la  police  ne  manqueraient  pas  d*exécuter  la  loi 
dans  toute  sa  rigueur.  Ce  n'est  pas  se  fiiire  illusion  que  de  pov* 
ter  à  100  le  nombre  des  malheureux  sujets  à  cette  mesure. 

L'ouverture  d'un  établissement*  de  travail  serait  le  seul  moyen 
efficace  de  soulager,  sinon  de  guérir,  la  plaie  de  la  mendicité. 
Il  n'est  pas  d'étranger  qui  ne  soit  peiné,  en  touchant  les  fron* 
tières  de  la  Savoie,  de  voir  sa  voiture  entourée  de  petits  men» 
diants  déguenillés  et  importuns;  il  n'en  est  pas  un  qui  n'en 
conçoive  une  triste  idée  de  ce  pays  et  de  son  administration. 

Dans  l'intérêt  des  enfants  que  le  vagabondageconduit  au  crime, 
plus  encore  que  pour  Thonneur  de  notre  pays,  c'est  un  devoir 
de  le  tenter.  Un  calcul  bien  simple  nous  donne  le  nombre  ap« 
proximatif  des  en&nts  qui  devraient  être  envoyés  en  colonie. 
Pour  une  population  de  35  millions  d'habitants,  la  France  en 
compte  iO,000.  A  ce  compte,  pour  ses  650,000  habitants, 
la  Savœe  en  devrait  avoir  185.  Ainsi,  pour  un  établissement 
qui  contiendrait  au  plus  50  à  60  lits,  pouvons-nous  compter, 
sans  crainte  d'erreur,  plus  de  100  aspirants.  Il  ne  restera  qu'une 
difSculté,  ce  sera  de  choiâr  les  plus  malheureux  pour  les  y 
admettre  de  préférence.  Quant  à  la  nature  de  l'établissement, 
tout  se  résume  en  ce  seul  mot  :  ce  serait  une  colonie  agricole. 

L'expérience  prouve  qu'il  y  a  dans  les  travaux  de  l'agricul- 
ture un  élément  de  moralisation.  C'est  ce  qui  les  a  fait  préfé- 
rer généralement  dans  les  colonies  et  orphelinats  dus  à  la 
charité  privée  ;  c'est  ce  qui  a  fait  décréter  ea  principe,  dans 
la  loi  du  12  août  1850,  que  tous  lesjeunei  détenus,  sans  excep' 
tien,  seraient  appliqués  à  ces  travaux.  Sortant  d'un  établisse- 

(1)  (Test  pour  cette  classe  qa*il  faudrait  établir  exclusivement  Tinstitat' 
agricole.  {Hoie  de  M.  VegeuL) 

IS58  18 
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WM%  agricole  ou  horticole  dans  leqœl  Us  se  serost  CuBïiafMéi 
avec  les  meilleurs  procédés  d'agriculture,  les  enfania  sereol 
aisurés  de  se  placer  dans  le  pafs  ou  à  rélrangor,  sans  eraiate 
ée  grève  ni  de  chôiBaga. 

U  faut  considérer  surtout  que,  para»  iea  eaittila  détenus  m 
Savoie,  la  grande  majorité  vient  des  oampagnea;  ila  y  soit, 
depuis  trois  ans  du  moins,  dans  la  proportkm  de  quatue  ein- 
ipuèmes.  Ce  serait  leur  rendre  un  funeste  aervîee,  et  pkia  osai 
servir  encore  la  société,  que  de  leur  inspirer  le  goftt  d\m  de 
ces  métiers  sédentaires  qai  les  attirent  loin  de  leurs  faoûUes, 
sur  le  pavé  des  vUles»  au  oiilieu  de  la  société  la  plus  dang»* 
reuse. 

.  Pour  Tautre  cinquième,  composé  d'en&nts  sortis  des  villes, 
avouons-le,  il  serait  difficile  d'en  £sire  des  agrieidteurs;  ao 
aortir  de  la  prison^  ils  seront  toujours  ramenés  auprès  de  leuis 
parents  pour  commencer  un  nouvel  apprentiasaip  (f  )•  Cest 
pour  eux  qu'il  serait  le  cas  d'user  du  système  de  libération  pro- 
visoire, ainsi  que  nous  le  proposerons  ci«-après« 

Le  conseil  divisionnaire  de  Chambéry  a  parfait^osent  senti 
ees  avantages  ;  aussi»  dans  sa  session  de  i8â6,  a-t-il  sollicité  h 
création  d'un  étaUissement  agricole  (2). 

U  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  la  question  si  éSir 
cate  des  frais  de  fondation  et  d'entretien  de  cet  établissement. 
Là  encore  la  difficulté  u'est  pas  ifisarmontabl& 

Le  gouvernement,  qui  nourrit  les  enfants  dans  les  prisons, 
se  soumettrait  à  payer,  comme  fait  le  gouvernement  Crançsii, 
une  journée  de  75  cent.  (3).  U  avait  fait  déjà  pareille  oire  (dans 


(1)  Ces  observations  proavent  que,  dans  ces  refomuUorys^  il  &ut  intro- 
duire quelques  trayaux  industriels.  Aus^,  dans  la  m^eove  partie  de  Mi 
^tabissemasts,  on  a  ietrodut  qvalquss  métiers,  par  exempte,  de  duROS» 
menuisier,  etc.  {Noté  éé  U*  Ke^fassi.} 

(S)  Voir  la  note  4  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

(S)  Le  gouvernement  paye  à  fabbé  Goccbis,  à  Moncucco,  la  journée  de 
SO  cent,  par  jeune  détenu  ;  Tannée  dernière,  à  cause  du  prix  des  déniées, 
Taliocation  a  été  portée  à  80  cent.  (GonveoUon  du  SO  août  1816.} 

Mais  le  gouvernement  ne  paye  en  réalité  que  40  cent.  ;  les  10  cenk  sont 


BT  VBB  nons»  UBÉKÉS  BR  SAVOIB.  M7 

une  eireolaire  en  date,  sauf  erreur,  du  30  avril  1852)  aux  hos- 
{Mces  qui  se  chargeraient  de  retirer  les  eniants  oisifs  et  vaga- 
bouda,  n  ne  la  rétracterait  pas,  surtout  si  la  province  en  faisait 
la  demande.  II  ne  resterait  qu'à  y  ajouter,  k  Texemple  du  gou- 
vernement firançais,  un  petit  trousseau  pour  chaque  en&nt.  Ce 
Ugen  secours  grèverait  peu  le  budget  de  TÉtat  et  contribuerait 
à  faire  disparaître  la  |daie  hideuse  de  la  mendicité  qui  aflDige  et 
déshonore  nos  provinces.  De  son  côté,  le  conseil  divisionnaire 
lui  allouerait  un  subside  annuel  dans  son  budget  ;  Tempresse- 
mmt  avec  lequel  il  a  pris  l'initiative  de  cette  œuvre,  la  pro- 
noesse  solennelle  qu'il  en  a  faite,  sont  les  garants  de  son  con- 
cours. 

La  ville  de  Ghambéry  secondaait  également  cet  établisse- 
ment. Enfin,  il  faudrait  aussi  compter  sur  l'aide  de  la  charité 
privée,  qui  n*a  jamais  fiût  défaut  à  une  bonne  œuvre;  les  legs 
et  les  fondations  pieuses  viendraient  plus  tard  en  assurer 
l'avenir. 

Loois  PnxBT. 

{La  suite  au  prochain  ntanéro.) 

lateâs  pour  remboorter  tes  19,000  fr.  que  le  goavomement  lai  a  avancés 
pour  les  frais  de  premier  établissement  ;  faveor  qoe  la  Savoie  anrait  droit  de 
réclamer  :  avance  sans  intérêts.  Le  ^uvemement  a  pris  hypothèque  pour 
15,000  fr.  i^ote  de  M.  Vegn%i,] 


•• 


LEÇONS  D'HYGIÈNE 

A  VntLge  des  enfants  des^Bcoles  prlmnlres^ 

Ptr  le  docteur  DBSCIBinL 
Un  vol.  in-iS.  —  Paris,  Paul  Dupont. 


De  tous  les  biens  de  ce  monde  qui  contribuent  à  rendre  It 
vie  heureuse  et  paisible,  le  plus  précieux  et  penl-étfe  le  plus 
nécessaire^  c*est  la  santé. 

Combien  de  gens^  cependant,  la  compromettent  par  leor 
faute  et  passent  ensuite  leur  vie  à  regretter  amèrMnent  de  ravoir 
perdue;  combien  se  donnent  une  peine  extrême  et  s'imposent 
des  sacrifices  de  toutes  sortes  pour  recouvrer  leur  santé,  que 
naguère  ils  sMnquiétaient  si  peu  de  conserver! 

Ceci  est  vrai  surtout  de  la  classe  ouvrière,  de  ceux  pour  qui 
la  maladie  n'est  pas  seulement  la  douleur  physique,  mais  la 
dette,  la  ruine,  la  misère  ;  de  ceux  qui,  en  interrompant  tour 
travail,  laissent  sans  pain  leur  femme  et  leurs  enfants. 

Chose  étrange,  ceux-là  sont  les  plus  imprudents,  les  plus 
insoucieux  de  ce  qui  peut  seulement  leur  garantir  la  force  né- 
cessaire au  travail  de  chaque  jour,  unique  ressource  de  leur 
famille. 

Appelé,  par  une  profession  qu'il  exerce  avec  dévouement,  à 
prodiguer  ses  soins  à  tant  de  victimes  de  leur  propre  mcurie, 
M.  le  docteur  Descieux  a  voulu  faire  profiter  de  son  expé- 
rience la  génération  qui  s'élève. 

S'en  prenant  pour  ainsi  dire  aux  racines  mêmes  du  mal,  il 
s'adresse  à  cette  laborieuse  enfance  des  campagnes  qui  passe 
si  vite  des  enseignements  de  l'école  primaire  aux  rudes  travaux 
de  Tagriculture.  Les  conseils  qu'il  donne  sont  ceux  de  la  rai- 
son, du  savoir  et  d'une  charité  vive.  D  s'applique  à  prémunir 


«  • 


ces  jeunes  esprits  contre  la  fatale  imprévoyance  dont  ils  voient 
autour  d^eux  tant  de  déplorables  exemples  et  souvent  même 
sous  le  toit  qui  les  abrite,  chez  leurs  parents  ou  ches  leurs 
maîtres.  Il  leur  dit,  tn  termes  simples  et  ftcQee  à  saisir,  Tad- 
mirable  agencement  du  corps  humain  ;  les  justes  lois  qui  pré- 
sident aux  fonctions  de  nos  organes,  et  cet  équilibre  parfait 
dans  lequel  le  moindre  trouble  est  un  mal,  dont  le  renvep- 
sement  est  la  mort  Tel  est  le  point  de  départ  de  H.  le  docteur 
Descieux;  et  lorsque  ensuite  il  s'étend  sur  la  nécessité  d'unré^ 
gime  salutaire  et  de  la  régularité  dans  la  vie^  on  peut  dire  que 
d^anasi  sagfss  legommandations  tombent  dans  des  oreilles  bien 
ptépvtées  à  les  écouter.  C'est  qu^en  effet  il  importait  de  <1^ 
iDontrer  tout  d'abord  ce  que  o'est  que  la  santé,  pour  indiquer 
ensuite  à  quelles  conditions  elle  peut  se  conserver.  Cette  cour 
stwte  aurveÂllance  qu'il  faut  exercer  sur  soi-même  pour  éloi- 
jgner  autaoLt  que  possible  la  maladie,  et  dcMit  les  principes 
constituent  l'hygiène,  ne  saurait  être  trop  recommandée  aux 
rafants  et  même  aux  hommes. 

Ce  qui  dislingue  et  caractérise  particulièrement  Touvrage 
de  M.  Oesdeux,  e'est  la  pensée  religieuse  qui  s*y  manifeste  et 
rinspire;  plus  d'une  fois  Thonorable  docteur  place  les  aver- 
tissemeats  de  la  science  sous  la  protection  des  préceptes  de 
l'EJgUse*  Il  prouve  par  les  déductions  les  plus  rationnelles  que 
tes  abstinences  prescrites  par  la  religion,  loin  d'être  nuisibles 
à  la  santé»  lui  sont  souvent  profitables.  Nous  devons  féliciter 
Fauteur  du  livre  que  nous  examinons  d'^voir^  par  ces  considé- 
raticMis,  triomphé  de  Faridité  technique  de  son  sujet,  en  le 
jmdant  attachant,  en  dehons  même  de  l'utilité  pratique  qu'il 
présente.  C'est  le  privilège  des  hommes  religieux  de  répandre 
dans  leurs  écrits  la  foi  dont  ils  sont  pénétrés,  et  de  commu- 
oiqver  ainsi,  même  à  un  ouvrage  de  science  élémentaire,  les 
grftces  vivifiantes  du  sentiment  chrétien. 

De  Mm, 

Conseiller  honoraire  II  la  Cour  impériale  de  Paris, 
Directeur  de  la  celoide  de  Metb*a7. 


LE  LUXE  ET  LE  SUPERFLU. 


'*  Nous  ne  sommes  pas  théologien  et  nous  ne  venons  point 
usurper  un  droit  que  nous  n^avons  pas,  en  traitant  au  pdnt  de 
Tue  théologique  cette  grave  et  vaste  question. 

En  ne  se  plaçant  mâme  qu^au  point  de  vue  du  bique  cbréCien, 
qui  est  le  ndtre,  il  y  aurait  un  ouvrage  considérable  k  faire^  sur 
ce  sujet,  et  nous  n'avons  pas  non  plus  la  prétention  de  Pesquia- 
ser.  Hais  il  nous  a  semblé  quMl  ne  serait  pas  tout  à  fait  inop- 
portun d'appeler  sur  ces  deux  choses,  le  luxe  et  le  mperfiu^ 
l'attention  des  hommes  de  foi  et  de  charité  qui  Usent  les 
Annalei. 

L'Eglise  nous  dit  que  le  tuper/lu  du  riche  appartient  de  droit 
aux  pauvres  ;  si  cette  loi  était  bien  comprise  et  bien  prati- 
quée, là  serait  sans  doute  toute  la  solution  du  problème  social 
qui  préoccupe  et  agite  les  esprits  à  notre  époque.  La  grande 
différence  qui  existe  entre  la  solution  de  l'Eglise  et  celle  des 
hommes  qu'on  a  appelés  socialisteSfC^esi  que  l'Eglise  dit  que  le 
riche  a  le  devoir  de  donner,  mais  que  le  pauvre  n'a  pas  le  droit 
de  prendre,  et  que  Dieu  jugera  et  punira  celui  qui  n'a  pas 
rempli  son  devoir  comme  celui  qui  a  excédé  son  droit. 

Puisque  le  superflu  doit  être  donné  aux  pauvres,  qa*esl-oe 
donc  que  le  mpèrfiu?  Telle  est  la  question  que  chacun  de- 
vrait se  poser  et  que  l'on  ne  se  pose  guère,  on  que  roo  résout 
bien  légèrement. 

(Test  ici  que  nous  nous  garderons  bien  de  répondre  d'une 
manière  absolue  et  catégorique  ;  et  s*il  s'agit  de  déterminer  une 
quotité,  une  proportion  exacte,  c'est  bien  alors  que  la  réponse 
doit  être  faite  par  la  théologie  et  par  les  directeurs  de  coo* 
science,  selon  les  temps,  les  lieux,  les  positions,  les  cir- 
constances. Mais  ce  que  nous  voulons  nous  borner  à  dire,  et  œ 
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qui  a*6ieède  pas  notre  droit,  c'est  que  doiw  aoHunefi  coo  vaî«ea 
que  géoéralemeat  le  isoode  réponde  cette  question,  ea  tbéorie 
et  surtout  eu  pnoique,  d'une  manière  qui  reste  bien  en  deçà  de 
k  vérité. 

Que  voyons-nous  en  effet  de  nos  jours  ?  quel  est  le  fait  qui  à 
notre  époque  domine  toute  réconomie  sodatel  Le  hixe,  la  ri- 
valisé et  rémulation  du  luxe^  dans  le  milieu  comme  dans  les 
coudies  supérieures  de  la  soeUlé.  Cela  est  inoontestabie.  Or, 
ne  pouirait-on  pas  dire,  en  thèse  générale,  que  tout  ou  presque 
toirt  ce  qui  est  donné  au  luxe,  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  le 
âuperflu. 

Nous  entrons  ici,  nous  le  savons,  dans  une  grosse  question 
économique  :  car  le  luxe  a  un  culte  complet  ;  il  a  ceux  qui  le 
jMTéchent,  comme  U  a  ceux  qui  lui  sacrifi^ti  Le  luxe,  dit-on^ 
6st  une  des  principales  sources  du  travail  ;  il  &it  vivre  des  mil** 
liers  d'ouvriers,  il  aïmente  le  commerce,  il  donne  Tcssor  à 
rindustrie,  etc.,  etc.  U  faudrait  des  volumes  pour  répondre  ^ 
tout  ce  qui  a  été  di^Bt  soutenu  à.ce  sujet,  et  nous  n'avons  ni  le 
temps  ni  la  place  de  le  faire. 

Gonteatons-nous  d'affirmer  que  le  luxe  est  raremcfit  utile  et 
que  le  luxe  générai  est  un  gcand  mai  social.  Nous  nous  fafttons 
de  le  reconnaître,  il  y  a  des  situations  qui  exigent,  qui  néces- 
sitent un  certain  luxe  ;  des  positions  officielies  où  ce  qu'on 
appeUe  la  rtpriHntation  est  en  quelque  sorte  un  devoir;  des 
familles  qui,  par  .leurs  traditions  et  leur  influence,  ont  un 
rôle  public  à  remplir  et  pour  lesquelles  un  certain  éclat  exté> 
rieur  est  une  des  conditions  de  ce  rôle.  Ces  conditions,  noble- 
ment accomplies,  loin  d'être  une  source  de  mal,  produisent  un 
iHen  réel  ;  et  ce  luxe,  dignement  et  honorablement  porté,  sans 
kisofence  et  sans  frénésie,  suffira  à  alimenter  toutes  les  branobes 
éetravail  et  d'industrie  Aécessaires  à  l'arbre  d'une  société  bien 
organisée.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  ce  que  nous  voyons  en 
nos  temps! 

Ainsi  que  Ton  fliit  la  chasse  aux  titres  et  a»x  particules,  on 
fait  la  chasse  au  fute,  à  k  poudre  d'or  avec  laquelle  on  espère 
les  yeux,  d'une  nuiltitude  qui  ne  le  remarque  qoe  trop. 


Pour  se  hisser  hors  de  sa  sph^  légitime,  on  s'eiivdoppe 
d'oripeaax»  comme  les  charlatans  avant  de  grimper  sor  leun 
tréteaux.  Les  fortunes  se  dilapident  ;  les  familles  tfont  plus  de 
lien  et  de  faisceau  ;  les  dettes  s'accumulent,  et,  pour  le  plus 
grand  bien  du  commerce  et  de  llndustrie,  les  particuliers 
meurent  insolvables  et  les  négociants  déposent  leur  bilan. 

Voyons  encore  quelques-uns  des  effets  sociaux  de  ce  luxe, 
lorsqu'il  devient  général  et  etTréné.  Dieu  a  donné  à  chaque  &- 
mille  un  emploi  naturel,  utile,  légitime  des  caplaux  qtf  fl  met 
à  sa  disposition.  Et  qu'on  remarque  bien  que  nous  ne  parions 
pas  encore  ici  de  Tobligation  de  Taumône  imposée  à  tous.,  mais 
que  nous  parlons  seulement  de  cet  usage,  de  cet  écoulement 
quotidien  et  régulier  de  la  fortune,  qu'on  peut  appeler  bour- 
geoisement l'organisation  du  ménage.  Or,  si  celui  qui  doit  faire 
travailler  l'agriculteur,  le  charron»  le  charpentier,  que  sais-je? 
l'ouvrier  enfin  des  campagnes  et  des  petites  villes,  n'ouvre  son 
porte-monnaie  que  pour  en  verser  le  contenu  sur  le  comptoir 
du  carrossier,  du  bijoutier,  du  tapissier  parisien,  qu'arrive-t-ilT 
Le  luxe  appelle  le  luxe,  chacun  s'en  mêle,  chacun  veut  imiter, 
que  dis-je  imiter?  chacun  veut  écraser  son  voisin.  Alors,  pour 
alimenter  cette  fièvre,  les  populations  se  ment  dans  les  grandes 
villes;  les  campagnes  se  dépeuplent,  les  bras  y  manquent, 
l'agriculture  y  souffre  ;  les  salaires  augmentent,  il  est  vrai, 
dans  les  villes  ;  un  aspect  extérieur  de  bien-être  s'y  manifeste  ; 
mais,  à  mesure  que  les  salaires  augmentent,  les  objets  de  pre- 
mière nécessité  augmentent  dans  une  proportion  plus  considé- 
rable ;  les  dépenses  et  les  besoins  factices  du  travailleur,  sur- 
excités par  ce  luxe  qu'il  voit  autour  de  lui  et  qu'il  veut  imiter 
de  son  mieux,  s'accroissent  encore  davantage  ;  puis  vient  un 
jour  où  la  corde  tendue  se  brise,  ota  la  crise  survient,  où  les 
bourses  flasques  ne  rendent  plus  leur  son  métallique,  où  la 
faillite  succède  à  la  pompe  et  à  l'éclat  et  où  l'ouvrier  des  villes 
fastueuses  reste  sans  ouvrage,  avec  ses  dépenses  et  ses  besdns 
accrus,  rendu,  par  les  industries  parasites  du  luxe»  incapable 
d'un  autre  travail,  et  n'ayant  plus  pour  aliment  que  l'envie  en- 
gendrée dans  son  cœur  par  toutes  ces  jouissances  qui  l'ont  en- 
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Umréy  qull  a  vues,  qu'il  a  noarries  de  son  travail  et  dont  il  n*a 
pu  user  lui-m£me,  autant  du  moins  qu'il  Tavait  rêvé. 

Nous  n'aurons  donc  point  fait  une  hérésie  économique  en 
disant  que  tout  ou  presque  tout  cet  argent  donné  au  luxe, 
lorsque  ce  n'est  pas^  hélas!  le  nécessaire  même  qui  y  a  passé, 
eût  été  bien  plus  utilement  et  socialement  employé  en  le  consi- 
dérant comme  un  superflu  dû  aux  pauvres  et  à  la  bienfaisance. 

Un  chrétien  blanchi  dans  les  œuvres  de  la  charité  disait  ré- 
cemment, après  avoir  visité  un  de  ces  hôtels  somptueux  et* 
somptueusement  meublés,  comme  on  en  voit  à  Paris:  a  J'estime 
que  celui  qui  habite  cet  hôtel  ne  saurait  être  en  sûreté  de 
conscience  sMl  ne  donne  pas  annuellement  aux  pauvres 
S5,000  fr.  de  son  revenu.  »  Nous  ignorons  si  le  riche  proprié- 
taire de  cette  demeure  faisait  la  part  aussi  large  aux  membres 
sonfiBrants  de  Notre-Seigneur,  et  nous  aimons  à  le  penser  ;  mais 
combien  de  chrétiens  se  limitent  à  une  proportion  bien  infé- 
rieure à  celle-là  et  jinterprètent  différemment  la  doctrine  du 
superflu  I 

Ceux  qui  habitent  Paris  n'entendent-ils  pas  chaque  année 
tes  gens  les  plus  favorisés  des  dons  de  la  fortune  se  plaindre  de 
ce  qu'on  appelle  la  multiplicité  des  quêtes  et  des  bonnes 
oeuvres  ?  Quoi  de  plus  banal  et  de  plus  répété  que  cette  phrase  : 
«  Toutes  ces  quêtes,  mais  c'est  insupportable  ;  on  ne  sait  plus 
vraiment  comment  y  suflSre,  cela  augmente  tous  les  ans  !  d  Et 
pourtant,  si  Ton  comptait  bien,  si  Ton  faisait  scrupuleusement 
le  budget  du  pauvre  et  si  Ton  réduisait  impitoyablement  à  sa 
part  légitime  celui  du  luxe  et  des  jouissances  ou  des  vanités 
superflues,  n'arriverait-on  pas  à  cette  conclusion»  que  ces 
quêtes  nombreuses,  dont  on  gémit,  n'enlèvent  pas  à  leurs  vic- 
times la  quarantième  partie,  —  nous  osons  Taffirmer,  —  de  ce 
qu'elles  doivent  en  conscience  donner  annuellement  au  Sei- 
gneur Jésus  caché  sous  les  apparences  du  pauvre  t 

Toutefois  ne  soyons  pas  injuste.  Notre  siècle  donne,  il  aime 
à  donner,  il  respecte  les  généreux  et  les  bienfaisants.  Plus  au- 
manier  que  réellement  charitable,  il  chante  et  célèbre  la  cha- 
rité, sans  savoir  que  l'aumône  n'est  qu^un  de  ses  attributs. 
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Sons  les  loiiftQges  quil  donne  à  celte  partie  de  ta  charité  le» 
présentée  en  quelque  sorte  eomnie  la  senie  el  unique  TertOy 
on  peurrait  craindre,  il  est  vrai,  que  la  charité,  telle  que  le 
inonde  la  comprend,  ne  prit  les  allures  d'une  hérésie.  Jamais 
la  charité  n'est  plus  vantée  et  plus  exaltée  qu^aui  époques  <A 
domine  le  cidte  du  luxe  et  Taraour  des  jouissaBees.  Mais  il  y 
a  là  cependant  un  symptôme  heureux  ;  si*  tel  qui  admire  et 
vénère  avec  tant  de  raison  les  pieuses  eC  angéliques  filles  de 
SaÎDC-Vincent-de-Paul  se  laisse  peut-être  aller  à  rire  des 
saintes  iHes  du  Garmel  et  à  se  moquer  de  leurs  austérités,  ne 
nous  alarmons  pas  outre  mesure  de  ces  rires  de  rignoraoce  et 
de  ht  légèreté,  et  profitons  au  contraire  de  la  disposition  pré- 
cieuse qui  porte  notre  sièele  à  admirer  tes  œuvres  extérieures 
du  dévouement.  C'est  le  moment  de  lui  dire  que,  sil  donne,  il 
pottrrait  donner  davantage*  el  que  le  luxe  exagéré  est  un  vol 
fait  à  la  charité. 

11  y  a  de  nos  jours  deux  questions  brûlantes  auxqudles  est 
peut-être  suspendu  l'avenir  de  notre  patrie  :  l'observatioB 
complète  du  dinaanche  el  Tappréciation  exacte  du  supofla. 
Nous  sera^t^il  permis  de  dire  hnmblemenit  en  terminant,  qull 
BOUS  semble  que  ces  deux  queslioBS  sont  parfois  interprélées 
aujourd'hui  d'une  manière  un  peu  large  ?  Mais,  arrétoDS-Boo^ 
et  respectons  les  molife  de  prudence  qui  font  agur  dans  ces 
matières  ceux  auxquels  Dieu  a  donné  aulorité  peur  interpré- 
ter la  doctrine  et  pour  diriger  les  âmes. 

Nous  n'irons  pas  plus  knn  :  reveneos  à  notre  point  de  départ. 

Le  superflu  du  riche  appartient  aux  pawres  :  or,  qu'est-ce 
que  le  superflu  ? 

Tout  ce  qui  est  donné  au  luxe  n'est-il  paa  presque  loiqoiuf 
du  superflu^  el  ne  dome-tr-on  pas  de  nos  jours  plus  au  Ine 
quli  ia  charité  7 

Là  est  tout  le  but  et  toute  la  pensée  de  eel  article. 

Ce  sont  de  siuE^ries  questions  que  noua  posons. 

Nous  adjurons  tous  les  hommes  de  foi  et  de  charité  d*y 
réfléchir  et  d*y  répondre  dans  leur  consoieDBew 

Amoiiia  B'bmt. 


PIERRE  ET  JEAN. 


Sur  la  frise  d'un  édifice 
Aux  vertigineuses  hauteurs, 
Pierre  et  Jean,  ouvriers  sculpteurs, 
Sont  occupés  à  leur  office. 

L'œil  ne  voit  qu'une  planche  entre  eux 
Et  la  profondeur  de  la  rue. 
Planche  étroite  que  dans  la  nue 
Soutiennent  des  cordes  à  nœuds. 

Autour  d'eux  le  soleil  s'étale 
Sur  l'ardoise  au  reflet  brillant  ; 
Près  de  sa  gouttière  natale, 
Le  moineau  jase  en  sautillant. 

A  leurs  pieds,  la  ville  déroule 
Ses  vanités  et  ses  trésors  ; 
Une  brume  indique  les  bords 
Où  le  fleuve  à  pas  lents  s'écoule. 
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Mais  ces  tableaux  si  curieux 
N'ont  plus  rien  qui  touche  leur  âme  ; 
Pierre  commence  un  chant  joyeux, 
Jean  soupire  et  songe  à  sa  femme. 

Il  la  voit  des  yeux  de  l'esprit 
Dans  sa  chambrette  toujours  close  ; 
n  voit  la  tête  blonde  et  rose 
Du  chérubin  qu'elle  nourrit. 

A  ces  objets,  dans  sa  paupière 
Une  larme  est  prête  à  venir  ; 
Un  cri  soudain  que  jette  Pierre 
Le  distrait  de  ce  souvenir. 

«  Jean,  si  Dieu  ne  nous  vient  en  aide, 
»  C'est  fait  de  nous,  nous  softimes  morts  ; 
»  Cette  corde  est  usée  et  cède 
»  Sous  le  poids  trop  lourd  de  nos  corps. 

»  A  nous,  amis  I  Dieu  I  quelle  attente  ! 
»  Secourez-nous  !  pas  de  retard  ! 
»  J'entends  du  bruit  dans  la  charpente } 
»  On  vient,  mais  il  sera  trop  tard. 

»  Pour  que  cette  corde  vieillie 
»  Résiste  encor  quelques  instants, 
»  n  faut  que,  sans  p^re  â»  temps, 
»  L'un  de  nous  deux  se  sacrifie. 
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»  Hé  bien  I  c'est  à  moi  de  mourir  ; 
»  Je  suis  garçon^  seul  sur  la  terre  ; 
»  Toi,  camarade,  époux  et  père^ 
»  Vis  pour  ceux  que  tu  dois  nourrir  I  » 

A  ces  mots,  il  tombe,  il  rend  l'âme 
En  se  brisant  sur  le  pavé  ; 
Jean  pleurait  ;  mais  il  fut  sauvé. 
Quel  bonheur  pour  sa  pauvre  femme  I 


Charles  Lafout. 


L'ESPRIT  CHRÉTIEN 


Atade  de  uoeiirs. 


Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  du  dix-neuvième  livre  de 
Télémaque,  et  de  cette  description  des  Champs  Élysées  o& 
Tesprit,  à  la  fois  si  antique  et  si  chrétien  de  Fénelon,  lutte  avec 
tant  d'avantage  contre  ses  deux  immortels  devanciers,  Homère 
et  Virgile. 

C'est  là  que,  cherchant  dans  les  affections  humaines  quelque 
lointaine  image  de  ce  torrent  de  volupté  dont  Dieu  inonde 
Vktne  de  ses  élus,  Tévéque-poête  compare  le  bonheur  des  jusies 
au  saisissement  de  cœur  ou  est  tme  mère  qui  revoit  son  cher 
fils  qu*eUe  avait  cru  mort. 


I 

Tel  était  le  sentiment  dont  s*enivrait^  depuis  deux  jours,  une 
des  plus  tendres  mères  et  des  plus  passionnées  qui  fut  jamais, 
madame  Félicie  d'Aval. 

Son  fiis  et  sa  fille,  celle-ci  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté, 
et  dont  les  dix-huit  ans  semblaient  prendre  triomphalement 
possession  de  la  vie,  celui-là  grand  bambin  frais  et  rose,  à 
peine  sorti  de  la  première  enfance,  avaient  été,  pendant  trots 
semaines,  en  proie  à  une  fièvre  typhoïde,  qui  les  avait  mis 
aux  portes  du  tombeau.  Grflce  à  la  force  de  leur  constitution  et 
à  un  traitement  énergique,  disaient  les  médecins,  —  par  la 
bonté  de  Dieu  qu'avaient  attendri  les  larmes  de  leur  mère,  di- 
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tait  la  soeur  de  Bon-Secoors  qui  aidait  à  les  soigner,  —  ik 
étaient  revenus  lentement  à  la  santé.  Depuis  deux  joars^  touti 
«nxiété  avait  cessé  ;  le  docteur  les  déclarait  sauvés.  Il  ne  ftiUait 
pas  être  bien  savant  pour  voir  ces  pauvres  étres^  naguère  enn 
eore  si  maigres  et  si  pâles,  reprendre  chaque  jour  un  peu  d'em* 
boopoint,  de  couleur^  de  mouvement,  de  gaieté,  comme  des 
fleurs  que  le  froid  a  saisies  se  redressent  et  revivent  sous  Ift 
chaude  influence  d'un  rayon  de  soleil. 

C'était  là  un  spectacle  que  madame  d'Aval  ne  pouvait  se 
lasser  de  contempler.  Mille  fois  le  jour,  elle  embrassait  ces 
tdtes  si  chères;  elle  contait  son  bonheur  à  tout  venant^  elle 
ehantait  comme  à  quinze  ans  ;  et,  elle  aussi,  semblait  rajeunir* 
Enfin  die  remerciait  Dieu. 

Fâicîe  n*était  pas  une  femme  pieuse;  elle  était  bien  juste 
dirétienne.  Mais  c'était  une  ftme  reconnaissante;  et  le  bon 
IHeu,  en  loi  rendant  ses  enfants,  Pavait  touchée  par  son  cM 
le  plus  sensible;  car  elle  était  mère  avant  tout. 

Dirai-je  qu'elle  l'était  trop  f 

Oui,  je  le  dirai.  Elle  mettait  dans  ce  sentiment  de  Tamouf 
maternel,  le  plus  pur  et  le  plus  désintéressé  de  tous  les  sentt* 
nents  humains,  une  exaltation,  une  passion  >  qui  en  altèrent  un 
pea  la  pureté,  et  beaucoup  le  désintéressement.  Assorémm 
elle  ne  s'en  rendait  pas  compte  ;  mais  elle  s'aîroah  elle-mémt 
en  ses  enfants.  Et,  si  légitime,  si  sacrée  que  fbt  sa  tendresse  de 
mère,  elle  ne  s'élevait  pas  à  la  hauteor  de  œs  sentiments  doûf 
k  pensée  de  Dien  est  le  couronnement,  en  même  temps  que  le 
foyer  et  la  lionte. 

La  frénésie  de  sa  joie  donnait  la  mesore  de  ce  qu^auraientéfé 
la  violence  ou  rabattement  de  sa  douleur,  si  la  maladie  d» 
Clotilde  et  de  Qiarles  avait  eu  un  autre  dénoûment.  Ma« 
dame  d'Aval  aurait  alors  murmuré,  blasphémé  peut-être»  Ai 
tout  le  mojnsy  elle  se  fût  complue  dans  son  désespoir  ;  eïïB 
éfti  passé  le  reste  de  ses  jours  à  savourer  ses  larmes;  elle  n*eM 
{Ms  su  porter  la  croix  que  Dieu  lui  présentait  ;  et,  parce  qw 
eehri  qui  lui  avait  donné  ses  enfents  eAt  voulu  les  lui  re^ 
INrandre,  elie  flM  demeurée  à  tout  jamais  une  lAche  chrétieniiei 
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.une  pleureuse  inutile  sur  cette  terre  où  la  douleur  aoGeplée 
«e  montre  si  féconde. 

Dieu  lui  épargna  ce  malheur.  Dieu,  qui  ramène  les  âmes 
lEortes  par  les  épreuves,  envoie  souvent  aux  âmes  tendres  et 
exaltées  un  bonheur  inespéré;  il  les  pique  de  reccmnaissance 
et  les  ramène  à  lui  par  le  chemin  de  Thonneur  qui  veut  payer 
ses  dettes. 

C'était  le  matin  du  troisième  jour  de  pleine  sécurité.  Profi- 
lant d'un  beau  soleil  de  mai,  Glotilde  et  son  frère  étaient  8<»- 
tis  en  voiture,  pour  aller  respirer  au  bois  de  Boulogne  cet  air 
printanier^  m  doux  aux  convalescents.  Madame  d* Aval,  retenoi 
par  quelques  soins  domestiques,  les  avait  vus,  le  sourire  sur 
les  lèvres  et  se  donnant  la  n^ain,  franchir  cette  porte,  o& 
(imagination  de  la  pauvre  mère  se  les  était  tant  de  fois  re- 
présentés quittant  pour  jamais,  entre  quatre  planches,  la  mai- 
son maternelle. 

Quand  ils  furent  partis,  elle  se  jeta  à  genoux.  Le  poids  da 
bonheur  et  de  Témotion  la  suffoquait.  Elle  qui  toujours  écoar- 
tait  ses  prières,  elle  ne  pouvait  plus  se  relever.... 

Il  lui  sembla  qu'elle  versait  tout  son  cœur  devant  Dieu,  et 
qu'un  besoin  naissait  en  elle,  le  besoin  des  nobles  ftmes,  celui 
de  la  reconnaissance. 

c  Qu'ai-je  jamais  fait  pour  Dieu,  s'écria-trclle,  pour  Dieu  qai 
rient  de  tant  faire  pour  moi  f  » 

Et,  la  gratitude  pour  le  bienfait  récent  ravivant  la  mémoire 
de  tous  les  autres,  Félicie  vit  défiler  devant  ses  yeux,  depuis 
la  petite  enfance,  la  longue  procession  des  libéralités  de  Dieo 
à  son  égard  :  une  tendre  et  chrétienne  mère,  remplacée,  quand 
le  ciel  Teût  reprise,  par  ces  bonnes  Visitandines,  qui  aimèrent 
Torpheline  et  la  traitèrent  toujours  comme  leur  fille  ;  un  ma- 
liage  heureux  à  tous  les  points  de  vue,  un  mari  selon  soa 
cœur,  des  enfimts  admirablement  doués,  une  fille  surtout  en 
qui  semblaient  s'être  incamées  la  piété  et  la  pureté  des  anges; 
des  bénédicti(His  ininterrompues  accordées  aux  affaires  de  son 
mari,  ainsi  qu'à  leurs  relations  de  famille  que  n*était  jamais 


venu  troubler  le  nKnndre  désaccord;  cette  maladie  enfin, 
premier  tempe  d^arrèt  dans  une  suite  trop  longue  de  prospé» 
rites.  Mais  quel  dénoftment  inespéré  Dieu  n'avait-il  pas  m^ 
nagé  à  cette  cruelle  épreuve^  qui  d'ailleurs  avait  eu  Tavantaga 
de  clouer  la  mère  près  du  lit  de  ses  enfants,  au  moment  où 
une  sorte  de  regain  de  jeunesse  et  de  recrudescence  de  co* 
quetterie  menaçaient  de  la  lancer  à  corps  perdu  dans  le  tour- 
billon du  monde  1 

c  Que  pourrai-je  donner  à  Dieu  qui  en  vaille  la  peine,  se 
dil-dle,  sinon  moi-méme/,Car  jusqu'ici  je  n'ai  guère  été  à  lui.  s 

Combien  elle  avait  raison  I 


II 


Disons  quelle  sorte  de  chrétienne  c'était  que  madame  Fé- 
Ucie  d'Aval.  La  chose  en  vaut  la  peine.  Car  il  y  a  par  ailleurs  des 
milliers  de  chrétiennes  qui  lui  ressemblent^  au  grand  préjudice 
de  la  religion,  qui  ne  tire  aucune  gloire  de  semblables  dis- 
ciples; au  grand  préjudice  aussi  du  monde,  qui^  en  contem- 
plant parmi  ses  plus  déclarées  sectatrices  tant  de  femmes  ré* 
gulièresy  se  complaît  une  fois  de  plus  en  lui-même,  et  assure 
une  fois  de  plus  que  les  dévots  médisent  de  ses  vertus  I 

Madame  d'Aval  avait  la  foi.  Sortie  des  mains  pieuses  et 
intelligentes  de  la  Visitation,  comment  eftt-elle  cessé  de 
croire?  Quand  elle  Teût  voulu,  elle  n'y  eût  point  réussi. 

Non-seulement  elle  remplissait  le  devoir  pascal,  elle  com- 
muniait encore  habituellement  à  certaines  grandes  fêtes.  Elle 
faisait  maigre  le  vendredi  ;  je  crois  même  qu'elle  jeûnait  de 
temps  à  autre,  lorsqu'elle  n'avait  pas  sa  migraine. 

Mais  l'esprit  chrétien,  où  était-il?  On  eût  fort  étonné  ma- 
dame d'Aval  en  lui  adressant  cette  question;  car  elle  n'avait 
certainement  jamais  pensé  qu'il  y  eût  au  monde  une  semblable 
chose. 

Comme  on  est,  au  dire  de  quelques-uns^  bon  citoyen,  quand 
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on  paye  ses  contribations,  que  l'on  monte  sa  garde  sans  trop 
réclamer^  que  Ton  dit  exactement  balayer  le  devant  de  m 
porte  et  que  Fon  n'a  jamais  subi  la  moindre  condamnttien 
correctionnelle,  quiconque  ne  viole  positiYement  aucun  dei 
commandements  de  Dieu  ni  de  TÉglise  était,  sekm  a»- 
dame  d'Aval ,  un  bon  chrétien. 

Hélas  1  la  pauvre  femme,  elle  avait  raison.  Seulement  eHs 
oubliait  le  premier  de  tous  les  commandements»  qoi  nous  bit 
one  obligation  de  l'amour  de  Dieu.  Elle  oubliait  que  €*es(  là 
précisément  cet  esprit  chrétien,  tant  recommandé  par  leififiB 
Maître,  quand  il  demandait  des  adorateun  en  esprit  et  en  vé- 
rité, quand  il  disait  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  c*est 
là  toute  la  loi. 

On  Ta  dit  mille  fois,  nos  principes  religieux  doivent  être  un 
arôme  qui  pénètre  jusqu'à  la  moindre  de  nos  actions,  et  qui 
parfumant  notre  vie  tout  entière  répande  autour  de  nous  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Madame  d^Aval,  au  contraire^ 
tenait  à  parquer  sa  religion  dans  Téglise.  Elle  sMmposait  pour 
règle  que  rien  ou  presque  rien  n'en  transpirftt  au  dehors,  d 
que,  sauf  deux  ou  trois  observances  matérielles,  rien  ne  h 
distinguât  d'une  protestante  ou  d'une  déiste. 

Ainsi  elle  avait  les  grandes  fortunes  en  singulière  eslinie; 
et,  avec  ses  cinquante  mille  livres  de  rente,  portait  une  très* 
cordiale  envie  à  plusieurs  de  ses  bonnes  amies  qui  en  avaient 
quatre-vingts  ou  cent.  Les  succès  de  salon  lui  étaient  précieux, 
et  elle  comptait  parmi  ses  jours  les  plus  heureux  ceux  où  sa 
toilette  avait  éclipsé  celle  de  ses  voisines.  Elle  aimait  passionné- 
ment le  bal  et  le  théâtre  ;  elle  y  entraînait,  presque  chaque 
soir,  son  pauvre  mari  qui,  après  les  fatigues  du  joar,  eftt  pré- 
féré bien  souvent  le  repos  de  son  intérieur. 

Elle  avait  un  jeune  frère  très-lancé,  qui  avait  des  chevauXi 
des  chiens  et  le  reste.  Elle  considérait  tout  cela,  le  reste  sur- 
tout, comme  tin  mal  nécessaire,  et  un  jour  qu*une  de  ses 
amies,  très- pieuse,  se  scandalisait  devant  elle  de  la  vie  du  jeune 
Hector,  à  peine  échappé  du  collège  :  a  Que  voulez-vous, 
a  ma  chère,  répondit  Félicie,  un  jeune  homme  n*est  pas  une 


•  jeune  fille.  Gela  vaut  mieux  encore  que  d*étre  joueur.  Et 
a  puis,  on  assure  que  Coralie  a  de  très-bonnes  manières.  Elle  a 
a  été  élevée  à  Saint-Denis,  p 

Ce  même  Hector  s'étant  battu  en  duel  pour  quelque  que- 
relle de  club  ou  de  café,  madame  d'Aval  avait  tiré  gloire  du 
courage  qu'il  déploya  dans  cette  occasion,  —  comme  die  avait 
applaudi  à  la  grandeur  d'âme  de  ce  banquier,  leur  ami,  qui, 
obligé  en  1848  de  suspendre  ses  payements ,  crut  satis&îre 
Pbonneur  et  ses  créanciers  en  se  brûlant  la  cervelle. 

Le  portrait  de  madame  d'Aval  serait  incomplet,  si  nous 
n'ajoutions  en  terminant  qu'elle  ne  faisait  pas,  ou  faisait  à  peine 
la  charité. 

Gomment  Teùt^-eUe  faite? 

H.  d'Aval  était  bon,  généreux  même;  et  plusieurs  fois  ses 
amis  s'adressant  à  lui  dans  un  moment  difficile,  forent  autori- 
sés à  puiser  abondamment  dans  sa  bourse.  Mais  ouvrir  un  cré- 
dit à  un  financier  qui,  faute  de  50,000  fr.  va  manquer  à  en 
gagner  500,000,  ce  n'est  pas  précisément  fiûre  TaumAne  aux 
pauvres  de  Jésus-Ghrist.  Et  les  charités  de  M.  d'Aval,  —  celles 
auxquelles  il  ne  pouvait  absolument  se  soustraire,  telles  que 
billets  de  loterie,  de  concert,  de  bal  au  profit  des  indigents, 
quelques  pièces  de  cent  sous  distribuées  sans  discernement  à 
des  malheureux  qui  éveillaient  sa  compassion,  souscriptions 
municipales  à  la  ville  ou  à  la  campagne,  par-ci  par-là  un  louis 
à  quelque  ancien  camarade  de  collège  devenu  chevalier  d'in- 
dustrie, —  tout  cela,  chez  M.  d'Aval,  qui  avait  une  grosse  for- 
tune, atteignait  à  peine  le  quart  du  budget  régulier  des  pauvres 
dans  un  ménage  chrétien,  et  aisé  seulement. 

Gomment  madame  d'Aval  eût-elle  pris  sur  sa  cassette  de 
quoi  suppléer  à  ces  insuffisantes  charités?  Elle  le  désirait, 
sans  doute,  car  elle  était  compatissante,  et  ne  pouvait  voir  un 
iAuvre  sans  se  sentir  émue  jusqu'au  fond  de  l'ftme. 

Mais,  que  voulez-vous?  Madame  d'Aval  n'avait  jamais  un 
•ou  ;  et  les  500  fr.  de  pension  mensuelle  que  lui  allouait  son 
■Utfi  pour  sa  toilette  étaient  toujours  dépensés  avant  d'être 
touchés. 
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Telle  était  madame  d*ATal.  D^affleurs  pleme  de  polHesae  et 
de  prévenances  ponr  le  onré  de  son  Tillage,  se  tenant  fort 
bien  à  Téglise  pour  donner  Texemple  aox  paysans,  elfe  sb 
croyait  une  chrétienne  modèle,  et  se  complanaît  dans  cette 
sage  conciliation  des  prescriptions  religieuses  et  des  halMtodes 
mondunes. 

Tootà  conp,  à  la  lumière  de  la  grftee,  que  la  reconnaïasancs 
a?ait  allumée  dans  son  cosur,  elle  reconnut  que  ce  n'était  pu 
être  chrétienne  que  de  l'être  si  peu  ;  et,  avec  un  courage  lojal 
el  simple,  elle  se  mit  à  changer  sa  vie....  non  point  à  rem- 
placer la  vanité  par  Forgneil,  et  à  afBcher  une  éclatante  oon* 
version,  mais  à  transformer  Tesprit  de  ses  actes^  à  y  ÎDtiodoâc 
peu  à  peu  la  pensée  de  Dieu,  à  vivre  dans  le  QK»de  et  non  pas 
du  monde* 

Ainsi  elle  ne  rechercha  plus  avec  cette  fiévreuse  impatieoes 
d'autrefois  le  théâtre  et  le  bal;  elle  les  accepta.  Il  en  vésuHi 
une  réduction  de  moitié  pour  le  moins,  à  la  grande  joie  de  son 
mari,  qui  avait  fini  par  reconnaître  la  profondenr  de  cette 
exclamation  :  Dieuî  qu'une  fmme  légère  est  lourde  f 
'  Elle  ne  donna  pas  de  suite  au  projet  qu^elle  avait  rumiaé 
tout  Tété  de  se  faire  présenter  aux  Tuileries.  Sa  position  ne  Pj 
oMigeait  nullement.  Economie  nette  d'un  manteau  de  ooor  de 
qnônae  cents  francs.  Le  monde  n*en  sut  rien;  son  mari  s'en 
aperçut  à  peine.  U  y  eut  là  quinze  cents  francs  de  gagnés  po« 
les  pauvres. 

Sur  sa  pension  de  six  mille  francs,  elle  mit  facilement  deux 
mille  firancs  de  côté  à  la  même  intention.  Allant  beaucoup 
moins  dans  le  monde^  ne  se  croyant  plus  déshonorée  pour 
avoir  porté  deux  fois  de  suite  la  même  toilette,  elle  avût  tou- 
jours de  l'argent  frais,  elle  qui  jadis  eût  souvent  erapranté,  s 
elle  Teût  osé,  dix  francs  à  sa  femme  de  chambre. 

Elle  travailla  son  caractère.  Car  elle  se  dît  qu^  était  afasonla 
de  posséder  la  règle  suprême  et  universelle  et  de  ne  jamus 
essayer  de  s'en  servir.  Elle  réfléchit  avant  de  parier,  afin  que 
son  langage  fût  en  tout  conforme  k  ses  principes.  Se  'condniie 
en  toutes  choses  comme  ceux  et  celles  qui  n*ont  point  de 
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gh»,  0*681-00  pas  leur  doaaer  nmm  qwnMl  ils  disent  que  h 
TtHgian  n'*  âaome  ulBhé  ptatiqoe^  que  c'est  um  jooet  à  Tiisege 
des  enAnits,  un  pesse^^emps  poar  les  belles  dames  qui  om  des 
ispeur»  ou  qui  n'ont  pfa»  diamants  ? 

Le  dimaDcliey  elte  se  leva  une  heure  plus  tôt  pour  aller 
à  quelque  messe  matinale,  au  lieu  d'arriver,  comme  aotrdais, 
kgraod'peintf  à  Tét angile  de  la  messe  d'une  heure. 

Ele  eoocut)  pour  la  première  fois,  un  profond  el  perséfé* 
itm  chagrin  de  voir  son  mari  si  loin  de  Dieu.  Elle  se  proposa 
déeomais,  pour  but  de  toutes  ses  œuvres,  d'opérer  chea  sou 
dier  Lucien  une  révolution  semblable  à  celle  qui  s'était  opérée 
en  elle,  de  le  ramener  de  llndifférence  à  la  religion,  comoM 
elle  était  revenue  d'une  véritable  incKffàrence  pratique  à  la 
lMlé«  Ses  prières  prenaient  naturellement  cette  directioD, 
mm^seulmient  les  riennes,  mais  celles  de  tous  les  pauvres 
qu'elle  soulageait....  Sans  nommer  son  mari,  elle  leur  recom* 
mandait  de  prier  pour  une  personne  qui  lui  était  chère. 

Puis,  elle  cherchait  è  devenir  plus  ahnable  avec  M.  d'Aval, 
à  ne  résister  Jamais  à  aucun  de  ses  dérirs,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  absolument  déraisonnables,  à  céder  tout  de  suite  en 
tout  ce  qui  n'intéressait  pas  la  conscience,  à  pousser  la  longa* 
nîmité,  la  douceur,  l'indulgence,  l'égalité  d'humeur  jusqu'à 
leurs  dernières  limites.  Jamais  elle  ne  fit  devant  lui  étalage  de 
ses  principes  ;  mais  elle  renonça  définitivement  à  cette  Iftche  et 
inutile  condescendance  de  chercher  à  les  lui  cacher,  et  elle  fit 
Uen.  La  courageuse  simplicité  avec  laquelle  le  chrétien  marehe 
dftns  la  droite  voie  a  toujours  été  plus  appréciée,  même  des 
gens  du  monde,  que  ces  mille  détours  par  lesquels  certains 
Iranbleurs  cherchent  à  se  fldre  pardonner  leurs  croyances. 

Deux  des  anciens  camarades  de  Lucien  étant  venus  voir 
mdame  d'Aval,  elle  découvrit  tout  de  suite  que  c'étaient  deo 
iHMnmes  de  valeur  et  que,  depuis  peu,  ils  étaient  entrés  réso- 
lument dans  la  vte  chrétienne.  Elle  leur  fit  accueil  et^  Lucien 
^  ayant  voulu  retenir  à  dîner,  elle  insista  avec  tant  de  grflce 
9^*il8  acceptèrent. 

CSomme  H  arrive  entre  personnes  chréiiennea  et  qui  sentent 
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bien  vite  quelle  profoode  affinité  eiiste  entve  elles,  h  conver- 
sation se  dirigea  natnrellemmit  du  o6té  des  qnestione  rsii- 
gieuses.  Sans  poser  le  moins  du  monde  ni  &ire  le  ba$^eu  ca* 
tholique,  Félîde  prit  k  cette  conversation  une  part  diserètSy 
mais  où  se  dessinait  nettement  Tardeur  de  ses  convictians. 
Étonné  de  voir  ces  dmix  hommes  qu'il  avait  connus  passiannési 
Tun  pour  le  théâtre  et  Tautre  pour  les  truffias»  ne  plus  mani- 
fester d'enthousiasme  que  pour  les  idées  et  les  pratiques  div^ 
tiennes,  Lucien  ne  le  fut  pas  moins  de  constater  Timportanee 
que  Félicie  semblait  attacher  à  ces  choses^  qui  jusqueJà  n'avaient 
paru  tenir  ni  dans  sa  vie  ni  dans  son  esprit  aucune  place  sé- 
rieuse. 

n  crut  d'abord  que  c'était  habileté  de  maîtresse  de  maisotti 
et  que  si,  le  lendemain,  il  lui  amenait  qudques  vieux  tenants 
du  vdtairianisme,  elle  leur  ferait,  avec  une  gAce  égale  et  mi 
pareil  amare  les  honneurs  du  Dictionnaire  philoiophiq[ue  et  de 
V Encyclopédie.  Mais  bientAt  il  eut  honte  d'une  pareille  suppo- 
sition. Félicie  était  la  franchise  même  ;  et  en  rapfMtxshant  de  la 
conversation  du  dîner  bien  des  cirooostances  récentes,  il  se  dit 
que  sans  doute  Félicie  s'était  convertie,  et  cela  lui  donna  k  ré- 
fléchir. 


m 


De  même  que  madame  d'Aval  était  le  type  de  la  femme  du. 
monde^  régulière  mais  absolument  étrangère  à  l'esprit  diré- 
tien,  M.  d'Aval  était  le  type  de  l'homme  du  monde  indifEàrent 

Il  était  banquier.  Parmi  les  hommes  qu'il  voyait,  le  |our 
pour  ses  affaires»  le  soir  dans  les  salons,  on  ne  savait  pas  seu- 
lement ce  que  c'était  qu'un  chrétien.  Les  femmes  allaient  à  la 
messe;  quelquefois  leurs  maris  (quand  ils  étaient  aimables 
et  pas  trop  occupés)  les  y  accompagnaient,  comme  ils  eussent 
fait  au  Bois  ou  en  visites.  Mais  là  se  bornait  toute  la  religion 
de  ces  messieurs. 

Quant  k  étudier  le  christianisme,  quanta  y  cwfiormer  sa  via» 
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c^étaHy  comme  on  dit  en  anglais,  tout  à  fait  hors  de  la  question. 
On  se  souvenait  bien  d'avoir,  à  douze  ans,  fait  sa  première 
communion,  comme  d'avoir,  à  la  même  époque,  commencé 
le  flageolet,  et  copié  une  centaine  de  fois  rApolloii  du  Belvé- 
dère. Hais  on  ne  savait  plus  lire  la  musique  ;  on  n'avait  pas, 
depuis  vingt  ans,  touché  à  un  crayon.  Le  catéchisme 
aTait  été  oublié  bien  plus  vite  encore.  Si  par  hasard  vous  disiez 
à  ces  banqui^s,  à  ces  négociants,  à  ces  agents  de  change,  à 
ces  administrateurs  qu'il  y  a  des  hommes  chrétiens,  si  vous 
leur  en  citiez,  si  vous  souteniez  qu'ils  [pourraient  l'être  eux- 
mêmes,  ils  vous  regardaient  comme  si  vous  leur  eussiez  pro- 
posé d'aller  suivre  un  cours  de  thibétain  au  Collège  de  France. 
Je  vous  demande  un  peu,  quel  rapport  pouvait-il  y  avoir 
entre  eux  et  la  religion? 

M.  d'Aval  était^  avec  une  sorte  de  bonne  foi,  dans  cette 
ignorance  et  cet  éloignement  des  matières  religieuses.  Il  ne  se 
disait  pas  (car  il  ne  parlait  jamais  de  cela  avec  lui-même),  mais 
il  eût  certainement  dit,  si  on  Tetit  interrogé,  que  c'étaient  là 
des  choses  qui  ne  l'intéressaient  point,  pour  Tétude  desquelles 
il  ne  se  sentait  pas  le  moindre  attrait^  et  qu'il  vivait  aussi  tran- 
quille sans  se  préoccuper  de  tous  ces  mystères  que  tant 
d'autres  sans  comprendre  le  premier  mot  de  la  question  des 
Duchés  ou  de  celle  des  Principautés  Danubiennes,  dont  pour- 
tant leurs  journaux  les  entretiennent  tous  les  jours. 

Sans  doute^  on  pourrait  répondre  que  Ton  ne  rencontre  le 
thibétain  qu'au  Collège  de  France  et  la  question  danoise  ou 
moldo-vakque  que  dans  le  journal  ;  que  le  christianisme,  au 
43ontraire^  se  retrouve  partout  :  dans  l'histoire,  où  il  domine 
les  siècles  qui  l'ont  précédé  et  ceux  qui  l'ont  suivi;  dans  la 
société^  dont  la  constitution  tout  entière,  pour  peu  qu'on  y  re- 
garde de  près,  qu'on  la  compare  surtout  aux  institutions  du 
monde  antique^  porte  de  si  nombreuses  empreintes  du  cbristia- 
niame;  dans  la  littérature,  dont  on  ne  peut  ouvrir  un  des  mo- 
numents sans  heurter  du  pied  les  questions  religieuses,  qui 
ont  toujours  eu  les  lettres  modernes  pour  éloquentes  interprètes 
on  pour  ennemies  acharnées;  et,  indépendamment  de  toutes 
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ces  choses  extérieures,  dans  rftme  eUe-méme  ;  car  H  seniUe 
impossible  que  de  temps  en  temps  ces  questions  de  vie  futnre, 
de  Dieu  9  de  morale,  de  culte  public^  ne  se  présentent  pas  à  Is 
conscience,  et  que  tout  naturellement  elle  ne  regarde  pas  do 
côté  du  christianisme,  qui  seul  est  en  possession  de  donnera 
tout  cela  de  satisfaisantes  solutions. 

Mais  on  se  détourne  bien  vite  de  sa  conscience;  et  quant  à 
Faction  sociale  du  christianisme,  on  y  est  tellement  habitué 
qu'on  oublie  de  remonter  à  sa  véritable  ori^ne  et  qu*on  vent 
y  voir  Tétat  naturel  de  toute  société. 


IV 


Quand  on  réfléchit  aux  milliers  d'hommes  du  monde  qoi 
sont  dans  de  semblables  conditions  à  Tégard  de  la  vérité  reli- 
gieuse, n'en  ayant  conservé  le  souvenir  que  comme  d*un  rère 
lointain^  ne  sachant  pas  même  en  apercevoir  les  traces  si  nom- 
breuses autour  d'eux,  n'ouvrant  jamais  un  livre  chrétien,  n'en* 
trant  jamais  dans  une  église  que  pour  assister  aux  nuiriageset 
aux  enterrements  de  leur  société ^  n'entendant  par  conséquent 
jamais  la  parole  de  Dieu,  ne  rencontrant  jamais  un  ami  qoi 
appelle  leur  attention  sur  les  choses  spirituelles,  tellement 
habituées  à  ce  fftcheux  divorce  entre  la  religion  et  la  morale 
que,  remplissant  à  peu  près,  —  ils  le  croient  du  moins,  -^ 
toutes  les  obligations  de  celle-ci,  l'idée  de  se  soumettre  encore 
à  celle-là  leur  apparaît  comme  la  superfétation  la  plus  absurde; 
quand  on  réfléchit  à  cette  condition,  dont  le  malheur  des 
temps  a  fait  presque  la  condition  normale  de  la  plupart  des 
honnêtes  gens,  on  se  demande  comment  la  lumière  poont 
luire  à  ces  esprits,  plus  éloignés  mille  fois  du  christianisme  par  ' 
les  barrières  de  mille  préjugés  que  ne  le  sont  les  pauvres  habi- 
tants des  contrées  les  plus  sauvages. 

Comme  à  ceux-ci,  il  faut  à  ceux-là  un  missionnaire.  0  Cuit 
que  pour  eux  la  vérité  s'incarne  dans  un  itra  qui  leur  soit,  et 
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bien  proche  pour  qfoTih  rentendent,  et  bien  cher  pour  qu'Os 
Péeoutent.  C'est  là  le  merveilleux  apostolat  des  filles,  des 
soeurs^  surtout  des  épouses. 

n  est  peu  de  femmes  chrétiennes  qui  n'aient,  au  moins  va- 
guement, conscience  de  cette  mission.  Mais  combien  peu  la 
remplissent  1  Celles-là  seules  le  tentent  sérieusement  qu*anime 
le  souflSe  chrétien.  Elles^seules  comprennent  Timmense  et  capi- 
tale importance  de  la  conversion  de  leur  mari;  elles  seules 
conçoivent  un  chagrin  sérieux  de  le  voir  si  loin  de  Dieu.  Et, 
tandis  que  les  demi-chrétiennes,  aflEligées  un   instant,  re- 
prennent bien  vite  leur  train  de  vie  plein  de  Tesprit  du  monde, 
mais  vide  de  Tesprit  chrétien,  la  femme  chrétienne  vit  en  vue 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  le  retour  de  cette  chàre  ftme. 
Elle  demande  avec  tant  d'instances,  ses  prières  sont  si  humbles 
«t  si  vives,  ses  aumônes  si  abondantes,  sa  vie  si  pure,  si  déta- 
chée de  la  vanité,  son  humeur  si  égale^  ses  victoires  sur  elle- 
même  si  constantes  et  si  modestes,  que  Dieu  travaille  avec  elle 
à  cette  désirée  conversion.  Celui  qui  en  est  l'objet  est  obligé, 
quoi  qu'il  fasse,  d'admirer  les  principes  et  les  vertus  de  sa 
femme.  De  l'admiration  à  Timitation  de  ceux  que  Ton  aime  11 
n'y  a  qu'un  pas.  L'épouse  chrétienne  apparaît  à  l'époux  in- 
croyant, comme  sainte  Cécile  apparut  à  son  jeune  fiancé,  en- 
tourée d'une  sorte  d'auréole  et  tout  embaumée  du  parfum 
qu'exhalaient  des  fleurs  invisibles.  Comme  Yalère,  l'époux 
incroyant  cherche  à  s'expliquer  cette  clarté  surhumaine  et  ces 
mystérieuses  senteurs;  et,  pour  peu  qu'il  ait  Tàme  droite^ 
ces  charmants  indices  l'ont  bien  vite  replacé  dans  la  voie  qui 
mène  à  Dieu. 

Mais  comment  voulez-vous  que,  là  où  l'esprit  chrétien  est 
absent,  la  lumière  se  fasse?  Sans  doute,  Dieu^  qui  a  les  miracles 
%  sa  disposition,  peut  toujours  allumer  le  phare  qui  manque  à 
ces  pauvres  aveugles.  Mais,  humainement  parlant,  la  femme 
mondaine  sera  un  obstacle  plutôt  qu'un  auxiliaire  à  cette  illu- 
mination. Avons-nous  besoin  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit, 
que  ces  chrétiennes,  quand  elles  le  sont  par  la  foi,  le  sont  pour 
«lies  seules,  à  huis  clos,  oubliant  systématiquement  le  pré- 
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oepte  du  Sauveur  :  Luceat  lux  vesira  coràm  b$mimèu$  ?  Leur 
religioDy  à  eUesj  est  si  bien  confinée  dans  certaines  époques  de 
l'année  ou  certains  jours  de  la  semaine^  qu'elle  n'eierce  sur 
elles-ménies  aucune  influence*  Comment  en  ezevcerait-eUe  sur 
les  autres? 

Ainsi  avait  été  longtemps  madame  d'Aval,  et  tout  le  temps 
qu'elle  fut  ce  que  Stace  appelle  si  bien,  dans  le  Purgatoin 
de  DantOj  c/àuso  cristiano,  son  mari  n'eut  pas  seulement  la 
pensée  de  revenir  aux  idées  chrétiennes.  Hais,  dès  que  le 
christianisme,  prenant  plus  fortement  racine  dans,rflme  deFé> 
licie,  répandit  à  travers  toute  sa  vie  sa  sève  vigoureuse,  Lucieo 
le  vit  ce  christianisme^  bien  que  Félicie  n'en  fit  pcânt  pande» 
U  le  vit|  il  Tadmira,  et,  la  grâce  de  Dieu  aidant»  il  y  revint. 


Hais^  me  dira-t-on,  ces  deux  fervents  chrétiens  allèreot 
sans  doute  se  murer  chacun  dans  un  couvent,  après  avoir 
distribué  leur  bien  aux  capucins  ou  aux  jésuites.  —  Point.  Ik 
achevèrent  Téducation  de  leurs  enfants.  H.  d'Aval  continua  de 
faire  des  affaires,  rattachant  à  la  pensée  de  Dieu  cette  pro- 
bité plus  rare  que  Ton  ne  pense  et  qu'il  avait  due  jusque-là 
aux  heureuses  inspirations  d'une  conscience  scrupuIeusemeDl 
délicate.  Ils  continuèrent  à  tenir  noblement  leur  rang  dans  le 
monde. 

Seulement  ils  n'étaient  plus,  comme  jadis,  assidus  à  toutes 
les  premières  représentations^  et  plusieurs  grands  bals  se  don- 
nèrent sans  qu'ils  y  parussent. 

'  Mais  leur  salon  était  un  des  plus  recherchés  de  Paris;  ik  peo- 
saient  à  leur  fils  qui  grandissait,  à  leur  fille  qui  sans  doute  se 
marierait  bientôt,  et  ils  attachaient  la  plus  grande  importance 
à  ce  que  la  maison  paternelle  fût  agréable  à  ces  enfants  et  à 
ce  qu'ils  y  choisissent  leurs  relations  intimes  parmi  ks  per- 
sonnes, choisies  déjà,  qui  étaient  admises  à  la  fréquenter.  Oo 


MMit  dans  te  salon  de  nudame  d'Aval  d*exoallente  monque  ; 
on  7  jouait  des  charades;  od  y  lisait  des  ?ers.  Des  hommes 
d'eqwit  et  de  Cn  s*y  retrouvaient  avec  plaisir  et  y  agitaient  ces 
questions  qni  intéressent  le  plus  la  société,  et  qui^  toutes  re- 
levées qu'elles  soient^  toutes  mystiques  que  les  appellent  ceux 
qui  ne  les  cMnprennent  point,  offrent  encore  à  la  conversation 
un  thème  bien  plus  féccmd  et  bien  plui  digne  que  les  niaise- 
ries de  la  mode,  les  nouvelles  du  turf  et  du  Café  Anglais,  la 
chronique  scandaleuse  ou  celte  des  théâtres.  Surtout  il  se  for- 
mait dans  ee  salon  de  solides  liaisons  \  tout  ce  qui  était  re- 
tranché à  la  médisance  et  aux  frivolités  semUait  ajouté  aux 
doooea  et  nobles  jouissances  des  lettres  chrétiennes,  des  arts 
et  de  ramitié. 

Mais  tesoin  principal  de  monsteur  et  madame  d* Aval  se  por* 
tait  sur  leurs  enfants,  en  vue  desquels,  comme  nous  Tavons 
dit,  ils  s'étaient  attachés  à  former  ce  saten  dont,  à  teur  Age, 
ils  se  seraient  bten  dispensés.  An  Ueu  de  mettre  Chartes  dans 
n'importe  qud  lycée  ou  quelte  pension,  pourvu  que  la  nour- 
riture y  flkl  bonne,  te  loeal  séduisant  et  les  études  /br/^s,  on  te 
pfaiça  dans  une  institution  chréttenne.  Les  exemptes  et  les  con- 
suls dete  maison  patemelte  étant  toiqours  d*accord  avec  ceux 
dn  cdiége,  Charles  devint  tout  naturellement  un  excellent 
chrétien.  Il  est  aujourdlmi  Tune  des  gloires  et  Tun  des  modèles 
de  rÉoote  Polytedinique. 

CloUUte  est  soBur  de  charité.  L'histoire  de  son  entrée  au  no- 
viciat se  rattache  par  des  liens  trop  étroits  à  celte  que  nous 
venons  de  raconter  pour  que  nous  n'en  disions  pas  quelque 
lèose. 


VI 


La  vocation  de  Clotilde  remontait  à  plusteurs  années. 
Ctetikte  ne  s'était  plu  dans  le  monde.  Elle  y  aUait  cependant 
pour  obéir  k  sa  mire.  Mais  sa  joie  n'était  qu'à  l'église  ou  dans 
les  plus  misérables  mansardes.  A  te  campagne,  on  lui  avait 
permis  de  préparer  pçur  te  première  communion  quelques 


ptovres  flOes  «buidonnées;  eUt  le  fil  aivao  uae  tendietie 
iDtoiUgeDte  que  oeuroiiiMt  vu  plein  8«p6ks.  Tooîoun  avec  fan» 
lorisatioA  maternelle,  elle  alMi  Aine  de  fré(]aeBle8  imkm  I 
Hiospice  voiflio.  Elle  11*7  teslail  pas  en  enneuae»  iiiiis  eib 
eappliait  la  soeor  rapérieuve  de  lai  permeUne  de  iûre  Fiai»» 
mière  ;  e^élaient  là  ses  fttee. 

Madame  d*Aval  vit  poindre  eette  Tocatieo,  qae  Qolildi 
d'ailleurs  ne  tarda  pas  d'eipKquer  nalvemeDt  à  ea  nàn^ 
comme  elle  la  sentait  au  Coud  de  son  ooeor. 

Madame  d' A?al  frémit  à  eette  pensée  ;  elle  mil  tont  «n  eBone 
pour  entraver  oe  qu'elle  appelait  une  idée  em  Fëir. 

Clotilde  supporta  tout,  même  ce  que  nous  pourrions  mni 
exagération  appeler  de  véritables  persécutions.  N'était-ce  pai 
faire  rapprentissage  de  Tttne  des  vertus  mUgieoees  les  plus 
difficiles»  robAssance  ¥ 

On  la  mena  dans  les  satoas;  elle  y  potta,  eemnae  «ans»' 
garde,  son  brMant  amour  de  Dieu,  de^a  pauvreté,  de  la  merfî* 
ficatiott.  Elle  n'était  peint  ridicule;  maÎB  ea  ynodeatie  éetatak 
si  visiblement  sur  son  visage  et  {nsque  dans  ses  moindres  mou^ 
vements,  et  la  distinguait  tellement  du  flot  des  jotmes  'AUei 
tx)qaettes,  ou  du  moins  alTolées  des  vanités  dn  monde,  qae 
jamais  un  propos  galant  ne  lui  fut  adressé.  «C'est  une  SMOte,» 
disaient  les  moins  dévots  en  l'admirant. 

On  voulut  la  marier.  Ici  la  résistance  devenait  un  *demr: 
c  Je  ferai  pour  vous,  mes  ebers  parents,  dit-elle,  toutee  que 
»  vous  voudrez,  excepté  de  désobéir  à  Oien.  Il  m^appUfc 
»  à  le  servir.  Me  marier  serait  me  reflEMier  à  son  appeL  Je  «e 
>  saurais  rendre  heureux  Fépoux  que  vous  me  destines.  Gsr 
s  j'en  désire  un  plus  grand  que  lui.  » 

On  allait  la  presser  davanltage,  l'éprouver,  conune  disait 
madame  d'Aval,  —  la  tenter,  dirons-nous  plutôt,  —  en  la  fid- 
sant  vivre  dans  Fintimité  d'nn  de  ses  oonéins,  feune  bonane 
charmant  et  chrétien,  lorsque,  fort  heureusement,  la  ttwe 
typhoïde  la  prit.  EBe  bénit  Dieu,  et  dans  le  secret  de  son  lane 
le  conjura  de  la  faire  mourfr  plutèt  que  de  permettre  qn'eHs 
faiblit  et  qu'elle  fltt  &  un  autre  que  Loi* 
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Elle  àuii  iotimemeaat  persuadée  que  Dieu  rexauoeraiu 
AuMf  eu  se  voyant  fuérir,  crut-^Ue  fenuemeut  qu'elle  repie* 
nait  des  forces  pour  le  couvent. 

En  effet,  madame  d'Aval,  depuis  que  Tesprit  chrétien  lui 
avait  ^pris  à  tout  voir  sous  un  jour  nouveau,  se  dit  qu^elIe 
luttait  contre  Dieu,  que  Dieu  ne  lui  avait  neada  sa  fille  quo 
pour  qu'elle  à  son  tour  la  lui  rendit.  Elle  se  dit  que  jusque* 
là  elle  avait  été  égoïste  et  entêtée,  que  tout^  dans  le  caractère, 
les  habitudes,  les  goûts,  les  idées  de  Glotilde  sembhiit  annon- 
cer une  bien  profonde  vocation,  que  d'ailleurs  le  noviciat  était 
là  pour  l'éprouver,  que  résister  plus  longtemps  c'était  faicis 
l'oflBce  du  tentateur  auprès  de  cette  ftme  courageuse  jusqu'ici, 
mais  qui  pourrait  bien  avoir  un  moment  de  faiblesse,  surtout 
lorsque  la  faiblesse  se  présenterait  à  elle  sous  les  spécieux  de- 
hors de  Tobéissance  filiale.  Elle  frémit  à  Tidée  qu'elle  courait 
le  risque  de  mettre  en  danger  pour  jamais  le  bonheur,  peut- 
être  le  salut  de  sa  fille. 

Elle  donna  donc  un  consentement  que  M.  d'Aval  n'hésita  pas 
à  ratifier^  et  Glotilde  entra  au  noviciat  de  la  rue  du  Bac...  Deux 
ans  après^  elle  servait  les  pauvres  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Lors  de  la  guerre  d'Orient,  elle  sollicita  la  permission  d'al- 
ler en  Grimée;  ses  supéfîeare  ta  mirent  à  la  tète  d'un  des 
hôpitaux  les  plus  importants;  le  bien  qu'elle  fit  à  nos  sol- 
dats, à  leurs  âmes  plus  encore  qu'à  leurs  pauvres  membres 
déchirés  par  la  mitraille  ou  brisés  par  la  maladie,  l'édifica- 
tion que  les  infidèles  et  les  hérétiques  emportèrent  toujours 
de  l'hôpital  qu'elle  dirigeait,  le  germe  de  conversion  qui 
fructifia  chez  plusieurs,  et  le  dard  salutaire  qui  chez  d'autres 
demeure  obstinément  pour  produire  son  effet  au  jour  prévu 
de  Dieu  ;  —  tout  cela,  madame  d'Aval  le  sut;  elle  en  remercia 
Dieu  et  y  trouva  quelque  adoucissement  au  chagrin  que  les 
plus  saintes  mères  ressentent  toujours  lorsque  leurs  filles  les 
quittent. 

Surtout,  en  voyant  son  fils  et  son  mari  s'avancer  vaillam- 
ment l'un  et  l'autre  dans  la  vie  chrétienne,  et,  celui-ci  dans 
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le  monde  des  alfadres,  eeloi4è  dan»  le  monde  des  éooks,  ftve 
à  Dieu  de  oootimielles  conquêtes,  Félicie  bénit  le  loor  oà  Dies 
lui  avait  inspiré  d'être  à  Lui. 

Oh!  si  l'esprit  ehrétien  venait  remplaoer  l'esprit  du  monde 
cbesE  tant  de  femmes  qui  se  crofent  chrétiauiies^  et  qui  le  sont 
à  pdne  à  demi,  quelles  eonversions  nous  verrions,  et  qae 
Paspeet  de  la  société  changerait  bim  vite  ! 

Mesdames,  le  sort  de  vos  fib^  de  yfê  frères^  de  vos  m», 
de  vos  pères,  souvent  est  entre  vos  mains.  Devenei  doue 
pieuses,  pour  qu^  deviennent  chrétiens  ! 

Eug.  SB  MâMIBli. 


Pnblications  relatives  au  Patronage  des  apprentis. 


Le  Patronage  des  apprentis  est  une  des  œuvres  les  plus  im- 
portantesy  une  de  celles  qui  contribuent  davantage  à  répandre 
Tesprit  de  zèle,  de  dévouement  et  de  sacrifice,  comme  aussi  à 
répandre  des  semences  de  vie  morale  et  religieuse  au  sein  des 
classes  laborieuses  et  sonifrantes.  Nous  n'avons  pas  l'ioleation, 
en  ee  moment,  de  parler  spécialement  de  la  haute  utilité  de 
cette  Œuvre,  ée  Tenvisager  dans  ses  moyens,  son  but  et  ses 
résultats.  Nous  voulons  parler  uniquement  de  quelques  publi** 
cations  qui  s'y  rattachent,  qui  sont  loin  d'être  suffisamment 
connues,  et  dont  la  propagation  importe  véritablement.  Nous 
citerons  aujourd'hui  le  Manuel  de  V Apprenti ^  le  Vade-mecian 
pour  la  visite  dans  les  ateliers,  Après  l'École  et  VApprentis* 
sage,  Scènes  et  Dialogues  populaires. 

Le  Manuel  de  r Apprenti  est  un  recueil  spécial  de  prières, 
d'instructions  et  de  cantiques  appropriés  à  Tftge,  à  Tesprit,  au 
eœnr,  aux  besoins  des  jeunes  enfants  auxquels  il  s'adresse  ;  il 
leur  a  fait  beaucoup  de  bien.  L'expérience  a  consacré  son 
mérite.  Le  Manuel  de  l'Apprenti  est  indispensable  dans  les 
maisons  de  patronage.  Il  se  vend  50  cent,  l'exemplaire,  me 
Furslenberg,  6  ;  on  donne  le  treizième  en  sus. 

Le  Vade^mecum  pour  la  visite  dans  les  ateliers  est  en  quelque 
sorte  un  manuel  destiné  à  ceux  qui  s'occupent  de  patronage. 
La  visite  des  apprentis  dans  les  ateliers  est,  à  coup  sûr,  une 
partie  essentielle  de  l'œuvre  ;  mais  aussi  combien  elle  est  dé- 
licate et  difficile!  combien  elle  exige  de  tact,  de  mesure,  de 
réserve  et  de  discernement  1  combien  de  zèle  et  de  prudence, 
d'ardeur  et  de  retenue  !  combien  de  choses  il  faut  demander 
et  voir  1  combien  d'autres  sur  lesquelles  il  faut  se  taire  ou 
fermer  les  yeux  !  Tout  cela  ne  se  devine  pas,  tout  cela  ne 
s'acquiert  que  par  l'étude  et  la  pratique.  Le  Vade-^mecum  est 
le  commencement  de  l'étude,  la  théorie  du  visiteur.  Après 
ravoir  lu  et  ooédité,  on  se  sentira  plus  sûr,  plus  C^rt,  plus 
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expérimenté  danB  la  pratique.  Le  Vademecum  se  vend  10  cenU 
Texemplaire. 

A  Tépoqae  des  distributions  de  prix  dans  les  maisons  de  ps- 
tronage,  on  se  trouve  souvent  embarrassé  sur  le  choix  te 
livres  à  donner  en  récompense.  U  en  est  deax  que  ïùù  t 
quelquefois  signalés^  mais  dont  on  n'a  peut-être  pas  fait  assa 
ressortir  Futilité,  Fintérét  et  le  charme.  Ces  livres  sont  ;  A/rh 
r  École  et  P Apprentissage  t  et  Scènes  et  Dialofpnes  fopt 
laires. 

Sous  la  forme  d'histoires  pleines  de  séve^  d*animalioa  et  de 
CGBur^  Après  P Ecole  et  PApprmtissojfe  dévelo|^  ces  vérilà: 
f  Mieux  vaut  apprendre  que  gagner^  —  douxe  métiers,  ttést 
>  misères,  -^  les  mauvais  pations  aoot  les  meHleors,  ele.  > 
Sous  la  même  forme,  et  avec  une  grèoe  inimilaMe,  ce  iDême 
Bvre  consacre  quelques  pages  à  la  Dix-septième  pa/roRM ,  an 
Higoleurs,  à  Y  Apprenti  gentilhomme,  au  Camarade,  ï  U 
MaiBon  de  Patronage,  à  la  Liberté,  à  la  Première  paye,  elc 
Si  vous  voulez  savoir  quels  sont  les  bons  états,  connaître  k 
prix  des  journées  dans  tous  les  états,  avoir  des  renseignemests 
utiles  sur  les  csuvres  de  patronage  à  Paris  et  en  prooinci, 
vous  procurer  un  modèle  de  contrat  d'apprentissage,  oovm 
Après  l'École,  ce  livre  vous  le  dira.  Œuvra  d*ua  hoflon» 
d'intelligence  et  de  cœur,  qui  a  consacré  quiOBe  ans  d'une 
noble  et  sainte  existence  au  service  des  apprentis,  Q  ne  pail 
manquer  dMn&truire,  de  plaire  et  de  toucher.  D  n'est  pas  ob 
apprenti  ou  jeune  ouvrier  qui,  le  connaissant,  n'en  ût  bit  sa 
lecture  privilégiée. 

Les  Scènes  et  Dialogues  populaires,  ^rits  par  le  même  au- 
teur avec  les  mêmes  qualités,  méritent  et  rencontreront  cer- 
tainement la  même  bonne  fortune. 

Après  r  Ecole  et  les  Scènes  se  vendent  chacuA  80  oast. 
Texemplaire. 


Le  Directeur-Gérant,  Padil  na  GAUX. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ  PAR  MONSEIGNEUR  LANDRIOT 

ifrrHv*  de  1»  Bochelle  et  de  flalntM 

A  LA  RÉUNION  PROVINCIALE  DES  CONFÉRENCES 

SAINT-VINCENT-QE-PAUL 

ASSIMBIiiBS  ▲  LA.  CATHÂDRALB  DE  LA  ROCHILUC 

Le  i8  JuiUet  18^8. 


fum  nikii  9eM  henefêi^enÉ, 

L*e8prlt  de  Dieu  est  un,  mnltiptof  doux,  ilAaiit 
le  bien ,  et  rlea  tt  rarrète  daiM  ses  UBnftJauMi 
(&VeMe,TU,S»-S3.) 


Parmi  les  Esprits  célestes  qui  entourent  le  irûne  de  Dieu, 
Jes  uns,  placés  presque  au  centre  du  foyer  de  la  lumière  éter- 
nelle, paraissent  consumés  par  les  rayons  qui  s'échappent  du 
Banctuaire  invisible,  et  demeurent  dans  la  vivante  immobilité 
d^une  extase  d*amour.  Lâchante  les  a  tellement  absorbés,  dît 
S.  Bernard  (1)^  qu'ils  semblent  ne  faire  qu'un  seul  esprit  avec 
le  Seigneur.  D'isprès  les  lois  ordinaires  de  la  Providence ,  ces 
Intelligences  ne  quittent  point  le  secret  de  la  face  de  Dieu  : 
elles  ont  été  créées  pour  vivre  de  flammes,  et  brûler  devant  le 
Seigneur  comme  les  lampes  ardentes  de  l'éternité  (2}.  En  dçsr 
ceniflant  les  degrés  du  sanctuaire  de  la  Trinité  souveraine^  on 
•    .  .  .    • 

{%)  86cm^  VèfVk  Qapt.,a«S. 

(a)  Saint.Thomas,  I  p.,  q,  lit,  arU  4.  —  a  disi.  X»  q.  i.  art«  S...^  ,.,  ,. 

18S8  if 
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rencontre  d'autres  E!spvîÉa  é'vna  Cfdrt  inférieur^  qui  reçoivent, 
d'une  manière  moins  iilenieij/^layhM^iè^  divine ,  et  semblent 
plus  voisins  de  la  terre  et  des  choses  que  nous  agitons  ici-bas. 
^,ç^^  Esprits  Inférieurs,  inai&  toujoctrs  pur» et  célçsteSi  il«|ih 
partient  spécialement  de  porter  les  ordres  du  Très-Haut,  et  de 
servir  les  hommes,  dont  la  carde  fraternelle  leur  a  été  confiée. 
Les  Séraphins,  perdus  dans  les  splendeurs  divines^  peuvent 
être  ej^voyéa^  oiais  par  une  délégation,  pa^'t^ciilièr^,  e^  Qidinai- 
rement  quand  il  s'agit  d*un  message  où  la  gloire  de  Dieu  doit 
se  manifester  d'une  manière  éclatante. 

Mes  très-cher»  iV^fiea,  lâliiénircbie  dés  Smis  sur  la  terre  est 
disposée  sur  le  modèle  de  la  hiérarchie  céleste  :  l'armée  mili- 
tante est  ordonnée  comme  Farmée  triomphante  du  cieï^  et  malgré 
la  pesanteur  et  les  misères  de  cette  enveloppe  corruptible  qui  est 
le  vrai  linceul  de  l'ftme,  il  s^opère  tous  les  jours,  au  milieu  des 
Anges  de  la  terre ,  de  ces  prodiges  de  grftce  et  de  charité  que 
nou9  envient  les  princes  de  la  cour  céleste.  Les  Chrétiens  sont 
ïci-bas  les  Anges  de  la  I^rovidence;  sainte  et  divine  hiérarchiei 
lif>^f^  1^  Chçf  ^t  le  Premier-iié  domioe  les  Séraphins  de  toute  la 
èasCéurde  sa  divinité.  Les  uns,  destitués  à  la  vie  contemplatife, 
sont  cachés  dans  fe  sein  de  Dieu  :  d'après  les  lois  ordinaires 
de  la  création  surnaturelle ,  ils  ne  doivent  point  se  mêler  aax 
nftïitfes  de  de  mondé,  mais  vivre  de  prière  et  d'amour.  Leur 
ekiàteàce  se  compose  de  lumière  et  de  feu  :  par  une  bîenheiF- 
i^ëui^  amidpation ,  ils  commencent ,  ici-bas,  le  règne  des  pro- 
fondèâ  jbiës,  des  ^rnteâ  voloptés  du  ciefi  ;  c'est  comme  l'aurore 
Idës  longues  années  d'e  l'étertoîté  :  Ctfgitavi  diés  antîqm,^ 
txmoi  ètetfios  in  mente  habui  (Ps.  76).  Cette  vie  est  asss  Belle 
^t  'assë2  pXité  pôiir  que  nous  l'admirions  ;  asse2  utile  au  mmide 
'pkt  là  prière  et  le  sacrifice  pour  qtie  nous  ta  respections.  EK 
^<  àssek  ûoMë'pour  tnèriteH'estîme  et  Tàpprobation  de  toutes 
165  àûlês  qtii  Mutent  M  valeur  et  la  puissance  de  la  vie  mteilec- 
Weli'e,  qui  comprennent  qu'il  y  a  antre  chose  que  de  la  matière 
en  ce  monde  »  et  que  la  partie  la  plus  belle ,  la  plus  longue  de 
notre  existence ,  est  dignement  et  noblement  employée  1  cbI- 
tiver  ces  rëgiduB  de  f  âme  qui  ddminëiït  tea  Sens.  " 
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Cependant ,  Thonune  a  ^é  aussi  placé  dans  le  temps  pour 
agir  et  développer  ses  nobles  et  riches  facultés.  Si  la  vie  con- 
templative a  ses  gloires,  elle  a  toujours  été  dans  ce  monde  et 
aéra  toujours  le  partage  d*un  petit  nombre  d*ftmes  privilégiées. 
Pendant  cette  vie  de  luttes  et  d'épreuves ,  il  est  de  nombreux 
devoirs  dont  la  pratique  est  imposée  à  la  généralité  des  fidèles. 
Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  doit  être  ,  comme  les 
Anges  inférieurs,  mêlé  à  la  vie  active  (1)  :  leur  glorieuse 
mission  est  de  faire  le  bien  au  milieu  des  hommes,  de  les  sanc- 
tifier par  les  bonnes  œuvres ,  par  les  inspirations  du  dévoue- 
ment, et  d'accomplir,  tous  les  jours,  cette  parole  de  TËvangile  : 
Que  votre  lumière  brille  aumilieu  des  hommes^  afin  qu'ils  voient 
vos  œuvres ,  et  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 
(Matth.  T.) 

C'est  cette  vie  de  bonnes  œuvres  et  de  charité^  Messieurs  et 
très-chers  Frères,  que  vous  avez  parfaitement  comprise,  que 
yous  réalisez  tous  les  jours  avec  un  dévouement  évangélique; 
et  c'est  d'elle  aussi  que  je  viens  vous  parler  aujourd'hui,  en 
TOUS  rappelant  ce  que  vous  savez  déjà  :  mais  les  meilleures 
choses  sont  souvent  celles  que  tout  le  monde  sait,  et  il  est  bon 
de  les  rappeler,  afin  de  s'en  pénétrer  davantage  et  de  les  faire 
passer  de  plus  en  plus  dans  la  pratique  de  notre  vie. 

Je  résumerai  ma  pensée  en  trois  réflexions  :  1*  les  œuvres 
de  charité  sont  un  des  caractères  essentiels  de  l'Église  catho- 
lique; 2"  la  charité  admet  toutes  les  formes  de  bien  ;  3*  quelles 
sont  les  principales  qualités  des  œuvres  de  charité^  celles  sur- 
tout qui  conviennent  le  plus  à  notre  époque  ? 


I 


La  lumière  divine,  que  le  Seigneur  a  répandue  dans  le  monde 
samatorel  el  dont  la  garde  a  été  confiée  k  l'Église ,  renferme 

(I)  Stîm  Thomas,  I  p.  q.  68,  art  7. 
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en  elle-même  les  deux  propriétés  de  la  lumière  viable  et  cor- 
porelle :  elle  éclaire  et  elle  échaulBe.  L'Église  a  reçu  en  dépftt 
une  double  puissance  :  puissance  de  lumière  pour  éclwer  les 
intelligences ,  puissance  d'amour  qui  s'adresse  au  cœur ,  le 
soumet  par  une  force  secrète,  invisible,  inconnue,  dont  la 
source  est  en  Dieu.  Le  flambeau  de  Tintelligence  des  choses 
divines  a  été  spécialement  confié  aux  Docteurs  ;  celui  de  b 
tendre  charité  qui  se  dévoue  et  se  sacrifie,  aux  Pasteurs  et  aux 
fidèles  sous  leur  direction.  Dieu  n'a  jamais  laissé  son  Église 
sans  Docteurs  ni  sans  Pasteurs  ;  ces  deux  colonnes  du  temple 
demeureront  toujours  inébranlables  jusqu^à  la  consommation 
des  siècles.  Cependant  quand  Dieu  veut  punir  une  nation  cou- 
pable, ou  dirait  qu'il  permet  aux  astres  de  la  foi  de  s'incHner 
sur  rhorizon  :  le  crépuscule  semble  se  faire  ici-bas  ;  l'arche 
sainte  parait  ne  plus  rendre  d'oracles ,  et  les  esprits  a£EuDés 
de  vérité  se  plaignent  de  ne  plus  rencontrer  ces  mains  intel- 
ligentes qui  pétrissent  et  distribuent  le  pain  de  vie,  selon  le 
degré  hiérarchique  et  la  capacité  proportionnelle  des  âmes  : 
Petierunt panem^  et  non  erat  qui  frangeret  eis  (Tren.  iv).  Ces 
heures  d'obscurité  sont  des  moments  d'épreuve  pour  l'Église, 
et  les  Saints  les  ont  toujours  considérées  comme  une  véritable 
et  cruelle  persécution.  Heureusement  ces  temps  de  crépus- 
cule ne  durent  pas ,  et  les  nuages ,  en  se  brisant ,  laissent 
passer  de  nouveaux  rayons^  auxquels  l'obscurité  première 
semble  donner  plus  de  force,  plus  de  jeunes  et  brillantes 
clartés. 

Hais^  à  l'heure  même  la  plus  ténébreuse  de  la  tempête^  il  est 
un  autre  signe  de  la  vérité  divine,  qui,  dans  ses  manifestations 
extérieures,  parait  encore  plus  intimement  lié  à  Texisteiioe 
temporelle  de  l'Église  :  c'est  celui  des  bonnes  œuvres ,  des 
œuvres  de  charité  et  de  miséricorde.  L'impiété  peut  quelque- 
fois obscurcir  les  vérités  chrétiennes^  surtout  quand  à  ses 
efforts  et  à  sa  persécution  intellectuelle  correspond  un  abais- 
sement dans  les  astres  chargés  d'éclairer  le  monde  des  equrits. 
Dieu  ,  pour  punir  les  nations  indignes  de  la  vérité ,  laisse  aux 
nuages  de  la  terre  le  pouvoir  de  produire  une  éclipse  tempo- 
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ndredans  les  clartés  de  ce  soleil,  aaqnel  il  a  commandé  d*illii- 
miner  la  nuit  des  temps  :  il  a  cru  devoir  permettre  ce  phéno- 
mène  d'obscurcissement  pendant  une  grande  partie  du  dix- 
huitième  siècle,  parce  que  le  monde  était  plein  d*Hérodes  et  de 
Pilâtes,  et  que  la  vérité  étemelle  avait  jugé  nécessaire  à  sa  dignité 
de  faire  taire  ses  défenseurs,  et  de  se  renfermer  elle-même  dans 
le  majestueux  silence  du  prétoire.  Ne  croyez  pas ,  Chrétiens, 
que  Dieu  abandonne  alors  son  Église.  Tandis  qu'une  des  co- 
lonnes qui  la  soutiennent  parait  ensevelie  sous  les  décombres 
amoncelés  par  la  science  incrédule,  il  en  est  une  autre  qui 
reste  toujours  debout,  toujours  parfaitement  visible  et  inébran- 
lable :  c'est  la  charité  avec  sa  figure  mftle  et  austère,  et  cepen- 
dant toujours  douce  et  angélique.  Le  Seigneur ,  avec  un  seul 
jet  de  lumière  sortant  de  la  source  toujours  jaillissante  de  la 
vérité,  pourrait  confondre  les  ténébreuses  machinations  de  la 
science  incrédule.  Par  suite  de  profonds  conseils  et  de  cette  sa- 
gesse qui  patiente  et  confie  au  temps  le  soin  de  la  venger ,  le 
Tout-Puissant  aime  mieux  laisser  la  science  ennemie  s'afiaisser 
sur  ses  propres  fiireurs  ;  et,  à  c6té  de  ses  tempétueuses  excur- 
sions, il  se  contente  d*élever  la  digue  du  peuple  chrétien  ;  et, 
tranchons  le  mot,  car  il  est  éminement  évangélique.  Dieu  élève 
la  digue  des  simples  et  des  ignorants,  qui  opèrent  le  bien  dans 
le  silence  de  la  vérité,  en  attendant  ces  jours  meilleurs  où  la 
foi  a  pour  auréole  les  splendeurs  mitigées  qui  conviennent  à  son 
état  de  voyageuse. 

Chose  étonnante,  mais  ordinaire  dans  le  Christianisme  1  pour 
élever  cette  digue  puissante,  le  Seigneur  n*a  point  coutume  de 
se  servir  de  Tappui  du  génie  :  il  lui  faut  quelques  ftmes  simples, 
mais  consommées  dans  la  science  de  la  charité,  qui  se  laissent 
broyer  sous  Faction  de  la  Providence,  et  deviennent  un  ciment 
plus  dur  que  celui  des  anciens  maîtres  de  Tunivers.  A  ces 
âmes  de  miséricorde,  le  Seigneur  dit,  comme  autrefois  au 
Prophète  :  Allez,  je  vous  envoie  (Jerem.  i);  vous  serez  les 
Apôtres  de  ma  vérité.  Vous  ne  raisonnerez  point,  vous  ne  dis- 
cuterez point ,  et  quand  on  vous  fera  une  objection ,  vous  r^ 
pondrez  par  une  bonne  œuvre.  Ne  craignez  point  :  la  charité , 
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qami  il  le  faut^  est  à  la  f<M8  lumiàre  et  amear  ;  c'est  la  forée  dt 
Dieu  dana  la  plus  haute  eipression  de  sa  puissance.  «—  C'est 
ainsi,  xnes  très-chers  Frères,  que  va  TÉglise  à  travers  les  siècks  : 
alors  même  que  ses  docteurs  se  taisent  ou  ne  sont  plus  enten- 
dus^ elle  passe  en  faisant  le  bien.  Aux  sophisnies  de  rincrédulité, 
elle  répond  par  des  bienfaits;  aux  impossibilités  humaines, 
par  la  lumière  de  son  existence  incontestée.  Terrible  et  victo* 
rieuse  réponse,  qui  depuis  dix-huit  siècles  attend  et  brise  toute 
objection  y  et  qui  demeure  comme  le  rocher  immobile  où 
viennent  expirer  les  écumes  des  passions  ei  de  Tignorance  hu- 
maine. Ahl  mes  trè^-chers  Frères,  si  le  monde  n'était  pas  inCitoé 
dans  son  propre  orgueil,  s'il  n'avait  pas  des  écailles  sur  les 
yeux,  s'il  aimait  un  peu  la  vérité,  il  fioirait  par  regarder  autour 
de  lui,  et  il  se  dirait  :  Mais,  en  vérité>  qui  donc  opère  les  osuvrei 
divines?  qui  donc  soigne  les  pauvres t  qui  donc  se  consacre 
avec  le  dévouement  du  cœur  à  Téducation  des  enfants  pauvres, 
au  soin  des  malades,  aux  services  les  plus  abjects  de  l'huma- 
nité souffrante  ?  Sontrce  les  rhéteurs  du  siècle  ?  sont-ce  les 
compositeurs  de  romans,  et  les  prétendus  réformateurs  de  la 
société?  Non^  ce  sont  les  Ames  évapgéliques;  ce  sont  les  Sœurs 
de  Charité,  les  humbles  religieux  :  ce  sont  les  admirables  en- 
fants et  imitateurs  de  saint  Vincent  de  Paul,  quelle  que  soit  la 
ferme  de  leurs  œuvres.  Les  autres  parient, oeux-ciagisseot;  las 
autres  font  du  bruit,  ceux-ci  font  du  bien  avec  la  ténacité  do 
silence  évangélique. 

Les  disciples  de  Jean  allèrent  un  jour  trouver  le  Christ  de 
la  part  de  leur  maître,  et  ils  lui  dirent  :  Êtes-vous  celui  qui 
doit  venir?  (Hatth.  n).  Le  Verbe  de  Dieu  aurait  pu  leur  dé- 
velopper toutes  les  preuves  de  sa  mission  divine,  les  conduise 
wx  clartés  irrésistibles  d'une  évidence  raisonnée,  ou  Inen 
éclairer  directement  leur  esprit  par  cette  lumière  intime  à  la- 
quelle on  ne  résiste  pas,  parce  qu'elle .  semble  nous  traduira 
l'indice  d'une  puissance  supérieure  à  l'homme*  Mais  il  fallak 
une  preuve  encore  plus  simple^  plu^  acœwble  à  tous  ;  une 
preuve  qui  demeurât  dans  le  monde  oomme  le  soleil  ^  à  l'iiaa 
d'existence  permanente^  frappant  tous  les  regarda  etrespeotaai 


DéatAnoiiis  lalibefCé  tda  96hA,(fâ  teatabuster  de  safbroeteoniié* 
ooDlre  Die«t.  La  réposie  du  Sanvoir  est  shnpie^  noble,  popiK 
lâiré  :  AUex^  dii*il,  nioqs.  annoDoereB  k  Jean  qtoe  les  malades 
sont  guéris,  qiie  lespemfres  sont  évangéliaés  :  Pauperet  evan^ 
geliunitér.  Sans  doute- les  prephétiest  les  mirades,  la  subli^-î 
mflé  de  la  doctrine^  tont  annoeçait  la  fiii'ÎM  mission  du  Christ;; 
inai^  le  Sauveur  aime  surtout  la  preuve* des  bonnes  œuvres  ;< 
il  la  signale  avee  une  prédHectioo  tfèeMnarquée^  et  il  semble* 
dire  :  Quand  teuf  dépendrait  ténébreux  autour  de  vous,  re«>^ 
gardes  au  ciel  du  Cfartalianiame^  vous  y-verrex  toufouhr  bntler^ 
l'étmie  de  lacharîlé  et  de  Tamour  des  pauvres  :  Pauperesevan^i 
gelùumtut» 

Dans  là  derniàre  eène,  Jésusr  anqqBce  à  ses  disciples  <quMI* 
va  leur  donner  une  mbrque,  un  signe  eortériedr  qui  doit  né^î 
eessairement  les' Caire  reconAaltre.  a  Tbni.  le  monde  vouareMi 
eonnattn  à  oeoi,>  In  hoc  eagnotetHi  omtwi  (Joan.  xiii)«  QoeUé' 
est  cette  marque,  ce  caraoSèrp  indélébile:  qui  doit  ^tre^  visible^ 
pour  tous  etf  faire  coildore  à  la  préseneé  d'un  efarélieir  t  In  kœ 
eognùscent  wnniê  quia  diicipuli  met  estis  /  C'est  tondeurs  la' 
ebàrilé  :  Si  àUeetiànem  Aobueriits  ad  irwieem.^^AioA  la  dilee^ 
tioa  la  plus  vraie,  la  cbarité  e£EBetive^  911,  cbmaoe  tout  oe  qui' 
est  vrai  en  amour>  aime  à  s'épanoher  dans  les  œuvres  ds  mi«** 
séricorde,  telle  est  la  base  la  {dus  eofide  donnée  à  la  société^ 
ehrétiemie  pa^  son  dnrin  fondateur;  te)  est  le  signe  manifestai 
de  son  origios'  enruaturelle,  et  le  eceau  royal  ^le  sa  conitite*^ 
tion  dlrine. 

Le/Verbe  en  quvriddmt  tes  trétorrde  la  mgente  et  de  lu 
Êcienet,  qui  connaît,  dit  l^Éeriture^  toutes  les  subtilités  do 
dîscouis  et  là  solution  des  arguments  )  et  lœ  énigmes  de  Ia* 
acienee  (Sep.  nn)  ;  k(  Verbe  meamé  pouvait  dire  à  ses  disciples  t 
AUet  ^  je  mets  sur  'vioerlëvreeune  aolutien  à  toutes  les  objee^ 
tiens  de  f  orgueil  hnman^  dans  votre  inteUigeoee  une  lumièro 
poÉv  eomprapdre  les  véritéa  daikt  foi^  ^et  dissiper  boileflMiil 
Iet>téBbbheadererreur;Soyézlfs  apleils.-da  noiiveau  menie 
que  je  viens  de  créer;  montrez-vous,  versez  des  flots  de  clarté 
sur  les  intelligences,  et  la  lumière  baignem^deiaeiiteaii  toufles 
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êtres  :  Dixit  ûeus  .*  Fiat  tux  t  et  facta  e$t  lux  (Gen.  i)«  Htk 
non;  sans  repousser  la  raison  comme  aiuiliatrice,  le  Seigneur 
n'en  a  point  finit  la  marque  distinctive,  populaire,  accessible  à 
toutes  les  intelligences  ;  d'ailleurs,  nous  avons  tous  plus  on  moins 
besoin  d'aimer  pour  comprendre,  et  les  preuves  qui  passent 
par  le  cœur  deviennent  plus  fortes  en  remontant  vers  Tintel- 
lîgence.  Le  Sauveur  a  dit  une  senle  parole  :  Aimes-vous,  et 
œla  suflSt  :  In  hoc  cognoscent  amnes.  Aussi  les  païens,  en  vofsot 
la  charité  des  premiers  fidèles,  disaient  :  Voyez  comme  ils 
s'aiment  !  Us  s'aiment  :  doic  ils  sont  chrétiens.  Logique  admi^ 
rable  et  divine,  mais  terrible  dans  ses  conséquences  ;  logique 
effrayante  dans  les  détails,  si  on  voulait  la  suivre  dans  fontes 
ses  ramifications  et  ses  applications  diverses  à  toutes  les  direc- 
tions de  la  vie  chrétienne;  car  aujourd'hui,  selon  la  triste  r&» 
marque  d'un  vénérable  Cardinal  (1),  on  serait  presque  tenté 
de  fiiire  un  raisonnement  inverse,  et  de  dire  :  Ce  sont  des  chré- 
tiens :  voyez  comme  ils  s'aiment  peu  1 

Revenons,  nos  très-chers  Frères,  à  cette  méthode  divine,  et 
elle  opérera  plus  de  pro(figes  que  toutes  les  subtilités  de  la  rai- 
son. Que  la  charité  vive^  féconde,  opérant  le  bien,  soît  le  premier 
caractère  de  notre  Christianisme.  On  se  plaint  du  refroidisse- 
ment des  cœurs  dans  la  société,  de  l'égoisme  qui  menace  de 
tout  envahir,  malgré  les  protestations  mensongères  et  les  for- 
mes séductrices  ;  on  se  plaint  du  froid  qui  se  fait  dans  le  monde 
des  ftmesi  et  Ton  a  raison  ;  les  âmes  surtout  ont  froid,  elles 
cherchent  un  abri,  elles  souffrent  plus  que  les  corps.  La  so* 
ciété  a  besoin  de  lumière,  mais,  avant  tout,  elle  a  besoin  de 
cette  lumière  chaude  dont  la  source  est .  au  cœur  de  Jésus  ; 
elle  a  besoin  des  brUantes  ardeurs  de  la  charité,  de  ces  ardeurs 
divines  qui  se  forment  dans  les  cœurs  au  pied  de  Ja  crmn,  qui 
s'unissent  dans  les  ftmes  pures  >  et  retombent  sur  le  monde 
comme  les  nuages  chargés  des  vapeurs  du  midi.  Cette  mé-* 
thode  de  prosélytisme  p^r  la  charité  était  /celle  que  conseillait 
Tapdtre  saint  Pierre  :  «  Soyez  pleins  de  isompassion,  dô  frater* 

•        .'  . 
'.  (!)  Le  cardinal  Chenrem^ 


9B  8AIlfT*TI]ICIlfMn«rAin..  IMJI 

Bile  et  de  nûséricorde,  et  confondez  ainsi  toutes  les  calomnies 
de  ¥0S  adversaires  :  Ut  in  ee  guod  detrahant  vobis  eonfundantur 
<IPet.in). 

n 

L'Esprit  de  Dieu,  dit  l'Écriture,  est  un  et  multiple  :  Spiritui 
unicus,  multiplex  (Sap.  td).— Le  rayon  de  soleil  descend  d'une 

■ 

source  unique  pour  échauffer  la  terre,  se  partage  entre  toutes 
les  créatures,  versant  partout  la  vie,  la  fécondité,  Tabondance* 
Ainsi  la  charité  est  descendue  du  ciel  :  une  et  simple  dans  son 
principe,  elle  s'est  divisée  à  l'infini  pour  se  répandre  sur  les 
nombreuses  misères  de  Thumanité  ;  elle  prend  toutes  les  formes 
de  l'angoisse  et  de  la  douleur  ;  elle  se  mêle  à  toutes  les  infor^ 
tunes.  Il  est  vrai  qu*elle  ne  fait  point  disparaître  entièrement 
les  souffrances  de  Thumanité  ;  non,  elle  enfreindrait  l'ordre 
de  la  Providence,  qui  veut  que  l'homme  souffre  ici-bas  pour 
expier  ses  fautes,  purifier  son  âme  et  mériter  le  ciel.  La  dou- 
leur  est  plus  utile  à  l'homme  déchu  que  la  prospérité  complète, 
et  sa  destruction  totale,  si  elle  pouvait  se  réaliser  avant  le  ciel, 
serait  la  cause  des  plus  effroyables  malheurs  pour  les  généra- 
tions humaines.  L'homme  deviendrait  une  statue  de  chair  ave^ 
tous  les  ignobles  instincts  de  Tanimalité,  et  quand  Dieu  des^ 
cendrait  sur  la  terre,  il  ne  trouverait  plus  guère  que  des  trou- 
peaux sauvages  égarés  dans  les  plaines  de  ce  monde.  Cette 
mission  de  la  douleur  avait  été  comprise  par  un  philosophe 
païen,  quand  il  s'écriait  :  a  Nul  ne  me  semble  plus  malheureux 
que  celui  auquel  il  n'est  rien  arrivé  de  malheureux  :  Nihil 
mihi  videtur  infeiicius  eo  cui  nihil  unquam  evenit  adversi  (l).a 
Aussi  la  charité  catholique  n'a  jamais  laissé  entrevoir,  elle  n'a 
jamais  prêché  au  peuple  la  destruction  totale  de  la  souffrance; 
elle  sait  tout  ce  que  contiennent  d'impossible  et  de  déceptions 
àmères  ces  doctrines  insensées,  qui  rendent  la  société  respon* 
sable  de  la  sévérité  miséricordieuse  conservée  en  ce  monde, 
par  la  justice  et  la  bonté  divines. 

~  fl)  Ssaeei,  d$  iVookfofil.,  c.  m. 


La  ehftrilé  ne  ohoroheiail  donc  point  à  tout  gaérir  ici  t«> 
«l•n^lBto)e  ip\iUe  mixmi  k  iftiHe>piii8sai)ce  ée  k  gaénm; 
car  elle  est  la  meilleure  amie  de  Tbomme,  et,  avant  te  joari  le 
la  grande  moisson^  il  est  nécessaire  que  le  soc  de  la  charrue 
laboure  de  temps  en  temps  etfetourne  en  les  creusant  les  sil- 
lons de  rhumanité.  D'ailleurs^  il  est  des  maux  inguérissables 
sur  la  tei're  :  la  souffrance  est  un  serviteur  installé  chez  nous 
par  ordre  supérieur,  et  qui  résiste  à  toutes  les  injonctions, 
%  toutes  les  menaces,  à  toutes  les  prières.  Ce  serviteur,  si  crud 
%  la  nature,  a  son  laboratoire  secret  où  il  prépare  ses  breuvages 
amers,  et  cette  liqueur  subtile  qui  s'infiltre  dans  les  régions 
de  l*flme  où  ne  descendent  point  les  inventions  de  Tart  humain. 
La  charité  n'a  point  la  prétention  de  tout  guérir,  mais  elle 
adoucît  fout,  elle  calmé  tout,  die  verse  partout  le  baume  de 
ta  consolation  ;  et  son  désir,  alors  même  qu'il  demeure  im- 
puissant, a  toujours  une  véritable  efficacité,  parce  qu^un  désir 
vrai  d'un  cœur  aimant  est,  à  lui  seul,  une  preuve  d'affection 
qui  soulage.  La  charité  n'a  point  été  téméraire  dans  ses  pro- 
Inesses  comme  'certaines  doctrines  philanthropiques.  On  a  dit 
Hu  peuple  et  aux  malheureux  qu'ils  avaient  assez  souffert,  et 
que  le  temps  était  venu  de  mettre  pour  toujours  un  terme  à 
leurs  maux.  La  déception  a  toujours  suivi  et  suivra  toujours 
â*aussi  folles  espérances,  et  rien  n'est  affreux  dans  la  vie  da 
peuple,  rien  ne  contribue  à  aigrir  le  cœur  du  malheureux 
comme  la  déception  après  un  vif  et  sérieux  espoir.  La  chanté 
chrétienne,  fille  de  la  vérité,  a  mieux  connu  la  destinée  de  la 
pâture  humaine.  Elle  n'a  point  dit  à  l'homme  :  Tu  ne  souffriras 
f^lus  :  car  la  croix  domine  le  monde,  et  cet  arbre  de  vie  doit 
abriter  toutes  les  vertus,  toutes  les  joies,  toutes  les  espérances 
de  l'homme ,  jusqu'à  Fheure  bénie  où  le  séjour  de  la  terre 
J>romise  réalisera  tous  les  rêves  de  notre  cœur.  La  charité  a 
seulement  reçu  pour  mission  d'adoucir  les  peines  du  voyage, 
de  soutenir  le  courage  des  faibles,  et  de  sanctifier,''par  un  sou- 
tenir du  ciel,  les  blessures  qui  ne  doivent  se  guérir  que  dans 
la  patrie. 

Aussi,  voyez  comme  partout  elle  a  riçhtnmtf  ot  gfMmm^ 
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ment  rempli  sa  belle  raisnon.  De  mâme  que  la  lumière  (et  fe 
me  sera  volcyntiera  de  cette  comparaisoiiy  qui  est  très-fréquente 
sur  les  lèvres  de  nos  saints  docteurs  pour  exprimer  la  bonté 
divine),  de  même  que  la  lumière,  au  milieu  des  merveilles  de 
la  créatâon,  se  joue  en  mille  couleurs  variées,  la  charité  a 
pris  toutes  les  formes  du  beau  et  du  bien,  toutes  les  nuances 
si  délicates  de  la  bienveillance  et  de  la  consolation.  Elle  a  épM 
les  traces  des  douleurs  humaines,  et  il  n'en  est  pas  une  seule 
qui  ait  entièrement  échappé  à  son  influence  salutaire.  Le  vieil* 
lard  qui  lutte  avec  les  défaillances  de  l'ftge  ou  les  convulsiomi 
de  la  mort^  Tenfant  initié  aux  mystères  de  la  vie  par  la  pauvreté 
et  le  dénûment^  le  pauvre  dans  sa  chaumière,  rorphdin  qui 
ne  sait  où  reposer  son  cœur^  l'ftme  en  proie  à  Tangoisse  et  an 
tortures  du  désespoir,  tout  a  subi  l'action  douce  et  matemeUé 
de  la  charité  ;  Née  est  qui  se  abicùndat  a  colore  ej'tts  (Ps.  i8)« 
La  charité  catholique  est  une  reine  qui  envoie  chaque  matin, 
et  partout,  ses  bataillons  armés  contre  la  douleur. 

Le  monde  oublie  ces  faveurs  et  ces  services  de  tous  les  jomv, 
parce  que  rien  ne  s'efface  vite  du  cœurde  Thomme  comme  le 
souvenir  d'un  bienfait.  On  ne  fait  plus  attention  à  Factive  et 
incessante  opération  de  la  charité  catholique,  parce  qu'elle  est 
continuelle,  [et  que  tout  ce  qui  nous  arrive  sans  interruption 
finit  par  nous  sembler  une  dette  qu'on  doit  s'estimer  heureux 
de  nous  payer.  Faut-il  nous  plaindre  de  cet  oubli  et  de  cette 
ingratitude  des  hommes?  Je  n'oserais  m'en  réjouir^  car  jesem- 
blerais  approuver  l'injustice;  mais^  en  un  sens,  je  n'ai  pas  le 
courage  de  m'en  plaindre,  puisque  la  charité  ne  doit  pas  être 
mieux  traitée  que  son  Maître.  Dieu  ouvre  tous  les  jours  la  main 
et  couvre  la  terre  de  bénédictions  :  où  sont  les  ftmes  qui  lui 
conservent  un  souvenir  d'action  de  grâces  ? 

La  charité  a  observé  attentivement  les  différents  caractères 
des  chrétiens  qu'elle  voulait  associer  à  son  œuvre  divine,  et  à 
chacun  elle  a  confié  un  don  de  son  inépuisable  munificence. 
Elle  a  grandi  le  cœur  du  jeune  homme,  à  cette  heure  de  la  vie 
où  il  commençait  à  s'ouvrir  à  de  généreux  sentiments.  Elle  lui 
a  dit  :  Jeune  chrétien,  quel  est  ce  désir  secret  d'affection  et  de 
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bienveillance  expansive  qai  marmure  au  fond  de  ton  cœur!  To 
éprouves  le  besoin  de  répandre  autour  de  toi  une  suralxmdanoe 
de  vie  et  de  sentiments.  Moi,  la  fille  du  ciel,  la  mère  des 
saintes  pensées  et  des  généreux  désirs,  je  te  dis  d'aimer  eo- 
oore  davantage;  élargis  encore  ton  cœur;  qu'il  devi^me  assez 
vaste  pour  contenir  les  malheureux  qui  souffrent  et  qui  pleu- 
rent. Tu  trouveras,  dans  ce  noble  apprentissage,  une  sainte 
préparation  à  tes  futures  joies  de  famille,  et  ton  cœur,  purifié 
pbr  les  ardeurs  de  la  charité,  aura  un  jour,  pour  récom- 
pense, des  jouissances  plus  vraies  au  foyer  des  affections  do- 
mestiques. Va,  c'est  le  Christ  qui  te  Tordonne  :  deviens 
range  consolateur  des  familles  souffrantes.  —  Puis,  se  retoor* 
nant  vers  les  vieillards  et  les  hommes  mûris  par  l'expérience, 
la  charité  a  ajouté,  avec  un  sourire  de  bonheur  :  Vous  serez  les 
pères  et  les  conducteurs  de  cette  ardente  milice  ;  ils  ont  de  h 
chaleur  dans  Tàme,  mais  votre  expérience  dirigera  leur  zèiei 
et  votre  sagesse  leur  apprendra  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  le 
bien,  mais  qu'il  faut  le  fiiire  avec  ordre,  mesure,  intelligence 
et  bonté  prévoyante. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


PATRONAGE 


Dl» 


JEUNES   DÉTENUS 


KT  DU 


JEUNES  LIBÉRÉS 

EN  SAVOIE. 

(8UITB.) 


CHAPITRE  n. 

H*  patromftge  des  Jenses  libéréii* 


Sect.  I",  —  Lei  jeunes  libérés  en  France, 

n  me  reste  à  parler  des  jeunes  libérés  et  des  institutions 
destinées  à  les  prémunir  contre  les  récidives.  En  première 
ligne,  je  trouve  la  Société  de  patronage  pour  les  jeunes  détenus 
et  pour  les  jeunes  libérés  du  département  de  la  Seine.  Je  dirai 
ce  qu'elle  a  fait,  quelles  ont  été  ses  vicissitudes  jusqu'à  ce  jour , 
avant  d*en  venir  à  la  société  similaire  établie  à  Turin. 

L'action  de  la  Société  de  patronage,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  s'étend  aux  jeunes  délinquants  pendant  la  durée  de  leur 
détention.  Hais  c'est  surtout  vers  Tépoque  de  leur  libération 
que  conmience  sa  tâche  spéciale. 

Deux  ou  trois  mois  avant  la  sortie  de  chaque  enfant^  un 
ctmitnissaire  enquêteur,  pris  dans  le  sein  de  la  Société,  com- 
pulse les  greffes,  recueille  tous  les  renseignements  sur  le  dé- 
tenu, sur  ses  habitudes  ,  son  aptitude  et  sur  sa  famille.  Il  se 
met  en  rapport  avec  les  directeurs  du  pénitencier,  avec  Ten- 
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fant  lui-même,  pour  découvrir  le  genre  de  direction  qu'il  con- 
viendra de  lui  donner. 

Sur  son  rapport,  la  conunission  de  placement  donne  un 
patron,  pris  toujours  parmi  les  membres  les  plus  dévoués  aux 
bonnes  œuvre»,  Gekii-^  dévient  le  tuteur  offieieux  deTen&nt, 
le  visite  dans  sa  cellule,  kii  choisit  un  atelier,  règle  les  condi- 
tions du  placement  et  ne  cesse  de  Tassister  pendant  la  durée 
de  Tapprentissage. 

La  Société  fait  face*  aux  frais  du  trousseau,  à  Fentretien  de 
Tenfant  dans  la  famille  du  chef  d'atelier  qui  lui  a  été  choisi,  à 
des  encouragements  distribués  chaque  mois  et  à  des  récom- 
penses à  la  fin  de  Tannée. 

n  serait  trop  minutieux  d'exposer  ici  les  détails  des  secours 
fournis  aux  jeunes  patronnés.  Il  sufSra  de  dire  que  l'œuvre 
possède  un  établissement  (rue  Hézières,  9)  où  les  enfants  mo- 
mentanément sans  placement  sont  logés  et  nourris  gratuite- 
ment, où,  le  dimanche,  ceux  qui  sont  en  apprentissage  dans 
Paris  sont  réunis  pour  assister  aux  offices  religieux,  recevoir 
de  sages  avis,  faire  examiner  sur  leurs  livrets  les  notes  de  h 
semaine^  recevoir  des  bons-points  en  échange,  et  prendre  part, 
chaque  mois^  à  des  loteries  d'objets  utiles  où  les  bons-points 
servent  de  monnaie.  Là  se  trouve  encore  une  infirmerie  sgé- 
cialement  à  leur  usage,  et  enfin  les  bureaux  et  Tagence  de 
cette  admirable  institution. 

Les  résultats  du  patronage  ont  été  satisfaisants.  U  résulte  da 
rapport  de  H.  Jules  de  Lamarque,  chef  du  bureau  des  jeunes 
détenus  au  ministère  de  l'intérieur,  que,  pour  l'année  1854, 
sur  294  enfants  que  la  Société  de  Paris  a  patronnés,  65  se  sont 
trés^ien  conduits,  127  bien,  24  médiocrement,  13  mal,  i  a 
disparu,  23  ont  renoncé  au  patronage,  7  ont  été  abandonnés 
comme  incorrigibles,  10  ont  été  réintégrés,  20  sont  tombés  en 
récidive,  4  sont  morts.  C'est,  en  somme,  20  récidives  sur 
263  jeunes  gens,  c'est-à-dire  7,60  pour  100.  Cette  proportion 
était  de  75  pour  100  avant  l'établissement  de  la  Société. 

Ces  résultats  sont  obtenus  au  prix  de  sacrifices  peu  consi- 
dérables, si  l'on  songe  au  luxe  avec  lequel  il  est  pourvu  à  tous 


tebeMNQs  des  estets.  Les  8oiKèrî|Mioiii  aantelies«le  1a>  So^> 
ciélé  ohariiÉUe,  yàaien  afii  suhvieBtîoQs  dn  gMvMmMBt^  di|* 
département  et  de  la  ville  de  Paris^  en  1854,  montaient  à.iinat 
sfimm9'tàAàttlàeéa3i,ùûùk^fiW  h.  La  dépense «iM^one 
d0  chaque eafilBt  éiài 1 4e  89  fiL , .en  y  com|itCTititt  m  païKées 
fiRaSa-génàraïuu.La  ijaciétéavût^  eo  4893»  plus  dé  7$^000fri 
d'écMionieiL 

Pluaieiifè  loues  de  Fiaoce  (I/fon,  Slnuboaq;»  Tdotoose,' 
Aiedgdn^  Banee)  oiArflat  dans  lear  ané  des  «ooiétéa  ana^ 
logues^  qui  partout  rendirent  de  gnmiis.aarfiees.  '  :  >^ 

-CaHa  de-Lfàn  afent.  devoirfssàyer  fi'itfn  xpo^fat»  d'imietide- 
ment  plusefScace  surJâa)miieB  libérés  les  plas  laoondgibtès.| 
laïA^kiia  piÂoéMàn.  reftigBd'OuUins^ClaB^An)^  oatéaAié, 
m.  ONqrmaa,  Àél&^iié  ^i  c.  par  iSte.  Je  dpobaii  deéÀéiti  e^ 
chiffre  pour  faire  apprécier  la  difféneoeé  ëaatniq  enferèiaBilMii? 
da  riolarnatiet  neni  4l«  paUsonâge  ii  i*alel|eru»Iidi  irâoilâits 
«MHWBL  itfoaipas  élé.faivoniblas  à  j^intamat  ;  Sp  pour  liOO  Mf 
li^ praitae de  pafdBse^ et  d'iittottmissî|Ni«  ^  :  .  »  :  rî^l 
-..GasaTtattiges iie.'pGiMvaîeot  maoqder  de^lnipper  ie^législa^ 
Mir  de  4880.  Aussi  a^tnil  coosaeré,  en  firipcipe^.le  patrontga^ 
desJibérés^  se  jnésenraat.d*ata  Mte  rot^d'un>règlaaieat'ad«^ 
ministratif.  •       •  .  .    .  i  .  :    u 

,  La  vèglafliGBl  est'foeare  en*  étude  depuis  ci9qaoai:0n>doit 
reeoQriailre  que  ce  retard  a  été  très-prëfudiciafale  aui  âaieienHieBi 
Sœiâtés  de  patronage*  Voici  ce  qa'en  dit  le  aiipiHflre.dafiis'soa) 
rapporl  à  rampereur  (Motiitem'  du  47  mai  lâU,  déj^  à%é)^    t 

a  II  est  bien  fftcheux  que  quelques-unes  des  Sociétés  de 
patronage  déjà  constituées  aient  abandonné  le^ur  Iftche  ^  déf^t 
d'impulsion  et  d'encauragement.  .  > . 

.  :b  L'expectative  d'un  règlement  admmiatratif  à  intervenir» 
l%Qcertitude  des  principes  qui  présideront  à  la  composition" 
des  Sociétés  de  patronage  et  régleront  leur  action^  ont  contri-,[ 
bué  à  produire  cet  abandon,  qui  ne  doit  pas  se  prolongçr^ 
.  a  JewBais  que  cette  matière  est  déUcate»  que  rinlerventî«ai 
adipiâistratîva doit  être  pleine  de  réserve  dans. ces  questiakapî 
charitablea^car  si  l^édocation  pénitentiaire  est  un  devdr  ec^' 
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dok  èUe  ane  des  charges  de  rÉtat,  le  patronage  ne  peut  et» 
que  rœnTve  de  la  bieiifaîsaiiee  ;  c'est  par  elle  qull  doit  se  soa- 
tenir. 

»  Mais  ces  oonsidémtions  ne  peavent  légitimer  TabstentioD 
complète  de  radmimatratioD.  J'attends  de  salutaires  effets 
d'ttoe  oi^nisation  qui  associera»  dans  cette  misâon  d'assis» 
tance^  les  représentants  des  diverses  autorités  locales,  ceni  de 
ragrieuUairey  de  rindostrie  et. les  personnes,  nombreuses  sn 
France,  toujours  prèles  à  contribuer  de  leurs  soins  ou  de  leur 
fortune  à  de  bonnes  actions,  s 

Le  mal  n'était  que  trop  réel  :  presque  tontes  les  Sodélés  de 
patroiuige  ont  abandonné  leur  œuvra  (i). 
.  On  le  voit  par  les  aveux  du  ministre,  la  réfotaie  bienfiûsssle 
de  1850,  mortelle  poui*  les  Sociétés  de  patronage,  a  touomé  an 
détriment  des  jeunes  libérés^ 

A  e6té  de  ce  patronage,  le  gouvernement  en  a  tenté  ua 
autre,  institué  par  une  décisicm  ministérielle  du  47  ftvrisr 
4847  :  c'est  le  patronage  adminiitratif*  Les  diredeara  des 
colonies,  &  la  sortie  de  chaque  libéré,  doivent  adresser  an  mi- 
nistre un  rapport,  qui  est  transmis  au  préfidt,  puis  au  auôre  de 
la  coBunune  où  s'établit  TenfintL  Jn^a*à  présent  les  résiritsts 
n'ont  pas  été  heureux. 

«  Un  patronage,  dit  M.  Jules  de  Lamarque,  qui  a  seulement 
pour  obîet  d'observer  les  actes  d'un  jenne  libéré,  sfms  lui  venir 
en  aide  aux  époqoes  de  chômage,  est  à  peu  près  illusoire.  D'un 
autre  côté,  comme  les  maires  se  mettent  ordinairemeol  en 


(i)  Le  patronage  des  associations  charitables  a*a  gaère  doré  dans  bien 
des  pays.  Ghes  nous,  je  crois  qu^on  devrait  le  greffe aar  quelque  confrfcrie 
ayant  des  propriôlis,  pour  le  rendre  stable.  J'igaore  si  la  ^anrie  en  a. 
Sons  une  existence  morale  assurée,  les  associations  charitable  ne  poucronK 
jamais  faire  beaucoup,  aujourd'hui  moins  que  par  le  passi  ;  car  les  gaitbi 
divisent  les  personnes  en  plusieurs  camps.  D'ailleurs,  Pessentiel  de  ces  So- 
ciétés de  patronage  n*est  pas  de  trouver  des  associés  payants,  mais  des  ' 
patrons  actift  qui  puissent  se  ohargër  des  sonanu  de  Hnstitut  Sn  outfe, 
les  finis  decorreqpoiidaiice  absorbent  bien  de  Tscgent  aux  SodèiSt  de  pa* 
trpnage.  (JVo(«  de  M.  Veg€Mftù) 


«cmmiinicaèioa  avec  les  iibétéA  par  Tîotieniiédkire  des  ser- 
geDtft  de  YÎUeottd»  gardes  ohampâtres,  qui  n'apportent  pas, 
dans  ces  relations,  tous  les  ménagements  nécessaires,  la  posi* 
tâoQ  de  ces  enbnts  est  bientAi  eoume,  et  ceux  qui  les  em- 
ployaient s'empressent  de  les  renvoyer,  croyant  avoir  affaire 
è  des  coodanmés  placés  sous  la  surveillance  de  la  hante  po- 
liee«» 

Enfin,  il  existe  un  troisième  patronage  plna  efficace  :  c^est 
ednl  qu'exehseniipidqpes^unes  des  colonies  sur  leurs  libérés. 
Là  on  accorde  un  trousseau  et  des  secours  de  route  à  reniant. 
On  Fadresse  à  un  correspondant  qui  s'acquitte  de  sa  mission 
avec  isàle  et  dévouement. 

Je  me  résume  :  patronage  des  Sociétés  charitables,  ingé^ 
nieux  et  efficace  avant  la.lei  du  5  aoftt  iSHO,  devenu  dès  lors 
presque  impossible;  —  patronage  administratif,  nul,  s'il  n'est 
penmâeux  ;  —  patronage  des  colonies  eUes-mémes,  éphémère 
et  dû  au  zèle  individuel  de  quelques  directeurs  dévoués  de 
élahUaseœeiits. 


SiCT.  n.  -r  Zeêjeuneê  libéré$  en  Savoie* 

Le.Piémpnt  ne  tarda  pas  à  marcher  sur  les  traces  de  1% 
France.  L'élan  fut  donné  par  li^  comte  Petilti,  dont  la  vie  a  été 
CQO(9iiorée  à  Tétude  des  qi:mtiivi9  charitables  concernant  la 
iiébibilitatîqn  des  condannés  et  ramélioraUon  du  sort  dat 
classes  pauvres* 

La  Société  a  été  approuvée  par  l^iUet  royal  du  Si  novembre 
1846  ;  elle  est  placée  sous  la  protection  du  Roi  ;  le  ministre  do 
l'iptérieqr  en  est  le  président. 

Son  bot  est  de  préserver  des  dangers  de  la  récidive  les  jeunes, 
•libérés  de  }a.  maison  correctionnelle,  eq  leur  procurant  les; 
moyens  de  compléter  leur  éducation  religieuse,  civile,  et  inro^ 
fessionnelle.  Elle  se  propose  en  outre,  si  ses  ressources  le 
permettent,  d'ouvrir  un  asile  pour  les  patronnés  infirmes  ou 
aaos  travail.  (Art.  i,  2,  8  des  statuts.) 
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Ia  Soeiélé  se  oompose  de  membres  payants  (pageaUi),  H  de 
membres  aeiUs  (opera$iii)}  la  nuéme  persoBoepeut  rtenir  les 
deux  qualités» 

Le  miûîmum  des  eoUealmis  aimiieUesdesiBeiidires  payaMi 
est  de  i&  fr.  (Art.  9.) 

Les  membres  actifs^  lonqu'ils  en'  sont  nquis  par  le  oonsea 
d'administration,  sont  tenus  de  se  charger  d'un  patronné/qu*ib 
doivent  placer,  snrvdUery  assister  avee  les  ressoorees  que  leur 
Ummii  la  Société,  el  enfin  rendre  ooaiple>da  résultat  de  kan 
soins.  (Art.  11,43.)  ,        ,    ;r 

•  Le  conseil  d'administration  se  compose  de  denx  vice-prési- 
dents et  d'un  secrétaire»  nommés  parle  Rei^d^n  tiésonerel 
de  neuf  conseHIers. 

Le  vice*préâdent  anotai  et  trois  conseillers  coBÉpoaent  le 
conseit  de  placemaU^ 

Une  commission  de  finances  veille  sur  la  marcbe  écomn 
BHque  de  la  Société. 

Chaque  année,  il  est  rendu  compte  de  ses  opérations  en 
réunion  générale. 

Dans  ses  rapports  avec  les  jeunes  détenus,  la  Société  a  ob- 
tenu du  gouvevnement  tontes  le»  AiciHtés.* 

Ainsi  Ton  voit,  à  Tart.  488  du  règlement  du  5  juin  1853, 
qu'elle  doH  être 'avisée,  trois  mois  à  ravance»  de  la  sortie  des 
jeunes  détenus  de  la  prison  de  Turin. 
'  Les  enfimts^,  d'etprès  Kart.  79,  n^ont  droit  à  aucune  réiribeh^ 
tkMl  pour  leur  travail,  mais  il  peut  leor  être  accordé,  à  leur 
sortie,  une  gratification  en  récompense  de  leur  bonne  coodnitei; 
Ces  fonds  sont  confiés  à  la  Société  pour  ceux  des  enfiUMs  dont 
eHe  accepte  le  patronage. 

Pour  les  autres,  ces  mêmes  fonds  d'économie  sont  transmis 
àPintendant  de  la  prorinoe,  qui  les  &H  payer  à  raison  de 
80  centimes  par  jour.  C'est  une  espèce  de  patronage  adnâeis- 
tratif(i). 


(i)  ta  Société  de  patroaage  de  tarin  devait  se  dissoudre  faute  de 
aoarces,  car  le  nombre  des  associés  dimiiioe  chaque  Jour.  Une  représon- 


BT  DBft  JEUnSS  UBtfttS  BN   SAVOIB.  SOK 

La  Société  de  patronage  de  Turin  n'a  pas  encore  établi ,  que 
nous  le  sachions  da  moins,  d'asile  pour  les  libérés  infirmes, 
analogue  à  celui  de  la  rne  Mézières.  Elle  se  borne  à  une  sur- 
veillance active,  à  une  assistance  à  domicile  ou  à  l'atelier»  A 
vrai  dire,  c'est  le  point  essentiel  de  sa  mission. 

Depuis  sa  fondation,  loin  de  se  décourager,  elle  élargit  de 
plus  en  plus  le  cercle  de  son  action.  Ainsi,  aujourd'hui  elle  se 
propose  d'étendre  son  patronage  non-seulement  aux  mineurs, 
mais  aux  libérés  âgés  de  moins  de  35  ans.  Elle  a  adressé,  k 
cet  efiet,  une  demande  de  subside  aux  diverses  provinces  de 
l'État. 

Les  conseils  de  la  province  et  de  la  division  de  Chambéry 
ont  considéré,  peut-être  avec  raison,  que  la  Société  établie  à 
Turin  ne  pourrait  rendre  que  peu  de  services  aux  libérés  de 
Savoie.  En  effet,  elle  n'a  pas  de  représentants  dans  notre  pays, 
et  nous  n'avons  que  tort  peu  de  jeunes  Savoisiens  détenus  en 
Piémont. 

Le  conseil  divisionnaire  a  pensé  que  mieux  vaudrait  instituer 
une  Société  similaire  en  Savoie.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  reproduire  les  paroles  mêmes  du  compte  rendu  de 
ses  travaux,  pour  montrer  Fintérèt  qu'il  porte  à  cette  institution  : 

«  U  y  a  eu  unanimité  pour  applaudir  à  l'initiative  prise  à  cet 
égard  par  le  Piémont. 

>  C'est  une  belle  et  bonne  pensée  que  de  travailler  k  mora* 
User  et  à  rendre  à  la  société  les  jeunes  gens  un  instant 
égarés. 

a  II  n'arrive  que  trop  souvent  que,  lorsque  des  jeunes  libé- 
rés viennent  de  subir  la  peine  qui  leur  a  été  infligée  et  qu'ils 
rentrent  dans  leurs  foyers  avec  les  meilleures  intentions  pour 
l'avenir,  ils  sont  partout  repoussés  et  forcés  en  quelque  sorte 
de  devenir  les  ennemis  de  cette  société  qui  n'accepte  pas  leur 
repentir,  qui  les  repousse  de  son  sein,  a 

talion  théâtrale  la  saayera  momentanément  ;  mais  il  est  à  craindre  <ia'eU6 
ne  pniise  qae  végéter  avec  peine.  Les  causes,  je  les  ai  indiquées  d-deams. 

(Note  de  M.  Yegwû,) 
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Le  conseil  en  conclut  qu'il  y  a  lieu  «  de  prendre  des  rensei- 
gnements et  de  faire  des  démarches  pour  rétablissement  or 
Savoie  d'une  institution  de  patronage  des  jeunes  libérés  (1).  » 

Lorsqu'il  vient  à  formuler  un  plan  d'organisation,  le  rap- 
porteur avoue  qu'il  reste  des  études  à  faire  ;  ce  n'est  qu'à  titre 
de  simple  indication  qu'il  propose  d'enfermer  les  jeunes  libé- 
rés dans  les  colonies  pénitentiaires  ou  de  les  transférer  en 
Sardaigne. 

Le  premier  parti  me  semble  incompatible  avec  notre  légis- 
lation. Du  jour  où  ils  ont  achevé  leur  éducation  correction- 
nelle^  les  jeunes  détenus  ont  droit  à  leur  pleine  liberté;  on  ne 
saurait  les  soustraire  à  leurs  parents  pour  les  retirer  dans  un 
asile  quel  qu'il  soit. 

Il  y  aurait  d'ailleurs  un  autre  inconvénient  économique. 
L'État  qui  payera  sans  difficulté  une  pension  à  la  colonie  pour 
les  condamnés  qu'il  eût  d6  nourrir  en  prison,  l'État  n'entrera 
certainement  point  dans  les  frais  d'entretien  des  libérés.  Sans 
ce  subside,  la  colonie  pénitentiaire  ne  serait  pas  assez  riche 
pour  y  suffire. 

Les  mêmes  difficultés  et  de  plus  graves  encore  s'opposent  à 
la  transportation  des  jeunes  libérés  en  Sardaigne  (2).  Si  h 
France  a  adopté  une  mesure  analogue  pour  les  condamnés  de 
ses  bagnes  et  les  enfants  insoumis  de  ses  colonies  péniten- 
tiaires, elle  ne  l'eût  pu  faire  sans  injustice  pour  les  libérés  qui 
ont  droit  à  leur  élargissement. 

Au  surplus,  la  déportation  ne  serait  que  funeste  à  la  santé 
des  enfants.  Leur  agglomération  dans  des  colonies  lointaines 
serait  plus  fatale  encore  à  leurs  mœurs.  Ce  serait  perdre  com- 
plètement de  vue  le  but  essentiel  des  institutions  péniten- 

(i)  Voyez  ce  compte  rendu,  note  4,  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

(9)  n  ftiiidrait  élever  à  grands  frais  ane  autre  colonie  en  SardiJgne,  e» 
qoi  ne  serait  pas  si  aisé.  U  y  a  cinq  ans,  j'ai  fait  mon  possible  pour  en 
faire  fonder  une  pour  les  Sardes  seuls.  De  vrais  patriotes,  d'excellents 
ecclésiastiques,  m'ont  répondu  qu'il  aurait  Ibllu  établir,  aux  quatre  coins 
des  champs  de  la  colonie,  un  poste  de  carabiniers  pour  faire  respecter  1er 
propriétés  de  cet  institut.  [Noté  de  M.  Vegeni,) 
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liaires  et  celui  da  patronage,  qui  en  est  le  couronnement.  Au 
lieu  de  travailler  à  Tamendement  du  jeune  libéré,  de  protéger 
son  retour  aux  habitudes  d^ordre,  de  travail  et  de  religion,  ce 
serait  trop  souvent  le  condanmer  à  la  démaralisatùm  à  perpé- 
tuiié. 

Telle  n*a  pas  été  assurément  la  pensée  des  membres  éclai- 
rés qui  composent  le  conseil  de  la  division.  Peut-être  n'ont-ils 
cherché,  auprès  de  la  colonie  de  Montagnole,  qu'un  asile  pour 
les  jeunes  libérés  momentanément  sans  travail  ;  en  un  mot,  un 
établissement  analogue  à  celui  de  la  rue  Mézlères,  à  Paris. 

Mais  le  patronage  essentiel,  c'est  le  patronage  externe,  le 
patronage  k  Tatelier  tel  qu'il  est  pratiqué  à  Paris,  à  Turin  et 
partout.  Il  est  à  ia  fois  le  plus  e£Bcace,  et,  ce  qui  n'est  pas  à 
dédaigner,  le  plus  économique. 

Ceci  nous  amène  à  aborder  la  question  critique^  la  question 
financière. 

U  sera  facile  de  prouver  que  les  dépenses  de  cette  œuvre 
n'ont  rien  qui  nous  doive  décourager.  En  effet,  les  libérés  ap- 
partiennent, pour  les  quatre  cinquièmes,  à  des  familles  de 
cultivateurs.  Aussitôt  hors  de  la  prison,  les  enfants  rejoignent 
leur  famille  ou  se  placent  comme  domestiques  dans  les  cam- 
pagnes. Pour  eux,  il  ne  s'agirait  que  d'une  assistance  bien- 
veillante, par  l'intermédiaire  du  curé,  ou  du  syndic. 

Sur  l'autre  cinquième,  composé  d'enfants  d'artisans,  dédui- 
sons encore  ceux  dont  les  familles  ont  quelque  aisance  et  qui 
ne  demanderont  à  la  Société  de  patronage  qu'un  simple  appui 
moral. 

Il  ne  restera  en  définitive  que  quatre  ou  cinq  orphelins  au 
plus,  chaque  année,  à  entretenir  durant  leur  apprentissage. 
Pour  eux,  on  peut  compter  d'abord  sur  les  fondations  de  mé- 
tiers distribués  par  les  maisons  hospitalières. 

Serait-ce  trop  présumer  des  ressources  de  la  charité  que  de 
croire  qu'elle  réussirait  à  parfaire  la  faible  somme  nécessaire 
pour  fournir  aux  récompenses  et  aux  frais  d'apprentissage  de 
quatre  ou  cinq  enfants  ! 

On  aurait  d'ailleurs,  pour  cela,  les  subsides  des  provinces. 
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des  communes,  et  les  cotisations  des  personnes  charitables  qui 
mment  toujours  à  sMntéresser  de  préférence  aux  orphelins  les 
[dus  délaissés. 

Enfin  nous  terminerons  par  ce  mot  du  ministre  françus  : 
s  Le  patronage  ne  peut  être  que  Fœuvre  de  la  bienfaisance; 
c'est  par  elle  qu'il  doit  se  soutenir,  s 


SacT.  m.  —  De$  libérés  pnmtoirts. 

J'ai  réservé  une  section  spéciale  pour  Tétude  du  système 
des  libertés  provisoires,  Tun  des  problèmes  les  plus  intéres- 
sants de  réconomie  pénitentiaire. 

L'Angleterre  vient  d^essayer  ce  nouveau  mode  de  réforme 
dans  sa  loi  du  20  août  4853  (1).  Reconnaissant  les  dangers  de 
l'emprisonnement  cellulaire,  naguère  si  fort  préconisé,  elle 
en  a  réduit  la  durée  à  neuf  mois  au  plus.  Elle  a  réservé  égale- 
ment à  des  cas  spéciaux  la  transportation,  dont  les  abus  ont 
été  signalés  par  tous  les  publicistes.  A  ces  peines  elle  substi- 
tue, pour  les  crimes  graves,  la  servitude  pénale^  qui  n^est  que 
la  détention  avec  obligation  de  travail. 

En  même  temps  elle  introduit  une  modification  importante 
par  TarticlQ  9  de  la  loi,  ainsi  conçu  : 

a  Sa  Majesté  pourra,  par  un  ordre  écrit,  contre-signe  par  an 


(1)  Il  n'y  a  que  quelques  années  que  les  libérations  provisoires  ont  èlA 
introduites  dans  la  législation  anglaise.  Tout  d'abord  on  en  a  été  satisfiDt, 
mais  à  présent  Ton  a  changé  d'opinion,  la  plus  grande  partie.de  ces  libérés 
ayant  abusé  de  leur  liberté  pour  méfaire.  En  France  et  en  Belgique,  eo 
1856,  quelques  publicistes  ont  proposé  d*imiter  la  législation  anglaise. 
Gomme  cette  question  sera  agitée  au  congrès  de  bienfaisance  de  Frane- 
fort,  qui  aura  lieu  en  septembre  prochain  (tSS7),  je  crois  pnideatd*tft- 
tandre  le  résultat  des  débats  qui  auront  lieu,  yo^ur  se  proponoer. 

Je  ferai  obsenrer  cependant  que,  pour  les  jeunes  gens  Ticieux,  les  libé- 
rations provisoires  n^exigeraient  pas  de  disposition  légale.  Il  faudrait 
seulement  ne  les  permettre  qu'après  rachèyement  de  Papprentissage. 

(iTole  de  M.  Fegressî.) 


de  86»  iecréuires  d'État,  accorder  à  tout  iodividu  maintenaol 
•imidaïKiaé  à  U  tranaportatioan  ou  à  toute  entre  peine  aubsti^ 
tuée  à  le  tnoiaportatîoB  par  la  présente  UÂj  une  licence 
pour  étre.ea  liberté  dans  le  &ayauaie-Unl  ou  toute  autre  eoih- 
Uéù  iùàiqfiée  dans  cette  Ucence,  pendant  telle  durée  de  aa 
condamnatioQ  à  la  transportation  ou  à  remprisonnement^et 
«OU9  'tellaa  «oodilîoiia  qu'il  plaira  à  S.  M.  de  lui  imposer. 
S«  M,  pourra  révoquer  ou  modifier  cette  Uceoee  par  uo  ordtie 
de  même  nature*  a 

lie  goinremeoieiit  anglais  a  uaé  tout  d'abord  largement 
peu^étre  même'  trop  improdemmeitf ,  des  Iicence$;  il  les  a  apr 
pUquées;  d'emblée  à  un  siiième  de»  déteona  de  tout  Age. 
;  :  Qwue  mms  après  cette  meaure,  on  Toit  que,  sur  3,38S  eo«r 
damnés  en  Ucenoe,  97  aeulement  avaient  dû  être  réîniAr 
gréa^(i).  Reateà  asvoîr  ai  la  soite  répondra  aux  débuts,  et  ù 
Ma  nombreux  iieeneiét,  sans  institution  protectrice  qui  les 
jeoneiUe  au  sortir  du  cadiot^  «uront  la  possibilité  de  persé- 
vérer* 

Entraînées  par  Texemple,  on  dit  que  la  Belgique  et  la  Prusse 
ce  dîapesent  à^essafer  des  réformes  dn  même  genre. 

s  La  question  vaut,  en  effet,  la  peine  d'être  examinée  avet 
soin  (dit  à  te  sujet  un  excellent  juge,  M.  Jules  de  Lamarque)» 
avrtout  en  présence  des  sacrifices  considérables  que  almpo*- 
cent  les  gouvernements  pour  reniretien  des  établisaemeDls 
pénitentiaires.  Ces  dépenses  pourraient  être  sensiblement  dir 
minnées  au  moyebdes  noises  en  liberté  sous  condition.  Quand 
Où  réfléchit,  d'un  autre  côté,  combien  la  prison  moraUse  peu 
lea  condamnés,  puisque  cbez  nous,  en  France,  les  deux  oii^ 
quièmec  des.eandanmés  tombent  en  récidive  dans  les  trois  ans 
fpàêtmemi  leur  sortie  des  maisons  oentralés,  on  se  demauia 
et  lea  longues  détrationsne  sont  pas  plus  nuisiblea  que  profit 
tables  k  la  société.  Ceux  qui  n'ont.oommis. qu'on  premier  dé» 
Ht,  qui  est  soavem  la  conséquence  d'un  entratnemeat  irréfléchi 

(f)  ijen  dèndères  novrelles  des  libérés  provisoirement  De  sont  plus  aussi 
«oasols&ies.  (ifok  da  M.  VegMi.) 


oa  d'un  défirai  dUntetKgencey  oeox-là;  suflsamaiéiit  punis  par 
te  prison  prAvenfiye  et  par  les  angoisses  qui  ont  préoédé  kw 
comparution  devant  la  Justice,  rentreraient  pent-étre  dans  le 
dtoit  chemin  pour  n'en  plus  sortir,  si  on  les  préservait  de  tout 
«onisct  ainsc  les  natures  profondément  perverties  qui  peupteal 
les  prisons.  »  {Annales  de  la  Charité,  mai  1886,  page  316.) 
•  Oe  que  M*  de  Lamâk-que  dit  des  condamnés  en  générd  ne 
s*applrque<-t-il  pas^  à  bien  plus  juste  titre,  aux  enfants,  toufoutfc 
si  impressionnables,  surtout  à  ceux  qui  ont  commis  sans  dis^ 
4iemement  une  première  faute  î  A  eux,  il  semble  qu'on  pourra 
fénéreusement  accorder  les  licences,  sans  redouter -ancan  del 
inconvénients  reprocbés  à  la  loi  anglaise.  S'il  existe  un  patnn 
-Mge-i^nveillant,  une  tutelle  officieuse  qui  reçoive  renfiant  an 
tmiil  de  la  prison  et  le  suive  jusqu'à  ce  qu*il  soit  k  l'abri  da 
idanger  d'une  récidive,  le  succès  de  ^ette  mesure  est  assuré» 

&e$t  dans  ces  sages  limites  et  dans  ces  conditions  fiavoraUea 
que  le  système  des  libertés  provisoires  a  été  adopté  sans  brait, 
en  France,  et  quMI  y  est  pratiqué  depuis  longues  années  avee 
les  résultats  les  plus  satiaCaisants. 

En  4832,  M.  d*Argout,  alors  garde  des  soeanx,  coDçut  cetia 
heureuse  pensée,  et  par  une  intérprétatioi>  large  de  Tart.  66 
du  Gode  pénal,  il  autorisa  le  préfet  de  police  de  Paris  à  ex* 
tnûre  des  maisons  pénitentiaires  ceux  des  enCaotsqui  auraient 
doimé  des  gages  d'amendement,  à  les.ptacer  en  liberté  provi^ 
eotre  et  en  apprentissage  éb&i  d'I^onnétes  artisans. 
'  La  préfecture  de  police,  ne  pouvant  suffire  aux  déteits  da 
eeve  Mche,  y  associa  la  Société  dé  patronage*  Celle*d  ftat 
chargée  de  dresser  uae  enquête  sur  les  disposytiens  des  jeunes 
détenus,  de  signaler  k  Fautorité  ceux  qui  mérilaieni  k  fiivear 
de  lia  liberté  provisoire.  S'ils  venaient  plus  tard  à  s'en  nootrar 
iUdigneS)  sur  un  simple  avis  de  la  Société  de  patamàge,  ib 
éfiaient  réintégrés  dans  leur  cellule. 
!..  Btentdt  k  Soàélé  fut  seule  chargée  de  Keemctan  eoranfeda 
la  surveillance  des  libérés  provisoires,  moyennant  un  subside 
de  80  centimes  par  jour.  Par  un  décret  ministériel  du  11  juin 
i84i,  ce  a»bside  a  été  réduit  k  60  centimes,  encore  n'ert4l 
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accordé  qu*&UB  seuk  iodigents.  11  suffit  aboBdaminent  aux  )>e- 
soins  journaliers  <]e  l'enfant,  et  même  à  lui  former  un  petit, 
fonds  d'écononie  pour  la  fin  de  son  apprentissage  (i).  , 

On  ne  saurait  assez  dire  le  bien  produit  par  ces  sages  com-; 
ImiaiBons.  Les  pénitenciers,  moins  encombrés,  purent  suffire  1^ 
contenir  tous  les  détenus,  sans  que  Tentassement  y  devint  un» 
cause  d*insalubrité.  Ds  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu^ine  station, 
d'épreuve  pour  Tenfant  dont  la  détention  aurait  dû  se  prolop- 
ger  pendant  huit  ou  dix  ans.  Après  une  retraite  de  trois  ans  ea 
moyenney  retraite  consacrée  à  son  instructipn  et  à  son  amen- 
deoieiU,  l'enAint  passe,  par  degrés^  à  la  vie  libre^  sous  les  yeu^. 
de  la  .Société  de  patronage.  ,; 

C^stf  le  plus  souvent,  cette  Société  qui  a  sollicité  la  libéra-^ 
Uon  provisoire  de  son  jeune  protégé,  lorsqq^il  s*en  est  montré 
digne  ;  c*est  sous  sa  responsabilité  qoe  Teniant  voit  s'ouvrir^ 
les  portes  de  son  cacbot.  Le  patron  qu'elle  lui  désigne  a*^tt 
pas  seiulement  un. guide  et  un  appui,  il  est  investi  des  pouvoirs^ 
d*ua  père  et  presque  d'p«  juge.  Sur  son  raf>port,  en  eflfeti. 
Fepfant  peut,  à  tout  instant,  ^tre  réintégré  dan^  sa  prison. 
.  Sana  avoir  l'odieux  de  la  surveillance  de  la  police,  ce  pa« 
tironage  est  incontestablement  plus  efficace  j  il  est  surtout  plu& 
afiTectueux  :  c*est  une  tutelle  cbariuible  et  comme  une  famille 
donnée  au  malheureux  libéré. 

L^expérienoa  de- plus  de  .vingt  année$  a  confirmé  ces  prévx-- 
sions.  Ainsi,  eal852«  on  ne  trpuve  à  Paris  que.  6  réintégriin' 
lions  sur  134  libérés  provisoires^  et,  en  touf,  .16.  répidives  sur^ 
348  libérés,. tant  définitifs. que  provisoires.  Avant  rinstitulioni 
des  Sociétés  de  patronage,  on  sait  que  les  récidives,  dans  )a| 
marnes  catégories  de  détenus»  s|élev^ient  à '7j$.  pour  i<X)«  Ces 
Ghifiees  éloquents  n^ont  pas  besoin  de  .cooipoeniaices.  i 


,  I 


,.(i)  Dès  rann^e  184^,  ces  mix  de  journées  ont  été  considérablement^ 
réduits.  «  Sur  1^7  enfants  qui,  dans  le  coufa  de  Tannée  1844,  nous  avaient 
été  confiés  avant  tèpoque  filée 't>ar  leur  'Jagement}  le  prix  des  Journées 
n'avait  été  accordé  que  pour  20  jeunes  détenus,  et,  en  184h,  potov  19  sur 
mi  »  (EapiiOKl  aeaft.^to8oger.de  UtSM0m.i4fm^^  MCkafM,dS67k) 
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Aussi  la  loi  du  5  août  18!M>,  qui  forme  aufoufri^imi  le  coda 
des  jeunes  détenus,  a-t-elle^  dans  son  article  9,  sanctionné  ei- 
pressément  les  lifaiératioiis  provisoires  en  ces  Mtnes  :  «  Les 
îeunes  détenus  des  colonies  pénitentiaires  peuvent  obtenir,  à 
titre  d'épreuves  et  sons  lea  conditions  déterminéea  par  le  r6^ 
glement  d'administration  publique,  d'être  placés  p^oviaoin^ 
ttient  hors  de  la  colonie.  » 

Dans  une  circnlatre,  le  ministre  de  Tintériéttr  indiqm  ces 
conditions,  en  attendant  le  règlement  organique  annoncé  : 

€  La  règle  générale  établie  par  la  loi,  c^est  qnè  les  jenoflf 
délinquants  jugés  en  vertu  de  Tartlcle  66,  et  que  les  tribanam 
n'ont  point  remis  'à  leurs  parents^  scient  conduits  «faote  une 
colonie  pénitentiaire,  pour  y  être  élevés  mus  une  dise^ine 
êévire.  Le  placement  en  dehors  de  la  colonie  ni* est  pins  qa'oMr 
concession  exeeptionnelle  que  le  jeune  détenu  peut  obtenir,  et 
la  première  condition  pour  qnll  Tobtienne,  c'est  qu'il  la  mérite 
par  la  confiance  qu'on  peut  avoir  dans  sa  régénération.  Il  faut 
donc  que  cet  enfatat  ait  été  soumis  k  la  diseiplioe  pénitentiaire 
pendant  une  durée  sulBsamment  prolongée.  Une  discipline  qui 
doit  déraciner  de  mauvaises  habitudes  et  en  donner  de  bonnes 
ne  saurait  exercer  une  influence  sérienae  sm»  Kaetiod  dn 
temps. 

a  Une  seconde  condition  dont  il  Aiut  aussi  ae  préocenper, 
c'est  celle  de  l'âge,  qui  joue  un  si  grand  r61e  dans  la  question 
sur  réducation  correctionnelle....  On  ne  saurait  guère  avoir 
confiance  dans  la  force  et  la  persévérance  des  réaolutiona  de 
l'enfant  lorsqu'il  n'a  pas  seize  ans  aecomplis,  époque  légale  dà 
discernement. 

a  Voua  n'aurez  donc,  M.  le  prtfet^  à  aoamettre  à  mon  q»» 
probation  aucune  proposition  de  placement  dies  dea  parliea*- 
liers  d'enfant  détenu  en  vertu  de  l'article  66  avant  qu'il  ait  ac- 
compli sa  seizième  année,  et  qu'il  ait  passé  au  moins  trois  ans 
dans  un  établissement  pénitentiaire.  II  faudra  de  plus  que,  psr 
sa  bonne  conduite,  il  inspire  une  légitime  confiance  dans  son 
ameDdement»  a 

Gentenoea denacasaagea  fidntes,  il  eatpao à eninihe qnt 
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Je»  libérationa  provisoires  entrataent  les  abus  reproebés  à  la 
nouvelle  législation  anglaise. 

On  va  sans  doute  nous  demander  si  nos  lois  autorisent^  au 
moins  pour  les  enfants,  cette  mesure  bienfaisante  des  libéra* 
tions  provisoires.  La  réponse  semble  facile  :  notre  loi  en  ce 
4|ui  concerne  les  jeunes  détenus  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes,  est  conçue  dans  les  mêmes  termes  que  Tarticle  66 
du  Gode  pénal  de  France.  L'interprétation  hardie  donnée  à  ce 
dernier  article  serait  également  applicable  à  notre  Gode.  On 
est  du  moins  fondé  à  espérer  que  le  gouvernement  intelligent 
et  progressif,  qui  cherche  à  introduire  chez  nous  les  améliora- 
tions dont  jouissent  nos  voisins,  ne  se  refuserait  pas  aujour- 
d'hui à  suivre  ces  précédents,  surtout  depuis  qu'ils  ont  reçu 
en  France  une  consécration  officielle  par  la  loi  du  5  août  1850. 

Quant  aux  oisifs  et  vagabonds  placés  dans  un  établissement 
public  de  travail,  la  loi  elle-même  consacre  le  droit  d'obtenir 
leur  libération  :  «  Us  pourront  être  réclamés  par  des  personnes 
connues  et  probes»  offrant  des  garanties  suffisantes  pour  l'édu- 
cation future  du  mineur*  a  (Art.  8  de  la  loi  du  8  juillet  iSSM.) 

Une  société  de  patronage  réunirait  mieux  que  personne  ces 
conditions  ;  il  est  à  regretter  que  cet  article  impose  aux  pa- 
trons bienveillants  une  pénalité,  une  amende  qui  pourra  être 
portée  d  450  /r.,  ou  l'emprisonnement ^  qui  pourra  s'étendre  à 
trois  mois^  si  l'enfant  vient  à  échapper  à  leur  surveillance.  Qui 
consentirait  à  se  charger  d'une  tutelle  charitable  à  de  pareilles 
conditions? 

En  résumé,  c'est  en  combinant  dans  une  juste  mesure  la 
colonie  agricole  avec  les  libérations  provisoires  qu'on  arrive  à 
la  solution  la  plus  complète  du  problème  de  la  moralisation 
des  jeunes  délinquants. 

Les  enfants  des  campagnes  peuvent  sans  inconvénient  être 
retenus  à  la  colonie  et  s'y  former  aux  travaux  de  leur  profes- 
sion; il  serait  même  à  désirer  qu'on  en  fit  une  ferme  modèle 
dont  les  élèves  fussent  appréciés  des  agriculteurs  et  recherchés 
à  leur  sortie. 

Mais  les  enfants  des  villes  ne  feront  jamais  que  de  pauvres 
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cultivateurs.  Pour  eux^  c  une  éducation  exclusivement  agn- 
cole  aurait  imposé  à  l'État  des  sacriflces  k  pure  perte  ;  au  liea 
d'attirer  dans  la  campagne  d'utiles  laboureurs,  elle  n^aortit 
réussi  qu^  rendre  aux  villes  des  jeunes  gens  obligés  de  recom- 
mencer le  tardif  apprentissage  de  métiers  manuels  et  destioés 
à  faire  de  médiocres  ouvriers.  »  (  Rapport  à  Tempereur  :  Mo- 
niteur, 47  mai  4854.) 

Sans  créer  pour  eux  des  colonies  industrielles,  il  convien- 
dra de  les  occuper  de  préférence  aux  métiers  qm  sont  Taoces- 
soire  d'une  ferme  bien  tenue.  On  y  aurait  ainsi  des  menui- 
siers, des  charrons,  des  forgerons,  des  cordonniers,  des  tail- 
leurs, des  tisserands  et  autres  professions  du  même  genre. 
Joints  aux  heures  d'étude,  ces  travaux  manuels  suffiraient 
à  occuper  les  enfants  des  villes  dans  la  colonie  pendant 
leurs  années  d'épreuves. 

C'est  pour  eux  que  la  libération  provisoire  semble  plos 
spécialement  inventée.  Lorsqu'ils  auront  donné  des  preuves 
d'amendement,  ils  pourront  se  rapprocher  de  leurs  familles,  ; 
trouver  à  la  fois  des  maîtres  plus  exercés  pour  se  perfec- 
tionner dans  leurs  professions,  et  des  patrons  dévoués  qui 
veillent  k  leur  amendement  moral. 

Louis  POXBT. 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 


NOTICE 


SOU 


L'ÉGLISE  DE  SAINT-MAXIMIN 


DE  LA  VILLE  DE  METZ. 


L^église  de  Sain^llaximin,  la  plus  ancienne  des  quartiers 
d'outre-Seille,  occupe  l'emplacement  de  la  modeste  chapelle 
iAiie  par  Urbice,  quinzième  évéque  de  Metz.  Le  patron  sous 
l'invocation  duquel  elle  est  placée,  était  fils  d'un  décurion 
d'Aquitaine.  Il  vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle,  et  illustra 
le  siège  archiépiscopal  de  Trêves  par  ses  vertus  et  par  son  élo- 
quence qui  lui  méritèrent  d'être  vénéré  comme  saint. 

Le  chœur  latino- byzantin  fut  conservé  quand  on  reconstruisit 
réglise;  les  fenêtres  en  sont  étroites^  à  plein-cintre.  Cinq 
d'entre  elles  sont  ornées  de  vitraux  modernes  représentant 
saint  Maximin,  saint  Etienne,  pape  et  martyr,  sainte  Thérèse, 
saint  Vincent  et  sainte  Elisabeth.  L'abside  semi-circulaire, 
■d'une  grande  simplicité,  remonte  à  l'époque  romane  secon- 
daire. C'est  un  précieux  monument  de  cette  période  architec- 
turale en  vigueur  dans  notre  ville,  du  milieu  du  douzième  siè- 
cle aux  premières  années  du  treizième.  La  tour  est  établie  en 
avant  dé  l'abside,  à  l'endroit  où  le  transsept  Coupe  la  ligne  de  la 
grande  nef.  Les  colonnes,  qui  montent  le  long  des  murs,  sont 
surmontées  de  chapiteaux,  plus  ou  moins  ornées,  à  bases  com- 
posées de  deux  tores  ronds  séparés  par  une  scotie  :  le  tore  in- 
férieur repose  sur  un  socle  à  profil  droit.  La  calotte  de  voûte  se 
trouve  sous  la  tour,  devant  l'abside.  Les  deux  nervures  diago- 
nales viennent  en  tombant  s'arrêter  dans  l'aisselle  des  quatre 
angles  de  la  travée,  sans  s'y  appuyer  ni  sur  une  colonne,  ni  sur 
un  cul-de-lampe.  Les  contre-forts  de  l'abside  sont  peu 
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lants  ;  couronnés  par  un  larmier  à  la  hauteur  de  la  crête  da 
mur,  et  portés  sur  des  colonnettes.  Les  croisées  des  autels 
collatéraux  sont  irrégulières  ;  quelques-unes  sont  à  trois  parties 
trilobées^  ce  qui  est  le  symbole  de  la  Trinité. 

Des  inscriptions  qu'on  lisait  autrefois  sur  les  piliers  du  chœur, 
on  n'a  conservé  que  les  épitaphes  de  Jean  Simon,  décédé  k 
34  août  4629,  et  de  Didier  Bertrand,  mort  le  2  février  4647, 
tous  deux  curés  et  bienfaiteurs  de  la  paroisse  de  SaîntJlaxi- 
min.  En  revanche,  le  chœur  et  les  deux  autels  latéraux  ont  été 
revêtus,  en  4852,  de  peintures  imitation  de  fresques.  H  y  a  pu^ 
tout  une  grande  prodigalité  de  dorures  et  de  couleurs  tran- 
chées. Les  colonnes  elles-mêmes  sont  chevronnées  d*or  et  lisé- 
rées  de  rouge. 

L'idée  de  cette  décoration  est  due  à  ce  que,  quand  on  gratta 
l'ancien  badigeon  dont  les  murs  étaient  couverts,  on  aperçât 
des  vestiges  d'ancienne  peinture  k  Thuile  col^çues  véritable- 
ment dans  le  style  du  moyen  ftge.  On  supposa  que  Téglise  avait 
offert  autrefois  une  éblouissante  merveille  de  couleurs  d'or, 
d'azur,  etc.,  et  on  résolut  de  décorer  tout  le  chœur  dans  le 
goût  oriental.  L'exécution  des  peintures  actuelles  fut  remise  à 
un  artiste  italien,  Napoléon  Sacchetti,  qui,  avec  nne  somme 
médiocre,  surtout  relativement  à  la  quantité  d'or  employée  et  à 
l'étendue  du  travail,  trouva  moyen  d'ajouter  encore  la  peiotare 
de  la  fête  céleste  des  Saints,  au  fronton  de  l'avant-cfaœar,  et 
les  anges  que  l'on  voit  au  bas  de  la  tribune  de  Torgae. 

L'église  et  la  cure  de  Saint-Maximin  avaient  été  données, 
dàs  Tan  4494,  par  Pévêque  Bertram,  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale qni^  en  4793,  était  encore  patron  décimateurde  Saint-Maxi- 
min. Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  charte  qui  constatait  oe 
don,  et  la  part  active  que  le  chapitre  avait  eue  à  la  reconstni& 
tion  de  l'édifice,  celui-ci  ordonna  de  sculpter  un  agneau  pascal 
à  la  clef  de  voûte  circulaire  de  l'abside. 

Les  autres  parties  anciennes  de  l'église  appartiennent  à  une 
époque  de  transformation  qui  aboutit  elle-même  à  l'époqoa 
ogivale,  et  k  laquelle  sa  position  intermédiaire  a  fait  donner  le 
nom  de  période  de  transition. 
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Lft  nef  est  lomde  et-  ne  parait  avoir  en  prinritiveàient  qu'ade 
hauteur  égale  à  la  voûte  du  clocher.  Elle  dut  ssos  doute  d'Acre 
exhaussée  à  la  munifieence  d'un  membre  de  rillostve  et  riche 
fiioiUle  du  Loni«i  dont  récusson  se  voit  non-^  seulement  dans  bt 
clef  de  vo&te  sculptée  à  la  première  travée,  mais  encore  aux 
collatéraux.  L'étage  inférieur  de  la  grunde  nef  est  à  arcades 
eittdréeS' formées  par  des  colomies  cylindriques,  et  engagées 
daas  la  muraille;  Tétage  supérieur  est  dessmé  par  les  travées 
de  ces  colonnes^  entre  diaeuDe  desqudies  on  a  ménagé  uiié 
étroite  fenêtre  sans  ornement.  Les  nds  collatérales  sont  beau- 
coup moins  élevées. 

A  rextrémitéëe  la  branche  droite  du  transsept  s'ouvrait  la 
ckapeUe:sépulcfaie  dite  des  Goumay.  On  apei^t  encore  au- 
jaund'hui  des  traces  des  écussons  variés  et  des  nombreuses 
inscriptions  qui  décorèrent  cette  chapelle.  Poincignon  IMeu 
Amy,  aman,  et  son  épouse,  en  avaient  été  les  fondateur, 
Tan  id65,  ainsi  que  Tatteste  Tépitaphe  cv*après^  sculptée  sur 
pierre  de  taille,  en  lettres  saillantes,  coloriéesd'abord  en  rotige, 
en  dernier  lieu  en  jaune,  sur  un  fondnoii^,  et  encastrée  dans  le 
mur  entre  Toutel  et  rentrée  de  la  chapelle  :   ' 

(MMgiUMi:.De«  Aoit:  hmaatet  Alit0tte:sa:  Cmmetoott  flâot't 
bira:  c^sta:  chai|»eU6  :  eXi  foodia:  oa  e  nom  :  As:  moasigDOiir  ;  saiaol.t 
6eorg«  :  et  Monsignour  :  sainct  ^07  ;  et  foit  :  dedieie  ;  loa  :  djernange^ 
après  :  la  :  Magdelaine  :  per  :  MCCG  et  LXV  ans  :  et  :  7  :  ont  :  ordoneit  : 
iff  chaippenainfl  :'  perpetaeis  :  a  :  tousioursmaix  :  et  :  dolent  :  ung  ;  chas- 
eati  {'«desfflcts:  cliaippellains  :  )[>ar?  chaseane  :  ^pmaine  :  en  :  tadicto  : 
dHippella  :  lij  :  mesna.  Pfiei»  :  àsDea:  qiiil:ait:  memTs  de:  imri 
aimas..  Ineii. 

Cette  chapelle  devint  la  sépulture  des  Goumay  et  fut  appelée 
de  leur  nom»  après  quoi  la  fille  de  Jean  Djieu  Amy  (1),  aman  et 

•  ■  '  * 

(1)  La  tombe  élevée  (*)  à  ce  Jean  Dieu  Amy»  qui  décédale  18  juin  1487, 
était  "snrtûtxt  remarquable.  Elle  était  entièrement  faite  de  bronze.  tJne 
BMb  statiM  dto  méiiiê'iÉiSCal  Mprèsealalt  Jean  Vku  Amy,  oooehè  mt  la 
dos»  et  caîrassé  à  Tantiqae,  comme  les  preux  chevaliers. 

(*)  Elle  tTait  été  placée  i  isétéde  nfiiré,  trtagle  de  te  tlispéne  de-SlIiit^lM. 
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chevalier,  fih  de  Poineignon  Diea  Any ,  nommée  Perretle,  et 
femme  de  Regnault  le  Goarnau^  déoédée  le  S4  juin  I48t,  y 
a  été  mhumée.  Dea  Loave  y  forent  également  enterrée  à  pir* 
tir  de  Perrette  Louve,  mariée  k  François  le  Goanuix,  et  morte 
le  3  août  U89. 

Le  long  du  mur  faisant  face  à  Tautel,  étaient  poséea  de  pe« 
tites  statuea  pédestres  de  pierre,  toutes  k  genoox,  les  fittes 
ayant  un  grand  chapelet  doré  à  la  raaio.  Sur  la  base  de  dis- 
cune  de  ccki  statues  se  lisait,  en  lettres  d'or,  le  nom  de  b  per- 
Aonne  représentée.  C'étaient  les  enfants  de  messire  François 
de  Gournay,  chevalier  et  échevin  du  palais,  décédé  le  4*  jan- 
vier iSii»  et  enterré  dans  la  diapeUe  des  Goumay. 

Outre  ces  statuettes,  il  existait  aiir  piiisieurs  corniches  du 
fond  de  la  chapelle  un  grand  nombre  de  petites  figures  en  re* 
lief,  toutes  représentant  des  membnsa  de  la  famille  des  Gonr- 
nay,  et  curieuses  à  cause  dos  renseiguements  qu'elles  don- 
naient sur  les  habillemeats  des  époques  auxquelles  avaient 
vécu  les  personnages  (1). 

Le  mausolée  de  François  de  Goumay  avait  été  élevé  vis- 
k-vis  la  porte  de  la  ohapelle,  et  était  composé  d'un  socle  carré, 
couvert  d'une  forte  lame  de  cuivre^  aux  deux  extrémités  de 
laquelle  se  dressaient  deux  colonnea  d'ordre  dorique  surmon- 
tées d'un  entablement,  d^une  frise,  d'une  grande  corniche  et 
d'un  couronnement.  La  statué,  en  pierre  blanche^  du  cheva- 

•  •  • 

lier^  était  couchée  sur  une  table  de  marbre  noir ,  au  bas  de 
l'arcade  cintrée.  Il  avait  un  coussin  sous  la  tête,  les  mains 
iointes  sur  la  poitrine,  T^pée  dans  Je  fonrreau^  et  était  revêtu 
de  cotte  de  mailles^  de  brassards,  cuissards,  avec  la  eèirasse]^ 
et  par-dessus  le  tout  du  mantelet  de  chevalier  chargé  des  armes 
de  Gournay. 

Parmi  les  autres  motitiments  de  b  même  chapelle  funérure, 
nous  mentionnerons  :  i<>  le  tooibeau  de  Daniel  de  Goumay» 
feeîgneur  de  Talange,'Cûin-sur-Seiire,Champel^Ladoochamps. 
Ce  seigneur  était  représeplé.  cuirassé,  k^now  surunoarreais 

*  «        .  '  I 

(i)  Mis.  ISS,  SIS  et  an  de  la  Bit^Uotbâquade^Mets. .  ^. 
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devant  un  prie-Dieu,  et  ayant  auprès  de  loi  un  casque  sur^ 
monté  d'un  panache  et  ses  gantelets;  3*  la  nuignifkiue  tombé 
de  Henry  de  Goomay,  ancien  mâltre-échevin  de  Metz,  qui» 
après  avoir  vécu  66  ans  et  avoir  eu  ^s  emplois  à  la  guerre  et 
des  négociations  importantes  dans  Tempire  pour  le  service  du 
roi  Louis  XIII»  mourut  le  24  octobre  1658,  et  fut  inhumé  au^ 
près  de  son  père  et  de  ses  aïeux  à  Saint-Maiimin,  au  pied  de 
Tautel  dont  il  était  patron  et  coUateur;  3"  le  mausolée  (4) 

(1)  Void  la  description  de  ee  mausolée,  telle  qu^elle  est  donnée  par  un 
maiMUcnt  de  notre  Bibliothèque  :  l 

«  Dans  la  chapelle  de  Saint-Eloy  des  Ooumay,  au  côté  gauche  de  la  porte 
d'entrée  de  ladite  chapelle,  on  voit  un  beau  mausolée  en  pierre  blanche^ 
orné  de  sculpture.  Un  socle  élevé  de  deux  pieds  de  terre,  orné  de  placages, 
en  marbre  noir,  porte  et  soutient  la  masse  d'un  tombeau  dont  le  coffre  a 
sept  à  huit  pieds  de  longueur  et  deux  pieds  d'élévation.  Sur  le  flanc  de  ce 
eofflw  avanicéet  bombé  sont  plaoées  au  Juste  milieu  les  armes  des  de  Goni^ 
nay,  ayant  couronne  ducale  et  pour  supports  deux  licornes  :  tout  est  sculpté 
en  baj^-reliefs.  Les  armes  portent  dans  un  écu  ovale  trois  tours  en  bande 
crénelées  de  trois  créneaux  ayant*  deux  fenêtres  en  croix  et  une  grande 
porte  au  pied  de  chaque  tour. 

»  Ou  Toit  sur  ht  table  du  co£Rw  la  statue  en  pierre  blanche  de  grandeoEt 
natnreUe  du  comte  <de  Goumay,  babillé  à  la  romaine,  cou^  &  demi  sur  dei 
trophées  militaires  ;  il  a  le  coude  du  bras  droit  appuyé  sur  son  casque,  e^ 
tient  de  la  main  droite,  en  s'appuyant,  une  grande  boucle  de  sa  perruque 
qui  tombe  le  long  de  sa  poitrine.  La  tête  du  héros  porte  ses  regards  sur  lé 
spectateur  du  tombeau,  n  tient  de  la  main  gauche  le  béton  du  conmiande* 
ment  appuyé  sur  le  bas  de  sa  cuirasse,  sur  laquelle  il  a  un  manteau  e& 
écharpe.  L'épitaphe  est  placée  au  dessus  dn  comte  et  forme  une  espèce  de 
dossier  au  tombeau.  Elle  est  en  marbre  noir  et  écrite  en  lettres  dorées.  Il  y 
a  de  chaque  cété  de  Tépitaphe  deux  guirlandes  de  trophées  militaires.       * 

9  Deux  pilastres  de  marbre  gypseux,  avec  des  chapiteaux  dé  marbre  blancf 
▼einê,  forment  Tencadrement  de  l'espèce  de  niche  dans  laquelle  le  comte 
de  Goumay  est  couché  sur  son  côté  droi^  croisant  la  jambe  gauche  mr  Ja 
droite. 

9  An  dessus,  des  pilastres  règne  une  corniche  en  marbre  d'un  hooX  à 
raat^e  ;  le  fronton  du  mausolée  porte  le  double  écusson  en  grand,  sur  pierrei 
blanche,  des  armes  et  alliances  des  Goumay  à  droite,  et  à  gauche,  des  armeff, 
et  alliances  de  Raigecourt  (*),  sous  une  même  couronne  ducale.  Deujç  vases 

(*)  Jean  Christophe,  eomte  Ae  Gonmay,  mit  es  ponr  femme,  dlnit  riH)iuptaiB,Mtts 
Oande  de  Raigecourt,  morte  leiS4éeeiibreieni  . 
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tiS  NOTICE  sut  L'teUSS  SAINT -MAXIMIU. 

Usée.  La  reconstruction  partielle  du  bois  et  du  carrelage  se  fit 
en  même  temps. 

L*orgue  actuel  sort  des  ateliers  de  M.  Sauvage^  facteur  i 
Paris.  Il  a  coûté  40,795  francs,  et  a  été  reçu  le  21  {anyier  4852. 
La  sculpture  fort  bien  réussie  du  buffet  est  de  M.  Duroy, 
maître  menuisier  à  Metz,  qui  a  également  exécuté  les  auteb 
gothiques  des  chapelles  latérales. 

Le  portail  de  l'Oise,  bftti  dans  les  prenûëres  années  de  h 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  se  ressent  beaucoup  da 
style  midheoreux  de  Tépoque.  Aussi  ne  doit-il  sa  consemtioB 
qu'au  retranchement  de  terrain  que  ferait  subir  la  constmctioD 
d'une  DouYcUe  entrée  principale,  et  au  défaut  de  ressources 
pécuniaires  de  la  fabrique,  p6ur  élever  un  portail  en  harmoms 
aYOc  le  chœur  de  Fédiflce. 

F«  M.  CiiAiBaT, 

lieiabre  titulaire  de  rAcadèmie  impérisle  de  M^ 
nembre  de  la  Société  liançaiie  pour  la  Gooienir 
tion  des  monuments,  etc. 


LE  R.  P.  RAUZAN 


VondAtevr  et  anpérleiip  général  des  Misaloiifl  de  VrûMtmt 


▼oiià  un  Miiit  prêtre  tpA  8  véeu  près  iTtin  siècle,  quatre 
TÎDgt-dix  mSy  eoftsacrant  sa  vie  tout  «iifièfe  à  h  chutifé,  à  te 
prédication^  à  ht  fendafioti  efiiisticertioiM  piemes ,  à  totrtes  let 
vertus  du  sacerdoce.  Ni  Pftge,  ni  les  infirmhés  de  la  rieillesse, 
ni  les  nsihdies  n^onc  ralenti  son  zèle«  arflkibli  s»  charité.  Il  « 
traversé  deu  grandes*  révoimiofis,  celle  de  S9  et  céRe  de  1890; 
il  a  anbi  deux  fois  les  clogrins  de  Texii;  il  a  supporté  les  persé^ 
calions,  le»  catomnîes^  tes  privations  :  rien  n'a  pu  ahérer  ss 
àoacem,  s»  résignation,  son  anoor  pour  ses  frères.  H  a  fondé 
la  Société  des  Kiffleiis  de  France,  qoî  a  rendu  tant  de  services 
k  la  Religiooi,  qui  anmenèan  bercail  tant  db  brebis  égarées  et 
qui  donne  naîntenaflt  aux  égRsts  de  France  un  si  grantf 
nombre  de  nflée  prédteafeurs.  •—  Le  P.  CailUstr,  son  coffabo^ 
istenr  et  mm  w&à,  ioat  ht  mémo^*  tsM  chère  aux  hommes  dkr 
adence*  et  de  pièce,  s'élaîl  chargé  dTécrire  h  vfede  son  bien^ 
ahMé  supérienr.  $où  tnwidl  était  déjà  avancé,  forsqne  sa  santé 
aMUhlit  d'wse  nnnière  inqniétame<;  il  dut  casser  tout  travail 
01  biefllAC  H  s'éteignit  ddacemenf ,  hissiiiit  son  couvre  inaehe- 
vée.  Le  P.  Delaporte,  également  prêtre  delà  Miséricorde,  re- 
cwiWt  teatee les  notesetles  matériaux  Mssâi  par  le  P.  Cailten, 
01  vetala  fln  de  Fanarie  dbmftre,  9  ft  paraître  enr  on  volume 
iaht;  poblié  par  J.  Leeofire,  htFïeiult.  F.  JtàHXdn.  Cet  ock 
Wagit^,  Acrin  censeienciettsemenf,  arairjfé^sftr  les  Aicuments  tar 
ffkw  euAuÉtiques,  ftispfre  nne  prefemAr  véMraiion  pour  la 
aidQi  fcaértadi  éea  Ktsietts  de  Fmace?  str  vfe  est  Mttf  fldl^- 


614  LB  R.  P.  raukah. 

toire,  pendant  près  d'un  siècle ,  de  cette  Eglise  de  France,  si 
calomniée.  —  Beaucoup  de  lecteurs  y  après  Tavoir  lue  avec 
impartialité ,  pourront  se  dire  ce  qu'écrivait  M.  de  TocqueviUe 
dans  son  Bistoire  de  P  ancien  régime  et  de  la  Révolution  :  a  J'ai 
»  commencé  Tétude  de  Tancienne  société,  plein  de  préjugés 
a  contre  le  clergé  catholique  de  France;  jeTai  terminée  plein 
a  de  respect,  d 

Jean-Baptiste  Rauzan  est  né  le  5  décembre  1757,  dans  une 
de  ces  familles  patriarcales  bénies  de  Dieu  et  honorées  des 
hommes.  Son  père  était  notaire  à  Rauzan^  bourg  du  départe- 
ment delà  Gironde;  il  vint  ensuite  s'établir  à  Bordeaux.  C'est  là 
que  le  jeune  Rauzan  fit  ses  études  ;  il  y  reçut  une  éducation 
solide  ;son  désir  et  son  cœur  le  portaient  vers  les  sciences  ecclé- 
siastiques^ mais  son  père  voulait  qu'il  lui  succédât  et  Tobligea 
à  faire  son  droit.  Le  jeune  homme  obéit;  il  était  laborieux; 
et,  sans  négliger  le  droit,  il  étudiait  secrètement  la  théologie, 
et  sa  vocation  s'affermissait.  Son  père  comprit  que  des  arrange- 
ments de  famille  ne  devaient  pas  l'emporter  sur  la  conscience, 
et  Jean-Baptiste  entra  au  séminaire  ;  il  reçut  successivement  les 
saints  ordres,  et  en  1782  il  était  prêtre,  il  avait  vingt-cinq  ans. 
C'était  alors  que  le  philosophisme  voltairien  était  dans  sa  plus 
grande  vigueur  et  dirigeait  ses  attaques  contre  l'Eglise  catho- 
lique afin  d'abolir  toute  religion.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
clergé  de  France  n'opposa  alors  aucune  résistance  à  cette 
grande  conjuration  :  on  se  le  persuade  trop  aisément.  Qn  le 
juge  sur  la  foi  de  quelques  mémoires  d'origine  suspecte, 
comme  on  a  jugé  le  clergé  du  moyen  ftge  sur  la  foi  des  trou- 
badours. Qu'il  y  ait  eu ,  à  cette  époque ,  des  scandales 
dans  le  clergé  ,  c'est  incontestable ,  et  encore ,  comme  le 
dit  fort  bien  le  P.  Delaporte ,  le  monde  n'a-t-il  pas  le  droit 
d'en  faire  un  reproche  à  l'Eglise ,  puisque  lui-même  jetait 
dans  la  bergerie  ces  pasteurs  mercenaires  qui,  an  lieu  de 
paître  lie  troupeau,  se  nourrissaient  de  son  lait  et  lui  arra- 
chaient sa  toison.  L'Eglise  de  France  avait  encore  sur  tous  leay 
points  de  son  vaste  territoire  des  hommes  de  Dieu.  L'épiseopat 
comptait  dans  ses  rangs  les  de  Beaumont,  de  Boisgelen,  du. 


L«  R.   P.   BAUZAlf.  6i§ 

Bellay^  de  Montazet,  de  Pressy,  de  la  Luzerne  ;  dans  les  rangs 
da  clergé  se  voyaienlles  du  Boulogne,  Guénée,  Barruel,  Ber- 
gier,  Sicard ,  Carron.  Saint-Sulpice  n'avait  pas  déchu ,  les 
piètres  de  la  Mission  étaient  toujours  les  dignes  enfants  de  saint 
Vincent  de  Paul  :  il  y  avait  encore  beaucoup  de  science  et 
beaucoup  de  vertus.  On  criait  bien  haut  à  cette  époque  contre 
Ténonnité  des  bénélices  et  Tavarice  du  clergé.  L'abbé  Rauzan, 
jeune  alors,  vivant  au  nûlieu  de  ce  clergé,  avait  eu  souvent  sous 
les  yeux  des  exemples  de  sainteté  sacerdotale  qui  Tavaient 
profondéoaent  ému  et  qu'il  aimait  plus  tard  à  rappeler  à  ses 
jeunes  condisciples*  a  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse,  leor 
disait-il,  un  bon  prêtre  nommé  Tabbé  Arooul,  détaché  entière* 
ment  des  choses  de  la  terre.  U  possédait  un  bénéfice  très-coa-* 
fiidérable;  on  l'avait  contraint  de  s'^  charger,  à  cause  do  grand 
bien  qu'on  attendait  du  minîstère  d'un  ai  saint  homme.  La 
première,  année  qu'il  fut  en  possession  de  ce  bénéfice,  un  riche 
négociant  de  Bordeaux  vint  lui  demander  d'acheter  sa  récolte, 
et  quelques  jours  après  liyi  apporta  le  prix  convenu,  30,000  fr. 
en  or.  Enserrant  cet  argent,  il  se  laisse  surprendre  par  un 
sentiment  de  satisfaction  trop  humaine,  mais  bientdt  il  éprouve 
de  ce  sentiment  une  si  vive  douleur  que  les  larmes  lui  en  vieiH 
neni  aux  yeux...  Aussitôt  son  parti  est  pris  :  dans  la  soirée  il 
sort,  fait  le  tour  de  son  bénéfice  et  ne  rentre  qu'après  avoir 
tout  distribué.  «  Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  disait^l,  l'acte  le 
p,  plus  sage  de  ma  vie,  mais  c'est  le  plus  utile  peut-être.  Depuis, 
a  Je  ne  me  suis  plus  laissé  surprendre  par  le  sentiment  de 
s  l'avarice  a. 

^  Le  jeune  abbé  de  Rauzan  fut  témoin  de  bien  d'autres  actes  do 
déeiatéressement  et  de  vertu  de  la  part  du  clergé  qui  rentou-* 
mit.;.luiHnéme  s^exerçait  aux  vertus  sacerdotales;  il  réunissait 
cbex  lui^  dans  la  maiaou  de  son  père,  quelques  jeunes  étudiants 
du  collège  de  Guyenne,  ceux  surtout  qui  se  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique,  ety  par  des  instructions  ob  Ton  reoMmaissail 
4éià  un  talent  romarquaUe,  il  parvenait  à  les  prémunir  conlm 
les  eireors  qui  fiftisaient  alors  des  progrès  effrayants,  il  fut  iMen- 
tOtaoïnmé  vioaivodeSaiiiM^rojet*  Là,  sa  aimi^icité,  sa  réservé: 
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88  piété,  ses  lumières,  son  zèle  lui  attirèrent  le  respect,  Vutteo- 
tion  et  la  confiance.  Ce  qui  excitait  surtout  Padmiration  géné- 
rale, c'était  sa  prédication  :  on  était  ravi  de  ses  prAnes^  on  venait 
de  loin  les  entendre  et  Ton  pouvait  dès  ce  moment  prédire  les 
succès  qu'il  obtiendrait  dans  la  chaire  chrétienne.  Monseigneur 
de  Gicé,  archevêque  de  Bordeaux,  rappela  à  la  direction  da 
petit  séminaire  de  Saint-Rapbaèl  ;  il  revint  bientôt  h  Saint- 
Projet,,  rappelé  par  les  vcBux  et  les  prières  de  toute  la  paroisse. 
L'on  approchait  de  93,  il  fallait  fuir  ou  se  cacher  ;  ses  supé* 
rieurs  le  pressaient  de  partir  :  il  réussit  à  s'embarquer  pour 
l'Angleterre;  il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  vint  en  Belgique, 
où  il^  continua  à  prêcher  avec  le  même  succès  qu'à  Bordeaax. 
L'/évéque  d'Anvers  voulut  Tentendre,  et,  charmé  d'un  discours 
vraiment  remarquable  qu'il  prononça  sur  les  bienfaits  de  h 
Providence,  il  l'accueilUt  et  lui  donna  un  anie  dans  son  palais; 
mais  les  armées  républicaines  envahissaient  la  Belgique ,  il 
fallut  chercher  une  autre  terre  hospitalière.  L'abbé  Rauzan 
passa  en  Allemagne  et  vînt  se  fixer  à  Berlin.  En  Prusse  comme 
en  Belgique,  il  prêcha  beaucoup  et  avec  de  grands  succès; 
mais  la  prédication  n'occupait  pas  seule  ses  journées,  la  direc- 
tion des  consciences,  le  catéchisme,  les  bonnes  œuvres  en  rem- 
plissaient la  meilleure  part.  C'est  ainsi  qu'il  passa  les  hait 
aimées  de  l'exil.  Enfin  le  18  brumaire  arriva  ;  il  revint  en 
Ffance,  à  Paris,  et  prêcha  dans  l'église  des  Carmes,  encore 
teinte  du  sang  des  martyrs;  mais  monseigneur  d'Avrau,  nommé 
archevêque  de  Bordeaux,  le  rappela  auprès  de  lui  et  le  nomma 
vicaire  général  ;  le  gouvernement  ne  confirma  pas  ce  choix,  ce 
qui  n'empêcha  pas  l'abbé  Rauxan  de  s'occuper  des  intérêts  spiri- 
tuels du  diocèse  et  de  lui  rendre  les  plus  utiles  services,  surtout 
pendant  le  jubilé.  II  prêcha  à  Bordeaux,  à  Paris,  à  Lyon^  doot 
était  alors  archevêque  le  cardinal  Fesch,  <mcle  de  l'Empereiir, 
qui  par  sa  position  fut  mêlé  à  la  politique  de  ce  temps^  el  par 
flittle.)ugé  très-diversement  ;  il  avait  une  foîvîve,  une  volonté  sé- 
rieuse de  fiiire  le  bien  et  des  vues  élevés.  C'est  à  lui  qu'appartient 
h.pensée  du  rétablissement  en  grand  des  missions.  Bfidlait  i  la 
tète  d'une  œuvre  ai  imporfatate  un  homme  d'esté  :  le  cardind 
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jeta  les  yeux  sur  l'abbé  Rauzan,  qu'il  avait  entendu  à  Paris,  et 
eeliÛK^i  accepta  avec  oe  saint  zài0  qui  a  été  Tftme  de  toute  sa  TÎejT' 
mais  alors  arrivaient  ces  temps  si  difficiles  et  si  tristes  poui^* 
FEglise.  La  captivité  du  Pape,  la  disgrftce  du  cardinal  Feseh^ 
dont  la  résistance,  quoique  un  peu  tardive,  avait  irrité  TEmpe^ 
leur,  mirent  un  obstacle  insurmontable  au  développement  deè» 
Missions  de  France  :  elles  furent  défendues,  et  sans  y  renoncer] 
on  attendit  des  temps  meilleurs.  Les  événements  de  1814  re&t^ 
djvent  la  liberté  au  souverain  Pontife,  au  sacré  Collège  et  h 
tous  ces  prêtres  quiavaient  été  fidèles  à  leur  conscience^  L'abbé! 
Hauzan  put  reprendre  le  cours  de  ses  travaux  apostolicpies*  il 
prêcha  à  Paris,  dans  plusieurs  églises,  devant  un  auditoire  de» 
plus  en  plus  nombreux  et  toujours  vivement  impressionnée 
M.  de  Fraysânous,  après  ravoir  entendu,  disait  à  qoelqu'uir 
qui  lui  demandait  son  jugement  :  «  Le  P.  Ranzan,  c'est  on 
homme  que  je  ne  puis  juger^  il  m'entratne.  »  Apràs  un  dis^ 
cours  sur  le  ciel  qu'il  avait  prononcé  à  Sainte-Geneviève,  OA 
floir  de  grande  fête,  en  présence  de  monseigneur  de  Ouéien/ 
eelui-d  demandait  à  Tnn  de  Sjcs  grands  vicaires,  Mr  de  Bor^ 
paries,  prédicateur  distingué  ;  a  Eh  bien,  monsieur  Borda* 
ûes>  qu'en  pensez^vous  ?...  »  A  quoi  le  grand  vicaire  répoiH 
dit  encore  tout  ému  :  «llofiseigneur,  il  me  faut  trois  jours  pouc 
foe  reconnaitre.»  Ce  qui  donnait  tant  de  puissance  à  sa  parolei 
c'était  la  sainteté  de  sa  vie*  11  eût  été  peut^-être  un  orateue 
médiocre,  s'il  eût  été  moins  saint.  La  sainteté  vivifie,  ennoblit, 
féconde  la  parole  des  prédicateurs;  c*estpar  elle  qu'ils  touchent 
les  ftmes.  i 

Cette  glande  œuvre  de  la  prédication  n'était  pas  la  senle 
ooeupation  du  P.  Ranzan:  il  n'oubliait  pas  cette  recommanda-* 
aion  du  grand  apôtre  :  a  Que  Thomme  de  Dieu  soit  prêt  à  toute 
»  bonne  œuvre.  »  Combien  n'en  a-t-il  pas  fondée  soutenu^  en* 
courage  !  Ou  sait  combien,  sous  h  Restauration,  les  Missions 
furent  entravées,  poursuivies,  calomniées,  çt  cependant  avee 
quel  succès  elles  furent  accueillies  dans  toute  la  France  ! 
Le  P.  Ranzan  s'y  dévoua  tout  entier.  La  révolution  de  4830 
Tint  arrêter  ses  travaux  ;  il  partit  pour  Rome,  où  il  reçut  l'ac- 
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oneil  le  plus  flatteur  du  pape  Grégoire  XVI  et  du  clergé  ronuân. 
SoD  tenipa  fut  utilement  employé  à  Rome,  comme  il  Tarait 
éléà  Paris  et  ailleurs.  Il  s'occupa  de  rédiger  les  constitations 
de  Pœuvre  des  Missions,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Sodété 
de  la  Miséricorde,  parce  que  les  membres  de  cette  société 
doivent  ae  dévouer  d\ine  manière  particulière  à  consoler  les 
pauvrta  et  les  hommes  malheureux.  Ces  constitutions  sont 
rédigées  avec  un  tel  esprit  de  modération,  de  charité,  é*hi^ 
milité  et  de  sagesse,  que  le  cardinal  Orioli,  chargé  de  les  exa- 
Biiner,  disait  au  pape  en  les  lui  remettant  :  c  Très-saint  Père, 
Fesprit  de  Dieu  est  le.»  Grégoire  XVI  les  approuva  pair  nn  bref 
dent  «Mites  les  dispositions  sont  remarquables,  et  dès  lors  h 
F.  Raiisan  consacra  è  cette  onivre  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  revint  à  Paris  trois  ans  après  Tavoir  quitté,  henreux  ds 
ae  retrouver  an  miliea  de  ses  enfants,  disposé  h  travailler  avec 
en  à  leur  propre  sanctifioatiôn,  à  prêcher  puremefil  l'Evan- 
gile, à  secourir  surtout  les  malheureux  et  les  pauvres....  Il 
vetronvà  les  oravres  charitables  qu*ll  avait  fondées,  et  Mr  do 
Qo^n  Tassoeia  aux  hommes  honorables  qui  composaient  te 
conseil  de  ^rOBùvre  des  orphelins  du  choléra.  Dès  qu^on  sut  ea 
Pinince  le  retour  du  P.  Rauzan,  on  s^empressa  de  réclamer  de 
toMes  parts  le  secours  de  sa  parole  toigours  femie  et  éloquent^ 
ttais  il  avait  soixante*dlx^«ppt  ans  et  ne  se  fit  plus  entendre  qoe 
firement.  Ses  fonctions  de  supérieur  général  Toccupaient  d*ail« 
léurt  entièrement.  G*est  dans  ces  travaux  que  le  P.  Rausan 
fmssa  les  dernières  années  de  sa  vie,  conservant,  malgré  les  souf- 
frances  et  les  infirmités  de  la  vieillesse,  la  môme  activité,  It 
même  charité...  Enfin,  ils*éteignit  doucement,  au  milieu  des 
8ie«W;1l  avait  vécu  quatre-ving^neufans  et  neuf  mois,  prèsd^m 
•iècle,  si  bien  remplis,  si  bien  employés  k  toutes  les  osavresde 
fM  et  de  charité  qui  font  les  saints  et  qui  sont,  pour  ceux  qui 
testent  dans  cette  vallée  de  larmes,  des  exemples  et  des 
tnddèles  à  suivre. 

A.  Goprai. 


LE  CATÉCfflSME 


DANS  LES  CATACOMBES  DE  ROME. 


(8UITB.) 


Parlerons-nous  des  différentes  images  miraculeuses?  des 
portraits  de  Jésus-Christ  faits  par  lui-même  ou  par  saint  Luc, 
de  la  statue  de  Thémorrhoïsse  ?  Nous  nous  bornerons  à  dire  avec 
Bossuet  :  ...  U Eglise  ne  décide  rien  à  cet  égard ^  elle  tolère 
même  sur  ce  sujet  les  traditions  de  certaines  églises^  sans  qu'on 
doive  se  soucier,  de  remonter  à  la  source.  Tout  cela  est  inâiffé^ 
renty  et  ne  regarde  pas  le  fond  de  la  religion*  Pensées  pieuses, 
mais  que  V Eglise  laisse  pour  ce  quelles  sont,  et  qui  ne  font  ni 
ne  peuvent  faire  F  objet  de  la  foi. 

Nous  dirons  avec  H.  Raoul  Rochette  : 

a  La  plus  ancienne  image  du  Christ,  due  à  un  pinceau  chré- 
tien, que  le  temps  nous  ait  conservée,  est  sans  doute  celle  qui 
se  voit  à  une  voftte  de  la  chapelle  du  cimetière  de  Saint-Galliste, 
et  qui  est  publiée  dans  le  recueil  de  Bottari  (i).  Le  Sauveur  des 
faonunes  y  est  représenté  en  buste,  à  la  manière  des  anciennes 
imagines  clypeatœ  des  Romains  ;  du  reste,  sous  cette  forme 
hiératique,  qui  parait  avoir  déjà  été  fixée  k  cette  époque  telle 
qu'elle  se  trouve,  dans  les  monuments  de  Fart  chrétien,  à  trou- 
vera toute  la  période  byzantine,  le  Christ  s*y  rencontre  avec  le 


(1)  PM'nfiirtff  et  sevlpturu  sacrées,  etc.,  t.  Il,  tab.  70,  p.  41.— Voir  ansii 
les  planches  dans  M.  Perret. 
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visage  de  forme  ovale  légèrement  allongée,  cette  physionomie 
grave,  douce  et  mélancolique,  cette  barbe  courte  et  rare,  ces 
cheveux  séparés  vers  le  milieu  du  front  en  deux  longues  masses 
qui  retombent  sur  les  épaules,  absolument  comme  on  le  voit 
figuré  sur  cinq  sarcophages  du  cimetière  du  Vatican,  dont  le 
style  et  Texécution  appartiennent,  selon  toute  apparence,  au 
siècle  de  Julien,  b 

Ainsi  donc,  selon  toute  probabilité,  Timage  trouvée  au  cime- 
tière de  Saint-Calliste  et  conforme  au  type  traditionnel  repro- 
duit réellement  les  traits  du  Sauveur,  Vécorce  dont,  suivant  un 
vieil  auteur,  ce  fruit  divin  voulut  se  revêtir ^  lorsqv^il  vint 
germer  sur  la  terre;  et  cependant,  au  deuxième  siècle,  il  s'é- 
leva une  singulière  contestation  entre  les  chrétiens  :  les  uns 
voulaient  que  Jésus  eût  été  le  modèle  de  la  beauté  humaine; 
10B  autres,  qo^il  eût  été  laid  et  presque  difforme. 

Les  premiers  s'appuyuent  sur  ces  passages  d'Isale  (4)  :  cPv 
tonte  la  terre  on  verra  le  sauveur  que  Dieu  doit  envoyer...  il 
liaraltra  sans  gloire  au  milieu  des  hommes  et  sera  sans  beauté 
pttrmi  ks  enfknts  des  hommes...  Il  s'est  élevé  devant  le  Sei- 
foeur  comme  un  bible  ai4)risseatt  et  comme  «n  rejeton  qui 
lori  d'une  terre  ràohe  ;  il  a  été  sans  beauté  et  sans  éclat  ;  nous 
raveDs  vu,  et  il  n'avait  rien  qui  attirât  nos  r^ards.  Il  était 
méprisé,  le  dernier  des  hommes ,  un  honme  de  douleur  et 
éprouvé  par  l'infirmité  ;  son  visage  était  comme  abattu  ei  mé- 
|Hnsé«  et  nous  ne  l'avons  pas  reconnu  ;  nons  l'avons  pris  pour 
«n  homme  frappé  de  Dieu,  pour  un  lépreux»  et  réduit  dans  la 
dernière  humiliatioii.  C'est  pour  nos  iniquités  qu'il  a  été  peroé 
de  plaies.  » 

On  m'objeotera  peut-être  qu'Isaie,  en  s'expriment  ainsi  s«r 
la  personne  du  Saufeur,  avait  surtout  en  vue  Tétat  on  il  s'est 
trouvé  durant  sa  passion  et  dans  sa  mort  ;  mais  il  est  trè»- 
parmis,  sans  o£fenser  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  de 
regarder  le  portrait  du  Sauveur  tracé  par  le  prophète  comme 
étant  l'expression  de  la  vérité. 

(i)  LU,  10-14;  LUI,  28-24,  etc. 
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Cette  autorité  sans  doute  est  bien  forte,  surtout  corroborée 
oomme  elle  Test  par  le  silence  de  TEvangile,  qui  ne  parle  nulle 
part  de  la  beauté  du  Sauveur,  et  par  le  témoignage  des  anciens 
Pèrea^  plus  rapprochés  que  nous  des  premières  traditions  ;  d*uii 
autre  côté,  Topinion  générale,  Topinion  qui  a  prévalu  est  que 
le  Christ  était  beau  ;  et  certes,  cette  opinion  est  plus  conforme 
à  la  tendresse  respectueuse  que  nous  devons  à  Jésus-Christ,  et, 
comme  dit  dom  Calmet,  plus  proportionnée  au  goût  des  per* 
sonnes  qui  sont  dans  la  dévotion^  et  des  gens  d'oraison.  Mais 
nous,  qui  cherchons  la  vérité  sans  parti  pris  d*avance  ;  nous 
jqui  sommes  bien  convaincus  que,  beau  ou  laid^  Jésus-Christ 
est  digne  de  tontes  nos  adorations,  comme  notre  divin  maître 
et  notre  ami  le  plus  tendre,  que  devons^nous  croire  sur  la 
question  qui  nous  occupe  T  Nous  allons  essayer  de  la  résoudre, 
en  donnant,  bien  entendu^  notre  opinion  non  pas  oomme  sâre, 
mais  comme  nôtre. 

La  seconde  personne  de  la  très-sainte  Trinité,  leFib,  a 
voulu  ôtre  homme^  et  Jésus-Christ  est  né  ;  tout  en  se  réservant 
la  beauté  de  Tâme,  Jésus  devait  donc  être  extérieurement  ua 
homme  dans  toute  Tacception  du  mot,  un  homme  comme  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain.  S'il  a  voulu  naître  dans 
une  famille  d'ouvriers,  c'est  sans  doute  pour  commencer  à 
appeler  à  lui  les  pauvres  et  les  petits  ;  mais  c'est  aussi  parce 
que  la  majorité  des  hommes  est  composée  de  pauvres  et  d'ou- 
vriers. Si  Ton  peut  juger  de  la  taille  d'une  personne  et  de  ses 
proportions  d'après  les  vêtements  qu'elle  a  portés,  Jésus  de- 
vait avoir  environ  cinq  pieds  et  demi.  En  efiet,  comme  oie  Ta 
affirmé  un  savant  ecclésiastique  allemand  attaché  à  la  paroisse 
Saint-Nicolas-des-Champs  de  Paris,  la  sainte  robe  que  Ton 
vénère  à  Trêves  semble  avoir  été  portée  par  un  homme  de 
cette  taille.  H.  Tabbé  Houpert,  qui  a  eu  le  bonheur,  en  dSM» 
de  la  c(mtempler  et  de  la  toucher  même  avec  la  permission  de 
révoque  de  Trêves,  est  convaincu,  ainsi  que  plusieuiv  ecelé* 
aiastiques  présents  à  cette  visite,  que,  s'il  avait  revêtu  la  robe 
de  Notre-Seigneur,  le  bas  lui  aurait  été  jusqu'aux  chevilles. 
Or,  H.  l'abbé  Houpert  a  plus  de  cinq  pieds  et. demi.  Jésus  avait 
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sans  doute  une  figure  ordinaire,  il  ne  devait  être  ni  oontrefiiit 
ni  diflTorme  :  ce  sont  de  tristes  exceptions  dans  rhumanité  ;  il 
ne  devait  pas  être  d*une  beauté  remarquable  et  qui  se  fit  aimer 
par  elle-même^  lui  qui  venait  rappeler  au  culte  de  Tesprit  le 
inonde  matérialiste.  Hais  qu*il  devait  être  beau  cet  komiMy 
lorsqu^un  rayon  de  sa  divinité  venait  illuminer  son  visage  1 
lorsqu'il  prêchait  la  bonté,  la  douceur,  la  charité,  Tégalité 
de  tous  les  hommes  devant  Dieu  !  Ah  !  si  un  poète  a  pu  dire, 
en  parlant  de  guerriers  vainqueurs,  qu'ils  sont  beaux  de  glaire 
et  de  liberté,  combien  THomme-Dieu  devait  être  beau  de  bonté 
et  de  génie j  lui  qui  n'a  pas  de  la  bonté  et  du  génie»  mais  qui 
est  lui-même  le  génie  et  la  bonté  !  QuUl  devait  être  beau  quand 
il  appelait  à  lui  les  petits  enfants,  quand  il  prêchait  sur  la 
montagne,  quand  il  ressuscitait  Lazare  ! 

Ainsi,  tout  peut  se  concilier,  et  l'homme  vulgaire  dont  parle 
Isaie  pouvait  être  aussi,  comme  le  dit  le  Psalmiste,  le  plus 
beau  des  enfants  des  hùmrnes. 

LMmage  qui  nous  occupe  représente  la  figure  de  Jésus-Christ 
au  repos  ;  elle  doit  être  exacte,  car  de  tous  les  portraits  con- 
nus du  Sauveur  elle  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  por- 
traits des  premiers  âges. 

Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit.  La  foi  en  l'origine  divine 
du  Christ  est  assez  exprimée  par  Tlx^??  ^^^^  l'explication  du- 
quel figurent  nécessairement  les  mots  6eou  uUç....  Ce  dogme 
si  important  sera  ultérieurement  démontré  lorsque  nous  par- 
lerons de  rix^ç  ^  propos  du  commandement  de  rÉglise  qui 
ordonne  aux  fidèles  de  communier  une  fois  chaque  année. 

Qui  est  né  de  la  vierge  Marie....  Regardez  la  sainte  Vierge 
avec  Tenfant  Jésus  (i)  ;  la  pudeur  de  la  jeune  fille  jointe  à  h 
tendresse  de  la  mère  a  été  souvent  heureusement  exprimée  par 
ces  modestes  prédécesseurs  de  Raphaël.  Mais  cet  enfant  qui 
vient  de  naître  est-il  bien  le  Messie  promis,  le  Dieu  fait  homme, 
le  Christ  incamé?  Les  premiers  chrétiens  n'en  doutaient  pas. 
Voyez  sur  cette  pierre  sépulcrale  des  catacombes  de  Lucine 

• 

(t)  V.  n,  pi.  6;  V.  I,  pi.  S8;  V.  ID,  pi.  4î;  v.  IV,  pi.  IS. 
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une  inscription  où  figure  ce  numogramme  J^^^  ;  Va  et  Tio, 
qui  signifient  Dieu,  se  trouvent  réuota  au  cbristogramme.  Veut- 
on  quelque  chose  de  plus  significfitif  ?  Voici  un  autre  mono- 
gramme trouvé  sur  plusieurs  pierres  et  entre  autres  sur  une 

tombe  du  cimetière  de  Saint- Hippoly te  :   rri.  le  mot  Dieu  s*y 

trouve  pour  ainsi  dire  uni  au  corps  mâme  du  Sauveur*  Eofin^ 
voici  des  épitaphes  que  nous  regardons  comme  décisives  : 

FRttÀ  vins  m  6L0RU  DBI  ST  m  PJICI  DOMIKI  HOSTHt 

«  Prima,  ta  vis  dans  la  gloire  de  Diea  et  ^dans  la  paix  de  Notre-Sei* 
gMur  léfaMavist.  » 

PASGASO  XEiaOCEZITi  HT  f ICI  }^  . 

«  A  Pascase  innocent  dans  Ut  paix  de  Jésas-Chr^.  » 

Substituez,  dit  Mr  Gerbet,  le  nom  du  Christ  au  mopo^ 
gramme  qui  en  est  l'abréviation,  et  demandez-vous  si  les  ipt^ 
miers  chrétiens .  croyaient  à  rincamation  du  Verbe  :  nous  n» 
eraignoos  pas  de  réponse  négative. 

En  voici  d^autres  preuves  : 

BBO  SAN c  ;^  vm 
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«  A  Jésos-Ghdst»  Oiansaiol,  unîqae  loiaidia;  paix  af  M  toi  a 
lEQvrrio  .  m  ]^  rao  .  mNOPrro 

BElfB  »  XEaSNTI  •  QVl  .  VIXIT 

AN  •  XXVI .  M  •  V  .  n  •  nu  .  pic.  m.  •  non  •  avg. 


a 


I) 


jBguitio  in  ^  Ikô  imofito  ienè  mermfiy  qui  viirit  tann»ê 
tvn^inenèîÊsrfdiesmi,  deeessit m nmas  MgustoM.  ^ 

«  A  EquitioSy  néophyte  bien  méritant  en  Jésus-Christ,  qnî  a  vécu  vingt- 
six  ans,  cinq  mois  et  quatre  jours  ;  U  est  mort  le  S  des  noues  d^aoùt  (î).  a 


r' 


.,  (i)  icmasbi,  t.  ]a«p«  xi.  *-  ^a)  V.  y»pL  aa»  af  ^  çîmtJ^4ç^^ 

Cyriaqne.  ^  .:•►{.',/;» 
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EPMAEIGKE  «OC  Z 
RG  EN  eEQ  KYPEI 
Q  XPEIGTQ  ANN 
ÛPOm.  X.  MHCa 
POÏM  2EPTE. 

pou|jL  septem. 

«  Hermalsque,  ma  lumiôre,  tu  vis  en  Diea  Notre<Seigneiir.  JéSDS-<3izist 
n  avait  dix  aD8  et  sept  mois  (1).  » 

Est-ce  du  grec  ?  est-ce  du  latin  ?  Nous  ne  savoiis  ;  mais 
quelle  que  soit  la  barbarie  du  style ,  Tépitaphe  renferme  ces 
deux  mot^  :  Dieu,  Christ,  et  cela  nous  suffit. 

A  souffert  sous  Ponce  Pilatey  a  été  crucifié,  est  mort...  Poiot 
de  crucifix  dans  les  Catacombes  ;  ceux  que  présente  Touvrage 
dé  M.  Perret  né  remontent  pas  plus  haut  que  le  dousième  aè- 
de. La  croix,  le  Christ  apparaissent  à  nos  yeux,  mais  jamiis 
lé  Christ  en  croix  ne  vient  frapper  nos  regards.  Peat-éCre  k  ces 
époques^  où  la  foi  était  si  vive,  et  où  le  rapprocfaemeol  des 
temps  rendait  la  vérité  si  navrante,  les  artistes  craignaient-ib 
d'affecter  trop  vivement  la  sensibilité  des  fidèles  ;  car,  dans  les 
Catacombes,  nous  Pavons  dit^  inscriptions,  peintures,  tout  est 
doux  et  gracieux.  * 

Tout  respire  Pespiéranee,  rien  nlnspire  la  terreur...  excepté 
les  fioles  de  sang  et  les  instruments  de  torture. 

Ce  que  les  chrétiens  nous  refusent,  les  païens  nous  le  don- 
neront peut-être.  Le  il  novembre  i8S6^  un  savant  religieux 
de  la  Compagnie  dé  Jésus,  le  P.  Garrucci,  a  découvert  à  R(Hne 
sur  le  mur  d'une  salle  de  Tancien  palais  des  Césars,  au  mont 
Palatin,  une  .peinture  singulière,  une  parodie  du  culte  chré- 
tien,  une  véritablei  caricature  (2).  Eh  bien ,  ce  que  les  plus  pa- 

a  -•:      .  .    '.,         ■  ■  ^      '        •'■■.:         i 

(1)  V.  V,  pL  88.  no  117,  If  osée  Kircher. 

(2)  Un  crocifisso  ^ra£Bto  da  mano  pag^ana  nella  casa  Del  Gesari  sol  Pali- 
fiÂoseofiertb  dal  R.  F.  RaAMle  Qarrocd.  —  RcJiAa;  ifié$.'aMHàcaU)Hoa, 
fksc  m,  pag.  tS9. 
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tients  eftorts,  ce  que  Férudition  la  plus  profonde,  ce  que  la 
sagacité  la  plus  éprouvée  n*ont  pu  découvrir  sur  certaines  par- 
ties des  origines  de  notre  religion,  va  nous  être  expliqué  par 
un  gamin  de  Jtome,  qui  dans  un  moment  de  loisir  s^est  amusé 
k  ridiculiser  avec  son  stylet  d'acier  ceux  que  de  |>lus  grands 
que  lui  martyrisaient  avec  les  supplices. 

Une  croix  se  présente  à  nos  yeux  :  elle  a  la  forme  de  la  lettre 
grecque  tau,  T;  comme  dans  le  T,  deux  barres  transversales 
se  trouvent  Tune  en  bas ,  Fautre  en  haut  de  l'appareil  ;  sur 
celle  d'en  bas  sont  cloués  les  pieds  du  supplicié,  mais  séparés 
Pun  de  Fautre  ;  sur  celle  d'en  haut  sont  attachées  ses  mains. 
Les  deux  pieds  cloués  séparément  et  non  F  un  sur  Fautre  prou-* 
veraient  qu'il  y  a  eu  quatre  clous  au  crucifiement,  tandis  que 
beaucoup  d'auteurs  prétendent  qu'il  n'y  en  avait  que  trois,  et 
que  maintenant  partout  nos  sculpteurs  et  nos  peintres  n'en' 
emploient  que  trois  et  posent  les  pieds  Fun  sur  Fautre.  Lé 
supplicié  lui-même  est  vêtu  d'une  chemise  dite*  intercula, 
el  d'une  tunique  distinct  a;  la  chemise  et  la  tunique  prouve- 
raient aussi  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  tout  nu  sur  la  croix 
et  qu'on  lui  a  laissé  un  vêtement  pour  couvrir  le  haut  des 
jambes.  Ses  deux  tibias  sont  enfermés  dans  des  bandelettes 
crurales  ;  le  corps  est  surmonté  d'une  tête  de  chevri  ou  plu- 
tôt d^onagre  ou  ftne  sauvage.  A  la  droite  de  l'instrument  in- 
fime se  tient  debout  un  personnage  grossièrement  figuré, 
mais  dont  la  physionomie  est  assez  expressive  ;  sa  main  droite 
est  inacfive,  de  la  gauche,  il  semble  envoyer  des  baisers  à 
Pétrange  image. 

•  Ce  baiser  était  une  formule  d'adoration  :  on  peut  en  voir  la 
preuve  au  chapitre  m  de  l'histoire  de  Job;  et  Pline  Fancien  dit 
an  livre  XXYIII,  chapitre  n,  de  son  Histoire  naturelle: In  ado^ 
tando  dexteram  ad  as  referitnus  ;  a  Pour  adorer,  nous  portons 
h  main  droite  à  la  bouche.  »  Ici  c'est  la  main  gauche  ;  mais 
notre  barbouilleur  n'était  probablement  pas  plus  instruit  des 
qérémQnifis  de  sa  religion  que  des  usages  de  la  nôtre,  et^  n'allait 
pas.pliMaii  teaqrte  qu'à  Féglise.  Nous  avons  eonseivé  sana  let 
savoir  la  tradition  de  cet  usage  parmi  nous.  Lorsque  noiu^ 


voulons  faire  rendre  un  acte  d'adoration  envers  la  divinité  par 
un  enfant^  nous  lui  disons»  en  lui  montrant  on  emciii: 
Efivoie  vn  baUer  au  bon  Dieu.  C'est  que  le  baiser  est  pour 
renfant  la  manifestation  la  plus  vraie  et  la  plus  expressive  de 
son  affection.  On  sait  que  rtiomme  a  été  Imgtempa  dans  «i 
état  semblable  à  celui  des  enfants.  — *  Ce  qui  précéda  montie 
que  plus  on  se  rapproche  du|  point  de  départ  des  peuples,  et 
plus  on  remarque  que  les  principes  et  les  usagée  leur  sent 
communs^  et  par  conséquent  qu'ils  tirent  tous  leur  origine 
d'un  même  père.  A  la  gauche ,  se  trouve  dessiné  un  y 
initial  d'un  nom^  selon  le  P.  Garruccis  sous  les  pieds  dn 
monstre,  sont  écrits  ouplutôt  grifionnés  ces  mots  ;  'AXeÇii&M^ 
oéfers  Tbv  6«6y,  Alexamène  adore  le  Dieu.  Zé6ets  est  povr 
otferai,  d'après  la  prononciation  de  la  diphtongue  oi  en  s» 
prononciation  analogue  à  celle  des  mots  français  aifUf 
airain^  etc. 

Le  singulier  précepteur  que  la  Providence  et  la  science  noes 
envoient  nous  enseigne  ici  :  1®  que  les  premiers  chrétiens  irfné* 
raient  les  images,  et  particulièrement  le  crucifix  y  2^  que  tells 
était  la  forme  de  ce  crucifix  ;  3^^  que*  même  avant  la  oondann 
nation  d'Arius ,  la  divinité  de  Jésus-Christ  était  reconnue  par 
les  fidèles» 

La  pochade  qui  nous  occupe  remonte  à  la  fin  du  daozîèaie 
siècle  ou  au  commencement  du  troisième.  Tertullien  et  Mina- 
tins  Félix,  qui  vivaient  à  cette  époque,  daignent  relever  la  DÎsîr 
série  païenne  qui  voulait  absolument  que  les  chrétiens  ado- 
rassent un  Dieu  à  tête  d*ftne.  Plus  tard ,  comme  dit  fort  bisn 
M.  Tabbé  de  Haerne  (1),  cette  vilenie  semble  s'être  éteinte  : 
les  chrétiens  étaient  plus  nombreux,  on  les  haïssait  peutr^M 
davantage  ;  mais  on  ne  les  raillait  plus»  ils  étaient  forts.  S'ils 
avaient  voulu  à  leur  tour  railler  leurs  adversaires  »  il  fiiut 
avouer  qu'ils  auraient  eu  beau  jeu.  Ils  n'avaient  pas  de  Dieu  à 


(f  )  Le  SpeeUOeur  hêlge^  Jattfier  1S57.  —  Cntie  verae  MmsumiéUe  a  pour 
lédasieiir enolier  M.  r^bé  ds  Haerne»  menÉbre  de  laChaadMdsiiipi^ 
sMaatodsBsIgiqqe. 
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Ifte  d'âne;  mais  sans  parler  du  dieu-chien  Cerbère,  que  d'a- 
nimaux-dieux  adondt  le  paganisme  ! 

Car  de  voir  Jupiter  taureau, 

Serpent,  cygne,  ou  toute  autre  chose, 

Je  ne  trouve  pas  cela  beau 

Et  ne  m'étonne  pas  si  parfois  on  en  glose  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  l'Église  catholique,  TÉglise  primitive 
vénérait  les  images  en  général,  et  le  crucifix  en  particulier  :  c'est 
une  vérité  qui  ressort  évidemment  de  ce  grafBto  sacrilège. 

On  a  longtemps  discuté  sur  la  forme  de  Tancienne  croix 
latine,  la  voici.  Cest  bien  en  effet  le  crucifix  que  le  caricatu- 
riste expose  à  la  raillerie  ;  les  esclaves  que  l'on  crucifiait  à 
Rome  étaient  nus,  et  celui-ci  est  habillé. 

Enfin,  *AXeÇi|jievoç  oréâers  xbv  Oe^v,  Alexamène  adore  le 
Dieu  ;  l'Église  chrétienne  n'avait  donc  pas  attendu  la  négation 
d'Arius  pour  affirmer  la  divinité  du  Christ. 

Grâces  soient  donc  rendues  au  mauvais  plaisant  qui  a  cru 
rail|^r  nos  pères;  il  est  venu  combler  une  lacune  dans  notre 
travail,  il  est  venu  nous  prouver  que  les  premiers  chrétiens 
croyaient  à  un  Dieu  crucifié. 

Le  troisième  jour  est  ressuscité  des  morts^  est  monté  aux 
tieux,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  père  tout-puissant,  d'où  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  La  foi  en  ces  dogmes 
est  parfaitement  prouvée  par  plusieurs  incriptions,  entre  autres 
par  cette  touchante  épitaphe  : 

0  esoc  0  KAemŒNOG 

IG  AEZIA  TOV  nATPOG 
IG  TOnON  ATIÛN  COV 
NEKTAPEOV  TO  WVXA 
PION  rPAWE 

(Boldetti,  p.  5S,  cimetière  Sainte-Prisdlle). 

6  6e^  6  xd>^t*cvoc  t\ç  Sc^tà  toO 
néxpoç  tlç  xdicov  àfCftfv  voO  Nextapiou 
xà  4^dlptov  Ypdf  s. 

m  Diea  qui  êtes  assis  à  la  droite  du  Père,  admettes  dans  le  séjour  de  vos 
aaints  la  petite  âme  de  Nectarée.  » 

<l)  Molière,  Amphitryon^  prologue. 
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Je  crois  au  Saint^Etprit.  Eo  poursuivant  notre  lecture  di 
catéchisme,  nous  aurons  occasion  de  nous  étendre  sur  « 
dogme  en  parlant  du  mystère  de  la  sainte  Trinité. 

La  sainte  Eglise  catholique»..  L*Église»  c'est  ce  Taisseau 
tantôt  voguant  à  pleines  voiles^  tantôt  battu  par  les  vents  con- 
traires ;  quant  au  mot  catholique,  si  nous  établissons  que  les 
premiers  chrétiens  admettaient  tous  les  dogmes  de  rÉgGse 
catholique^  nous  avons  assez  prouvé  qu'ils  croyaient  en 
elle. 

A  la  rémission  des  péchés...  Dans  plusieurs  Catacombes,  et 
notamment  dans  une  chapelle  du  cimetière  de  Sainte-Agnès, 
nous  avons  rencontré  selon  toutes  les  probabilités  des  preuves 
graves  de  la  confession  auriculaire,  avec  le  siège  obligatoire  da 
témoin,  lorsque  le  prêtre  confessait  une  femme.  Ce  témoin 
était  assez  rapproché  pour  voir,  trop  éloigné  pour  entendre, 
a  Pourquoi^  demandait  un  jour  à  Fauteur  des  Catacombes  de 
Rome  un  philosophe  célèbre,  pourquoi  n'y  a-t-il  point  de  siège 
de  témoin  de  la  confession  dans  nos  églises? —  Parce  fine, 
répondit  l'artiste  chrétien,  grftce  à  Dieu,  nos  églises  ne  sont 
plus  des  catacombes,  leurs  portes  sont  ouvertes  en  plein  sddl 
et  les  témoins  n*y  manquent  pas.» 

Voici  qui  prouve  implicitement  Tusage  de  la  confession.  On 
sait  que  les  premiers  chrétiens  recevaient  presque  chaque 
jour  la  sainte  communion,  il  fallait  donc  qu'ils  fussent  en  état 
de  grâce.  Hais,  quoique  vivant  très-saintement,  ils  ne  cessaient 
pas  d'être  hommes  et  par  conséquent  de  commettre  parfcHS 
des  fautes  :  ils  avaient  donc  besoin  de  se  réconcilier  avant 
de  s*approcher  de  Tautel.  Or,  quelle  autre  réconciliation 
possible,  pour  les  fautes  graves,  que  la  confession  sacramen- 
telle? 

Nous  reviendrons  encore  sur  ce  point  si  important  de  la  reli- 
gion lorsque  nous  parlerons  des  sacrements. 

A  la  résurrection  de  la  chair...  Combien  de  fois,  dans  les 
catacombes,,  Lazare  emparait  sortant  de  son  tombeau,  au  milieu 
de  tous  ces  glorieux  morts  dont  r&meo'a  pa&  péri  et  doatii 
corps  torturé  ressuscitera  un  jour  àla  voix  de  ce  mAïae  Chiist 
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doBt  ib  sont  les  amis^  ainsi  que  i*élait  Lazare  (4).  Il  ne  faut 
Teir,  dit  M.  Perret^  dans  ces  peintures  que  la  représentatiiMi 
mystique  de  la  résurrection  des  corps,  figurée  par  celle  de 
Lazare,  comme  le  remarquent  les  Pères  de  l'Église  (2).  A  une 
époque  où  le  sacrifice  de  la  vie  était  un  devoir  pour  tous,  tous 
avaient  besoin  de  se  souvenir  de  ce  dogme  consolateur,  et  les 
«rtislea  chrétiens  s'empressaient  de  le  symboliser  aux  yeux  de 
tous,  a 

Voici  quelques  inscriptio&s  relatives  à  la  résurrection  et  à  la 
vie  future  : 

a  PACx 

ATaJBUO .  FSLICI  QTI  BUUT  CVX  COIYOB 

Àiuios  .  xvni  PTLCis  a  coiVGio 

BONS  MSMORU  BIXR  •  ARSOS  .  LV. 

BAPTVS  BTBRlfB  •  DOMVB  .  XD  KAL  •  HHTABUS 

«  En  paix.  A.  Anréllas  Félix,  qni  vécut  dix-huit  ans  avec  son  êpoose. 
Doux  dans  son  ménage;  d^nne  bonne  mémoire.  Transporté  dans  les  demeures 
éternelles  le  is  des  calendes  de  janvier  (8),  » 

me  Mm  sbmpeb  dolob  m  abvo 

BT  TWH  BBNZRABUJaf  WLTVH  UCEAT  VIDIBB  SOPOBB 

COIMVNX  ALBAN A  QUJS   HIBI  SEMPBR  CASTA  PVDICA 

FVISTI  BBUCTVM  MB  TYO  GBBMIO  QVBBOB 

QVOD  KIHI  SAUGTVX  te  DBDBBAT  BIYmiTYS  AYTOB 

BBUCTDS  TVIS  JACB8   m  PACB   SOPOBB 

SBBrrA  BBSVB6IS  TBHPOBAUS  TOI  DATA  B8T  BBQVBHO 

—  QVB  vixrr  AHifis  XLV  «BHS  V  DOS  xm 

90B1OT  Dr  PAGl  —  raOT  CTBUCVS  «ABTrVS 

FAX. 

«  Cette  douleur  durera  toute  ma  vie.  Puissé-je  voir  dans  mes  songes  ton 
vtege  vénérable,  Albana  mon  épouse,  qui  fus  toujours  pour  moi  chaste, 
fadiqua!  Je  me  plains  d*étTe  séparé  de  ton  cœur,  sahit  asUe  que  m^avaît 
éouaé  la  divin  Créateur.  Abandonné  an  miliea  des  tiens,  tandis  qoa  Its 


(i)  Y.  I,  pi.  as,  S4  M  ;  V.  m,  7.  S6;  V.  IV,  pL  SS,  81,  82;  v.  V,  pL  18, 

48.— (S)  S.  Chrysost.,  UI,  Homil.  in  quat.  Laiar.  —V.  VI,  p.     .-  (8)  V.V, 
91.  vm»  n«  la.  Pavé  da  la  basilique  de  Sainte-Marie  inTranstevare. 
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restes  reposent  en  paix  ;  tu  ressusciteras  de  ce  sommeil  comme  ta  ras  me- 
nte ;c*e8t  un  repos  temporaire  qui  t*aété  accordé.  —  EUe  a  vèca  qi»- 
rante-cioq  ans,  cinq  mois  et  treiie  jours  ;  elle  dort  en  paix.  —  Fait  par 
Cyriaque  son  mari.  —  Paix  (I). 

Cette  inscription  est  remarquable  et  par  Texpositioa  da 
dogme  qu'elle  constate,  et  par  Teflusion  de  tendresse  qui  j 
règne  ;  Fépoux  ne  saurait  quitter  l'épouse  ;  il  prolonge  à  des- 
sein son  épitaphe;  il  revient  sur  ses  pas,  il  se  répète;  mais 
jamais  la  révolte,  et  toujours  Tespérance. 

MIRB  BONITATIS  ADQUB 
IHEWTABIUS  SàKCTITÀTIS 
TOTiyS  CASTITATIS  EAEI  SXXM 
TU  FmnifB  CASTE  BOKB  BITX  BT 
PIBT06B  m  OMKDVS  GLOBIO 
SB  BBATTIB  DIGNITATI  QVE 

TixiT  anhos  xxxm  qvb  snn 

LB8I0RB  Ainin  HBl  YIXI  MB 
CVH  ABNOS  XV  FILIOS  AVTBM 
PBOCBBAVIT  .  VU  BX  QVIBV8  SECV 
ABBT  AD  DOMIKVH  im  BT 

«  A  Brattia  Dignitas,  femme  d'une  rare  bonté  et  d*une  sainteté  inim>- 
table,  toute  chaste,  d'un  excellent  exemple,  d*une  yie  bonne  et  pieuse, 
glorieuse  en  tout;  elle  a  yécu  trente-trois  ans,  et  avec  moi  quinze  ans  sans 
jamais  blesser  mon  cœur;  elle  m^a  donné  sept  Ûls,  dont  quatre  reposent 
avec  elle  dans  le  Seigneur,  et.  ...  (le  reste  est  effacé)  (2).  » 

H.  Renier,  le  savant  épigraphiste  de  Tlnstitut,  remarqiw 
avec  raison  le  style  ampoulé  de  cette  épitaphe  qui  accuse  un 
siècle  de  décadence.  On  pourrait  douter  du  chagrin  de  ce  décli- 
mateur,  et  non  pas  du  chagrin -réel  et  simple  de  celui  qui  le 
précède  ;  mais  quatre  de  ses  enfants  reposent  dans  le  Seigneur; 
le  dogme  est  constaté,  et  nous  n*en  demandons  pas  davantage. 

Et  à  la  vie  étemelle.  Il  parait  superflu  de  cherdier  à  prou- 
ver que  les  premiers  chrétiens  croyaient  à  la  vie  étemelle.  Sus 
cette  croyance,  pourquoi  donc  auraient-ils  affronté  la  mort  fl 
résolument,  on  pourrait  même  dire  si  gaiement,  si  l'on  se  rap- 

(i) V.  V,  pi.  xxxii,  n»  82  ter.  Marini.— (2)  V.  Y,  pi.  85,  n«  104,  ?saàaoÀ. 
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pelle  le  mot  de  ssmtLMirait  sor soa  bnaerl  Oui,  il» cravatent 
à  la  lie  élernette  :  ces  ancres,  signes  despéranca,  et  si  soutent 
Mq[>foduiteB  noas  le  disent  asseï,  ainsi  xfoA  taoA  d'insciiptions 
semblables  à  cette  touchante  épitapbe  : 

CnHPANTI  Er^TXI 
rAïKrC  XPHCTE 

Jnntfimy  cô+6xi,  ikiMbçy  xfu^* 
c  Gounge,  Sp^rantinf,  aimàkle  et  bon  ami  (1).  » 

Oui ,  nos  pères  en  la  foi  ont  cru  à  Hmmortalité  ;  sans  cette 
sublime  croyance,  pourquoi  ces  peintures  si  souvent  répétées 
de  Lazare  sortant  du  tombeau  ?  pourquoi  des  inscriptions 
comme  celles  que  nous  venons  de  lire  ?  pourquoi  cette  gracieuse 
épitapbe  d'un  enfant  :  //  a  été  enlevé  par  les  anges  t  Ils 
croyaient  à  Ta  résurrection  de  la  chair;  sans  cela,  pourquoi 
auraient-ils  donné  à  leurs  sépnitures  le  nom  de  cimetières  oa 
dortoirs? 

Et  maintenant  que  nous  avons  trouvé  dans  les  Catacombes 
rhîstoire  de  la  religion  et  le  symbole  des  apôtres^  nous  allons 
prendre  çà  et  là  dans  le  symbole  développé  par  ce  même  ca- 
técbisme  des  vérités  que  nous  prouverons,  par  nos  peintures  çt 
nos  inscriptions,  avoir  été  la  foi  dès  premiers  siècles.  Parcou* 
rons  donc  rapidenoent  les  enoieigpenents  du  dogme  et  de  la 
morale  catboliquea. 

Le  mystère  de  la  sainte  Trinité  esi  U  mystère  d'un  seul 
Dieu  en  trois  personnes  distinctes» 

Nous  commençons  par  le  déclarer  ;  ce  mystère  est  moins 
nettement  exprimé  dans  les  Catacombes  que  les  autres  dogmes 
chrétiens. 

n  fallait  ne  pas  ébranler  la  foi  encore  chancelante  des  néo- 
phytes qui,  fuyant  le  polythéisme,  auraient  cru  le  retrbuveic 
même  au  sein  du  christianisme,  si  Ton  y  avait  trop  daif  efnen( 
exprimé  ou  représenté  dans  les  inscriptions  et  les  .peinturai  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité. 

(*)  ti.  ^uret)  t.  Y^  pi.  ft,  nf  sa 
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Gependant  les  trois  persoanes  sont  clairement  désignées  : 
nous  avons  vu ,  sous  une  forme  hamaine.  Dieu  le  père  eon- 
damnant  et  consolant  Adam  et  Eve  après  leur  faute  ;  on  le 
voit  encore,  dans  un  antique  sarcophage  du  dmetièie  de 
Sainte-Agnès,  repoussant  le  sacrifice  de  Ga!n  et  acceptant  celui 
d'Abel  ;  la  sainte  image  du  Fils  ou  son  monogramme  se  le- 
trouvent  sur  toutes  les  parois»  sur  toutes  les  tombes;  le  Saint- 
Esprit  apparaît  au  baptâme  de  Notre-Seigneur  (v.  III,  pi.  4). 
Les  conciles  qui  mit  fixé  la  foi  de  TEglise  sur  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité  sont  bien  rapprochés  de  ces  temps  antiqoes 
et  n^ont  fait  que  résumer  et  proclamer  la  croyance  géné- 
rale. Tant  d*inductions  nous  semblent  donner  bien  de  la 
force  à  ces  triangles  épars  sur  quelques  tombes  et  auxquels 
U^  Gerbet  n'attache  peut-être  pas  assez  d'importance,  lors- 
que surtout  le  sens  que  Ton  doit,  selon  nous ,  attribuer  à  oe 
symbole  se  trouve  corroboré  par  Tinscription  suivante,  ex- 
traite d'un  cimetière  souterrain ,  et  déposée  dans  la  basilique 
de  SaintrPaul. 

Au  nom  du  Père  tout-puissant,  et  de  notre  Seigneur  Jésus 
et  du  saint  Paraclet,  Eusèbe  a  renouvelé  tout  le  cimetière. 

Hais  à  quoi  bon  procéder  par  induction  et  par  analyse! 
Voici  une  épitaphe  décisive  : 

HIC   RBQUIBSCIT   m    80PN0  PACIS 
AGBL  PBRGÀ  ÀRCOJJL  CHAISTI 

QVM  nscrr  au  pl.  h.  xvm. 

cmBBo  nmm  PATtn.  crbpo 
imiTM  paitn  caiDO  bk  spieito 

SAifCTu  camo  q  nosissmo 

nu  RESURGAH. 

Ici  repose,  dans  le  sommeil  de  la  paix,  Agéi  Per^,  senraote  de  Jésus- 
CSirist,  elle  a  vécu  environ  18  ans.  Je  crois  en  Dien  le  Père,  Je  crois  en  DiflU 
le  Fils,  je  crois  en  Dieu  le  Saint-Esprit,  je  crois  que  je  ressusoteiai  ao 
teirierjonr.  » 

Nobimmo  est  pour  novUsimo* 

Nous  remarquons  aussi  dans  eetle  épitaphe  le  mot  wcit. 
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Ces!  tout  simpteoient  Vx  dédoublé.  Cest  ainsi  qae  proba** 
blement  les  Grecs  écrivaient  cette  lettre^  avant  que  Palamèdei 
eût,  dit-on,  inventé  les  lettres  doubles,  et  entre  autres  le  Ç,  au 
siège  de  Troie. 

Cette  inscription,  du  n*  et  peut-être  du  y  siicle,  est  rap- 
portée par  Zaccftria  dans  le  tome  V  de  son  Jffùtoire  littéraire 
d'Italie,  p.  »i. 

Dans  ce  monument  la  Trinité  est  divisée  en  ses  trœs  per- 
sonnes ;  dans  Tépitaphe  que  nous  allons  donner  et  qui  est 
d*iine  époque  antérieure,  elle  est  présentée  dans  son  ensemUe^ 
et  sons  l'appellation  de  Trinité. 

QCnfTniAlfOS  HOMO  Bn 

GURnEMAlfS  TannTATB 

ASASS  GASTITATBa 

aaspuBHs  HimiMni 

RBQUnSGBT  UNA  CI»*... 
.     .  QUI  VOIT  AITN.  m..- 

THIOIKWIO  AVG  R..*.  (1) 

Quiotilien,  homme  de  Dieu,  ferme  dans  sa  foi  en  la  Trinité,  ami  de  la 
diastcté,  plein  de  mépris  pour  le  monde,  repose  avec....  n  a  véca  plus  ou' 
moins....  ans,  sons  le  consulat  de  Tempereor  Théodose  et...»  » 

Il  est  bien  regrettable  que  le  temps  ait  rongé  une  partie  de. 
œtte  inscription  ;  mais  ce  qu'il  en  reste  nous  suffit  ;  Quintilien, 
homme  de  Dieu,  non-seulement  croyait  au  mystère  de  la  sainte 
Trinilé^  mais  il  y  croyait  avec  force^  confirman$s  telle  était 
donc  la  foi  chrétienne  au  commencement  du  v«  siècle,  car  le 
consulat  de  Théodose  le  jeune  date  de  Tannée  403  ;  ainsi  lors- 
que, quelques  années  plus  tard,  saint  Rémi  baptisa  notre  Clo- 
vis  et  ses  guerriers,  ce  furent  des  chrétiens,  des  chrétiens  com-^ 
plets.  Du  reste  quel  bel  éloge  de  ce  Quintilien,  et  comme  ^ 
cette  réminiscence  évangélique  vient  bien  dans  cette  épitapbe  : . 
f^uemmmuhm  fil  rejetait  le  monde  I  c'est  l'expression  même 

(1)  FàbretU ,  IfucripU  antiq.,  p.  786.  !  ^ 
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qu'emploie  Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  quaad  il  parle  des 
lièdes  qu'il  rejette  loin  de  lui» 

Ea  est«ee  assec,  et  nos  idées  sur  la  foi  de  nos  pères  i  cet 
égard  ne  doivent-elles  pas  être  fixées  ? 
-  Les  mauvais  anges  chsrchsnt  à  nous  porter  au  mal.,.*  Sou- 
wnt,  à  cùLé  de  nos  premiers  parents  déchus,  se  trouve  riniap 
du  tentateur  (v.  II,  pi.  26,  41);  il  lève  avec  arrogance  sa  lète 
hideuse  et  semble  jonir  de  son  fatal  triomf^e. 

...  Jésus^Chrisi  est  né  à  Bethléem^ petite  ville  de  Jydée, 
dans  une  pauvre  étable  ;  sa  naissance  fut  annoncée  aux  Msi§n 
par  une  étoile  miraculeuse.  Ouvrez  la  plancbe  38da  II  volmney 
et  la  planche  16  du  IV;  voilà  Tétable,  Fenfant-Dieu^  la  Vie^ 
mère,  le  père  adoptif,  Téloile  miraculeuse,  les  rois  mages  et 
jusqu'aux  animaux,  h6tés  ordiimires  deee  lieu  si  modeste,  de- 
venu tout  à  coup  le  premier  de  l'univers. 

....  L'Evangile  nous  apprend  que  Jésus-Christ  fréquentait  le 
temple  aux  jours  de  fête....  et  qu*é  mesure  quil  avançaùes 

âgCj  il  donnait  plus  de  mm^ques  de  sagesse  et  de  sainteté 

Voici  (v.  I,  pi.  50)  Jésus  adolescent  an  milieu  des  docteurs. 

a  C*est  là  peut-être,  dit  H.  Perret^  la  plus  belle  peinture  des 
Catacombes.  C'est  une  de  ces  fresques  qu'on  dirait  dessinées 
par  un  élève  de  Phidias  lui^-méme,  mais  par  un  élève  chrétieo. 
Tout  est  sublime  dans  Tattitude,  dans  le  geste,  dans  les  traits 
de  Jésus-Christ  ;  tout  est  admirable  dans  ce  groupe  de  person- 
nages qui  se  tiennent  debout  à  ses  côtés  :  TensemUe  coouds 
les  détails,  les  costumes  comme  les  formes  ;  le  caractère  des 
poses  et  des  figures,  comme  rexpression  des  attitudes  et  des 
physionomies.  Partout  se  fait  sentir  une  touche  aussi  ferme, 
aussi  large,  aussi  hanfie  que  simple,  naturelle  et  vnde. 

»  Quel  dommage  que  le  temps  ait  effacé  les  couleurs  de 
cette  peinture  ;  quel  regret  pour  nous  de  n'avoir  pu  repro- 
duire quelque  chose  du  coloris  qui  devait  donner  tant  d'éclat 
et  de  vie  à  ce  magnifique  dessin  !  Et  ce  dessin  luinnème  qae 
notre  orayon  a  essayé  de  sauver  des  dernières  mpiies  da 
temps,  nous  sommes  venu  trop  tard  pour  le  reproduire,  pois^ 
que  quelques  lignes  efbcées  nous  oat  empêché  de  bien  dis- 
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cerner  les  traits  d'un  personnage  important,  et  de  saisir  tout 
d'abord  le  sujet  de  cette  admirable  fresque.  Un  examen  plus 
attentif  nous  Ta  fait  ensuite  reconnaître,  et,  malgré  la  figure 
trop  jeune  de  saint  Joseph^  nous  sommes  porté  à  croire  que 
ce  doit  être  la  représentation  de  Jésus  retrouvé  dans  le 
temple. 

»  Ce  sujet,  il  faut  le  dire,  était  digne  de  l'artiste  chrétien  qui 
rayait  si  bien  compris,  si  bien  senti,  et  qui  n'avait  pu  le  com- 
prendre et  le  sentir  ainsi  qu'en  l'étudiant  dans  TEvangile. 

»  Oui,  c'est  bien  là  Jésus  à  l'âge  de  douze  ans,  continue 
Fauteur  dont  le  style  grandit  avec  le  sujet  qu'il  décrit,  assis 
dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs,  les  écoutant  et  les  in- 
terrogeant. Quelle  sérénité  d'intelligence  sur  ce  front  si  pur; 
quelle  placidité  d'âme  dans  ce  visage  si  candide  et  si  beau  I 
quelle  décence  dans  l'assurance  de  son  maintien,  et  quelle 
modestie  dans  la  pose  de  ses  pieds  !  Sans  doute,  dans  ce  mo- 
ment ,  il  parle»  il  explique,  il  fait  une  de  ces  réponses  qui 
produisaient  parmi  ses  auditeurs  Tétonnement  et  l'admiration. 
Comme  cette  majesté  divine,  répandue  sur  toute  sa  personne., 
justifie  bien  l'auréole  qui  rayonne  autour  de  sa  tête  I  Gomme 
elle  se  reflète  admirablement  dans  la  beauté  si  pure  et  dans  la 
grâce  si  modeste  de  sa  première  adolescence  !  Quelle  expres- 
sion dans  cette  main  gauche  qui  montre  le  passage  de  la  loi , 
et  dans  cette  main  droite  qui  l'explique  avec  la  parole  !  Et  puis^ 
comme  les  personnages  écoutent  !  Les  deux  qui  sont  à  sa 
droite  ne  sont-ils  pas  le  type  inimitable  des  vieux  docteurs  de 
la  loi,  et  n'expriment-ils  pas  chacun  à  sa  manière  cette  stupeur 
d'admiration  dont  parle  l'Evangile  :  Stupehant  autem  amnesP 

»  Dans  les  deux  autres  personnages,  quel  ravissant  contraste  I 
Comme  Marie  et  Joseph  sont  heureux  de  revoir  leur  Jésus, 
qu'ils  ont  cherché  en  vain  pendant  trois  jours;  comme  ils  sont 
heureux  de  l'écouter  et  d'admirer  ses  divines  paroles  I  Mais 
avec  quel  calme  inaltérable  ils  expriment  la  joie  et  l'admira- 
tion, et  avec  quelle  suavité  ils  les  laissent  s'épancher  de  leur 
cœur  !  On  aime  à  voir  dans  l'expression  de  Marie  cette  naïve 
complaisance  d'admiration  qui  aurait  quelque  chose  de  ce 
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qa^on  appelle  orgueil  de  mère,  si  la  mère  qui  adodre  ftëtà 
Mêxit,  et  si  le  fils  qti*eHe  admire  n'était  Jésus. 

»  Ce  chef-d'œuvre  de  la  Rome  sooterraioea  sortovt  an  pkii 
baut  degré  un  mérite  assez  rare  aux  plus  belles  époques  de  h 
peinture^  celui  de  conserver^  dans  la  variété  des  détails  el  dei 
accessoires,  l'unité  d'ensemble  et  d'intérêt. 

s  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  dans  cette  fresqie 
deux  monogrammes  qui  semblent  la  déparer^  c^étaît  us  agse 
vénéraMe  dont  les  artistes  chrétiens  aimaient  à  marquer  km 
(jBuvres.  s 

Dans  cette  description,  M.  Perret  se  noontre  aossi  gimd 
artiste  qu'élégant  écrivain  ;  en  le  lisant  on  se  prend  à  regrettsr 
qfu'il  n'ait  pas  quitté  plus  souvent  le  pinceau  poir  la  plans. 
Dfiit  passer  dans  l'âme  de  ses  lecteurs  la  convietk»  profonde 
qui  l'anime. 

Edmond  ni  l^Hkrvoxibbs. 
(lasiuie  au  proehûin  MtmérQ.) 


LES  ALMANACHS  POUR  1859. 


Qui  ne  sait  parmi  nos  lecteurs  quelle  est  Tinfluence  de  PAl- 
manach  dans  la  chaumière  du  laboureur,  dans  Tatelier  de  Tou- 
vrier,  dans  la  mansarde  du  pauvre?  Cest  un  livre  consulté 
sans  cesse  ^  parce  qu'il  contient  beaucoup  de  détails  et  d^ndi- 
cations  pratiques,  parce  qu'il  donne  l'heure  du  lever  de  la  lune 
et  le  jour  de  la  tenue  des  marchés,  apprend  le  quantième  du 
mois,  et  annonce  les  comètes,  les  éclipses  et  les  grandes  ma- 
rées. Que  par-dessus  ces  conditions,  TAlmanach  contienne  des 
calembours  et  des  histoires  amusantes ,  qu'il  ait  le  mot  pour 
rire,  et  son  succès  est  assuré  auprès  de  centaines,  de  milliers 
de  lecteurs. 

Aussi,  les  Almanachs  pullulent  en  France,  et  il  s'en  vend 
des  millions  d'exemplaires  chaque  année.  Mais  tous  ces  livres, 
indifférents  en  apparence^  sont-ils  bons  au  point  de  vue  de  la 
foi?  Dounent-ils  des  conseils  de  morale,  de  religion?  Hélas! 
quelque  optimiste  ou  indulgent  que  Ton  soit,  on  est  forcé  de 
recounattre  que  là ,  comme  ailleurs ,  il  y  a  du  choix,  et  beau- 
coup de  choix.  Nombre  d'Almanachs  ne  propagent  que  des 
idées  erronées  en  fait  de  religion,  qu'une  morale  douteuse,  et 
&s  font  leur  succès  grftce  à  des  histoires  plus  ou  moins 
légères. 

U  y  en  a  de  bons  cependant ,  et  nous  signalerons  les  Alma- 
nachs du  Coin  du  feu  et  de  V Apprenti ,  de  Y  Atelier  et  celui 
du  Laboureur  (i). 

(1)  VAImanach  du  Coin  du  f§u  cotte  M  c.  Texemplaire,  15  c.  pris  par 
douzaine  (treizième  en  sus). 

VAImanach  de  rApprmti  coûte  50  c.  l'exemplaire ,  80  c.  pris  par  doo- 
laine  (treizième  en  sas). 

VAImanach  de  VAttUÊt  coûte  15  c.  l'exemplaire,  15  c  pris  par  domaine 
(treizième  en  sas). 

VAImanach  du  Laboureur  coûte  tt  c.  Texemplaire,  15  c.  pris  par  doik- 
laine  (treizième  en  sas). 

ns  te  vendent  à  Paris,  0,  me  Forstenberg . 
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Ces  AlmanachSy  voici  le  moment  de  les  répandre.  Le  paysao^ 
dans  les  foires,  Touvrier  dans  les  petites  boutiques,  va  bientM 
acheter  à  Favance  son  Almanach  de  4859,  car  il  y  attache  tant 
d^importance  qu'il  s'en  pourvoit  deux  ou  trois  mois  avant  la 
fin  de  Tannée,  comme  le  chasseur  amoureux  de  la  chasse  bit 
sa  provision  de  poudre  et  de  plomb  longtemps  avant  qae  t» 
plaisir  lui  sdt  permis. 

Maintenant,  comment  les  répandre?  D'abord,  en  les  don- 
nant. Chacun  a  des  domestiques  ou  des  fournisseurs,  qu'on  en 
fasse  cadeau  d'un  exemplaire  à  chacun  de  ces  domestiques  on 
fournisseurs.  Puis ,  chacun  a  près  de  soi,  tant  à  la  ville  qu'à  l< 
campagne,  un  curé,  un  frère,  une  sœur  ou  un  instituteor. 
Qu'on  en  fasse  un  petit  paquet,  et  qu'on  le  donne  au  curépoor 
le  catéchisme,  au  frère,  à  la  sœur  ou  à  l'instituteur  pour  l'école, 
et  ces  petits  livres  seront  les  bienvenus.  Us  seront  lus  par  les 
enfants  à. cause  des  images,  par  les  parents  à  cause  des  enfants 
et  des  images. 

Enfin,  chacun  de  nos  lecteurs  a  des  amis,  des  parents  dési- 
reux de  faire  du  bien,  qu'il  leur  parle  de  rAlmanach,  eU  noos 
en  sommes  sûrs,  cette  utile  publication  fera  son  chemin. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  si  ces  Almanachs  sont  toujours 
sévères  au  point  de  vue  de  la  morale,  ils  ne  craignent  pas 
d'être  gais  dans  la  forme.  Us  se  permettent  l'histoire  comiqn^ 
et  le  calembour,  et  ils  font  passer  par  ce  moyen  Tinstraction 
qu'ils  donnent  en  religion,  en  éducation,  en  morale,  en  agricol- 
ture  et  en  industrie. 

Nons  publions  ici  une  pièce  de  vers  empruntée  au  Coin  dv 
feu. 

Emile  Craiissi* 


LE  COIN  DU  FEU. 


Quand  arrive  Tbiver  et  ses  longues  aoînées. 
Vive  le  coin  dp  feu  1  vive  un  petit  chez  soil 
Les  volets  étant  clos,  les  portes  calfeutrées, 
Les  pieds  sur  ses  chenets,  on  jouît  plus  au'nn  roi  ; 
Le  feu  tient  compagnie,  et  quand  l'fttre  s  embrase. 
Gai  de  cœur  et  aesprit,  on  veille,  on  réve«  on  jase  ; 
Sans  quitter  son  fauteuil  on  voyage  en  tous  lieux. 
En  montant,  démontant  le  fragile  édifice 
De  bouille  et  de  bois  sec  où  la  flamme  se  glisse, 
S'endort*on  parfois?  Ton  dort  mieux. 

J'en  conviens  sans  détour,  l'homme  a  cette  faiblesse 
De  placer  bien  souvent  dans  un  rie»  ses  désirs; 
Un  penchant  naturel  le  pousse  à  la  paresse. 
Et  ce  qui  gêne  un  peu  aétruit  tous  ses  plaisirs. 
Le  coin  du  feu  sans  doute  a  droit  à  nos  hommages; 
Hais  chassant  les  oisifs,  entourons*Ie  de  sages  ; 
Et  quand  le  corps  lassé  s'abandonne  au  repos, 
Que  Tesprit  toujours  veille  et  charme  nos  demeures. 
Sachons,  comme  au  vieux  temps,  pour  égayer  les  heures. 
Parler  et  nous  taire  à  propos. 

Rêver  !  pourquoi  rêver?  tout  rêve  est  un  mensonge; 
Divaguons  un  peu  moins,  soyons  plus  sérieux, 
Le  bonheur  mieux  compris  paraîtra  moins  tm  songe. 
Et  nous  élargirons  Pétroit  chemin  des  creux. 
Nos  pères  possédaient  cette  haute  sagesse 
D'imprimer  au  plaisir  un  sceau  de  politesse, 
De  galté,  d*abandon,  surtout  d* utilité. 
Alors,  le  coin  du  feu,  vraiment,  avait  des  charmes, 
Et  le  soir,  du  matin  on  oubliait  les  larmes 
Pour  savourer  Tintimité. 

Cétait  sous  le  manteau  d'une  ample  cheminée 
Que  se  passait  alors  ces  scëaes  de  bonheur, 
Dont  rheureux  souvenir  s'efface  chaauc  année  ; 
On  devisait  sans  fard,  toujours  avec  nonneur. 
Autour  du  père  en  rond  Ht  fenriHe  rangée 
Écoutait  sans  ennui  la  légende  obligée 
D'ua  revenant,  d'un  saint,  d*un  conquérant  fameux. 
Delà  veillée,  au  moins,  il  restait  pour  mémoire 
Fxancxira,  ou  pleurs  sans  âel,  patriotisne  et  ^oire.^ 
En  teiHM  fritts  «nalbsupaiiK  ?•., 
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Était-ce  un  vain  spectacle,  un  inutile  usage 
Que  cet  esprit  charmant  de  se  plaire  chez  soit 
D'être^  sans  égoïsme,  heureux  dans  son  ménage, 
Et  de  savoir  du  temps  sagement  faire  emploi  ?... 
Ne  pas  dresser  partout  sa  tente  vagabondfe, 
Être  moins  parasite,  et  ne  donner  au  monde 
Que  le  tribut  voulu  de  rapports  bienséants  ; 
N'était-ce  point  bannir  bien  des  maux  de  la  vie  T 
Un  père  est-il  trop  seul,  une  mère  asservie 
Quand  ils  sont  près  de  leurs  enfants? 

Oh  1  plus  on  réfléchit  à  ces  mœurs  solennelles, 
Plus  on  sent  le  regret  de  les  voir  dans  Toubli. 
Où  sont  donc  parmi  nous  les  familles  fidèles 
Où  le  culte  au  foyer  ne  soit  pas  aboli  ? 
Nos  cités,  nos  hameaux,  reniant  leur  histoire. 
Achèvent  de  briser  les  débris  de  leur  gloire. 
Et  la  France  bientôt  n'aura  plus  de  pi^. 
En  vain,  nos  monuments  semblent  demander  grftce, 
On  vient  les  balayer  soudain  pour  faire  place 
Au  spéculateur  empressé. 

C^est  surtout  chez  le  pauvre  et  Tartisan  peu  sages 
Que  nous  pleurons  l'oubli  de  ces  pieux  usages. 
Honorés  autrefois,  encor  bons  aujourd'hui, 
Hors  du  foyer,  le  peuple  élargit  sa  misère, 
n  cherche  la  fortune  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Il  pourrait  la  fixer  chez  lui. 

Que  ce  beau  temps  revienne,  aussitôt  de  la  France 
Le  génie  est  vainqueur,  les  grandeurs  sont  debout. 
Les  plus  petits  devoirs  ont  leur  juste  importance. 
Leur  accomplissement  souvent  aécide  tout. 
On  a  tort  de  juger  la  valeur  d'une  chose 
Sur  réclat  qui  Tentoure,  ou  le  bruit  qu'elle  cause. 
Le  bien  est  toujours  bien,  et  toujours  plaît  à  Dieu. 
Soyons  sages  cnez  nous,  notre  joie  est  certaine  : 
Plus  on  restreint  ses  vœux,  plus  on  restreint  sa  peine* 
C'est  la  vertu  du  coin  du  feu. 

Clandius  HtaiA». 


i»** 


Le  Directeur-Gérant,  Paul  ds  CAOX. 
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1  1 


Li  Chsrité  coonalt  ainsi  la  teàdressë  et  les  aecrMes  affcc-  * 
tJODS  de  la  femme  chrétiemiey  et  c*est  par  elle  ordiàarreroeiiU 
^'eUe  aoeomirfit  sa  roismii  la  plus  dHBeile  et  la  plus  héroïque. 
(Test  dans  le  oceur  de  la  femme  cfarétiemie  que  le  sacrifiée  ar** 
rive  souvent  â  son  pins  haut  et  plus  sublime  dévouemenf;  c'est  • 
là  qm  se  forment  ces  ineffables  élanc^nenta  de  la  eharité,-^ 
ces  ingénieux  calculs  de  la  piété  tendre  et  active. 

Quand  la  fille  du  Christ  s'est  vraiment  dévouée»  et  qu'elle  tt, 
retranché  entièrement  les  racines  si  mnlUples  et  si  flexueuses 
du  cœar  humain,  de  ce  cœur  si  grand  et  si  faible,  qui^  chev  I&' 
femme  surtout^  a  tant  de  peine  à  se  déshabitoer  de  lai^onéttie,' 
et- semble  parfois  sortir  de  chez  lui,  tandis  que,  par  une  adroite' 
ctrediivolution^  il  ne  i&itque  retoomer  sur  ses  pas;  quand  là 
femme  chrétienne  s'est  immolée  véritablement  sur  l'autel  <lu' 
sacrifice,  et  qu'elle  se  donne  elle-même  aux  malheuretix- 
avec  toute  la  pénétration  de  son  esprit  ef  l'affection  de  son* 
coeur,  il  se  renouvelle  dans  Tombre  des  mystères  de  cdarité 
connus  de  Dieu  et  de  ses  Anges,  et  que  nous  pourrions  oompeP 
rer  au  noknbre  et  à  la  beauté  des  mek^iltes  de  la  création*  Le^' 
Seigneur  semble  avoir  dit  aux  malheureu»,  en  leur  montrant 
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toute  cette  longue  génération  de  vieqges  et  de  femmes  chré- 
tiennes  :  Venez^  ô  vous  lous^qui  ^souArez,  je  vous  ai  préparé 
des  cœurs  de  mère  pour  vous  recevoir  :  Ecct  mater  tua.  Ad- 
QÛrable  maieroité  qui  fait  la  gldre  de  Ja  religioii!  Virginité  £s 
conde  que  le  monde  peut  admirer,  mais  qu'il  ne  produira  ja- 
mais, parce  que  la  vie^  et  surtout  la  vie  divine,  ne  peut  pas  se 
produire  :  elle  descend  toujours  du  ciel.  La  science  ne  peut 
pas  faire  un  grain  de  blé  :  à  plus  forte  raison,  elle  ne  fera  pas 
une  Sœur  de  Charité.  —  Dirai-je  encore  que  la  femme  est  ad- 
mirable dans  la  Corme  de  son  dévonemeot  :  m  main  est  plus 
légère  pour  soulager  Tinfortune;  sa  parole  est  douce  pour  s*in- 
sinuer  dans  Vâme  du  malheureux,  et  Ton  ne  sait  pas  ce  qui 
console  le  plus,  ou  le  remède  qu'elle  apporte,  ou  le  suave  parfum 
que  ses  mains  répandent  sur  les  bords  de  la  coupe.  La  femme 
chrétienne,  avec  ses  paroles,  son  aménité  et  les  tendres  res- 
sources de  son  cœur  flexible,  vaut  encore  mieux  que  toutes  les 
ceuvres  qu'elle  entreprend  :  V^bum  mdi^  S^i^Ban  daim 
(EocU«  xvm). 

.  La  charité  pénètre  dans  le  cfisur  da  riche  chrétien,  ^t  quel 
est  celui  d'entre  les  chrétiens  qui,  av^c  4e  Ift  bonne  volonté  et 
la  ii¥>4éraUon  des  désirB,  ne  peut  pas  é(m  ricbe«  c'es^jhdirs 
^voir  du  superflu  pour  les  pauvres!  La  riebesse  et  le  wperfla 
sont  choses  relatives;  elles  augmentent  d'une  manièie  pn^li* 
gîeuae  par  Tordre,  et  la  modération  des  désirs;  avec  Tordre  et 
la  rigle  des  désirs  s'accrott  le  bonheur  vrai»  et  nous  ae  aoii^ 
QonnerQns  jamais  les  nombreux  trésors  d  aumtoe  et  ^e  féiidté 
domestique  que  font  disparaître,  tous  les  jours,  b  pradigitité 
et  la  satisfaction  des  désirs  inutiles*  La  charité  s'iosinue  àooc 
dans  le  cœur  du  riche,  et  rincline  à  épanpher  la  surabondftace 
<}e  sa  richesse  dans  le  sein  des  pauvres.  Elle  combat  les  ff^ 
textes  du  luxe^  et  cette  ingénieuse  facilité  avec  laquelle  celui 
qui.pos^^  sait  se  créer  de  nouveaux  besoins/,  elle  lui  np^ 
pelle  les  abligatioAs  sévère^  de  TÉvangile  et  les  saintes  prea- 
cnptioiis  de  la  foi.  Le  riche  <|ui.se  serait  durci  cûotre  laine- 
Bac^  ât  aurfiit  fermé  sa.  boucse  au  cri  deia  vioIenoCj  ouvre 
}'(awlia,et  le  cosur  à  k  .voi|t  si  dçuœ  de  la  charité.  Il  oe  sait 
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pas  refnterè  qm  deinande  aiosi  au  mm  éntki;  il  donne  et  il 
etlJi0Bfeax  de  deimcr,  eistm  oorar  en  arrive  à  ce  point  d'in* 
telltgenee  j(sl»éftieniiey  qu'il  regarde  ooHune  une  gloire  pour 
kiiet  une  benne  fortune,  lou&es  les  oocaaions  oà  la  charité 
vient  frapper  à  sa  porte  avec  la  saiite  indiscrétion  de  la  con- 
flasce  qui  demande  toniouri.  Il  tient  à  honneur  d\dtre  consi- 
déré^  ooaoaae  un  de  ces  grands  réservoirs  d^eau  placés  aux 
aientoiira  des  villes^  el  qni  s'épanchent  dans  les  moinents  de 
sésherasse. 

Wêià^  qne  sont  lee  misèiea  du  corps,  si  noua  les  compiurons 
anx  iafirmitéade  Tàme?  El  voyez  Vélargir,  autant  que  Tunivers 
des  ftaaesy  lee  horizons  de  la  charité  I  Elle  a  envoyé  partout  ses 
naisaîoiinaires  de  paix  :  iei  le  jeittie  boanm  dévoué,  là  une 
femme  pieuse,  dont  Oieu^  par  de  cruelles  épreuves,  a  perfee^ 
tionnéte  compassion,  ou  bien  la  vier^B  oonsaerée  aux  auteb 
et  dont  :1a  grande  occupation  est  d'essnjer  les  larmes  de  ceux 
qui  pleurrat •  Le  royaume  4es  Anes  «st  •  envahi  par  ces  cohortes 
victorieuses,  et  Je  pain  de  la  parole  qui  guérit,  console  et  for- 
tifie est  distribué  «n.mtme  temps  que  le  pain  matérid*  Voyez 
ce  malheureux  gisaiat  sur  im  lit  de  douleurs  :  le  corps  est  ma- 
4ade,  mais  TAoïe  Test  encore  davairtage.  Le  regard  de  la  na- 
ture s^arrète  à  ce  qtii  frappe  les  sens,  mais  rceîl  de  la  charité  a 
une  seeonde  vue  et  pénètre  plus  loin*  BUe  découvre  la  lèpre 
intérieure,  et,  avec  la  délicatesse  de  son  dévouement,  elle  laisse 
tomber  sur  oette  blessure  une  parole  de  paix,  qui  se  change 
bientAt  en  rosée  de  bénédiction;  un  treasaillement  divin  s'o- 
père dans  leoœur  infirme,  et  déjà  peut*étre  il  soupire  après  sa 
guérison.  , 

Le  Seigneur,  dit  TÉcriture,  a  réglé  en  moi  la  charité  :  Ordi- 
wtvit  in  me  charitatem  (Gant.  n).  C'est  cet  ordre,  cette  hié- 
rarchie de  la  charité  qui  nous  m«ique  souvent  :.nous  faisons 
consister  laumAne  et  les  branes  œuvres  dans  la  distribution 
de  la  nourrituie  matérielle,  et  nous  oublions  que  la  matière 
est  ce  qu'il  y  a  de  moins  chrétien  dans  Taumône  :  par  elle  nous 
n'atte^pnoasque  le  corps,  et  quelquefois  nous  ne  soulageons 
même  pas  le  corps,  parce  que  le  vice  change  en  poison  notre 
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bienfait.  Nous  oublions  que  les  ftmes  ont  de  plus  graves  infir^ 
mités,  et  que  l'aumône  spirituelle  est  mille  fois  plus  agréable 
à  Dieu,  parce  que  Tàme  surpasse  la  valeur  du  corps  de  tonte 
la  hauteur  du  ciel  à  la  terre.  Qu*est-ce  donc  que  cette  anmôoe 
spirituelle,  qui  est  la  plus  belle  fleur,  la  fleur  incomparable  de 
la  charité?  C'est  l'aumône  véritable,  et  Tautre  n^en  est  que 
l'ombre  :  car  l'aumône  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  nûséri- 
corde,  compassion,  et  il  n'y  a  de  compassion  véritable  qoe 
dans  le  mouvement  d'une  âme  qui  se  penche  vers  une  autre 
âme.  L'aumône  matérielle  n'a  qu'une  forme  :  c'est  celle  d'on 
vil  métal  ou  d'un  fragment  quelconque  de  matière  ;  mais  Tau- 
mône  spirituelle,  qui  pourrait  compter  ses  merveilleuses  ap- 
paritions? Elles  varient  à  chaque  heure,  elles  sont  aussi  nom- 
breuses que  les  pensées  et  les  sentiments  de  l'honmfie  ;  elles  se 
renouvellent  tous  les  jours  et  prennent  des  formes  toujours 
plus  gracieuses,  selon  les  continuels  accidents  de  la  vie.  Vous 
donnez  le  bon  exemple,  et  vous  faites  en  sorte  que  votre  vie 
soit  une  exhortation  constante  à  la  vertu  :  vous  ne  cessez  pas 
de  faire  l'aumône,  la  bourse  de  votre  ftme  est  toujours  ou- 
verte, et  vous  donnez  à  tous  les  passants.  Une  âme  est  ulcérée; 
vous  lui  versez  avec  amour  une  parole  d'affection  qui  calme 
ses  ardeurs  brûlantes  :  vous  avez  plus  enrichi  cette  âme,  voos 
lui  avez  fait  plus  de  bien^  vous  lui  avez  peut-être  épai^é  plus 
de  malheurs  pour  l'avenir  qu'en  lui  donnant  une  somme  con- 
sidérable. Que  vous  dirai-je?  Saint  François  d'Assise,  ce  pau- 
vre mendiant,  avait  trouvé  moyen  de  faire  de  continuelles  et 
abondantes  aumônes  sans  dépenser  une  seule  pièce  de  mon- 
naie. II  allait  se  promener  au  milieu  des  rues,  il  allait  prêcher, 
disait-il,  c'est-à-dire  accorder  à  chaque  passant  le  bienfait  et 
le  bonheur  de  voir  un  saint  Religieux  qui  laissait  entrevoir  un 
ange  sous  la  transparence  des  organes.  Voilà  le  vrai  chrétien, 
le  chrétien  qui  a  l'intelligence  des  œuvres  de  miséricorde! 
Mais  ordinairement,  dans  la  pratique  de  la  charité  comme  dans 
les  exercices  religieux,  on  s'arrête  à  l'extérieur,  on  ne  fait  at- 
tention qu'à  ce  qui  brille,  et  cependant  presque  toujours  ce 
qui  est  invisible,  ce  qui  est  obscur  et  caché  vaut  mieux  que  ce 
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qui  brille.  Nous  sommes  tous  assez  riches  pour  faire  tous  les 
jours  au  prochain  la  meilleure  des  aumônes,  pour  faire  de 
surabondantes  charités  :  il  suffit  d'avoir  un  peu  de  vertu 'et  le 
désir  du  bien.  Le  cœur  vertueux  et  charitable  est  une  source 
qui  coule  toujours,  et  qui  laisse  échapper  ce  qui  vaut  mieux 
que  les  trésors  de  la  terre,  ce  qa'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus 
substantiellement  divin  dans  une  âme. 

0  charité  catholique!  que  vous  êtes  admirable  dans  vos 
nombreuses  transformations!  Que  vous  êtes  belle  surtout^ 
quand  vous  exercez  votre  action  merveilleuse  sur  le  monde  des 
ftmesl  Vous  êtes  vraiment  comme  TEsprit-Saint,  une  et  mul-^ 
tiple  :  Unicus  et  multiplex.  On  vous  retrouve  partout  sur  la 
route  du  malheur,  de  Finfirmité,  de  l'indigence;  rien  ne  peut 
arrêter  votre  zèle  :  Quem  nihil  vetat  (Sap.  vu).  Dans  votre  pré- 
voyance céleste,  vous  devinez  tout  ce  qui  peut  faire  souffrir 
rbumanité,  tout  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  douleur  pour  le 
corps  et  d'angoisses  pour  Tftme.  Vous  calculez  tous  les  élé«- 
ments  de  bien  répandus  dans  le  monde,  et  vous  descendez 
vous-même  pour  les  féconder  et  les  perfectionner  par  les  for- 
mes de  votre  inépuisable  bonté  :  Omnia  prospiciens  et  qui  ca-' 
piat  omnes  spiritus» 


III 


Nous  passerons  sous  silence  cette  condition  générale  de 
toutes  les  œuvres  chrétiennes,  qu'elles  doivent  être  faites  pour 
plaire  à  Dieu  et  dans  une  intention  surnaturelle  :  notre  parole 
s'adresse  à  des  chrétiens  chez  qui  la  bienfaisance  n'est  pas 
seulement  de  la  philanthropbie,  mais  avant  tout  un  profond 
sentiment  de  vivante  charité. 

Quelles  sont  les  principales  qualités  des  bonnes  œuvres?  et 
je  parle  spécialement  de  celles  qui  conviennent  le  mieux  aux 
besoins  de  notre  société.  Je  les  réduis  à  quatre  :  la  bonté  des 
formes^  la  persévérance,  la  tolérance^  la  modestie. 

Il  est  deux  choses  très-distinctes  dans  une  œuvre  de  cha-* 
rite  :  le  fond  et  la  forme.  Le  fond^  c'est  Tœuvre  elle-même^  et 


646  mÉumofi  fbotinciau  bis  coifFtiiEifCKâ 

la  farme^  c'est  rensemble  de  pnoles^  dé  procédés  qoi  Tac» 
eompagneot  ;  c'est  celle  hannonte  de  la  physionomie,  des  ro»^ 
nières  et  du  ton,  que  les  Saiats  nommaient  la  mélodie  des 
âmes  chréUennes;  c'est  cette  délicatesse  qui  sait  prévoir  Toc-» 
casion,  deviner  les  choses  que  le  corar  ne  dirait  pas  ;  ce  tsol 
qui  sait  se  montrer  et  se  retirer  à  propos,  et  qui  indique,  alors 
même  qu'il  n'agit  pas,  tout  le  plaisir  seerel  quil  anratt  à  fiift 
du  bien.  Il  est  certain  que  cette  aménité  de  formes  estérîeores^ 
est  nécessttre  à  l'expression  de  la  diarité  parfaite  :  car  la  ehs- 
nié  vient  de  Dieu,  et  ses  manifestations  dcHvent  étn^,  eonme 
les  révélations  divines,  pleines  d^amabilité  et  de  douceer  : 
Ostendit  m  ilKi  kUariier  (Sap.  vi).  Cetle  bonté,  cette  corfis- 
Kté  dans  les  formes  scmt  quelquefois  pins  agréables  an  msk 
heureux,  et  secondent  mieux  les  intentions  de  la  charité  que 
le  don  luinnème*  Gela  se  conçoit  fiicilement  :  un  don  matérieU 
quand  il  est  seul,  n'est  que  de  la  matière;  tandis  qu'une  pa- 
role sincère  qui  tombe  d'un  cœur  aimant  est  quelque  chose  de 
l'âme  elle-même;  c'est  une  fleur  vivante  cueillie  sur  la  terre 
du  corar,  et  qui  vaut  mieux  nulle  fois  que  la  pièce  d*un  froid 
métaK  Aussi  l'Esprit  de  Dieu,  qui  connaît  la  valeur  de  tout  ce 
que  produit  l'ftme,  a  dit  :  La  parole  aimable  vaut  mieiix  que 
le  don  :  Verbum  melius  quam  datum  (Eccli.  xrni).  La  parole 
douce,  continue  TÉcriture,  est  comme  la  rosée  qui  rafraîchit, 
et  CCS  deux  choses  se  trouvent  dans  l'homme  ami  de  la  paix  : 
la  bienfaisance  et  sa  forme  aimable  :  Sed  utraque  in  homme 
pacifiée. 

La  seconde  qualité  des  bonnes  œuvres  est  la  persévérance. 
Le  bien  souffre  contradiction  sur  la  terre  ;  à  défaut  des  mé- 
chants, les  gens  de  bien  eux-mêmes  se  mettront  de  la  partît ^ 
et  si  r&me  dévouée  ne  puisait  sa  force  dans  un  élément  supé- 
rieur, elle  ne  tarderait  pas  à  snecomber  à  la  peine.  Celui  qui 
ne  s'est  jamais  occupé  de  bonnes  œuvres  d'une  manière  pra- 
tique ne  saurait,  je  ne  dis  pas  comprendre,  mais  soupçonna 
tout  ce  que  les  fondations  de  ce  genre  absorbent  de  sacrifices, 
d'abnégations,  d'angoisses,  de  déceptions  et  de  luttes  violentes. 
£n  vérité,  plus  j'examine  le  nombre  incalcuidrie  de  bonnes 


M  SASCT^fllICllIT-M'fAUt.  6lt 

«Bovies  qoi  se  font  dans  rÉgKBe,  et  qai  se  tiê«aeèl  debout 
mrigiié  ks  •gilttibns  et  tas  seeouases  arrivâM  de  toutes  les  di-- 
reeyonfi,  plus  je  ereis  à  la  ditrinité  de  la  retigion.  il  faot  biefi 
ifêê  le  cteenl  vienne  du  eiel,  pois<tu'il  forrae  de  la  pietredure, 
avec  ce  sable  «loonuit  battu  par  les  vagues  et  repo«int  sur  la 
plage  incoDsislaBle  dn  otsur  humaki.  ~  Die»  a  ses  desseins  en^ 
pennettant  ee  qin  semble  révolter  la  nature  :  H  veut  que  la 
ebarité  conserve  son  caractère  le  phis  divin,  c'est-à-dire  qu'elhr 
^t  désintéressée ,  qn^elle  donne  sans  rien  espérer»  qu^eHe 
donne  méoM  avec  la  prévtsioki  de  Fingratitode  :  car  Meu' 
donne  ainsi,  et  à  liiewre  ok  le  méchant  blasphème  son  nom, 
il  lui  prodigoe  ses  biens.  Le  Seigneur  désire  encore  purifier  les* 
intentions  de  rime  charitable,  la  détacher  de  ces  élëments' 
corrompns  qtt*on  appelle  l'amonr^propre,  la  vanité,  la  reeher* 
<^  de  soi.  II  veut  que  le  cdBur  généreux  se  maintienne  sont  le* 
regard  des  Anges  à  Tétat  d*ean  claire  et  limpide,  sans  métange- 
•de  ces  parties  terrestres  que  Hiomme  recurille  si  hcilenienl' 
dans  le  torrent  des  vallées  ;  il  veut  qne  For  pur  reste  pur,  parce 
qu^il  en  connaît  la  valenr;  puis,  quand  tout  ert  purifié,  le  cœur' 
est  si  beau,  qoe  Dieu  ne  consent  pas  à  ce  qoe  les  riens  de  ce' 
monde  soient  sa  récompense;  il  n*7  a  qoe  Dieu  pour  pa3fer 
certaiiis  dévouements  et  sacrifices  en  cceur  :  VMus  non  poteet 
sttfidenter  honorari  ab  homine,  cm  dtiefur  konor  à  Beo^  dit 
saint  Thomas  (9«  9«  g,  129  ari.  9). 

Il  est  donc  nécessaire,  en  marchant  dans  la  route  des  bonnes 
<Bnvres,  de  s'attendre  aux  contradictions  :  les  malheurs  prévus 
se  supportent  plus  fecileœent.  Sans  doute  la  sagesse  chrétienne' 
jious  fait  un  devoir  d*éviter  soigneusement  toutes  les  contra-- 
•riétéa  qui  peuvent  naître  d'un  déAiut  de  prudence  ;  mais  les 
meilleures  précautions  prises,  n'en  doutons  pas,  Tédifice  serar 
agité  par  les  vents.  Le  moment  de  l'épreuve  arrivé,  persévé^ 
rons  dans  le  bien,  sans  défaillance  aucune  ;  luttons  avec  pru* 
denee,  sagesse  et  discrétion,  contre  les  obstacles,  mais  lettons** 
ia  lutte  sage  et  pacifique  dans  son  énergie  est  Pélément  né^ 
eeasaire  à  la  paix  et  à  la  stalnlité.  Une  6me  généreuse  a  formé 
«m  dessein  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ses  frères  :  t& 
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projet  doit  d^abord  être  déposé  au  pied  de  la  croix  pour  y  re- 
cevoir roQCtion  d'un  baptême  chrétien.  Là,  il  grandity  si  tek 
sont  les  desseins  de  la  Providence;  il  se  développe  peu  à  peu, 
comme  une  plante  d'abord  tendre  que  Ton  ne  doit  point  ex- 
poser au  grand  air.  Il  convient  de  ne  pas  trop  presser  la  crois- 
sance :  chaque  chose  ici-bas  est  soumise  aux  conditions  du 
temps,  du  travail,  de  la  fermentation  doulooreuae.  Le  germe 
entre  en  terre;  une  nouvelle  vie  8*élabore  en  lui;  il  fait  oo 
premier  effort  pour  sortir,  et  quand  les  forces  lui  sont  venues, 
il  brave  la  vidence  des  vents  et  Tintempérie  des  saisons.  Lon^ 
qu'un  ^rme  est  divin,  il  n'a  rien  à  craindre  :  une  énergie  se- 
crète le  travaille,  et  féconde  la  vie  au  milieu  des  éléoienls  de  h 
mort.  Deux  conditions  sont  nécessaires  au  développement  pro- 
gressif :  la  patience  et  Tamour  confiant.  Le  palmier,  dit  saiot 
François  de  Sales,  n'amène  du  fruit  qu'après  cent  ans  d'exis- 
tence ;  et  pendant  cette  longue  vie  qui  précède  le  fruit,  codw 
bien  d'orages  et  d'ardeurs  brûlantes  !  Tout  ce  qui  croît  lente- 
ment et  au  milieu  des  agitations  inséparables  d'une  kmgoe 
existence^  tout  ce  qui  se  développe  avec  une  lente  et  toujours 
énergique  persévérance,  a  plus  de  solidité  :  et  les  œuvres  de 
la  religion  sont  semblables  à  la  semence  qui  se  cache  d'abord, 
puis  se  montre  avec  une  timide  réserve,  crott  sucoessivemoit, 
supporte  les  intempéries  des  saisons  et  devient  un  grand  arbre. 
Ainsi  vont  les  germes  des  désirs  :  TEsprit-Saint  les  forme  dans 
l'âme,  puis  il  semble  les  laisserdormir  à  Tombre  ;  il  leur  donne 
le  temps  de  se  détremper  dans  la  sève  vigoureuse  de  la  crcû; 
tout  à  coup  la  fleur  s'épanouit  sur  sa  tige,  comme  le  lis  au  mi- 
lieu des  épines. 

Puissent,  Messieurs  et  très^hers  Frères,  ces  maximes  de  U 
sagesse  chrétienne  vous  soutenir  dans  vos  œuvres  de  zèle  !  Ne 
vous  lassez  jamais  à  faire  le  bien,  et  que,  malgré  les  difficultés 
toujdUrs  renaissantes*  votre  charité  n'éprouve  pas  de  débit* 
lances,  au  moins  pas  de  ces  défaillances  qui  font  tomber  sans 
force  etsans  espoir:  Nolitedeficerebenefaeientesf}  Thess.  ni}.M« 
Charitas  numquam  excidit  (ICor.  xni).  Ne  vous  ^Brajez 
même  pas  du  défaut  de  succès  ;  quand  tout  ne  devrait  pas 
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réussir,  il  «et  des  Anges  qui  sont  chargés  de  recueillir  sur  la 
terre  le  genQe  de  certains  désirs,  et  de  les  transplanter  dans 
'le  del  ;  et  ainsi  il  serait  toujours  vrai  de  dire  que  la  charité  ne 
faillit  jamais  :  Charitas  numquam  excidit. 

Les  bonnes  œuvres  doivent  être,  surtout  à  notre  époque,  ac- 
compagnées de  tolérance.  Nous  vivons  dans  des  temps  malheu- 
reux, où  la  vérité  a  été  tellement  obscurcie  par  les  passions 
des  hommes,  que  la  religion  plus  que  jamais  doit  revêtir  les 
Ibroies  d*une  sage  toléraix^e,  même  en  faisant  le  bien.  Catho- 
liques, nous  trouvons  à  côté  de  nous  des  hommes  qui  ne  par* 
tagent  pas  nos  croyances  et  nos  convictions  ;  ils  sont  peut-^tre 
coupables,  mais  Dieu  les  jugera  ;  ils  sont  peut-être  coupables, 
mais  peut-être  aussi  plutôt  dignes  d^affectueuse  pitié  que  d'in- 
dignation. L'austère  TertuUien,  en  face  de  la  superstition  et 
^s  abominations  du  paganisme,  s*écriait  :  Le  chrétien  n'est 
Tennemi  de  personne  :  Christianus  ntdltus  est  hostis  (4).  De- 
puis quand  et  pourquoi  le  serait-il  devenu  ?  Les  hommes  sont- 
ils  plus  coupables  qu'autrefois?  Et  quand  ils  le  seraient,  ne 
serait-ce  pas  en  un  sens  le  motif  d'une  plus  grande  compassion 
et  d'une  miséricorde  plus  abondante?  La  charité,  expression 
vivante  de  la  bonté  divine,  ne  renouvelle-t-elle  pas  toujours 
ses  nobles  ardeurs,  comme  le  soleil  qui  semble  se  rajeunir 
chaque  matin  pour  verser  sa  lumière  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants?  La  charité  conserve  sa  foi  et  ses  convictions,  parce 
qu'elle  est  fille  de  la  vérité;  mais  elle  aime  tous  les  hommes, 
elle  n'est  violente  à  personne;  elle  ne  voit  pas  un  ennemi  dans 
un  frère  qui  a  une  foi  difiérente.  Cette  manière  d'entendre  la 
diarité  est  certainement  celle  qui  convient  le  mieux  à  notre 
époque  :  la  société  est  malade,  et  les  malades  ont  besoin  de 
sollicitude  et  de  tendresse  beaucoup  plus  que  de  raisonnement. 
Mous  devons  vivre  avec  les  pa!ens,  dit  TertuUien,  et  nous  ré- 
jouir avec  eux  dans  la  communion  d'une  même  nature,  et  non 
pas  d'une  même  superstition  ;  nous  avons  la  même  âme,  mais 
non  les  mêmes  croyances  ;  nous  sommes  avec  eux  et  comme 

(1)  Ad  Scapul.^  c.  u. 
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«ux  les  possetteurs  du  rnoode,  mais  dobs  r^>roavoos  km 
erreurs**..  £Â€€i  amviverecum  ethnieU....  cmwitfûmmcvmm' 
nièm  :  cmUœttmur  ex  eommunimu  imimtœ^  non  fmpenUtimii* 
Pares  anima  sumus,  ma diêciplina;  Cûmpô9$ei90re$  wiHmiùnm 
êrroriê  (i)«  «—  N'oublioQspoiat,  d'ailiaars^oetta  parole  desûot 
Jféaée  :  Dieu  fail  le  bîea  avec  doueeur,  et  non  par  viokace  : 
Non  vi^  tei  Metutidmm  madelwm  (S);  elue  sojoos  pas plosi»- 
fes  que  Dieu.  Demeuroos  fermes  dMis  notre  foi,  solidenieBi 
jétablis  sur  ks  prificipes,  mais  qu*il  y  ait  toujours  dans  aos  pt- 
jN>les,  daas  notre  conduite,  <^elque  chose  de  cette  bonté  lolè- 
tante  de  Dieu,  qui  attend  Im  hommes»  et,  en  les  attendue, 
^leur  &it  du  bien. 

Vous  dirai*je  encore  que  la  charité  catbdique  n*akne  puk 
bruil  ?  Sans  doute  elle  est  heureuse  de  contribuer  à  la  booae 
édification  du  prochain,  et  d*accompUr  cette  parole  de  l'Evur 
gile  :  Brillez  comme  la  lumière  du  mùnde,  afin  que  let  kamm& 
.voient  vos  ixuores  et  glorifient  votre  Père  gui  règne  dons  /« 
deux.  Mais,  après  avoir  payé  ce  tribut  à  un  devoir  social  et 
.évangélique,  la  charité  aime  à  faire  le  bien  dans  l'ombre;  die 
n'est  jamais  j^us  heiveuse  que  lorsqu'elle  travaille  sous  l'œil 
exclusif  de  Dieu  et  des  Anges.  Quand  Tamour-propre  est  k 
prindpal  mobile  d'une  oeuvre,  il  aime  à  faire  du  bmit,  paice 
quei  sans  le  bruit,  la  vanité  n*arrive  pas  à  son  but,  et  l'œuvre 
n'a  plus  de  nûson  d'être.  Mais  la  charité  vraie,  faisant  le  bien 
.d*abord  pour  le  bien,  n*a  d'autre  moteur  que  la  diarité,  dW 
tre  désir  que  la  volonté  de  plaire  à  Dieu;  la  vue  et  Testime  des 
<  hommes,  elle  né  les  apiurécie  que  comme  moyen  de  faire  {te 

4le  bien  et  de  travailler  plus  efficacement  à  Ui  gloire  de  Dieo. 
'-—  Ah  I  mes  trèsH^ers  Frères,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  le 
dire  :aujour  dujugement,  la  plus  grande  gloire  de  TEgUseciiiio- 
lique  sera  le  bien  opéré  dans  Fombre,  le  bien  que  souvent  le  pied 
iderbomme  aura  foulé  sans  le  voir,  etque  Dieu  découvrirai  aos 
regards  étoooés  comme  des  diamants  semés  partout.  Ne  vois 
«stril  pas  arrivé,  même  ici-*bast  de  connaître  Ttûsloire  intiot 

(1)  De  Idoloîat.^  c.  uv.—  (2)  Adv.  hœr.^  U  c  t. 
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4e  quelques  Ames  dont  la  vie  est  tachée  et  qui  épuisent  toutes 
les  ressources  de  leur  cœur  à  foire  un  bien  que  le  monde  ne 
sait  pas,  qu'il  n'est  pas  digne  de  savoir?  N'avez-vous  pas  connu 
de  ces  pauvres  ouvrières,  de  ces  humbles  femmes  qui,  dans 
une  position  obscure,  forment  le  tissu  le  plus  délicat  d'œuvres 
divinem^it  belles!  Quelle  élévation  de  sentiments!  Quelle  no* 
blesse  d'intentions  1  Quelle  sorte  d'horreur  pour  te  bruit,  pour 
réclat  du  jour  1  On  dirait  que  la  luihière  de  ce  monde  n'est  pas 
assez  pure  pour  pénétrer  dans  les  mystères  de  leur  âme,  et  que 
le  regard  des  enfants  du  siècle  trouble  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin 
dans  leur  ccBur.  —  Hais,  d'autre  part,  quand  la  sonde  divine 
qui  pénètre  partout  et  à  laquelle  rien  n'échappe,  aura  remué, 
pour  les  juger,  les  profondeurs  des  œuvres  éclatantes,  n'est-il 
pas  à  craindre  que  plusieurs  ne  soient  trouvées  semblables  à 
«es  poutres  de  notre  cité  qui  semblent  vigoureuses  et  brillantes 
à  l'extérieur,  tandis  qu'une  rupture  imminente  a  été  préparée 
par  les  sourdes  attaques  de  l'insecte  rongeur  (1)? 

Faites  donc  le  bien,  nos  très-chers  Frères,  faites-le  en  pu- 
blic pour  édifier  le  prochain,  faites-le  en  public  avec  une  in^ 
tention  pure.  Hais  quand  il  n'y  a  pas  utilité  pour  nos  frères  ou 
pour  la  gloire  de  Dieu,  préférons  les  œuvres  qui  s'abritent  à 
l'ombre  du  silence  et  de  l'humilité.  Ce  seront  les  moins  dange- 
reuses pour  nous,  souvent  les  plus  belles  aux  yeux  de  Dieu  ; 
et  si  la  Providence  a  d'autres  desseins,  elle  saura  bien  ména^^ 
ger  des  ouvertures  pour  que  ce  parfum,  si  secret  dans  notre 
intention,  se  verse  autour  de  nous;  et  alors  il  fera  d'autant 
plus  de  bien,  que  l'homme  le  moins  bienveillant  sera  obligé  de 
reconnaître  son  exquise  nature. 

Que  vous  dirai-je,  en  terminant,  glorieux  enfants  de  Saint* 
Vincent-de-Paul?  Que  vous  dirai^je,  sinon  que  mon  cœur  est 
iieureux  de  vous  voir,  de  vous  bénir,  de  vous  renouveler  l'ex*^ 
pression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués?  Vous  ^es  le» 
«oopérateurs  de  notre  œuvre  apostolique,  et  par  vous  la  cha- 


(1)  Les  termites,  insectes  qui  rongent  le  bois  en  conservant  intacte  si^ 
surface  extérieure. 
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rite  revêt  les  formes  les  plus  belles  et  les  mieux  proportionnées 
aux  besoins  des  peuples.  Allez  donc  dans  ce  diocèse  et  dans 
les  contrées  voisines;  allez  par  toute  la  terre;  la  moisson  est 
prête  :  Albœ  suntjcan  ad  meisem  (Joan.  iv);  moisson  de  sacri- 
fice et  de  dévouement^  mais  aussi  de  joies  intimes  et  d'austè* 
res  voluptés.  Vous  avez  compris  que  la  charité  est  chose  sé- 
rieuse, et  qu'elle  demande  le  don  de  Tftme  elle-même;  vous 
avez  compris  que  la  charité  n'est  point  une  affaire  de  fantaisie 
poétique,  et  qu*elle  ne  consiste  pas  à  dire  ou  à  tracer  quelques 
lignes  de  rhéteur  pour  se  reposer  ensuite  dans  la  vaine  con- 
templation d'une  œuvre  stérile.  Vous  avez  senti  que  la  vraie 
charité  a  sa  source  au  pied  de  la  croix,  que  c'est  là  qu'elle 
s'inspire  tous  les  jours,  que  la  pratique  d'un  christianisme  sé- 
rieux peut  seule  donner  à  Thomme  cette  force  qui  se  sacrifie 
au  bien  des  autres»  et  cette  énergie  qui  persévère  malgré  les 
difficultés  de  tous  les  jours.  Continuez  à  être  de  vrais  chré- 
tiens, à  vivre  de  prières,  à  pratiquer  hautement  les  saintes  rè- 
gles de  rÉglise  catholique  :  c'est  là  que  vous  puiserez  la  vie,  que 
vous  retremperez  vos  forces  défaillantes.  Il  ne  faut  pas  vous  le 
dissimuler  :  l'œuvre  est  difficile;  la  nature  est  infirme;  le  cœur 
des  plus  forts  est  sujet  à  la  variation.  Mais  c'est  dans  le  cœur 
de  Jésus-Christ  que  vous  aimerez  vos  frères  :  l'amour  du  Christ 
sera  le  principe  et  la  fin  de  votre  dévouement,  et  quand  ou 
aime  en  Dieu,  l'amour  est  fort  et  persévérant.  Quand  la  source 
de  Tabnégation  et  du  dévouement  vient  du  ciel,  elle  est  inta- 
rissable; elle  traverse,  sans  se  dessécher,  les  plaines  arides  de 
ce  monde,  et  elle  a  encore  la  force  de  rejaillir  jusqu'à  la  vie 
étemelle.  C'est  donc  dans  le  cœur  de  Jésus  que  je  désire  vous 
laisser.  Messieurs  et  très-chers  Frères;  c'est  là  que  je  vous 
donne  rendez-vous,  toutes  les  fois  que  vous  sentirez  se  refroi- 
dir en  vous  le  zèle  du  bien.  Aimez  Dieu  toujours,  et  vous  ai* 
merez  vos  frères  :  Tamour  vrai,  dit  TÉcriture,  est  fort  comme 
la  mort;  il  est  heureux  au  milieu  des  sacrifices,  il  vit  de  dé- 
vouements et  de  labeurs;  il  ne  lui  sera  permis  de  se  reposer 
que  dans  l'éternité  :  Fortis  est  ut  mors  dilectio...;  lampades 
efus,  lampades  ignis  atque  flammarum  (Cant.  vm). 


DES 


LIBÉRATIONS  PROVISOIRES 


ou 


CONDITIONNELLES. 


Dans  une  brochure  récente  sur  le  système  cellulaire,  nous 
avons  dit  quelques  mots  d'une  question  développée  avec 
talent  par  M.  Henri  Dugat,  inspecteur  général  des  prisons, 
dans  son  remarquable  livre  des  Condamnés,  des  Libérés  et  des 
Pauvres.  Nous  voulons  parler  de  la  libération  provisoire, 
comme  moyen  à  la  fois  d'amendement  pour  les  détenus  et 
d'économie  pour  l'Etat. 

Aujourd'hui  les  années  ont  mûri  la  question,  et  l'expérience 
a  démontré  combien  étaient  fondées  les  espérances  préconçues. 
La  grâce  conditionnelle,  sagement  préparée  par  l'isolement 
des  prisonniers,  a  produit  d'excellents  résultats;  il  serait  inté- 
ressant de  bien  déterminer  dans  quelle  mesure  l'isolement 
préalable  concourt  à  rendre  efficace  la  liberté  anticipée.  On 
ne  saurait  assez  multiplier  le  épreuves  pour  arriver  à  la  con- 
statation de  la  durée  convenable  de  l'isolement^  sinon  pour  em- 
pocher toute  rechute,  du  moins  pour  rendre  les  rechutes  plus 
rares.  C'est  une  étude  digne  de  toute  Tattention  des  hommes 
qui  s'occupent  des  questions  humanitaires,  car  elle  intéresse 
non  moins  la  société  que  les  malheureux,  bannis  de  son  sein 
pour  une  première  faute,  et  qu'il  serait  si  heureux  de  récon- 
cilier avec  elle^  en  les  préservant  de  récidives,  par  leur  raffer- 
missement dans  la  voie  du  repentir  et  surtout  par  leur  prompt 
éloignement  de  la  contagion  du  vice. 
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Chacun  doit  redoubler  de  «èlQ  et  d^efforts  pour  atteindre  le 
but  proposé  ou  pour  s'en  approcher  le  plus  possible  ;  per- 
sonne ne  saurait  s'abstenir  d'y  apporter  ce  qu'il  possède  de 
spécialité  et  de  himièreSy  et  c'est  à  ce  titœ  que,  nous  sossi, 
nous  croyons  devoir  produire  notre  part  de  modestes  obse^ 
valions I  fruits  d'une  expérience  de  bien  des  années,  et 
inspiration  d'un  ardent  désir  de  voir  triompher  l'œuvre  régé- 
nératrice. 

Les  tentatives  dan^  eette  voie  de  réforme  pénitentiaire  soot 
nombreuses  et  variées.  On  peut  citer^  parmi  les  pays  qui  se 
sont  le  plus  préoccupés  de  la  question  pénilentiairey  TAngie- 
terre  avec  ses  divers  systèmes  de  séparation,  de  communauté 
et  de  libérations  conditionnelles  ;  la  Belgique,  autrefois,  avec 
son  système  en  commun,  et  sa  régie  qui  procurait  tant  d'éeo- 
nomie  à  TEtat,  aujourd'hui  avec  h  cellule  supérieuremeat 
comprise^  puis  encore  avec  ses  colonies  agricoles  ;  la  Suisse 
avec  son  isolement  et  son  emploi  des  détenus  à  la  culture  des 
terres  et  à  l'entretien  des  routes;  kt  Suède,  laNonrége-^  la  Tos- 
cane, le  grand-duché  de  Bade  avec  Tisoleaieat,  etc. 

Les  résultats  obtenus  dans  ces  divers  pays  sont  satislaisanis, 
sans  doute,  mais  ce  ne  sont  que  des  efforts  partiels ,  et  leurs 
essais  ont  si  peu  conduit  à  une  solution  décisive,  ^qoe  jour- 
nellement de  nouvelles  eipérimentatioDS  sont  finies  poar 
décider  quel  système  mérite  la  préférence  et  quels  moyens 
d'une  application  pratique  peuvent  être  les  plus  féconds  en 
résultats  moralisateurs,  en  même  temps  qu'éconoanques  pour 
l'État. 

-  L'Angleterre,  qui  a  pris  Finitiative  de  plusieurs  réformes  pé- 
nitentiaires, s'est  attachée  dans  ces  derniers  temps  à  l'étude 
plus  spéciale  de  la  libération  provisoire,  et  nous  voyons  les 
isspectemrs ,  les  gouvemeuis  et  les  chaipelains  des  prisons 
unanimes  dans  leurs  mppoets  amMels  pour  préeoniser  les 
eiSets  de  la*  méthode  actuelle,  et  preelamer  ce  qu'elle  a  de  sa- 
lutaise  pour  le  retour  ctes  prisonniers  au  bien. 

'  Ces  rapports  constatent,  encore  que  les  délenos  qdi  enl'ob- 
tenu  des  tickets  o/*/eat;e](biUets2de  lioenee  ou  élmgissaiiwt 


ity  a  ea  des  tmmptifmi,  nais  elles oaêéiéiÉÉ  petit  nombre. 

Cest  à  peine  si  aa  aor  dix  des  pritenaiees  élargb  a  failli  à  m 

•ffooMiee  de  ne  pine  eapconiber  ad  mal,  etoblîgé  à  le  néhné- 

grar  dana  sa  priées  peur  loi  hife  esbir  le  ceuplément  de  sa 

,]Mkie, 

Les  asserlioBB  de  juges  aussi  compétenls  aoffifaieni  poor 
eonvainere  de  la  supéffîorité  du  moyen  niofriis^euf  doat  il  cal 
question;  nous  ajouterons  néanmoins. «pie  dés  essais  testés 
aéeemmeDl  en  Belgique  eut  obtenu  non  moins  de  sneeè^  et 
es  qra  forlifterait  an  besirin  notre  coovietion  de  rexoeHenee 
-du  moyen,  e'est  le  résultat  satisfaisaot  que  nous  oonstatoK 
en  Frawe  même,  oit,  depuis  une  lângtaine  d'années,  Ytsfh 
lilieation  de  la  libération  eondîtionneUe  est  hit»  aoa  jeunes 
détenus  do  département  de  la  Seine»  liais  Texpérienoe  de 
eheque  jour  démontre  anssi  combien  le  grand  nombre  d'i^ 
mendemenls  obtenus  parmi  cette  catégorie  de  prisonniers 
est  néanmoins  faible,  comparé  à  l'ensendile  des  prisooa  de 
toute  la  France,  et  raArae  à  la  seuto  partie  des  détonas  de  b 
Seine  non  somnis  h  Fisolement.  U  en  résulte  cette  oonsé- 
quenoer  qu'il  est  urgent  d'étendre  à  l'âge  aduUe  ce  que  l'on 
fliit  si  heureusement  pour  la  jeunesse,  car  Knn  a*est  pas 
moins  que  Taulre  digne  d*un  intérêt  qui  profite  à  la  société 
amant  el  plus  encore  qu'aux  malheureux  qui  en  sont  directu- 
aeent  robjet. 

'  La  question  de  Itbératbn  provisoire  n'est  pas  nouyeHe.  Dès 
longtemps  on  y  a  eu  recours  en  bvenr  des  prévenus  d- une  pre- 
mière ftiuto,  en  vue  de  les  préscarver  du  contact  des  prévenus 
i^écidWistes.  Cette  Hbération ,  qui  ne  s- accordait  que  sous  eau** 
tion,  fut  néanmoins  supprimée  pendant  quelque  temps,  et 
-plus  d'une  Toix  s'^eva  contre  cette  regrettable  suppression. 
Nous  pouvons  citer  entre  autres  un  magistral  dbttogué  du  dé- 
parlement  du  Nord>  M.  H.  Bourdon»  qoi^  dans  un.  travail  re» 
marquaUe,  innsta  vivement  pour  le  rétablissement  de  la  libé^ 
'ration  en  faisant  valoir  que  le  cautionnement  offirait  une 
HnoontestaUe  garantie  contre  les  rechutes,  puisque  radminîs* 


n^ien,  qtii  détenmiiait  timportânoe  du  fage^  pouvait  ie  ttm- 
Jl8<|u6r  en  cas  de  finite  nouvelle  du  ptévenu  randn  praviB<»e- 
«nent  libre.  On  revînt  en  effel  à  une  résolution  i^as  sage.  Le 
-parquet  fut  de  nouveau  autoriaé  à  mettre  en  liberté  sons  ca»> 
âioa  chaque  foia  qa'il  k  jugeait  convenable.  IL  est  done  à 
désirer  que  l'on  persévère  nonobstant  quelques  déceptionSi 
imisque  le  temps  et  rexpérience  ont  aujourd'hui  déuMiAtré 
'quels*  avantages  résultent  de  la  liberté  conditionnelle  appliquée 
/même  aux  oondanmés. 

^  11  s'entend  qu'en  demandant  Textension  en  France  de  cette 
dernière  ap(dication  de  la  mesure,  nous  dmiandona  auvi 
^fu'elle  soit  précédée  d'une  détention  bien  comprise ,  sans  k- 
-quelle  la  libération  n'aboutirait  à  aucun  résultat.  Mais  qudie 
aéra  cette  détention  bien  comprise?  Seran»  le  système  mixte 
•préféré  aujourd'hui ,  bien  qu'il  nous  paraisse  à  peu  de  choie 
-près  la  contimuition  du  système  en  commun?  Sera-ce  i'iade- 
^ent  avec  son  précieux  avantage  de  tenir  en  charte  privée 
«faacun  des  détenus  et  d'empôcher  entre  eux  toute  communi* 
cation t  De  notre  part  le  chcrix  ne  aérait  pas  douteux» 
-  En  efiety  le  système  mixte,  qui  n'isole  qu'une  partie  des  dé- 
tenus et  qui  abandonne  l'autre  au  régime  de  la  communauté , 
ne  peut  avoir  qu'un  résultat  partiel.  Que  Ton  isole  les  plus 
•criminels  ou  que  l'on  tienne  à  Técart  les  moins  coupables ,  ce 
aéra  toujours  la  fraction  en  cellule  qui  seule  pourra  s'amender: 
l'autre  conservera  les  faciles  moyens  de  perdition  que  nous 
Jui  voyons  dans  les  prisons  ou  la  vie  commune  est  la  règle 
^or  tous  les  détenus.  11  est  notoire  qu'ils  s'inoculent  récipro- 
quement les  principes  les  plus  pervers  ;  que  leurs  entretiens , 
leurs  discours  y  sont  une  conspiration  0agrante  contre  la 
aociété. 

.  Les  tribunaux  y  en  déplorant  les  habitudes  vicieuses  des  pri- 
*aonniers,  ne  cessent  de  signaler  le  danger  du  contact  qui  pro- 
page une  funeste  contagion,  danger  qui  a  sa  preuve  dans  le 
chiffre  croissant  des  récidives.  Et  si  un  essai  de  grftce  condi* 
tionnelle  était  tenté  dans  Tétat  actuel  des  choses,  il  est  à  croire 
qu'il  serait  négatif;  et  dès  lors  mieux  vaudrait  s'abstenir  de  le 
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généraliser^  en  le  bornant  aux  détenus  très-peu  nombreux 
adms  eieeplionnellement  à  la  détention  cellulaire ,  jusqu'à  ce 
quil  soit  possible  de  retendre  à  toutes  les  condaomations, 
même  à  celles  de  courte  durée ,  ce  que  nous  appelons  de  tous 
nos  vœux.  Aller  au  delà^  quant  à  présent,  serait ,  sebn  nous, 
sans  aucune  chance  de  succès,  et  jiotre  conviction  sur  ce  point 
est  telle,  que  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'avec  la  commu-^ 
nauté  les  exemples  de  moralisation  seraient  des  plus  rares,  et 
que  les  détenus  qui  se  trouveraient  avoir  assez  d'empire  sur 
eux-mêmes  pour  lutter  contre  les  mauvais  conseils  de  leurs 
ecmipagnons,  et  pour  persévérer  quand  même  dans  de  bonnes 
résolutions,  formeraient  une  exception  insignifiante  auprès  des 
nomtveuses  conversions  à  attendre  de  la  séparation  de  tous 
en  cellule* 

Noos  le  ratons ,  la  libération  ne  sera  efficace  qu^autani 
qu'elle  sera  précédée  de  F  isolement.  C'est  là  que  dans  le  si- 
lence et  la  réflexion,  avec  le  travail  et  les  sages  conseils  de  la 
rdiigion,  le  détenu  peut  arriver  au  repentir ,  et  puiser  la  force 
de  résister  à  Tentralnement  d'un  pencbant  vicieux  ou,  plus 
tard,  âux  instigations  d'amis  perfides.  Mais  si  la  cellule  est 
seule  eflScace  pour  préparer  à  la  libération,  celle-ci  est  intime* 
ment  liée  à  la  cellule ,  elle  en  est  en  quelque  sorte  la  consé- 
quence obligée ,  indispensable  ;  Tune  ne  saurait  marcher  sans 
l'autre.  La  cellule  amende,  la  libération  relève  le  condamné, 
le  réconcilie  avec  lui-même,  et  de  plus  elle  procure  à  l'État 
une  économie  notable  qui ,  avec  le  temps ,  dédommagerait,  et 
bien  au  delà,  de  la  dépense  à  faire  en  anticipation  pour  con** 
vertir  les  prisons  en  établissements  cellulaires. 

Kous  savons  être  ici  en  dissidence  avec  une  opinion  produite 
par  des  hommes  honorables  en  même  temps  que  très-versés 
dans  la  question ,  et  qui  se  contenteraient  de  Tencellulement 
de  nuit  avec  le  travail  en  commun  le  jour  ;  mais  notre  convic- 
tion sur  ce  point  est  basée  sur  des  faits  trop  souvent  observés 
pour  que  nous  n'insistions  pas  d'une  manière  absolue  pour  riso- 
lement  complet.  Nous  nous  hfttons  néanmoins  d'ajouter  que 
nous  nous  rangerions  avec  empressement  à  tout  autre  système 
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qui  serait  recooDà  sinon  snpérienr  »  an  moins  égal  à  eAm  que 
noos  n'arons  cessé  de  préoomser  ;  imisiMN»  rattendons  eooore. 

Ce  que  noos  redoutons  dans  ee  firaetiobnement  tfisoiemeni 
et  de  communauté,  c^est  que  les  entretiens  du  jour  ae  détrui- 
sent les  avantages  dé  la  soHtude  de  la  noit.  Noos  foyons  ansn 
pliis  d'oD  inconvénient  dans  les  dassificafionB  {proposées  parmi 
les  détenus,  suivant  le  degré  de  pénalité,  Tétat  de  récidive,  le 
caractère,  là  tendance  au  repentir  de  diaciin.  Ces  classiAeatioos 
seraient  d'aTIIeurs  bien  difficiles,  poar  ne  pas  dire  impossiiles, 
même  avec  une  administration  d*Aite ,  avec  des  agents  su- 
périeurs et  secon&ires,  à  la  fois  inteiUgents,  animés  d*ttn 
véritable  amour  du  bien ,  et  résolus  à  poursuivre  avec  per- 
sévérance le  triomple  de  la  cause  moralisatrice.  Le  etasse- 
ment ,  la  solitude  avec  Tisolement  pourraient  bien  avœr  quel- 
ques rares  résultats;  mais,  selon  nous,  c'est  dans  le  vif  qn*il 
faut  trancber,  c'est  à  une  réforme  entière  qu'il  fnt  tendre,  et 
Ton  y  parviendra,  nous  irtmoos  à  le  croire. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  sujets  qui  a  été  suili- 
samment  développé  dans  les  Annalei  (de  mai  I8S5),  nous  di- 
rons néanmoins  quMI  noos  semble  constant  que,  quelque  sys- 
tème que  Ton  adopte ,  des  modifications  importantes  doivent 
être  apportées  sans  retard  dans  le  personnel  de  nos  établisse- 
sements  pénitentiaires* 

Après  la  question  de  libération  des  détenus  doit  suivre  celle 
de  leur  avenir  et  de  leur  stirveillanoe.  H  serait  beoraux  que 
l'on  put,  ainsi  que  Ta  écrit  H.  Dugat»  leur  procurer  un  moyen 
de  subvenir  à  leur  existence,  comme,  par  exemple,  de  leur 
donner  à  défricher  une  portion  quelconque  de  terre.  Leur  cou* 
servation  en  France,  dans  un  lieu  de  résidence  oMigée,  serait 
préférable  sans  doute  ;  mais  si  la  France  ne  pomède  pas  assex 
de  terres  incultes  et  d'exploitation  fructueuse,  an  moins  partie 
des  libérés  aurait  sans  doute  un  utile  emploi.  Le  surplus, 
envoyé  en  Algérie  oh  des  établissements  agricoles  poomûent 
être  créés  avec  tonte  chance  de  snocès  y  y  trouverait  dans  la 
vie  des  champs,  et  surtout  par  le  travail ,  cet  élément  morali- 
sateur par  excellence,  la  préparation  la  plus  convenaMe  ao 
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'fetoar  dans  la  société.  Toutefois ,  on  poomit  à  leur  sortie  de 
prison  ne  les  admettre  aux  tnwanx  préparés  par  les  soins  de 
faâaûnistratien,  qu'autant  qulh  aunôent  justifié  de  leur  impo^ 
•«Aifité  de  é^en  proonrer  aOleurs.  Le  'Siîenx  nous  semble  donc, 
"conmie  la  pensée  en  a  étéénûse,  de  leur  donner  un  as3e  dans 
im  lien  où  Hs  pourraient  s*^ri>Br,  â*fd)erd  seuls^  puis  avec  leurs 
tanilleSy  tfautant  fins  cpTIIs  seraieBt  stinnilés  par  le  produit 
de  leur  labeur  que  radninistration  leur  abandonnerait ,  com- 
pronant  qa\dle  doit  aider,  protéger  leurs  efforts  pour  se 
nalntenir  dans  la  bonne  voie,  <»auBe  elle  doit  faire  rantégrer 
en  prison,  jusqu'à  f  expiration  de  sa  pdne,  le  libéré  qui,  se  dé- 
robant à  la  surveillance,  abuserait  de  la  liberté  conditionnelle- 
Client  aoooriée. 

Il  est  un  point  essentiel  sur  lequel  nous  jugeons  utile  de 
nous  arrêter.  Nous  voulons  parier  du  concours  si  utile  -des 
txnnmissioDs  de  siirvrillanoe^  dans  tesquelies  on  trouvera  des 
éléments  précieux  et  indispensables  pour  la  formation  des 
sociétés  de  patronage  encore  à  créer.  Nous,  désirons  voir  ces 
sociétés  se  généraliser  en  France  comme  elles  le  sont  d^ 
dans  d'autres  pays,  et  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  les 
txmimissions  ne  ae  montrent  disposées  à  accepter  cette  nou- 
velle mission  de  dévouement,  et  à  seconder  les  efforts  du  gou- 
vernement lorsque  viendra  l'application  de  la  libération.  Hais, 
avant  toute  cbose,  il  faut  que  ces  commissions  puissent  avoir 
confiance  dans  les  moyens  de  préparation  des  détenus ,  et  ces 
moyens  paraîtront  douteux,  aussi  longtemps  que  ces  derniers 
continueront  à  vivre  en  commun,  les  commissions  sachant  par- 
faitement qu'avec  un  contact  pernicieux,  elles  ne  peuvent  avoir 
d^action  sur  eux,  ou  que  cette  action  est  bien  faible.  Si  les 
détenus  leur  manifestent  quelque  intention  de  s'amender ,  il 
est  bien  rare  que  ces  manifestations  soient  profondément  ré- 
fléchies, et  qu'elles  résistent  aux  sarcasmes  des  ftmes  les  plus 
perverses  avec  lesquelles  les  détenus  sont  en  communication 
continuelle.  Plus  d'une  fois  n'a-t-on  pas  eu  l'occasion  de  re- 
marquer que  des  promesses  d'amendement  ainsi  faites  aux 
commissaires  étaient  oubliées  dès  le  seuil  de  la  prison  franchi? 
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Nous  sommes  convaincus  que  des  éléments  pour  la  foro»- 
tion  des  sociétés  de  patronage  seraient  plus  nombreux,  si  la 
libération  n'était  accordée  qu'aux  seuls  détenus  mis  d'abord  «i 
cellule  f  et  nous  croyons  aussi  que  pour  les  membres  des 
commissions  des  prisons  Facceptation  serait  subordonnée  à 
une  extension  de  leurs  pouvoirs  aujourd'hui  par  trop  restreints. 
Parmi  les  modifications  désirées,  serait  également  pour  elles  la 
faculté  de  proposer  une  réduction  de  la  peine  en  faveur  des  dé- 
tenus qui  auraient  justifié  de  leur  bonne  conduite,  et  de  res- 
sources suffisantes  pour  subvenir  aux  premières  dépenses  de 
la  libération,  jusqu'au  moment  où  cette  libération  deviendrait 
définitive. 

Persévérer  dans  V application  des  libérations, provisoires  aux 
jeunes  détenus; 

L'étendre  aux  détenus  adultes; 

Voilà,  en  résumé,  le  résultat  de  Texpérience  de  tous  les  pays 
oh  la  question  pénitentiaire  est  à  Tordre  du  jour;  voilà  l'objet 
de  toutes  nos  espérances  pour  la  moralisation  des  détenus, 
pourvu  que  ce  système  soit  accompagné  de  trois  conditions: 
encellulement  préalable,  amélioration  du  personnel  des  pri- 
sons, extension  des  pouvoirs  des  commissions  de  surveillance. 

Alfred  HoaiL. 
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JEUNES  DÉTENUS 


n  DU 


JEUNES  LIBÉRÉS 


EN  SAVOIE. 

(fin.) 


CHAPITRE  ni. 


Patronale  des  Orphelins  abandonnés* 

Pour  terminer  cette  esquisse,  il  me  faut  ajouter  quelques 
mots  sur  les  établissements  de  préservation^  sur  les  orphe- 
linats ouverts  aux  enfants  qui  n*ont  pas  encore  été  Tobjet  de 
poursuites  judiciaires. 

Ce  n'est  point  à  Paris  que  nous  irons  chercher  nos  modèles, 
bien  que  de  louables  tentatives  y  aient  été  faites.  L'Allemagne 
nous  a  tous  devancés  dans  cette  voie;  ses  institutions  com- 
mencent à  se  propager  en  Suisse  et  en  France.  Passons  donc  je 
Bhin  ;  transportons-nous  sur  les  bords  de  TElbe^  à  la  Rauhe- 
Haus  de  Hom,  près  de  Hambourg,  type  de  ce  genre  d'établis- 
sement (1). 

(i)  Uétablîssement  de  Rauhe-Haus  a  été  le  modèle  de  tons  cetix  que  Ton 
a  établis  en  Europe  et  en  Amériqoe.  II  est  divisé  en  maisonnettes.  A  pré- 
sent, il  est  devenu  Tobjet  d*amères  critiques,  parce  qu^on  le  fait  tourner 
pour  deveair  une  espèce  de  collège  de  la  propagande  évangélique.  Peut- 
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En  1832^  une  association  pieuse  s'était  formée  à  Hambourg, 
pour  répandre  dans  les  classes  indigentes  la  parole  évaugé- 
lique.  Témoins  de  misères  po^Dantes^  ces  visiteurs  des  pau- 
vres se  prirent  à  rêver  la  création  d'une  maison  de  refuge.  Je 
laisse  parler  Pan  d'eux  daos  son  style  mystique. 

«  (Tétait  le  8  octobre  i832^  un  lundi,  dans  une  réunion  de 
quelques  associés  pour  la  diffusion  de  TÉvangile,  que  cette 
pensée  se  produisit  :  II  nous  faut,  pour  les  pauvres,  un  secours 
plus  efficace;  il  nous  bat  une  maison  de  refteepour  les  jeunes 
gens  qui  croupissent  dans  le  vice  et  Tignorance. 

a  Les  associés  étaient  pea  vombreux^  la  plupart  sans  for- 
tune, inconnus  dans  le  monde  et  trop  inexpérimentés  pour 
rien  entreprendre.  Ils  avaient  seulement  un  trésor  :  les  pro- 
messes d'un  Dieu  tout-puissant  et  la  foi  dans  ces  promesses. 
Us  n'ignoraient  pas  dans  quelles  difficultés  une  entreprise  de 
ce  genre  les  devait  jeter.  Ils  se  séparèrent  néanmoins  en  se 
promettant  de  soumettre  leur  projet  au  Seigneur^  avant  la  réu- 
nion prochaine;  ils  avaient  la  certitude  que^  dans  Tintervalle, 
Dieu  leur  donnerait  un  signe  de  son  approbation. 

»  La  réunion  suivante  tombait  au  mois  de  novembre.  Quel- 
ques jours  auparavant^  un  des  membres  de  l'association  tra- 
vaillait dans  son  cabinet  :  un  ami  se  présente  qui  ignorait 
complètement  la  chose  et  ne  pouvait  même  la  soupçonner;  il 
apportait  100  thalers,  qu*il  remit  en  disant  :  a  Tenez  pour  vos 
D  pauvres  ;  toutefois,  j'aimerais  que  ceci  fût  employé  à  uoe 
»  fondation  pieuse,  et,  de  préférence^  à  une  œuvre  encore  à 
»  créer.  » 

»  Stupéfait^  presque  effrayé^  notre  confrère  regardait  le  bien- 
faiteur. Ce  furent  les  arrhes  envoyées  de  Dieu.  Ce  fut  une 
preuve  sans  réplique  de  sa  volonté^  un  gage  de  sa  protection.» 
(Nachricht  ueber  das  Rauhe-Haus,  zu  Hom,  Hamburg,  184i.) 

Un  an  après  cette  scène^  trois  enfants  étaient  insCallés  dans 


dm  que  cet  état  de  choses  chaiigera,  son  exoeHent  foodatenr,  k  ptfii^ 
Widiem,  ayant  été  employé  près  de  Berlin  pour  diriger  la  R«UoBg»-AflH 
taH  fondée  tout  deroiàremeat.  (ZIToto  de  Jf  •  Yf^Msi.) 


.une  petite  ferme  appelée  la  Raiibe-Haiis  de  Eoru,  doe  à  la  gé- 
aérofiité  d*on  Inenfaiteur.  Une  modeste  chaumière^  une  soiuce 
d'eau  fratebej  le  tool  ondiragé  des  plus  beaux  chfttaigDiers  de 
la  contrée  ;  alentoufj  un  jardin  et  quelques  acres  de  terre  à 
défricher  :  tel  était  l^refage  k  sou  début» 

A  dix  ans  de  là,  les  enfants  sont  au  nombre  de  82  :  33  gar- 
çons divisés  en  cinq  fiunilles,  39  filles  formant  deux  Cunilles.  II 
y  a  en  outre  un  noviciat  ou  famille  d'épreuve  et  une  infirmerie. 
Cette  distribution  des  enfimts  en  familles  est  le  cachet 
de  la  nouvelle  institution. 

Un  changement  non  moins  complet  s'est  opéré  dans  les 
ments.  La  pauvre  chaumière^  Tancienne  Ranhe-Haus  est  de- 
venue le  centre  d'un  petit  village.  Dans  sept  chaumières  isolées 
sont  logées  les  sept  fiunilles  ;  entre  elles  se  trouvent  la  bouian^ 
gerie,  nmprimerie,  la  reliure^  les  ateliers  des  tailleurs^  des 
cordonniers,  des  menuisiers^  etc.,  la  chapelle^  le  bâtiment  de 
radminbtration.  Au  loin  s'étend  un  vaste  domaine  cultivé  par 
les  orphelins. 

Veut-on  pénétrer  plus  avant  dans  l'organisation  intérieure, 
il  faut  étudier  successivement  la  population  retirée  à  l'asile, 
le  personnel  qui  le  dirige,  le  r^ime  adopté  et  enfin  les  frais 
d'entretien. 

Pour  la  population  de  la  Rauhe-Haus,  elle  se  compose  dp 
ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu  dans  la  cité  et  le  territoire  de 
Hambourg.  Plus  vicieux  est  un  enfant^  plus  il  a  de  titres  à  une 
place. 

C'est  une  triste  revue  que  celle  des  deux  cents  solliciteurs  qui 
se  pressent  à  la  porte.  Les  comptes  rendus  annuels ,  rédigés 
avec  cette  scrupuleuse  fidélité  qui  caractérise  le  génie  alle- 
mand^ nous  en  donnent  le  dénombrement.  Des  enfants  repris 
de  justice^  vagabonds^  voleurs,  ivrognes,  frappant  leurs  parents  : 
on  y  trouve  le  hideux  spectacle  de  toutes  les  plaies  de  l'humar 
nité,  et  cela  dans  des  scélérats  précoces  de  huit  à  quinze  ans. 

L'ftge  moyen  des  enfants  au  jour  de  leur  admission  est  de 
douze  ans  et  demi  ;  à  leur  sortie^  de  dix-sept  ans  et  deux  mois. 
La  durée  moyenne  est  ainsi  de  quatre  ans  et  huit  mois* 
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Pour  maîtriser  cette  tourbe  îDdi^ipIinée,  il  faut  des  sunreil- 
tants  doués  de  qualités  exceptionnelles.  Le  dévouement  reH- 
gieux  seul  est  capable  de  les  fournir,  et  surtout  d^en  fournir 
qui  y  consacrent  gratuitement  leur  vie.  Aussi  a-t-on  dû  fonder 
un  institut  spécial  attenant  à  la  Rauhe-Haus,  un  ordre  monas- 
tique au  sein  du  protestantisme. 

'  Chacun  des  surveillants  n'a  sous  lui  que  dix  ou  douze  en- 
fants, qu'il  peut  connaître  et  diriger.  II  reste  toujours  à  la 
t£te  de  la  môme  famille,  dont  il  est  le  père  adoptif.  D  a  sur  die 
une  autorité  absolue,  tempérée  seulement  par  les  avis  du  pré- 
aident et  les  conseils  de  ses  collègues. 
'  On  le  voit,  Tidée  neuve  et  féconde  de  ce  système,  c'est  d'£tre 
calqué  sur  le  type  divin  de  la  famille.  Point  de  somptueux 
édifices,  point  de  chambrées  nombreuses,  mais  de  petits  mé- 
'nages  isolés  sous  les  yeux  d'un  père  et  sous  Taile  de  la  reK- 
gion. 

Ce  principe  domine  la  cfirection  intérieure  de  Tinstitution. 

Ainsi,  s'agît-il  de  composer  une  famille,  on  n'y  groupera  pas 
les  enfants  d'un  même  âge ,  d'une  même  profession  ;  ce  serait 
tnarcher  au  rebours  de  la  nature.  Au  contraire,  on  aura  soin 
d'associer,  dans  une  même  famille,  les  ftges,  les  caractères , 
les  éducations  les  plus  disparates.  Les  nouveaux  admis  n^y 
'  entrent  que  un  à  un  et  à  de  longs  intervalles  :  ainsi  chacun  est 
amené,  sans  contrainte,  à  se  plier  à  la  règle  commune. 

La  religion  forme  la  base  de  l'édifice.  Dans  l'enseignement, 
dans  les  travaux  manuels,  dans  les  récréations,  tout  est  rap- 
porté aux  préceptes  évangéliques. 

Un  autre  principe  essentiel ,  c'est  de  bannir  de  la  colonie 
jusqu'à  l'apparence  du  luxe  :  habitation ,  nourriture,  vête- 
ments, ameublement,  tout  est  ordonné  de  manière  à  inspirer 
aux  enfants  l'amour  de  la  pauvreté.  On  tient  à  leur  persuader 
(ce  sont  les  paroles  du  respectable  fondateur)  que  les  chrétiens 
ne  doivent  point  craindre  l'indigence,  qu'elle  n'Ate  rien  ao 
vrai  bonheur,  qu'elle  est  au  contraire  une  source  de  bénédic- 
tiottfl. 

Aussi,  entrons  dans  une  des  chaumières  :  elle  n'a  que  deux 


cbambres  et  un  retirage,  le  tout  au  rez-de-chaussëe.  L'une 
d^  cbai»)>rea  est  le  dortoir,  l'autre  la  salle  de  travail ,  avec 
dea  tables  et  des;  baues.  II  n^y  a  pas  de  cuisine,  les  mets  sont, 
apportés  de  h  direction  centrale.  L^ordre  et  la  propreté  sont 
le  seul  ornement. 

Pevant  la  porte  est  une  cour  entourée  des  parterres  des 
douze  enfants  :  plus  loin,  les  jardins  potagers. 

Ces  détails  suffisent  à  prouver  que  les  premiers  frais  d'un  • 
établissement  de  ce  genre  sont  peu  considérables.  Devant  se 
former  successivement  de  cbauipières  isolées,  à  mesure  que  le 
nombre  des  pensionnaires  augmente,  utilisant  le  travail  des. 
enfants  et  celui  de  leurs  surveillants,  il  n'exige  qu'une  pe^it^ 
fforme  isolée  pour  y  installer  le  premier  groupe. 

La  Suisse  avait  essayé  le  même  système  bien  longtemps  au^. 
paravant.  Dès  1775,  sous  la  direction  de  Pestalozzi ,  et  1779^^ 
sous  celle  de  Fellemberg,  on  y  avait  formé  des  colonies  agri- 
coles sur  le  modèle  de  la  famille.  On  y  avait  môme  pousa^ 
limitation  jusqu'à  placer  k  la  tète  de  chacune  d'elles,  à  côté 
du  chef,  une  mère  de  famille.  On  y  avait  aussi  réuni  sans  aqr . 
cun  inconvénient,  dit-on,  les  enfants  des  deux  sexes. 

Ces  établissements  étaient  tombés,  lorsque,  s'inspirant  des 
théories  moins  absolues  de  la  Rauhe-Haus,  la  Société  de  bieae- 
faisance  suisse  érigea,  en  1840^  rétablissement  de  Bcboixûen , 
près  de  Berne  (1).  Il  ne  contient  que  quarante-quatre  petits, 
garçons,  divisés  en  trois  familles,  sous  cinq  surveillants.  Toua 
sont  appliqués  à  Tagriculture.  Seulement,  chaque  année,  avec 
le  mois  de  novembre,  commencent  les  écoles,  qui  se  prolongent- 
jusqu'en  avrils  durant  la  morte-saison. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  la  perfection  apportée, 
aux  travaux  agricoles.  Ayant  des  ouvriers  à  discrétion,  on  y 
peut  sarcler,  soigner  les  champs  comme  des  parterres  :  c'est 
réellement  une  ferme-modèle. 

(f  )  Tà\  dans  le  temps  publié  nn  article  sur  l'asile  de  Bœchtlen,  un  des 
meiOeurs  de  ce  genre,  érigé  sous  la  direction  et  les  conseils  de  mon  excel- 
lent ami  fen  Zellwegger,  dont  la  Suisse  peut  »*eiiorgaeiIlir« 

[NoU  de  M.  Vegexxi .) 


666  rATiORAfii  MS  mms  Btenn» 

Commenoé  en  1840 ,  sar  une  petite  terre  loiiée^  rétaUme- 
ment  s'est  aocra  â^flonée  en  année.  D  est  anjonrcThni  proprié- 
taire de  28  beotares  et  en  tient  autant  à  ferme,'  lé  toot  d'une 
sente  pièce,  depuis  les  forêts  qui  coorennent  k  ooUine  juse- 
qu'aux  bords  de  l'Aar* 

B  ne  faudrait  pas,  toutefois,  attritMier  eet  aocnMasèaient  ra- 
pide aux  seuls  bén^kses  de  l'exploitation.  Les  fondations 
pieuses  y  aflluent  ohaque  année  plus  nombrenses.  En  Tannëe 
ISSi,  ee  revenu  montait  à  5w8S3  fr.  47  c.  les  subodes  des 
eantons  à  7,896  fr.  29  c.;  les  penrions  payées  par  les  élèves 
à  4,386  fr.  86  c.,  et  les  produits  de  la  eultnre  seulement  à 
5,775  fr.  30  e.  La  dépense  de  Tannée  étant  de  11 ,424  fr.  1 1  c, 
il  restait  en  économie,  sur  les  recettes  de  Tannée,  plus  de 
12,000  fr.  Oiaque  enfant  coûtait,  en  moyenne,  de  292  à  260 fr. 
par  an,  ou  70  cent,  par  jour. 

Tai  parlé  de  pensions  payées  par  les  enfants.  On  y  exige , 
en  eSèt,  de  ohaqée  pensionnaire,  si  pauwe  qisCil  soH,  une 
légère  rétribution,  qui  est  fournie  ou  par  les  parents  ou  par 
des  bienfiiitenrs.  Elle  est,  en  moyenne,  de  100  fr.  par  léte.  On 
y  trouve  le  double  avantage  de  fourmr  mie  ressource  à  la  co- 
lonie et  de  faire  mieux  appréener  le  bienfait  par  les  parents , 
souvent  trop  indifférents. 

fai  eu  le  plaiâr  de  visiter  Boochtlen  en  août  1886  :  la  pros* 
périté  de  cet  établissement  va  toujours  croissant.  Après  avoir 
acbeté,  en  1855,  un  vaste  domaine,  rebAti  une  maison  détruite 
par  le  feu,  Tinstitution  possède  encore  un  fonds  d'économie  de 
plus  de  20,000  fc 

Voici  un  fait  qui  atteste  Testime  dont  eHe  jouit  auprès  de 
tous  les  partis. 

Lorsque  la  Société  de  bieofoisance  créa  ce  refoge,  die  avait 
eu  la  pensée  d'y  réunir  les  enfants  catholiques  comme  les  pro- 
testants ;  aussi  les  membres  de  la  Société,  quelle  que  ttti  leur 
religion,  avaient-ils  concouru  à  sa  fondation  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que  le  mélange  y  serait  impossible  et  nuirut 
à  l'éducation  religieme  des  uns  el  des  autres! 

Aussi,  le  24  août  1856,  le  Bund  et  tous  les  journaux  de  la 


» 
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SoÎBtè  reprodoisaieDHIs  un  apfiel  pomr  b  fondalioii  d*un  ve^ 
fùgeû^enfitt^s  àbanivKmés^  oweri  tpétialetfkent  aux  catholiques. 

Aans  oelte  pétition,  où  les  catholiques  exposaient  leurs 
tSriéky  îk  reconnaissaient  que  la  maison  de  Bœchtien  avait 
réussi  an  delà  de  toute  espérance;  ils  se  bornaient  à  en  de- 
mander, pour  leurs  ooreligionnaires,  une  qui  f&t  calquée  sur 
06  modèle*  Ouel  plus  bel  éloge  que  cet  aven  dans  la  bouche  de 
«ritMiiies  si  difficiles? 

On  assure  que  leur  demande^  fondée  sur  un  prindpe  d*é- 
quîlé,  a  reçu  Taocueil  le  plus  favoraUe^  et  que  même  des  pro- 
lestants se  sont  inscrits  en  télé  de  la  souscription. 

Vxk  France,  les  sympathies  semblent  acquises  à  ce  nouveau 
système.  Le  juge  le  plus  compétent,  le  dévoué  fondateur  de 
la  colonie  de  Mettray,  M.  Deinetz,  racontait  au  congrès  d'é- 
conomie charitable  réaxïi  à  Paris,  en  48S5 ,  le  voyage  qu'il 
avait  tint  avec  M.  Léon  Faacher,  pour  étudier  les  colonies 
agricoles. 

Citons  quelques*nnes  de  ses  paroles. 

«La  vue  de  rétabiissemeot  de  Hom  (Ranhe-Haus)  et  Tétude 
attentive  des  résultats  ezcdients  que  cette  institution  produi- 
sait, nous  apporta  la  lumière  que  nous  cherchions,  et  notre 
eeprit  ne  peut  dès  lors  conserver  aucun  doute  sur  TefBca- 
cité  du  principe  qui  avait  présidé  à  sa  formation.  La  division 
par  familles  me  semble  devoir  être  le  principe  fondamental 
de  toute  colonie  pénale  et  réformatrice,  et  nous  sommes 
heoremc  de  voir  que  cette  conviction,  qui  tous  les  jours  s'em- 
pare plus  invinciblement  de  notre  esprit,  lait  de  nouveaux 
progrès  parmi  les  publicistes.  x» 

L'auteur  cite,  pour  la  France,  M.  Corne,  organe  d'une  com- 
mission nommée  par  rassemblée  législative  en  1849;  pour 
l'Angleterre,  lord  Brougbam  et  son  discours  à  la  chambre 
des  lords,  le  11  mai  1854;  celui  de  H.  Addeley  à  la  chambre 
des  communes,  le  1**  août  1852. 

«  Malheureusement,  poursuit-il ,  jusqu'à  ce  jour  ces  con- 
victions sont  restées  à  peu  près  à  l'état  de  diéorie  pour  la 
France. 
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0  La  division  par  familles  rend  la  surveillance  à  la  fois  plus 
facile^  plus  active  et  plus  dévouée;  plus  facile,  parce  qa'die 
s'étend  sur  un  nombre  moins  considérable;  plus  active,  parce 
qu'elle  fait  retomber  sur  une  seule  personne  dont  les  aitribih 
tions  sont  bien  définies  et  les  devoirs  exactement  tracés,  toute 
la  responsabilité;  plus  dévouée,  parce  qu'elle  fait  naître  deb 
part  des  chefs,  sous  Tempire  de  cette  responsabilité  même  et 
par  rhabitude  d'une  vie  commune ,  des  sentiments  de  sympa- 
thie et  de  bienveillance.  » 

L'influence  de  la  division  par  familles  n*est  pas  moins  salu- 
taire pour  les  colons  :  Tautorité  étant  moins  impérieuse  et 
moins  pesante,  ils  s'attachent,  à  leur  tour,  au  maître  qui  les 
aime. 

«  Ils  s'habituent  à  voir  en  lui  un  confident  et  un  ami;  ils  se 
laissent  plus  facilement  pénétrer  et  convaincre,  sans  que  la 
discipline  perde  de  sa  rigueur;  l'éducation  trouve,  dans  cette 
affection  mutuelle,  un  levier  d'une  force  incalculable. 

D  Comptons-nous  pour  rien  encore  l'émulation  salutaire 
et  sans  périls  que  provoque  la  multiplicité  des  familles?....» 

C'est  en  s'inspirant  de  ces  principes  que  H.  Demetz  fonda 
la  colonie  de  Mettray.  Là  toutefois  la  division  des  familles  n'a 
pu  se  réaliser  aussi  complètement  que  dans  ses  modèles  d'Al- 
lemagne. 

Citons,  en  finissant,  une  autre  autorité  plus  imposante  en- 
core. Saisi  d'une  proposition  de  MH.  Troplong  et  Portails , 
le  Sénat  français  s'occupe  des  asiles  à  ouvrir  aux  enfants  con- 
fiés à  l'assistance  publique.  Organe  de  la  commission  noounée 
par  cette  illustre  assemblée,  M.  le  comte  Siméon  s'explique  en 
ces  termes  : 

a  On  objectera  peut-être  que  l'agglomération  des  enfants 
est  une  mauvaise  chose,  et  que,  en  général,  les  colonies  agri- 
coles n'ont  pas  réussi.... 

X)  Il  est  vrai  que  partout  où,  comme  en  Hollande,  Ton  en  a 
fait  des  sortes  de  phalanstères,  les  colonies  ont  échoué.  Mais 
lorsque,  comme  en  Suisse^  on  les  a  modelées  sur  la  Camille, 
elles  ont  très-bien  réussi.  Non-seulement  les  enfants  y  sont 
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très-bien  élevés,  mais  on  les  place^  au  sortir  de  rétablissement, 
soit  comme  laboureurs,  soit  dans  les  métiers  auxiliaires  de 
Tagriculture.  »  {Annales  de  la  Charité ,  septembre  1856, 
p.  347.) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  plus  longtemps  les  tbéoriès 
et  à  accumuler  les  autorités,  ce  serait  sortir  du  cadre  d'un 
travail  qui  doit  être  tout  pratique  et  approprié  à  la  Savoie. 

Dépourvus  de  ressources,  manquant  des  premiers  élé- 
ments, n*y  aurait-il  pas  folie  à  rêver  pour  notre  pays  un  asile 
agricole,  n'est-ce  pas  peine  perdue  que  d'en  discuter  les  règle- 
ments 7 

Je  n'ai  voulu  que  marquer  le  trait  qui  relie  les  établisse- 
ments de  préservation  aux  colonies  pénitentiaires.  Il  me  sem- 
ble néanmoins  qu'il  y  aurait  danger  à  les  réunir  sous  le  même 
toit.  Bien  que,  suivant  la  fiction  de  la  loi ,  les  enfants  envoyés 
en  colonie  ne  subissent  aucune  peine,  ils  n'en  sont  pas  moins 
détenus  en  vertu  d'une  décision  judiciaire.  Ce  seul  mot  sufiirait 
pour  stigmatiser  Torphelinat  qu'on  y  voudrait  annexer,  et  en 
éloigner  les  enfants  qui  conservent  encore  quelque  sentiment 
d'honneur. 

D'autre  part,  j'aime  à  croire,  avec  M.  Demetz,  qu'il  y  aurait 
avantage,  dans  la  colonie  pénitentiaire  elle-même,  à  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  la  vie  de  famille,  si  heureusement  es- 
sayée à  Horn  et  à  Bœchtien.  Si  les  règlements  n'en  ont  pas 
été  suivis  ponctuellement  à  Hettray  et  dans  les  autres  colonies 
françaises,  c'est  généralement  par  suite  de  mesquines  consi- 
dérations d'économie  (1).  On  a  voulu  utiliser  des  constructions 
anciennes.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Demetz,  a  ce  sont  les 
pierres  qui  ont  fait  la  loi.  )> 

Dans  un  établissement  où  tout  est  à  créer,  avec  une  po- 
pulation peu  nombreuse,  il  serait  plus  aisé  d'introduire  le  ré- 
gime colonial  de  la  famille.  Ainsi,  on  réunirait  en  Savoie  ce 
que  l'expérience  et  la  théorie  ont  présenté  jusqu'à  ce  jour  de^ 
plus  parfait. 

(1)  Un  des  défauts  de  Hettray,  ce  sont  les  maisçns  de  30  ;  il  est  impossible 
au  père  d'étudier  et  édaquer  30  garçons.  {Note  de  M,  Vegesxh) 
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Quant  à  ua  orphelinat  agidcole  proprement  dit,  au  jour 
marqué  par  la Profidance^loraiiu^iuie  petite  cfaenmiàre,  en- 
tourée de  quelques  arpents  de  terre,  iciendra  s'offrir  pour  une 
œuvre  utile,  alors  il  sera  temps  de  s'en  occuper^  de  diamter 
les  systèmes,  de  formuler  les  règlements  (i>* 

En  attendant  cette  bonne  fortune,  ce  qpe  nous  écririons 
ne  serait  (pi'utopie»  et  Dieu  veuille  que  bientôt  nous  puissions 
dire  pressentiment  ! 

Louis  PiLun* 

(i)  La  question  de  l'orphelinat  est  une  grave  question  sociale  doit  la  lé- 
solution  implique  celle  générale  de  Tassistance  publique.  Quant  à  présent, 
il  faut,  je  pense,  la  laisser  de  côté. 

Je  suis  couTaincn  qu^il  fiintse  limiter  et  que  ce  serait  mieux  de  s*en  tenir 
à  fonder  un  asile  de  séTônne  pour  les  enfeots  vioieox  :  comflHBoer  par 
ouvrir  Têcole  avec  six  ou  huit  garçons  d'an  caractèni  assez  maniabie;  daax 
mois  après,  y  admettre  quatre  autres  enlkots»  et  ainsi  de  suite  josqn'i 
rélever  au  chiffre  que  L'édifice  ou  les  édifices  pourront  contenir. 

(xYote  de  M.  Vegezzi,) 


■•^ 


MESDAMES  DE  MONTMORENCY, 


U  y  a  quelques  années  IL  Guizot  fit  paraître  un  petit  ouvrage 
qui  eut  un  succès  p<^laire  :  P Amour  dans  le  mariage.  Mal- 
gré le  charme  de  cet  écrit  et  le  succès  qui  s'altadie  à  tout  ce 
qui  sort  de  la  plume  de  Tillustre  écrivain,  nous  avcms  toujours 
été  étonné  qu'il  ait  été  cbercber  ses  exemples  en  Angleterre. 
Il  lui  eût  été  facile  de  trouver  dans  notre  histoire  des  modèles 
aussi  dignes  de  son  talent  d'observation.  H.  Amédée  Béné,  qui 
vient  d'écrire  la  vie  de  madame  de  Montmorency,  aurait  pu, 
saas  aucun  doute,  peut-être  même  avec  plus  de  vérité,  donner 
&  son  ouvrage  le  même  titre,  s'il  n'avait  pas  été  devancé.  Il  est 
impossible  en  efEet  de  trouver  une  femme  qui  ait  montré  pour 
son  mari  un  amour  plus  constant  et  plus  dévoué  que  cette  belle 
Marie  des  Ursins,  veuve  de  ce  brillant  et  infortuné  seigneur, 
Henri  de  Montmoreoey  que  Richelieu  fit  décapiter  à  Toulouse. 
Un  prélat^  qui  l'avait  particulièrement  connue,  disait  d'elle  : 
Elle  aima  H.  de  Montmorency  de  tous  les  amours  qu'on  peut 
avoir  au  monde,  car  elle  n'y  aima  jamais  que  lui....  Elle  était 
Italienne,  née  à  Rome,  de  cette  grande  maison  des  Ursins  qui 
donna  des  saints  et  des  pontifes  à  l'Eglise.  Son  père  était  le  due 
de  Bracdaoo,  sa  mère  était  une  petite-nièce  de  Sixte-Quint  : 
ils  eurent  dix  enfants,  sept  gaiçons  et  trois  fiUes.  La  grande^* 
duchesse  de  Toscane,  leur  tante,  se  chargea  de  l'éducation  des 
filles,  et  quand  Marie  de  Médicis  devint  reine  de  France,  elle 
voulut  établir  Marie  des  Ursins  dans  sa  nouvelle  patrie,  et  lui 
fit  épouser  Ifenri  de  Montmorency.  Aucun  seigneur  français, 
dit  le  grave  Sismoudî,  ne  l'égalait  pour  la  beauté,  la  grftce,  l'é- 
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légance  et  la  valeur  ;  il  était  Tidole  du  peuple  et  des  soldats, 
mais  il  était  aussi  le  favori  de  toutes  les  dames  de  lacour,  et  sa 
femme  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ses  infidélités  ;  elle  ne  se 
plaignit  jamais,  et  ce  qui  paraîtra  incroyable,  plusieurs  con- 
temporains assurent  qu'elle  ressentait  une  secrète  sympathie 
pour  les  femmes  dont  le  duc  était  épris.  On  rapporte  qoe  la 
duchesse  avait  parmi  ses  femmes  une  Italienne  qui  chantait  à 
ravir  et  qu'elle  aimait  beaucoup  parce  que  le  duc  avait  du  plai- 
sir à  Tentendre  :  peut-être  même  s'étabiit-il  entre  eux  des  rap- 
ports plus  intimes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  que  cette  fille, 
égarée,  à  ce  qu'il  semble,  par  la  jalousie,  oublia  tout  respect 
pour  sa  maîtresse.  Adorée  comme  elle  Tétait  de  tous  ses  gens^ 
madame  de  Montmorency  faillit  rencontrer  parmi  eux  des  veor 
geurs  qu'elle  ne  cherchait  pas.  En  passant  par  Lyon  ils  s'em- 
parèrent de  ntalienne  et  voulurent  la  jeter  dans  le  RMœ. 
Heureusement,  la  duchesse,  avertie,  sauva  cette  femme,  qui 
depuis  lui  resta  tendrement  attachée. 

Le  dnc  fut  nommé  gouverneur  du  Languedoc,  et  lorsque  la 
duchesse  raccompagna  dans  ce  gouvernement,  elle  s'y  fit  ado* 
rer  par  toutes  ses  vertus  et  surtout  par  son  immense  charité. 
Dans  ce  pays  qui  avait  été  ravagé  par  la  guerre  civile,  elle 
avait  de  nombreuses  occasions  d'exercer  cette  charité;  dans 
ses  voyages,  elle  s'attardait  tous  les  soirs  dans  quelque  village, 
semant  elle-même  ses  aumônes,  réchauffant  sur  ses  genoux^ 
dans  son  carrosse,  des  enfants  abandonnés,  et  quand  elle  n'a-* 
vait  phis  rien  à  donner,  elle  fondait  en  larmes. 

Le  duc  de  Montmorency,  étant  gouverneur  du  Languedoc, 
eut  souvent  à  combattre  les  protestants  ;  il  était  aux  siéga  de 
Hontaubah  et  de  Montpellier^  et  Ait  blessé  devant  cette  dernière 
ville.  Devenu  amiral,  il  eut  le  commandement  de  la  flotte  que 
les  Hollandais  avaient  envoyée  à  Louis  XIO,  et  au  milieu  de  dif- 
ficultés sans  nombre,  malgré  le  mauvais  vouloir  des  Holtandais, 
n  battit  le  duc  de  Soubise  et  les  protestants,  incendia  et  coula 
leur  flotte,  et  reprit  les  ties  de  Ré  et  d'Oléron.  Cette  victoire, 
qni  devait  mettre  le  comble  à  la  gloire  du  duc  de  Montmorencf , 
donna  de  Tombrage  an  cardinal  de  Richelieu.  A  force  deçà* 


f^u»  ei  de  pgawibssm,  en  fiiismt  espérer  k  M.  de  piontouh 
teoçf  répée  de  connétable^  qui  était  presque  un  apanage  de  aa 
{atMÛson,  il  ramena  i^  se  démettre  de  sa  charge  d'amiral^  qu*U 
venait  d^dlustrer  si  brillamment* 

Que  d'angpisses  eut  à  souffrir  la  duchesse  de  Montmorency 
pendant  toutes  ces  guerres,  ses  inquiétudes  étaient  continuelles 
et  sa  sapté  s'affaiblissait.  JSon  mari  combattit  encore  ^n  Lan-r 
gpedoç  le  duc  de  Rphan»  il  suivit  Louis  XDI  en  Piémont ^  et 
c'est  à  lui  que  Ton  dut  la  victoire  de  VeiUane.  Le  roi  lui  écri* 
fait  :  a  Je  me  sens  obligé  envers  vous  autant  qu'un  roi  peut 
rètre^  9  et  il  lui  donna  le  bftton  de  maréchal.  Louis  XII(,  peu 
de  temps  après,  tomba  gravement  malade,  et  prévoyant  ce  qui 
arriverait  apipès  sa  mort,  il  fit  donner  au  maréchal  sa  parole 
d^bonneur  de  sauver  Riebelieu,  ce  qui  fut  promis  loyalement; 
Hais  enfln^  mécontent  de  ne  point  obtenir  la  charge  de  conné^ 
table^  qui  était  presque  héréditaire  dans  sa  famille,  M.  de  Mont? 
morency  abandonna  le  parti  du  cardinal  et  se  jeta  dans  eelu) 
de  la  reine  mire  et  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Il  marcha  contre 
les  troupes  royales  et^  peu  secondé  par  la  faiblesse  et  le  peu 
d^énergie  de  Monsieur,  il  fut  fait  prisonnier  au  combat  de  Gasr 
teinaudariy  après  avoir  combattu  en  désespéré  et  reçu  dix  hles-  * 
sures.  Son  procès  slnstruisit  devant  le  parlement  de  Toulouse 
avec  une  implacable  célérité.  La  duchesse  était  alors  à  Béstiers, 
gravement  malade^  Sa  vie  semblait  s'éteindre  ;  mais  à  la  fatale 
nouvelle  elle  se  ranima  tout  à  coup,  elle  fit  des  efforts  inouïs, 
roalbeureusement  sans  succès,  poursauver  son  mari.  Elleécrîr 
V}%  à  tous  les  parents  du  duc  de  Montmorency,  à  ses  amis,  à 
ses  ennemis  même  ;  elle  voulut  aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi, 
elle  ne  put  en  obtenir  la  permission.  Les  plus  grands  seigneurs, 
le^  rois,  le  Pape,  demandèrent  la  grftco  du  coupable^  mais  rien 
ne  put  vaincre  Tinflexibilité  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  : 
Henri  de  Montmorency  fut  décapité  à  trente-sept  ans,  dans  la 
cour  duCapitde,  au  pied  delà  statue  de  Henri  IV^  soa  parrain. 

Le  comble  du  malheur  était  arrivé  pour  Tinfortonée  du* 
chesse  ;  elle  revint  à  Béziers  pour  se  mettre  à  la  disposition  da 
/oi.  On,  lui  donna  Tordre  de  sortir  du  Languedoc  et  de  se  reti^. 


rer  soit  à  Moultns,  soit  k  la  Père,  soit  à  Montargîs;  elle  chokît 
MontînfS,  où  elle  espérait  qu'on  lui  ferait  son  procès,  car  ropi-* 
nioD  publique  I*&cciisa]t  de  n*avoir  pas  été  étrangère  à  la  révohe 
de  son  mari.  Elle  fut  enfermée  au  vieux  château  pendant  deni 
ans  ;  ses  frères  innrent  en  France  pour  la  consoler  et  remmener 
etï  Italie.  Richelieu  se  refusa  d*abord  à  son  départ,  et  quand  il 
l'accorda,  la  pauvre  veuve  ne  voulut  pas  abandonner  la  patrie 
de  celui  qn^elle  pleurait.  «  Quand  je  retournerais  dans  ma  h* 
9  mille,  disait-elte,  croyez^vous  que  mes  parents  effitceraienC 
a  de  mon  coeur  rafllidion  où  vous  me  voyez,  et  qo*en  sortant 
»  de  France,  je  puisse  perdre  le  souvenir  de  M.  de  Hontmo- 
»  rency,  que,  je  le  sens  bien,  je  pleurerai  toute  ma  vie?  » 

Après  deux  ans  de  captivité,  elle  se  retira  au  couvent  de 
Sainte-Marie.  Elle  y  vécut  dans  la  douleur  et  les  regrets^  et  ne 
trouva  du  repos  qu*au  pied  des  autels.  Mais  qu^elIe  eat  de 
peine  à  pardonner!  Elle  le  fit  cependant  :  ce  fut  un  grand  sacri- 
fice ;  et  quand  un  jour  un  gentilhonmie  se  présenta  pour  II 
complimenter  de  la  part  de  Richelieu,  qui  passait  par  Moulins, 
«Qe  éprouva  on  grand  trouble  ;  enfin  elle  fit  un  effort  pour 
descendre  au  parloir,  et  répondît  au  gentihorame  :  (x  Monsiear, 
a  vous  direz,  s*il  vous  plait,  à  votre  mattre  que  mes  larmes 
a  parlent  pour  moi  et  que  je  suis  sa  très-humble  servante.  » 

Lorsque  de  longues  années  de  deuil  se  furent  écoulées^  nu- 
dame  de  Montmorency  voulut  réaliser  le  vœu  qu^elIe  avait 
formé  de  prendre  le  voile  des  sœurs  de  la  Visitation,  ordre 
fondé  par  saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai.  Madame 
de  Chantai  vint  elle-même  pour  diriger  et  recevoir  la  sainte 
novice,  mais  elle  mourut  avant  que  ce  grand  acte  fût  accompli, 
au  couvent  même  de  Moulins,  d*où  madame  de  Sévîgné,  sa  pe- 
ttte-fille,  datait  ainsi  Tune  de  ses  lettres  :  «  A  Moulins,  à  la  Ti-^ 
a  sitation»  dans  la  chambre  ob  ma  grand*mère  de  Chantai  est 
B  morte.  » 

Madame  de  Montmorency  avait  eu  la  pensée  de  fonder  un 
monastère  à  Toulouse,  pour  y  élévei*  le  tombeau  de  son  mari  : 
madame  de  Chantai  l'en  détourna,  et  après  la  mort  de  celte 
«ainte  femme^  elle  voulut  faite  frahsporier  à  Hètilins  le  corpi 
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de  Mi  de  Montmorency  et  le  placer  dans  le  couvent  qu'elle  fon- 
dait et  habitait.  Ce  projet  éprouva  bien  des  obstacles  avant  de 
réussir.  Elnfin  ils  furent  tous  aplanis,  les  restes  du  maréchal 
furent  apportés  à  Moulins,  et  la  duchesse  leur  fit  élever  par 
Français  Auguier  un  magnifique  mausolée.  Nous  l'avons  vu 
cette  année  à  Moulins  dans  la  chapelle  de  la  Visitation^  deve- 
une  celle  du  collège.  Il  a  été  respecté  par  le  vandalisme  des  ré- 
volutions ^  il  est  encore  parfaitement  intact.  Le  tombeau,  le 
massif^  les  colonnes  sont  du  plus  beau  marbre  noir,  les  statues 
en  marbre  blanc,  dont  le  poli  s'est  conservé  jusqu'à  présent.  Il 
porte  le  caractère  de  Tépoque  et  par  exemple  on  est  étonné  de 
trouver  dans  une  chapelle  catholique,  au  pied  de  Tautel»  le 
courage  de  Tillustre  mort  représenté  par  une  statue  d'Hercule 
dans  sa  force  et  sa  nudité;  c'est  du  reste  la  plus  belle ^  les  au- 
tres sont  la  figure  du  duc,  celle  de  la  duchesse  sous  les  traits 
de  la  Douleur^  la  Libéralité,  etc. 

C'est  là,  au  milieu  de  ses  souvenirs  et  de  ses  regrets,  dans 
Texercice  d'une  piété  fervente,  de  la  charité  la  plus  large  et  la 
mieux  entendue,  que  madame  de  Montmorency  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Elle  pleura  constamment  celui  qu'elle 
avait  perdu.  La  sainte  mère  de  Chantai  lui  avait  dit  :  a  Dans  les 
D  tribulations,  les  larmes  sont  tolérablcs  :  qu'on  en  verse  abon- 
»  damment;  Dieu  les  souffre,  les  hommes  ne  doivent  pas  les 
»  condamner;  c'est  une  faiblesse  sans  péché.  »  Elle  pleura 
donc  devant  Dieu  et  le  calme  rentra  dans  son  âme,  car  elle  sa- 
vait aussi  sourire.  Elle  laissait  échapper  un  rayon  de  gaieté, 
nous  dit  M.  Amédée  René,  lorsque  ce  pouvait  être  un  moyen 
de  distraire  ou  de  fortifier  une  âme  abattue  :  a  11  ne  faut  pas 
B  faire,  disait-elle,  cette  honte  à  Jésus-Christ,  que  de  perdre 
>  la  joie  à  son  service,  s 

Il  y  avait  quinze  ans  qu'elle  s'était  séparée  du  monde  lors- 
qu'elle prit  le  voile,  et  bien  qu'elle  ne  recherchât  que  la  soli- 
tude et  l'oubli,  elle  reçut  dans  sa  cellule  la  visite  des  reines  et 
des  rois.  Louis  XIV  lui -môme,  en  revenant  de  Lyon,  voulut 
s'arrêter  à  Moulins  et  aller  visiter  la  veuve  de  Montmorency.  Il 
je  fit  conduire  à  sa  cellule,  il  y  entra  avec  la  reine,  sa  mère. 


•  « 
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son  jeune  frère  et  leur  cortège  :  o  Vous  n'auriez  pas  cru,  Ifah 
»  dame,  lui  dit-il,  voir  jamais  tant  d'hommes  dans  une  si  pe- 
s  ti  te  chambre,  mais  je  me  persuade  qu'il  n'y  en  aura  pas  un  ici 
»  à  qui  il  ne  soit  profitable  d'y  être  entré.  »  Le  jeune  doc 
d'Orléans  mesura  la  cellule  avec  sa  canne  et  s'écria  :  a  Se  peot- 

« 

D  il  que  dix  pieds  d'espace  fassent  aujourd'hui  rhabitatioade 
»  madame  de  Montmorency  !  »  Le  roi  lut  les  sentences  et  les 
prières  qui  seules  ornaient  les  murs  et  dit  à  ceux  de  sa  suite  : 
a  Nous  trouvons  ici  de  quoi  nous  instruire.  » 

Fondatrice  de  la  maison  de  la  Visitation  de  Moulins,  elle  en 
fut  élue  supérieure  d'un  vote  unanime  et  retrouva  des  forces  pour 
diriger  cette  maison  avec  cette  simplicité  et  cette  humilité  qui 
étaient  devenues  toute  sa  vie.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  citer,  dans  ce  recueil  consacré  aux  annales  de  la  charité, 
quelques-unes  de  ses  paroles  qui  montrent  combien  son  ftme 
était  remplie  de  cette  grande  vertu.  Une  religieuse  loi  de- 
mandait l'explication  de  ce  passage  des  Psaumes  :  J'ai  cherché 
Dieu  pendant  la  nuit  avec  les  mains.  Elle  répondit  aussit^  : 
«  C'est  que  quand  une  âme  se  sent  privée  de  cette  lumière  io- 
a  térieure  qui  la  conduit,  comme  celle  du  jour  éclaire  nos  pas, 
B  il  faut  qu'elle  s'attache  principalement  aux  bonnes  œuvres. 
>   Cela  s'appelle  chercher  Dieu  avec  les  mains,  car  l'action  ap- 
B  partient  à  la  main,  et  c'est  la  plus  sûre  manière  de  le  recber- 
D  cher  en  cette  vie,  qui  n'est  qu'une  longue  nuit  ;  et  comme 
»  saint  François  de  Sales  nous  l'apprend,  pour  parvenir  à  la 
D  perfection^  il  faut  peu  penser,  mais  beaucoup  faire  et  beau- 
»  coup  souffrir....  d  Voilà  comme  elle  parlait  de  l'espéraDce: 
a  Dans  les  autres  vertus,  il  faut  gagner  sur  soi  pour  les  bien 
»  pratiquer,  celle-ci  ne  nous  oblige  qu'à  prendre  en  Dieu,  doal 
»  la  bonté  n'est  pas  seulement  infinie,  mais  constamment  in- 
»  clinée  à  se  communiquer  et  à  se  répandre.  »  Elle  disait  en- 
core :  a  Nous  avons  le  plus  grand  de  tous  les  maîtres  et  néan- 
9  moins  le  plus  aisé  à  servir.  Les  hommes  demandent  avecles 
»  services  la  bonne  mine,  Dieu  se  contente  de  la  bonne  Tolooté.» 

Il  y  avait  à  peine  un  an  que  madame  de  Montmorency  était 
supérieure  de  la  Visitation  lorsque  ses  forces  et  sa  saoté  s'af* 
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faiblirent  de  plus  en  plus  et  qu'elle  sentit  sa  fin  approcher.  «  Le 
t  temps  est  court,  disait-elle,  et  Touvrage  qui  nous  reste  à 
»  dire  est  grand  !  »  Elle  s'éteignit  au  milieu  des  pleurs  et  des 
prières  de  ses  saintes  filles,  mourant,  comme  elle  Tavait  sou- 
haité, dans  le  silence  et  Foubli^  car  son  nom  est  à  peine  resté 
dans  la  mémoire  des  hommes  et  cependant  elle  aurait  dd  de- 
meurer célèbre  par  le  dévouement  et  Tamour,  autant  que  par 
la  vertu  et  la  perfection. 

Nous  avons  perdu  cette  année  même  (1858)  deux  autres  du- 
chesses de  Montmorency  dont  la  charité  et  les  vertus  ont  laissé 
de  doux  souvenirs  et  d'immenses  regrets  :  la  première,  veuve 
du  duc  Matthieu  de  Montmorency,  qui  fut  ministre  des  affaires 
étrangères  en  l8Si  et  qui  mourut  au  pied  des  autels  un  ven- 
dredi saint  emportant  avec  lui  une  renommé  de  franchise,  de 
bonne  foi  et  de  charité. 

La  seconde,  madame  Euphémie  de  Harchies,  veuve  en  pre- 
mières noces  du  comte  Thibaut  de  Montmorency,  son  oncle, 
épousa  en  1820,  le  duc  Anne-Louis-Raoul- Victor  de  Montmo- 
rency. Elle  vient  de  mourir,  bénie  des  pauvres,  regrettée  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Elle  était  présidente  de  la  Société 
des  mères  de  famille^  de  la  Société  de  la  charité  maternelle, 
qu'elle  a  toujours  largement  secourues  même  après  sa  mort. 
Dieu  seul  savait  tout  le  bien  qu'elle  faisait.  Nous  avons  eu  le 
bonheur  de  nous  trouver  associée  quelques-unes  de  ses  bonnes 
œuvres  et  nous  pouvons  dire  avec  quelle  bonté,  quelle  simplicité 
et  en  même  temps  avec  quelle  délicatesse  et  quel  discernement 
elle  savait  accomplir  les  œuvres  de  miséricorde  et  de  charité. 

C'est  ainsi  que  chaque  année  nous  voyons  se  détacher  quel- 
ques-uns des  joyaux  de  cette  brillante  couronne  que  formait 
l'antique  noblesse  de  France,  et  que  nous  perdons  quelques- 
unes  de  ces  grandes  dames,  qui  savaient  si  bien  se  faire  hum- 
bles quand  il  s'agissait  d'accomplir  le  précepte  divin  de  l'amour 
du  prochain,  et  qui  abandonnaient  facilement  les  joies  du 
monde  et  les  douceurs  de  la  richesse  pour  venir  visiter  le  pau- 
vre dans  sa  mansarde^  lui  porter  les  secours  de  la  charité  et 
souvent  pleurer  avec  lui.  A.  Goffin. 


LE  CATÉCHISME 


DANS  LES  CATACOMBES  DE  ROME 


(SUITE.) 


'  Jérnê"  Christ  a  prouvé  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  et  le  Sun- 
veur,,..  en  accomplissant  de  nombreux  miracles. ^.^  Les  min- 
cies opérés  par  le  Sauveur,  que  les  Catacombes  aiment  à  re- 
produire, sont  ceux  qui,  tout  eo  montrant  sa  bonté  et  sa  pois- 
sance,  sont  en  même  temps  une  allégorie  de  la  Tie  k  Tenir: 
Lazare  sortant  du  tombeau,  le  paralytique  emportant  soq  lit 
sur  Tordre  du  Seigneur.  Persécutés  sur  la  terre,  les  chrélieDS 
avaient  besoin  de  se  souvenir  des  promesses  du  ciel  [W* 
On  trouve  cependant  la  représentation  de  plusieurs  autres 
miracles,  comme  la  guérison  de  rhéroorroîsse,  de  Taveugle- 
né,  etc. 

Le  pape  est  le  vicaif^e  de  Jésus-Christ,  successewr  de  saint 
Pierre,  le  chef  visible  de  toute  f  Église,  et  le  père  ammmd» 
pasteurs  et  des  fidèles. 

C'est  le  successeur  de  saint  Pierre  que  TÉglise  catboli(p6 
reconnaît  pour  son  chef  :  que  pensaient  à  cet  égard  les  pre- 
miers chrétiens  ?  Des  peintures  des  Catacombes  vont  répooàe 
à  cette  importante  question,  qui  est  comme  Tâme  et  un  des 
caractères  distinctifs  du  catholicisme,  puisque,  en  effet,  dans 
ces  peintures,  toutes  les  fois  que  plusieurs  apôtres  sont  fé^ 
nîs,  saint  Pierre  occupe  presque  toujours  la  place  d^boaoeor, 

(i)  Perret,  ksCalacombes  de  Rome,  v.  Il,  pU  S4,  4«;t.  IV,  pi.  »,  3t  »• 
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te  praMter  rtog  (t.  iV,  pL  dl)  ;  mais  voie!  qèi  est  phu  sîgnifl- 
«fttif  :  Hôte  frsppe  le  rocher  do  sb  verge  pirissBOte. 

A  SB  ¥011  TeaQ  jBiHit  ide  œtte  sboroe  mirBeuleuse  et  le  peu* 
pie  va  être  désBitérè.  Eh  bien,  oe  Mofee  est  reprééenté  sous  les 
tnôls  tftditionDeU  de  saint  Pierre.  Daes  l*Bncieniie  ici,  Moise 
était  le  guida  et  le  chef  du  peuple  de  Dieu,  selon  ces  artistes 
«de  rËglise  priniitiTe;  que  doit  être  saint  Pierre  dans  la  loi  nou« 
feUe!  nn  enfant  ferait  la  réponse  (▼.  iV«  pi.  98).  Et,  en  effet, 
une  en&nt  va  nous  répondre  du  fond  de  son  tombeau  (v.pl.  f  f .) 

BTTA  OVXIBTS  SYBDITÀ  BT  AFFAJH 
LIS  BIRBT  m  IfOURB  rBTBI 
mPACB^ 

«  Ruta,  boone  et  affable  pour  tous,  vivra,  au  oom  de  Pierrcu  dA04  la  paû^ 
da  Christ.  » 


Pourquoi  au  non  de  Pierre  T  élait41  donc  le  patnMi  partions 
Mer  de  la  défunte  ?  Non,  niais  il  était  le  patron  de  t^glise  nnU 

Dana  rinscriptiôn  de  Ruta,  èibei  est  pour  twét;  comme  les 
Espagnols,  eamme  les  Gascons,  les  Latins  pMiaient  le  b  pouf 
le  0  et  rédproquenient.  On  en  trouve  de  nombreut  exem^^M 
dans  tes  înscriptions  des  Catacombes. 

Le  purgatoire  eH  %m  lieu  de  taufftance  oU  Ut  âmen  éè^ 
jm$ie$  uckhent  éTexpier  leurs  péehée  ë^ec9U  'dtentrer  dans  te 
ciel. 

Nous  osons  le  dire  :  la  révélation  n'existerait  pas  que 
rhomme  qui,  par  ses  lumières  naturelles,  se  serait  élevé  à  la 
croyance  en  Dieu  et  à  Tespérancc  de  Timmortalité  devrait 
croire  au  purgatoire.  Le  quisque  suos  patimur  mânes  de  Vir- 
gile répond  à  un  besoin,  à  un  sentiment  général  de  Thumanité. 
Ici  chacun  de  nous  est  puni  par  ses  mÂnes^  dit  le  poète.  Les 
mânes  ont  été^  selon  les  temps,  pour  les  Romains^  soit  les  Ames 
des  morts, soit  les  divinités  qui  y  présidaient.  C*est  évidemment 
le  dernier  sens  que  Virgile  a  adopté. 

Combien  d'hommes  ne  méritent  ni  les  tourments  de  1% 


m  les  joids  du  del  l  CkAnbien  fTàm^  (M  bâsoio  d^tee  porifiéei 
avant  de  panneoir  à  le  joiiif9afioe  du  booheor  eéleslel  Le  por> 
gftoirepeat  seul  eoolsiUer  la  jastiee  et  la  bonté  de  Diea;  Dieu 
es|  juste  et  bon,  donc  il  y  a  un  pargatbire..  L'ancîeD  Testamett 
le  reconnatt  :  C'e$i  une  wnte  et  salutaire  pentée  de  prier  pw 
les  fnorts,  dit  le  livre  des  Macbabées  (xm»  4^),  afin  que 
soient  délivrés  de  leuf*s  péchés.  Je  plains  les  protestants  d'aToir 
rejeté  les  pvevives  du  pcûrgatoire;  ils  sont  les  seule  bommes  tfà 
aient  janwûs  adopté  une  religioa  sans  prières  ou  sans  sacrifica 
exjHatoires  pour  les  morts.  Que  ceux  qui  ont  écrit  les  épita- 
pbes  des  Catacombes  sont  loin  de  celte  séeberesse  de  senti- 
ment !  Que  de  fois  ils  prient  Dieu  de  rafeatehir  une  âme  chérie! 
la  rafiralcbir  !  où  donc?  dans  Tenfer?  tout  rafralcbissement  s^ 
rait  malbeureusement  impossible  et  inutile;  au  ciel,  l'âme 
jouit  de  la  vision  intuitive  de  Dieu^  elle  possède  pleinement  ce- 
lui qui  est  une  source  d*eau  vive^  comme  il  le  dit  lui-même;  3 
y  a  donc  un  lieu  interoiédiaire,  où  elle  a  besoin  de  soulagement, 
maïs  où  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  faites  sur  h  tem 
peuvent  la  soulager  ;  il  y  a  donc  un  purgatoire,  et  les  premieif 
efarétjens  en  étaient  tellement  persuadés,  qu*en  lisant  kors  épi- 
tapbes,  il  faudrait  vouloir  a'aveuf^r  soi-même  et  renoncera 
toute  vérité,  historique  pour  ne  point  penser,  croire  et  agir 
coDune  eux  envers  nos  morts.  Et>  pour  le  prouver  d'âne  ma- 
nière  incontestable,  nous  ne  voulons  que  mettre  sous  les  yeui 
de  nos  lecteurs  quelques-^uiies  de  ces  épitapbes;  noes  les  lais- 
serons ainsi  juger  eux-mêmes. 

KÀLEMBEB  DBYS  REFXl 

GBXBT  SPIEITVM  TTVll 

VNA  CYH  SOROaiS  TVAB  HILABAB  (1) 

«  ^alemdre,  que  Dieu  rafraîchisse  ton  esprit  avec  celai  de  ta  sœur  Hi- 
lare. » 

*  V 

(1)  Musée  du  collège  romain,  lùpt,  cimetière  Satût-Hermès;  Perret, 
v#pi*|St4. 
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r 


a  Amérimmos  àRuûoa,  Boa  épouse  très-chère,  bien  méritanU;  que 
Dieu  rafraîchisse  ton  esprit.  » 

« 

Bàoft  cette  inscription^  co^'ugi  est  pour  etmjugi;  cette  substi* 
tution  est  très-fréquente  dans  les  épitaphes  des  Catacombes. 

LATREIVTIA  MELLB  DTLCIOR 
QTIBSCS  IK  VkCtf^ 

«  Laurentia,  plus  donce  que  le  miel|  repose  en  paix.  » 

Ceci  n'est  qu'un  vœu,  qu'un  simple  désir  qui  pourrait  s'ex- 
pliquer dans  toute  autre  religion  que  le  cbristianismci  mais 
rinseription  suivante  est  plus  positive. 

SSTBRA 
IN   PBO  Tl 
VAS  (3) 

€  Seteniy  vis  en  Diea.  » 

VnAS  :  PORTIA 
m  ABTBMO  (4) 

«  ViSy  Pontia,  éternellement.  » 

(1)  Cimetière  Saint^Galliste.  Boldetti;  Perret,  v.  pi.  SB,  108. 
(B)  Cimetière  de  Saint-Thrason  et  de  Saint^tumin,  v.  pi.  8,  6. 
.    (8)  D'Agincourt;  Perret,  y,  pi.  iB,  1. 
(4}  D*Agincoart;  Perret,  pi.  IB,  I. 


fti  LR  cATÊcmnoc 

RB6INA  imàS  m  IM>VIHO 
ZSSY  (I) 

«  Regina,  vis  dans  ie  Seigneur  Jésus.  » 

Cette  dernière  inscriptidn  est  foranelle  :  Spes  illorum  mmor- 
ialitate  plena  est,  leur  espéraBoe  est  pleine  d'immortalité  et 
d'immortalité  en  Jésus-Chrifil.  RegiM  était  martyre  :  un  tase 
de  sang  et  deux  palmes  accompagnent  son  épitapbe.  Zau  est 
pour  Jesu  ;  on  trouve  même  quelquefois  Zezes,  Cet  adoudsse* 
ment  de  prononciation  n'est  pas  sans  grâce  ;  il  semble  offrir  à 
la  pensée  une  idée  de  tendresse  plos  moelleasaoïeDt  expriaiée. 

BYLCIS  BT  m HOCXS  HIC   DORMIT  SKYSRIAlVyS  £  Hf  SOXNIO  FACIS 
QVI  YIXIT  ANITYS  L.  CYIYS  SPIRITYS  IN  LYCB.  DOMINI  SY8CEP 
TY8  IST  ^  MB  XVm.    KL.  lURT.  DQWKIS  IIOSTRIS  FLAYIO.  CAISill» 

BT  HOiaO  ÀTnCOy 
YIRIS  CULRISSQÎiS  COIISYLIBYS  QURH  LOGYM  EHIT  YIRICUIYDÀ  YXOI 

PASGASIO  BPISC.  (2) 

«  Ici  le  deox  et  irréprôcfaable  SeTerianus  dort  dsm  le  eMomeil  de  U  paa; 
il  a  vécu  cinquante  ans,  plus  oa  moins;  son  esprit  a  6l6  ceça  dam  h  ta* 
mière  du  Seigneur,  le  18  des  calendes  de  mars,  sous  le  consulat  de  Dossa- 
gneurs  Flavius  Gaesarius  et  Nonius  Attlcus,  hommes  très-illustres.  Ce  liai  t 
été  acheté  par  Viricunda,  son  épouse,  sous  Tépiscopat  de  Pascase.  » 

On  sait,  en  effet,  que  les  premiers  souverains  pontifes  por- 
taient simplement  le  nom  d'éYÔque  ;  de  nosfoors  on  leur  dôme 
encore  le  titre  d'évéque  des  évoques,  mais  eux-mêmes  préfèreat 
se  donner  Thumble  qualification  de  servtis  servorum^  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  qui,  le 
premier  a  pris  ce  titre.  —  Ce  consulat  répond  à  397  de  notre 
ère. 

Jnnoces  est  pour  innocens;  c'est  une  substitution  que  Toa 

(1)  Cimetière  de  Saiote-Prisciile,  x«  pL  14. 

(î)  Crypte  de  l'église  Sainte-Praxède»  ▼.  jpl.  4î^  i. 
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rencontre  bien  souvent.  Viricunda  est  pour  Verecunda  ;  celte 
autre  substitution  est  fréquente,  et  rappelle  comment  se  pro- 
nonçait Vy  des  Grecs. 

ANTONIVS  DISCOLIVS  PaïYg  ET  BIBIVS. 

FELICISSIMYS  ALUMNVS  VALERIE  CRESTEÎfl. 

MATRI  BIDVE  ANORVM  XVini.  INTER  SANTOS   (1) 

a  Antonius  Discolius,  son  fils,  et  Vibicra  Felicissimus,  son  élève  {d*après 
la  racine  akre^  alumnui  veut  probablement  dire  ici  son  nourrisson) ,  à 
Valeria  Crestenus,  leur  mère,  veuve  pendant  dix-neuf  ans.  Parmi  les 
saints.  » 

Est-ce,  en  effet,  une  prière?  est-ce  une  affirmation  de  la 
piété  filiale  qui  ne  peut  voir  une  mère  que  inter  santos?  le  mot 
matr^i  est  bien  filial  et  bien  touchant,  puisque  Tun  des  deux 
n'était  pour  la  défunte  qu'un  alumnus. 

Bihius  est  ici  pour  Vibius^  Valérie  pour  Valeria,  bidue  pour 
viduœ;  les  graveurs  suppriment  presque  toujours  les  diphtbon- 
gues  ;  santos  est  pour  sanctos,  problablement  ils  écrivaient  sui- 
^ant  la  prononciation  usitée. 

<I>IAOVMENH 

EX  EIPIIMi  COY 

TO  nXEVMA  (2) 

<^lXouîAévT),  èv  e?pV;v7)  ccO  to  ■r/eujji.a 
«  Philomène  (chérie),  que  ton  esprit  repose  en  paix.  » 

8EPTI11VS  MARCIANB 
IN  FACE  QVE  BICSIT  MECV 
ÀNNOS  XVII  DORMIT  W  PAGE  (3) 

ff  Septimas  à  Martiana  en  paix;  elle  a  vécu  dhc^ept  ans  tiret  moi.  Elle 
•dort  en  paix.  » 

(1)  Cloitre  du  couvent  des  Gamaldules;  Perret,  42,  v,  pi.  4S«  4. 
(S)  Cimetière  Sainte-Agnès,  v.  pi.  53, 1. 
(3)  Cimetière  Sainte-Agnès,  v.  54,  15, 
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BYLCISSIMO 

ARTIBTHEia 

C0NJV6VI  SVO 

miFRIGBRIVM  (1) 

a  Aa  doux  Antisthénès,  son  époux,  rafiralchissement.  » 

BOLOSÀ,   BEYS  TI 

Bi  ibfrigerbt;  QCÀB  TI 

XIT  ÀNlfOS  XXXI  RBCE8SIT 
WM  Xm  KiX.  OCT.   ^  (2) 

«  Volosa,  que  Dieu  te  rafîratchisse  ;  elle  a  vécu  trente  et  un  ans  et  s'est 
retirée  (est  morte)  le  13  des  calendes  d'octobre.  » 

Tibi  refrigeret  est  pour  te  refrigeret,  fasse  le  firaîs  pour  toL 
€  On  me  permettra,  dit  le  savant  auteur  des  Inscriptions  chré- 
tiennes de  la  Gaule,  d'établir  le  sens  du  mot  refrigerium  re- 
produit sur  plusieurs  des  marbres  que  je  viens  d'indiquer.  Je  le 
retrouve  d'abord  dans  la  prière  de  la  Messe,  qui  demande  à 
Dieu,  pour  les  défunts,  le  et  rafraîchissement  »  du  paradis,  après 
les  peines  du  purgatoire  (Inscrip.  chrét.  de  la  Gatde,  1. 1,  ïl^^ 
et  293).  Lorsque,  dans  une  vision  célèbre,  sainte  Perpétue  re* 
connut  son  frère  Dinocrate,  pftie,  défait  et  tourmenté,  dans  un 
lieu  de  ténèbres,  de  Tardeur  des  flammes  et  du  supplice  de  h 
soif,  elle  versa  des  larmes  et  pria.  Le  Seigneur  écouta  sa  voix 
et  la  sainte  revit  Dinocrate,  revêtu  de  riches  habits,  placé  dans 
un  lieu  de  lumière  et  jouissant  du  rafraîchissement  céleste.  — 
Refrigerantem^  disent  les  actes  de  la  martyre;  il  était  sorti  do 
purgatoire  et  admis  au  sein  du  paradis  (3).  » 

H.  Edmond  le  Blant  ajoute  plus  loin  que  les  expressions  de 
refrigerium,  réfrigères^  refrigeret,  se  rencontrent  fréqucm- 

(i)  Cimetière  de  Sainte-PriscOIe,  v.  61,  5.  —  (%)  Cimetière  de  Saint^ 
Priscille,  t.  fi,  8. 

(8)  Edmond  le  Blant,  Réponse  à  une  lettre  du  18  janvier  1680.  —  C^* 
respofidant,  numéro  de  juillet  1858. 
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ment  dans  les  inscriptions  des  Catacombes  et  dans  les  inscrip- 
tions chrétiennes  de  la  Gaule. 

ANATOLIVS  FILIO  BENEHEREIfTI  FEGIT 
QVI  VIXIT  AKNIS  VII  HENSIB.   YH   DIE 
BVS   XX.   ISPIEITYS   TVVS  BElfE   BEQTIES 
CAT  m  DEO.   PETAS  PBO   SORORE  TVA   (1) 

«  Anatole  Ta  fiiit  à  son  fils  bien  méritant,  qui  a  Téca  sept  ans,  sept  mois 
et  vingt  jours.  Que  ton  esprit  repose  bien  en  Dieu.  Prie  pour  ta  sœur.  » 

Cette  épitaphe  est  très-remarquable  :  nous  ne  parlerons 
qu'en  passant  de  la  singulière  orthographe  de  ispiritus  pour 
spiritus;  c'est  probablement  une  mauvaise  prononciation 
écrite  ;  c'est  comme  si ,  de  nos  jours ,  nous  écrivions  comme 
dit  le  peuple  un  esquelette,  une  estatue,  ou  et  cum  espiritu  tuo 
que  les  gens  de  la  campagne  répondent  au  Dominus  vobkcum 
du  prêtre;  mais  que  cet  Anatole  était  bon  père!  Il  perd  son 
fils  et  il  demande  pour  lui  à  Dieu  le  repos  éternel,  et  quand  cet 
enfant  bien-aimé  Taura  obtenu,  il  Tiiivite  à  prier  non  pas  pour 
lui,  mais  pour  sa  fille.  Un  chrétien  fervent  qui^  même  au- 
près de  Dieu^  s'oublie  pour  ses  enfants,  n'est -il  pas  un  mo- 
dèle admirable  d'abnégation  paternelle?  Voilà,  du  reste,  le 
premier  exemple  que  nous  trouvons  de  la  croyance  des  pre- 
miers chrétiens  en  l'intercession  des  morts.  Deux  inscriptions 
récemment  découvertes  au  cimetière  Domitilla  empruntées  au 
savant  recueil  de  H.  Bonetty,  intitulé  Annales  de  la  philosophie 
chrétiennCy  nous  fournissent  de  nouvelles  preuves  de  cette 
croyance  consolante.  Ora  pro  nobis,  dit-on  dans  l'une,  i^ùncL 
uTcàp  tj(jlG>v,  dit-on  dans  l'autre.  Ainsi,  selon  eux,  comme  selon 
nous,  la  mort  ne  rompt  pas  les  liens  de  fraternité  entre  l'Eglise 
milflante  et  l'Eglise  triomphante.  La  première  prie  la  seconde 
d'intercéder  pour  elle  auprès  de  Dieu,  la  seconde  prie  Dieu 
pour  la  première ,  et  toutes  deux  unissent  leurs  prières  pour 

(1}  Cimetière  de  Sainte-Priscille,  t.  70, 5. 
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leur  sœur  TËgiise  souffrante;  il  est  triste  que  des  chrétiens 
aient  pu  cesser  de  croire  à  cette  glorieuse  union,  à  cette  amitié 
noble  et  persévérante  qui  est  un  des  points  fondannentaux  de 
la  foi  catholique  exprimé  dans  le  Symbole  des  Apôtres,  par  les 
mots  credo  sanctorum  communionem ,  je  crois  la  communion 
des  Saints. 

SOLVS   DBVft  ANOUH   TVAM 
DBFEIfDADy   ALEXANDRE    (1) 

m  Qu€  le  DJea  uaiqae  défende  ton  âme,  Alexandre.  » 

Dans  cette  inscription  nous  remarquerons  le  d  mis  pour  le  t 
à  défendais  c'est  un  adoucissement  de  prononciation  dans 
lequel  la  forte  est  remplacée  par  la  douce.  En  ce  qui  touche 
Alexandre  pour  Alexander,  nous  dirons  que  souvent  nous  fai- 
sons cette  transposition  dans  les  mots  dérivés  des  langues  du 
Nord;  nous  prononçons  un  cutter  un  contre,  Schiller,  I^ei- 
cester,  Schillre^  Leicestre.  Dans  une  autre  inscription  od 
trouve  celte  transposition  :  maphitheatri  pour  amphitheatru 

REFRIGERA   DEYS   ANIMAM  HOV.....   (21) 

€  Rafraîchissez,  Seigneur,  Tâme  d*Hom....  » 

AGATIO  SYBD 
PBCGATORI 
MlSnERB   DS   (3) 

«  Au  pécheur  Agatius  placé  ci-dessus.  Seigneur,  ayez  pitié  de  lui.  » 

Cette  inscription  nous  fournit  une  des  meilleures  preuves 
de  la  croyance  des  premiers  chrétiens  au  dogme  du  purgatoire; 
pourquoi  Dieu  serait-il  supplié  d'avoir  pitié  d'Âgatius,  si  Aga- 
tius est  sauvé  ou  condamné  pour  toujours? 

Celte  épithëte  de  pécheur  donnée  ici  au  défunt  a  peut-être 

(1)  Palais  Chablais;  Perret,  t.  36,  6.  —  (2)  V.  75,  115.  —  (3)  Cimetière 
Saint-Hermès.  P.  Marchi,  Afonum.  àéUe  arti  criêU  primU.  wrchiLjp.  tS^* 
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été  mise  par  humilité  >  mais  aussi  çt  trèfr-prabablement  elle 
rappelle  qu'Agatîus  était  en  pénitence  publique  (comme  cela 
arrivait  quelquefois  dans  la  primitive  Eglise),  et  que  la  mort 
sera  venue  le  saisir  sans  qu'il  ait  entièrement  satisfait  à  sa  péoH 
tence. 

Ofto  vos  (I) 
ff  ie  vous  inrie.  » 

Combien  cette  iRserlpti<H)  est  expressive  malgré  sa  brièveté, 
et  comme  elle  appuie  biea  notre  thèse  1  Ce  mort  semble  Are 
avec  Job  (3)  :  Miseremini  mêi,  miteremini  met,  saltem  vo$ 
amiei  mei,  quia  monta  Domini  tetigit  met  Ayez  pitié  de  nooi^ 
ayez  pitié  de  moi»  au  moins  vous,  mes  amis;  car  la  main  du 
Seigneur  s'est  appesantie  sur  moi  !  Du  fond  de  sa  tombe  il  nous 
crie  :  Je  9ouêprie  de  ne  pai  m'otélier  dans  w^  prières^  eêr  je 
stmffire  cruellemeni  I 

'En  continuant  Texamen  de  notre  catéchisme,  nous  arrivons 
aux  conmiandements  de  Dieu;  viennent  ensuite  les  vertua 
théolûgalea. 

Dana  les  inscriptions  on  ne  hit  pas  mention  ou  rarement 
laentiop  des  commandements  de  Dieu  et  de  TEglise,  mais 
tontes  supposent  que  les  défunts  les  ont  tous  observés  en  gé-« 
néral.  Pourquoi  donc  auraient-ils  verUé  leur  sang  ces  onte 
naiHions  de  martyrs  dont  les  corps  forent  naguère  déposés  dans 
les  Catacombes  Y  Je  n'ai  pas  besoin^e  faire  la  réponse. 

La  charité f  dit  le  catéchisme,  est  une  vertu  surnaturelle  pat 
laquelle  nous  aimons  Dieu  par^dessus  toutes  choses,  et  notre 
prochain  comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de  Dieu. 

La  charité  !  4ci  Tabondance  des  matières  trouble  Técrivaii^: 
Oue  d*amour  de  Dieu,  que  d'amour  du  prochain  rayonne  pour 
ainsi  dire  et  éclate  sur  toutes  ces  inscriptions^  sur  toutes  ces 
tombes  1  Enpouvait41  être  autrement  chez  les  premiers  fidèles 
instruits  par  les  Apôtres  et  leurs  premiers  successeurs,  chez 
lei  premiers  martyrs  d'une  religion  dont  la  principale  maxime 

•  (1}  Giaietièiè  IBaint-Agnès.  Bôldetti,  p.  4S6.  —  (a)  G^.  xix. 
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est  :  A  îmez  Dieu  de  f&ut9i  toe  forcée  et  votre  prothûin  càmmé 
vcuê-même,  * 

m  qu'elte  a  été  Inen  suivie^  celte  maxitne  divlfiê  !  Le  feu  de 
là  divine  eharité  de  nos  pères  ne  b^'est  jamais.  refiroiA  dans 
FEglise,  même  aux  époques  les  plus  périlleuses  des  schismes  et 
des  liérésies.  Et  dans  nos  tempa  modernes  ce  feu  divin  semble 
avoir  embrasé  de  ses  flammes  la  société  tout  entière*  Cn  en- 
fant vient-il  de  naître ,  dans  Finsouciance  du  vice  4m  dans  k 
désespoir,  de  la  misère  ses  parents  Tontrils  abandonné  »  ne 
cf aignei  rien  ^  un  grand  saint,  Tapàlve  de  la  charité^  Vinc^ 
de  Paul  lui  a  ouvert  un  asile  stur  ;  là  des  fiomraea  porttmi  le 
nom  chéri  de  Sœurs  lui  servent  de  mèr^  et  TédocaJâMiLda 
>4ce  est  remplacée  par  l'éducation  de  la  vertu. 
.  L'enfant  n'a  pas  été  abandonné  par  sa  mère  ^  oiais  eUe  tê 
pauvre;  il  (aut  que  pour  elle  chaque  jour  amène  son  pûn;  il 
fiiut  que  le  travail  la  nourrisse ,  afin  qu'elle  puisse  noorri^  sM 
enlant;  une  autre  maison  s'ouvre  aussitôt  :  id  la  bonne  mère 
o'est  pas,  comme  la  mauvaise  mère,  séparée  dé  son  nourrissea^ 
à  ses  heures  de  loisirs  elle  vient  partager  les  sonois  de  ses 
mères  adoptives  \  elle  est  bien  touchante  cette  ceuvre  de  dt- 
ritéique  les  temps  anciens  pourraient  envier  à  notre  époque, 
et  on  a  bien  fait  de  lui  donner  le  doux  nom  de  crèche  en  mé- 
noire  de  la  crèche  de  Bethléem. 

Pour  Tenfanee ,  ki  charité  a  des  asiles ,  des  écoles ,  des  on* 
vroirs  oii  Tapprentissa^  du  travail  des  mains  s'unit  à  Tinstae- 
tion  de  Tesprit  et  à  Téducation  du  cœur  ;  pour  la  vieillesse  des 
hospices ,  pour  la  maladie  des  hôpitaux  »  pour  la  miaèire  des 
distributions  aaxqueUes  Tanalogie  a  fait  donner  le  nom  de  la 
v^u  qui  en  est  la  source  :  ce  sont  des  charités. 

Mai$  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  vU  aussi  de 
Joute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu*  QueRo  secte  reli- 
gieuse ou  philosophique  a  autant  fait  que  le  christianisme  pour 
l'éducation  du  genre  humaine  Sans  doute  quelques  boramei 
que  leurs  doctrines  auraient  rendus  dignes  de  devenir  due-* 
tiens,  et  leur  génie  d'être  mis  au  nombre  des  Pères  de  l^gliseï 
sans  doute  les  Socrate,  les  Platon,  les  Cicéron  ont,  autant  que 


L 
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les  seutes  lumières  de  la  raisoa  lé  permettent,  approché  de  là 
morale  évangéliquey  mais  leurs  sectateurs  ont-ils  jamais  popu- 
larisé leurs  doctrines»  ont^ils  établi  dans  chaque  village  un 
homme  chargé  de  renseigner  par  la  parole  et  par  l'exemple  T 
Voilà  ce  qu'a  fait  la  charité  chrétienne.;  le  pauvre  peuple  ne 
lui  devrait-il  que  ses  prêtres,  qui  consument  leur  vie  au  milieu 

deijiii  et  è  k  tâte  ;de  preequa  toute»  les  paroissasy  qM  oa  faiaa^ 
fiiiitjwvait  d^  inappréciable. . 

«.  Les  premiers  chréliens  étaient-ils  d(u  gwâ  charUMtif  re* 
gardaient-ils.  la  charité  comme  une  vtrtu  thMAgoU  t  prati- 
quaient-ils cette  charité  matériellei  mère  de  ceux  pour  qui  la 
ibrtune  est  marfttre  ?  lisez  : 

I*  PÀCK  YPPOUTVB  T.... 
...   ÀKATOR  PÀTPiaYH  QUI.... 

j..  asLS  xm  PC  basui  nfn  n.... 

...   PHBSTHPSBHIT  T«L  IK  TC...  (!) 

Mic  requê^ÊOil  in  pace.Uppi^iUt8,vir  eiartMtinia....  amator  p^uf^ 
MN»....  qui  dêpoêiUu  Ml....  apriUi^  tredêdmpoêt  comulatumBoBiU^  in- 
âieUont,,.,  «t  quiê  prœ9ump8erit  f>el  in  te,,., 

u  ici  repose  en  paix  Hippolyte,  homme  très-illu8tre«...  ami  des  pan» 
Yres....  qui  a  été  déposé....  d^avril....  après  le  consulat  de  Basile,  indio- 
tion....  si  quelqu'un  osait^ôme  contre  toi.  » 

•  Uppetititê  est  pour.^ijupo/y/tfs,  Vh  est  supprimée,  oe  qui 
prouve  qu*eile  se  prononçait  biblement  dans  ce  mot;  car  lea 
inscriptions  nous  offient  souvent  de  Vùrihograpke  parlée^  Le 
temps  a  rraigé  Tépitaphe,  mais  il  a  respecté  le  plus  beau  titre 
éb  œt  Hippoiyte  :  ami  des  fmwre$. 


»     »« 


GBWAanrs  opas  uctoe  rmu  vâooêm  amicvs  PAvnavm 

^Hn  VEUT  AKU.  XLVI  •  VBIIS.V0.  D  .Vm  niPOSIT  Dl  PACB.  X  MàJL^màMtm 

aaATiA90  nn  n  mbiobavi»  cous  (2) 

Cinnamius  OpaSy  Uctor  tittUi  Fasiale^  amieuê  pauperum^  qui  vixit 

« 
(1)  Basilique  de  Saint-Paul  ;  Perret,  t.  p).  59,  S.  ^  (S)  V.  pi.  S9,  n*  14» 

IsP. 
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annos  XLVI^  menseM  Ytl,  dies  Ylll  depositus  est  in  pace  X  Kaleuia* 
mariiaSj  GrcUiano  lïll  H  Naraubodi  consulibus, 

•  u  Cioiu^ius  Opas,  lectev  du  tilr^  4e  Faixiolos,  aiQl  dtin  pauvres,  «pii  a 
vécu  quarante-six  ans,  £ept  mois  et  neuf  jours,  a  été  déposé  en  paix  tell 
des  calendes  de  mars,  sous  le  consulat  de  Gratien  et  de  Maraubodos,  Gs- 
tfen  coBsuf  pour  la  quatrième  fbts.  » 

«VOIS»  miUHi  m*  imfs  apmu»  VAVCiLu^a  st  ntoBnio  coms. 

QTI  BIXIT  ÀNIVIS  XL  IN  PACB  DBC1S81T  Tt  ÀMATOK  PATMKVTX  WXIT 
CWm  «MMIJL  ÀinHB.  XT.  BKVBHniBlITI  BneiMU  STÂ  BIGTO&à 
•KIIBIIBKIRTI  FECIT  AHÀimiX  PATPBBOBTV  VT  OPVBABU  (f) 

Dêposiiio  Juniani,  pridiè  idibus  aprilis,  Marcellino  et  Probino  con- 
êtilibuSf  qui  vixil  annis  XL,  in  pace  decessit  et  amator  pauperarun  ; 
vixit  cum  Virginia  annis  XV;  benemerenti  Virginia  sua;  Victoria  bat- 
merenti  fecit  amatrix  pauperorum  et  operaria, 

«  Déposition  de  Juoianua,  la  veiUe  des  ides  d*avril,  sous  le  consnlat  i!< 
Marccliin  et  de  Probin;  il  a  Técu  soixante  ans;  il  est  mort  en  paix  (c'est- 
à-dire  baptisé)  et  ami  des  pauvres;  il  a  vécu  quinze  ans  avec  Virginie;  a 
«on  époux  bien  méritant,  sa  Virginie  ;  pour  elle»  bien  méricaote,  œ  ton- 
neau a  été  &it  par  Victoria,  aorie  des  panvres  «t  lahorieose  coosena- 
tricc  des  églises.  » 

Les  operariœ  étaient  des  femmes  pieuses  chargées  de  Fini- 
trctien  des  autels  et  des  ornements  des  églises.  —  Deposdo 
pour  dêposiiio  est  dû  à  la  rapidité  de  la  parole  ;  on  ne  saurait 
itï^  dire  autaiU  de  pauperorum  jpour  pstuperum^  c*eat  tout  am- 
plement UQ  barbarisme. 

Qui,  tes  premiers  chrétiena  étaient  des  gen$  cAariiaUn;  ib 
élaîent  mieux,  ils  étaient  plus,  ils.  étaient  amis  des  pttwrei; 
amicus,  amator^  amatrix  pauperum,  et  c'es(  bien  là  la  pban44 
puisque  charité  veut  dire  amour. 

Non  cooients  de  seoourir  les  paiivres,ies  premiers  chrétiess 
jMratiqiiaieBt.k  charité  entre  eux  dana  des  réuniona  GOBuamies 
où  ils  s'excitaient  matuelleoieat  an  bien.  — .Cest  ce  que  nous 
rappellent  les  agapes  :  ce  touchant  souvenir  nous  a  été  conservé 
par  plusieurs  peintures  des  Catacombes.  Dans  le  cimetière  de 

(1)  V.  pi.  Sî,  80  ter. 
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Saint -Harcellin  et  Saint -Pierre  (t.  Il,  pi.  60)  nous  trouvons 
une  agape.  Une  dame  romaine  envoie  des  vivres  à  des  pèle- 
rins et  à  des  voyageurs.  Tertullien ,  qui  a  décrit  les  agapes, 
termine  par  cette  belle  pensée  :  On  s'y  rassasie  sans  oublier 
qu'il  faut  prier  Dieu  pendant  la  nuit  ;  on  s^y  entretient  sans 
oublier  que  Dieu  écoute» 

Anacréon  chez  les  Grecs,  chez  les  Horace  Latins^  et  parmi 
nous  un  poôte  célèbre,  qui  les  a  souvent  imités  avec  bonheur, 
ont  présenté  Tirnage  de  la  mort  au  milieu  des  festins  pour 
presser  les  convives  de  jouir  de  la  vie.  C'était  bien  réellement 
en  face  de  la  mort  que  les  chrétiens  célébraient  leurs  agapes 
fraternelles.  Frères,  pouvaient-ils  dire  les  uns  aux  autres,  si 
demain  Dieu  nous  appelle  à  lui  par  une  mort  naturelle,  nos 
frères  prieront  pour  nous,  comme  nous  prions  aujourd'hui  pour 
ceux  dont  la  dépouille  est  là  près  de  nous;  si  nous  nous  élevons 
jusqu'au  martyre,  nos  frères  se  disputeront  pour  leur  sépulture 
les  places  qui  environneront  notre  tombe ,  ils  verront  en  nous 
des  intercesseurs  auprès  de  Dieu  I 

Non-seulement  les  premiers  chrétiens  pratiquaient  la  sublime 
vertu  de  la  charité  dans  leur  particulier  ou  à  Tégard  des 
pauvres^  mais  même  vis-à-vis  de  tous,  riches  ou  pauvres,  su- 
périeurs ou  inférieurs,  jeunes  ou  vieux;  car  les  riches  parta- 
geaient leurs  biens  temporels  avec  ceux  qui  avaient  moins 
qu'eux  ,  et  les  pauvres  qui  en  profitaient  faisaient  à  leur  tour 
et  en  commun  des  charités  spirituelles  aux  riches  en  priant 
pour  eux  et  pour  leurs  parents  décédés,  ce  qui  est  prouvé  jus- 
qu'à révidence  par  les  agapes ,  sur  lesquelles  je  veux  entrer 
dans  quelques  détails  avec  le  lecteur. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
introduit  chez  eux  Tusage  des  agapes  à  l'imitation  des  sodaH- 
tates  païennes  dont  Gicéron  fait  une  si  charmante  descrip- 
tion (i).  Mais  les  premières  agapes  ont  eu  lieu  à  Jérusalem,  et 
les  chrétiens ,  d'origine  juive,  avaient  trop  d'horreur  des  gen- 
tils pour  emprunter  le  moindre  de  leurs  usages.  D'autres  ont 

(1)  De  Senectute,  xiii. 
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confonda  les  agapes  avec  la  sainte  communion  ;  elles  avaient 
souvent  lieu  à  la  suite  Tune  de  Tautre  dans  la  même  assemblée, 
mais  quelquefois  aussi  on  ne  faisait  dans  la  même  assemblée 
queFuneou  l'autre.  Les  agapes,  a-ton  dit,  étaient  les  distribu- 
tions de  vivres  que  Juifs  et  chrétiens  faisaient  aux  orphdins, 
aux  veuves,  aux  vieillards,  aux  indigents,  aux  voyageurs,-  mais 
ces  distributions  avaient  lieu  tous  les  jours,  et  les  agapes  ne  se 
célébraient  qu'aux  jours  solennels  (1),  (donc  la  peinture  des 
Catacombes  qui  donne  lieu  à  cette  petite  dissertation  serait 
inexactement  dénommée  une  agape);  d'ailleurs  le  malheur 
seul  suffisait  pour  avoir  droit  aux  secours,  et,  pour  être  admis 
aux  agapes,  il  fallait  présenter,  si  l'on  était  voyageur,  une 
tessère ,  savoir  une  certaine  marque  pour  faire  reconnaître  sa 
qualité  de  chrétien,  et  être  connu ,  probatus,  si  Ton  était  de  la 
ville.  Selon  nous,  les  agapes  étaient  des  repas  d'amitié  où  les 
chrétiens,  à  l'imitation  des  Juifs ,  se  réunissaient  les  joors  de 
fête. 

Quand  Tagape  et  la  communion  étaient  réunies,  Tagape 
précédait -elle  la  communion  ou  en  était -elle  précédée?  Dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  la  sainte  cène  avait  lieu  à  la  fia 
du  repas,  le  pain  et  le  vin  étaient  même  placés  parmi  les  mets 
du  second  service  {secunda  mensa)  (2).  Plus  tard,  le  concile  de 
Carthage  ordonna  de  communier  à  jeun,  et  la  cène  précéda 
Tagape  (3). 

Les  agapes  avaient  lieu  vers  le  soir  (4),  à  cette  heure  char- 
mante où  tous  les  travaux  de  la  journée  sont  terminés ,  et  où 
on  peut  se  réjouir  honnêtement  avec  ses  amis  ;  là  le  pauvre  et 
le  riche  étaient  également  admis  ;  le  riche,  plus  heureux,  sub- 
venait aux  besoins  de  son  frère;  là  les  cœurs  s'épanchaient, là 
on  pouvait  penser  tout  haut;  aucun  profane,  aucun  méchant 
n'y  trouvait  place  ;  là,  comme  dit  TertuUien ,  on  mangeait  e» 

(i)  Saint  Justin,  martyr,  Apologie,  II,  97  et  suiv.  Edtt.  Colon. 
(1)  Saint  Chrysosiome,  Homil,  Î7,  in  I  Cor,  xi,  p.  aS9,  Edit.  Francof 
—  Add.  Homil.  27,  t.  V,  p.  280. 

(3)  Canon  XU. 

(4)  Pline  le  Jeune.  Épttre  à  Trajan,  z,  97. 
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présence  de  Dieu^  et  l'on  prenait  moins  la  nourriture  que  la 
doctrine.  Dans  les  villes  où  les  Juifs  convertis  étaient  en  majo- 
rité^ ils  célébraient  les  agapes  le  samedi  par  respect  pour  la 
mémoire  de  leurs  ancêtres.  Dans  les  autres  villes  c*était  le  di- 
manche, a  Au  jour  du  soleil,  dit  saint  Justin ,  nous  nous  réu- 
nissons tous.  C'est  le  jour  où  Jésus-Christ  notre  Sauveur  est 
ressuscité  des  morts.  dT'Îjv  Sa  to5  iîkioo  fj^iipav^  xoiv^'xivreç  t))v 
ouvéXeuaiv  xoioùixeOa*  lonv  ii[Lipct  èv  ^  ^t)9oOç  Xpiarbç  6  ^[lÂxepoç 
Ztaràp  h,  vexpa>v  divéoriQ  (i).  Enfin,  au  temps  des  persécutions, 
la  communion  avait  lieu  avant  le  jour,  et  Tagape  ou  souper  ne 
pouvait  la  suivre. 

Chez  les  Juifs,  les  festins  qui  suivaient  les  sacrifices  avaient 
lieu  dans  des  édifices  attenant  au  temple,  les  autres  festins  dans 
des  maisons  particulières.  Chez  les  chrétiens,  tantôt  les  églises 
servaient  aux  agapes ,  et  chacun  apportait  son  souper,  tantôt 
on  les  célébrait  dans  des  édifices  privés  où  les  préparatifs  se 
faisaient  en  commun  et  où  la  réunion  semblait  plus  frater- 
nelle ;  enfin  le  second  concile  de  Laodicée  (2)  défendit  positi- 
vement de  faire  l'agape  dans  les  églises. 

Ces  festins  étaient  présidés ,  dans  les  maisons  particulières, 
par  le  père  de  famille,  dans  les  églises  par  les  évoques  et  les 
prêtres  (3)  ;  il  fallait  être  chrétien  pour  y  trouver  place,  car  on 
en  excluait  rigoureusement  les  païens,  les  excommuniés  et 
même  les  catéchumènes. 

Des  prières,  des  chants,  des  discours,  des  lectures  précé- 
daient et  suivaient  les  agapes  ;  tout  y  respirait  le  calme  et  la 
paix,  Tamitié,  la  douce  gaieté,  la  confiance.  Après  le  repas,  on 
se  séparait  en  se  donnant  le  baiser  de  paix;  chacun  retournait 
à  ses  occupations,  à  ses  périls,  et  si,  quelques  jours  après,  une 
place  se  trouvait  vide,  le  diacre  pouvait  souvent  répondre 
pour  le  convive  absent  à  l'appel  de  Tévêque  :  Mort  au  champ 
d'honneur  pour  sa  foi  en  Jésus- Christ, 

Il  y  avait  des  agapes  publiques  et  des  agapes  particulières;* 

(I)  Apolog.  Il,  p.  99. 

(S)  An  346,  canon  XXVUI. 

(8)  Saint  Paul,  Cor.  xn,  iS  et  suiv. 
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les  Actes  des  Apôtres  (1)  parlent  d*agapes  y-at'  oîy.sv,  à  la 
maison;  on  en  célébrait  à  Tanniversaire  de  la  naissance,  c'est- 
à-dire  (par  une  sublime  antiphrase)  de  la  mof*t  des  martyrs, 
ao  mariage  des  fidèles,  aux  funérailles  des  gens  de  bien  (2). 

Hélas  !  tout  dégénère,  excepté  la  religion  et  Id  morale  fondée 
sur  elle  :  quelques  abus  se  glissèrent  dans  les  agapes;  saioi 
Paul  et  saint  Judc  (3)  s'en  plaignaient  déjà^  saint  Augustin 
parle  des  gens  qui  s'enivraient  en  Thonneur  des  martyrs  (4); 
on  commença  par  défendre  aux  prôtres  d'y  assister;  nous  ne 
voulons  pas  dire  comment  saint  Grégoire  de  Nazianze  (5)  dé^ 
crit  la  conduite  qu'y  tenaient  quelques-uns  d'entre  eux;  le 
concile  d'Orléans  (6)  les  défendit  dans  la  Gaule  ;  plus  indul- 
gent, le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  les  permit  aux  Anglais 
nouvellement  convertis. 

Telles  étaient  ces  agapes  si  calomniées  par  les  païens  ;  mais 
pourquoi  tant  de  calomnies  ?  D'abord  la  loi  Gabinîa  défendait 
sous  peine  de  mort  les  réunions  nocturnes,  et  c'était  la  nuit  que 
les  chrétiens  communiaient;  mais  que  faire?  On  les  aurait 
punis  de  mort  s'ils  avaient  communié  en  plein  jour,  et  ils  sa- 
vaient qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes;  ensuite 
les  chrétiens  parlaient  et  leurs  paroles  étaient  mal  interprétées, 
enfin  quelques  faux  frères  se  glissaient  au  festin  ;  de  là  ces 
bruits  absurdes  de  promiscuité  des  sexes,  surtout  d'un  enfant 
couvert  de  farine,  dont  on  mangeait  la  chair  et  dont  oo 
buvait  le  sang.  Dans  l'action  de  boire  du  sang  humain,  de 
manger  de  la  chair  humaine ,  et  en  particulier  celle  d'un  en- 
fant qu'on  aurait  comme  immolé  avant  de  boire  son  sang  et 
de  manger  de  sa  chair,  qui  ne  reconnaît  là  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  suivi  de  la  communion  eucharistique ,  que  l'igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi  des  païens  travestissaient  de  la  ma- 
nière la  plus  odieuse? 

Il  y  a  des  choses  qui  deviennent  nouvelles  à  force  d'être  an- 


(1)  XI,  46.  -  (î)  Saint  Grégoire  de  Nazianze.  ïlp.  I,  14.  —  (%)  Saint 
Jude.  Ép.  V,  lî.—  (4)  Gontr.  Faust.  Manich.,  XX,  ÎO-ÎI.—  (5)  Carmen X. 
—  (6)  Canon  XII,  t.  IV,  Concil.,  p.  1781. 


SANS  LIS  CktÂComn  m  lOHf  •  OM 

dannes  ;  de  ce  nombre  sont  les  ofapn.  Noos  avons  etpéré 
^e  \m  wwcâM  potimûent  ^More  troinrer  qnelqae  aouvenir  à 
l^btter  dins  nos  petilei  recherches^  que  les  gens  moins  in«tr«ls 
en  tjrerasem  peut  -toe  quelque  plaisir.  C'est  bien  en  parlant 
deaagapes  que  Ton  pent dire  : 

Indocti  discant  et  ament  meminisseperiti* 

Mak  eontinnons  d*expUquer  notre  catéchisme  par  les  mo* 
nttflMQls  des  Catacombes. 

NomB  rtndQM  dm  h&nnewrs  aux  imagée  de  Notrè'Setgneur» 
de  iaêMinie  Vierge  et  dee  saints ,  pour  honorer  tes  mystères  de 
la,  rdigicm  ou  les  vertus  des  saints  que  ces  images  nous  repris- 
ssutsn»* 

Que  les  dissidents,  qui  repoussent  le  cuite  des  una^es*, 
veuillent  bien  descendre  dans  les  Catacombes,  et  ils  verront 
si  la  primitive  Eglise  les  honorait.  Voici  Dieu  le  Père,  voiot 
Blotre*Seignettr  lésus-Christ^  voici  le  Saint-Esprit,  la  sainte 
Vierge.  Les  peintures  représentant  la  sainte  Vierge  sont  assèK 
nombreuses.  Dans  la  catacombe  de  sainte  Agnès  on  remarque 
ittie  figure  de  la  sainte  Vierge  et  de  Tenfant  Jésus  (t.  II,  pi.  6), 
4Bi  réfute  d'une  manière  convuncante  Topinion  que  Ton 
ne  peut  faire  remonter  qu*au  concile  d'Ephèse  le  culte  de  la 
Mène  de  Dieu.  Cette  peinture,  selon  le  sentiment  du  savàçt 
P.  Marchi,  daterait  de  la  fin  du  deuxième  siècle ,  et  la  télé  de 
l*eu£uit  Jésus,  à  part  les  yeux,  qui  sont  d'une  incomparable 
(kMiceur,  reiseinble  k  toutes  les  têtes  que  Ton  dessinait  eu 
temps  de  Tibère  et  qui  toutes  avaient  pour  type  la  ttte  de 
ce  César.  Au  cimetière  Saint-Calliste,  Boldetti  a  trouvé  on 
vase  imprégné  de  sang  sur  lequel  est  représentée  la  vierge 
ipère  ;  Bosio  a  publié  sur  ce  même  sujet  trois  peintures  d'une 
haute  antiquité. 

(T«  IV,  pK  16,  n*  84.)  Un  verre  coloré  du  musée  Vettoii 
nous  représente  la  sainte  Vierge  avec  la  plus  charmante 
«alveté  ;  rien  ne  manque  à  ce  petit  tableau  :  l'enfant  Jésus 
dans  la  crèehe,  Harie  sur  une  sorte  de  lit  de  repos;  saint  Jo^ 
aeph  assis  les  contenpplo;  tout  est  le ,  même  les  animaux  dont 


parle  TEvangile  -y  là  luae^  nrrWée  à  la  péQod«  du  dernier  qnii^ 
lier  el  placée  à  Tliorifloii,  ÎDâkiiis  que  c'est  h  Quit  et  vers  la  fia 
d^in  mois  que  s'est  accompli  le  grand  mjfstère.  Oa  voit  daai 
le  lointain  FétoSe  qui  guide  les  rois  mages  Tem  le  Bd  des 
rois.  —  A  la  planche  21  on  remarqœ  deux  verres  qui  étaient 
autrefois  des  fonds  de  coupe  dont  les  bords  ont  été  brisés,  et 
qui  nous  offrent  tous  deux  l'image  de  la  Hère  de  Dieu  ;  soos 
4e  B""  i  elle  a  deux  colombes  snr  see  épaules  :  ces  deux  co- 
lombes  sont  le  présent  qu'elle  offrira  à  Dieu  dans-  le  teiaple  ai 
jour  de  la  Présentation  et  du  racfaat  de  son  divin  Enfant.  Sur 
Tautre  (n''  7)  elle  est  dans  l'attitude  d^ne  orante.  Le  mot 
Maria  inscrit  sur  le  premier  ne  laisse  aucun  doute  sur  llnieiH 
tion  de  Tartiste^  sur  Tautre  le  même  nom  est  un  peu  défigoié 
et  la  sainte  Vieiige  est  appelée  Mara. 

Ailleurs  (pL  27,  n'  S8)  Marie  e^  assise  ;  l'enfiint  Jésus  est 
BUT  ses  genoux  ;  cette  image  est  placée  sur  un  fragment  ds 
vase,  et  ce  vase  est  teint  de  sang  :  hommage  d'un  martyr  m 
Dieu  crucifié  et  à  la  Hère  qui  a  tant  partagé  les  douleurs  de 
ton  divin  Fils.  A  la  planche  33,  101^  la  sainte  Vierge  entie 
sdnt  Pierre  et  siûnt  Paul.  Chacun  des  deux  apôtres  tient  à  h 
main  un  volumen.  Nous  venons  de  voir  le  commencement  ds 
là  carrière  du  Messie ,  voici  llnstmment  de  son   su(^lioe 
(pi.  33, 103),  Jésus  est  attaché  au  gibet,  à  ses  pieds  saint  Jesn 
et  la  sainte  Vierge,  elle  parait  affligée,  mais  elle  est  surtout  str 
tentîve.  C'est  peut-être  le  moment  oh  Jésus  dit  i  Taptoe 
bien-aimé,  en  lui  désignant  la  sainte  Vierge  :  Voilà  votre  mini 
et  à  Marie  :  Voilà  votre  fils.  Hère  tendre,  en  effet,  et  puissante 
patronne  pour  ceux  qui  Tinvoquent  du  fond  de  leur  coeur!  — 
Ce  monument  est  bien  postérieur  au  temps  des  persécutions. 
*  Nous  Tavons  vu ,  au  milieu  des  assertions  diverses  on  a  quel- 
que peine  à  fixer  son  opinion  sur  Textérieur  du  Sauveur  des 
hommes;  la  diflScuIté  est  plus  grande  encore  pour  sa  sainte 
Mère.  Et  cependant  la  légende  n'a  pas  manqué  k  Marie;  It 
légende,  cette  histoire  de  l'opinion  populaire  et  dont  le  pnn 
^verbe  dit  :  Vox  poptdi,  vox  Dei,  et  qu'on  ne  doit  Ure  qu'es 
suivant  les  règles  d'une  sage  critique,  la  légende  qui  reflète  a 
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bien  les  sentîments  et  les  croyances  des  temps  où  ^Ile  a  vu  le 
fOOTy  a  eombléy  aotani  q^epossible,  les  lacunes  dans  les  chassa 
accessoires  à  notre  sainte  religioD,  et  dont  les  évangélistes 
n'ont  pas  jugé  nécessaire  de  perler;  et ,  comine  dit  M.  Fabbô 
h  E.  Darras  dans  son  charmant  ouvrage  kc  Légende  de  Noipe* 
Dmne^  soave  bouqoet  de  fleurs  dont  Fattrait  doit  rendre  chré^ 
tien  rincrédule  et  catholique  le  protestant  :  a  An  milien  de 
a  cette  effervescence  de  poétiqaes  rédts^  nous  mus  sommes 
V  arrêté  avec  délice  sur  cenx  qui  regardent  la  Mfere  de  Dieu, 
»  comme  an  printemps  Tceil  aime  à  se  reposer  sur  la  branche 
a  fleurie  qui  donnne  les  verts  bosquets.  Le  culte  de  la  Vierge 
%  est  rame  du  monde  au  moyen  ftge  ;  elle  avait  ses  chevaliers , 
a  ses  servants  d'armes,  ses  troubadours^  La  poésie  de  cède 
a  époque  est  pleine  de  son  nom;  sa  légende  était  entaillée  au* 
s  portail  des  cathédrales;  son  image  était  placée  à  rentrée  des^ 
a  temples  comme  la  porte  du  ciel  ;  on  payait  avec  des  tt^sos» 
a  une  relique  du  sainct  laict  <m  des  cheveux  de  la  Vierge.  Son' 
a  portrait,  peint  par  saint  Luc,  devenait  le  palladium  de  l'em- 
a  pire,  le  rempart  de  Byzance ,  il  devenait  pins 'tard  Torgueil 
a  de  Venise,  réponse  des  mers. 

a  Les  hauts  barons,  les  puissants  princes  tenaient  à  honneur 
a  de  s'appeler  les  serft  de  Noire-Dame.  Les  rois  de  France 
a  l'invoquaient  comme  la  souveraine  de  leurs  pensées }  maintea 
a  fois  dans  les  forêts,  pendant  que  la  troupe  des  chasseurs 
a  courait  le  cerf^  aux  cr»  de  la  meute  ardente ,  le  pieux  mo- 
a  narque,  descendant  de  son  palefroi ,  s'agenouillait  devant 
9  une  statue  de  la  Vierge  au  pied  d'un  chêne  miraculeux,  p 
'  Que  nous  aimons  dans  ces  histoires  tendres  et  naïves  à  lirai 
la  naissance  de  la  jeune  Marie,  naissance  miraculeuse  comme: 
celle  dlsaac^  son  enfance  innocente,  sa  sagesse  dans  le  temple, 
son  chaste  mariage ,  son  voyage  en  Egypte ,  les  souffrances  et 
les  prodiges  dont  la  route  est  parsemée,  son  inquiétude  cpand 
•He  perd  un  moment  son  fils,  sa  j(Me  et  son  admiration  naïve 
quand  elle  le  retrouve  (enseignant  les  docteurs)^  la  vie  solitaire 
et  retirée  qu'elle  mène  avec  lui  jusqu'au  jour  où  il  com- 
mence sa  mission  divine.  Voilà  son  habitation  à  Naxarath ,  son 
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prie-Dieu,  sa  modeste  coucbetle»  sa  laborieuse  queDooiUe, 
mais  elle^-inéine?  Son  extérieur  était  gracieux  et  oiodeMe; 
nous  n'en  douions  pas,  mais  son  visage?  Noua  allons cbeicher 
à  en  retrouver  les  traits  à  travers  les  ftges. 
.  Le  coBcile  d'E^bèse  (43i)  a  dé^dé  soua  quelle  forme  devait 
être  représentée  la  sainte  Vierge  avec  reniant  Jésus  sur  aei 
genoux  et,  à  ce  propos,  plusieurs  auteurs  se  sont  îmagiaé .  os 
ont  voulu  dire  croire  à  leurs  lecteurs  qu'avant  ce  coaciie, 
sa  safaite  et  douce  image  n'était  pas  honorée  par  les  due- 
tiens;  les  Catacombes  peuvent  répondre  à  cette  assertion 
oomme  à  tant  d*autres.  Dès  les  tempe  les  plus  reculés  rirnsge 
de  Marie  s'y  trouve  bien  souvent  reproduite  avec  son  Fils,  avec 
son  époox,  avec  les  anges^  les  saints»  le»  rois  mages,  les  soi* 
maux  de  Bethléem  ;  sa  figure  est  douce  et  majestueuse  «  c'est 
bien  la  vierge^mère,  c'est  bien  celle  dont  ssHUEpiphane,  écri* 
vain  do  quatrième  siècle,  a  dit,  sf  il  £»ui  m  croire  Nicéphore 
Galliste,  écrivain  du  quatonième  siècle  : 

«  Sa  taille  était  moyenne  »  cependant  quelques-uns  peassot 
qtt!eUe  étak  au  -dessus  de  la  moyenne.  EUe  avait  le  teint  cou- 
leur de  froment f  la  chevelure  blonde,  les  yeux  vib,  la  pmoelie 
tirant  sur  le  jaune  et  à  peu  près  de  la  couleur  d'une  olive,  les 
sourcils  d'un  beau  noir  et  bien  arqués;  le  nez  asses  long*  les 
lèvres  vermeilles.  Sa  figure  n'était  ni  ronde  ni  allongée ,  mais 
un  peu  ovale  ;  elle  avait  les  mains  et  les  d<Hgts  Icmgs.  a 

M.  Raoul  Rocbette  fait  remarquer  que,  à  mesure  qu'ao 
moyen  âge  les  ténèbres  s'é^ississent  sur  la  terre»  la  figure  de 
la  sainte  Vierge  semble  s'assombrir;  bientôt  toute  la  cbrétieaté 
fut  couverte  de  ce  prétendu  portrait  de  la  sainte  Vierge 
par  saint  Luc,  portrait  où  ni  la  virginité  ni  la  maternité  ne 
sont  présentées,  mats  qui  fut  entouré  de  la  vénération  des  fi* 
dèjes,  parce  qu'on  le  regardait  coimne  Tœuvre  d'un  apôtre  et 
dMsme  le  portrait  de  la  Mère  de  Dieu* 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  prétendues  images  miracukusef, 
teBes  que  celle  d'ISdesae  et  plusieurs  autres,  ni  de  la  singulière 
aberration  de  l'art  qui  a  représenté  la  sainte  Vierge  avec  la 
figure  et  les  mains  noires  d'après  u^e  interprétation  un  pea 
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trop  littérale  de  ce  passage  du  Cantique  des  cantiques  :  Aigra 
sum  sed  formosa,  je  suis  noire  mais  belle. 

Que  faire  donc  pour  avoir  réellement  sous  les  yeux  Timage 
de  la  très-sainte  Vierge?  rapprocher  par  la  pensée  les  vieilles 
traditions,  les  peintures  antiques  des  Catacombes^  écouter  sur- 
tout ce  que  notre  cœur  doit  nous  dire  sur  l'expression  des 
traits  de  notre  puissante  et  bienveillante  protectrice  auprès  de 
Dieu, 

Nous  venons  d'entendre  M.  Raoul  Rochelle  se  plaindre  de  la 
manière  sombre  dont  le  moyen  âge  représentait  Marie,  et  ce- 
pendant c'est  du  moyen  âge  que  sont  sortis  les  plu3  gracieux 
récits  de  sa  vieillesse,  de  sa  mort  et  de  sa  glorieuse  assomp- 
tion. 

Edmond  de  l'Hebvillïer». 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHRONIQUE. 


Voici  ua  acte  officiel  qui  rappelle  la  discussion  sur  un  point 
spécial  de  la  grave  controverse  relative  aux  biens  des  hospices. 
C'est  une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  Tintérieur^  en  dateda 
26  octobre,  et  adressée  aux  préfets,  à  titre  de  réponse  sur 
quelques  difficultés  de  détail,  notamment  sur  le  mode  de  ca- 
pitalisation des  arrérages  de  rente  destinés ,  en  cas  de  vente 
d'immeuble^  à  obvier  à  la  dépréciation  du  capital. 

Nous  allons  reproduire  cette  circulaire.  Mais  auparavant 
nous  demanderons  la  permission  d'y  faire  une  remarque,  et 
cette  remarque  nous  est  suggérée  par  le  langage  du  Constitu- 
tionnel, qui  déclare  a  n'avoir  pas  besoin  de  faire  ressortir  Tim- 
portance  des  principes  posés  dans  ce  document  et  les  ga- 
ranties qui  en  résultent  pour  l'avenir  des  institutions  de 
bienfaisance,  b 

Quelle  est  réellement  la  portée  de  la  circulaire  nouvelle? 
Faut-il  y  voir,  comme  son  contexte  semble  l'indiquer,  une  in- 
struction spéciale  c^ui  lève  des  doutes  sur  la  proportion  et  la 
durée  de  la  capitalisation  des  rentes  acquises  en  échange  da 
petit  nombre  d'immeubles  improductifs  ou  onéreux  dont  une 
prudente  administration  peut  autoriser  l'aliénation  ?  On  de- 
meurerait alors  dans  les  termes  de  la  circulaire  du  24  août,  et 
des  modifications  profondes ,  radicales,  qu'elle  apportait  à  la 
mesure  édictée  par  M.  le  général Espinasse.  Il  ne  s'agirait  quede 
dispositions  de  sûreté  et  de  prévoyance  prises  contre  la  dépré- 
ciation inévitable  du  capital  et  contre  la  réduction  possible  de 
la  rente.  Ainsi  entendue,  l'application  de  la  circulaire  justifie- 
rait tout  ce  que  les  adversaires  de  l'aliénation  en  masse  ont  dit 
et  répété  sur  la  baisse  des  valeurs  monétaires,  sur  la  réduction 
de  la  dette  publique,  etc.,  et  elle  parerait,  pour  le  produit  des 
aliénations  légitimes  et  utiles ,  à  ces  inconvénients  si  considé- 
rables. 

Faudrait -il,  au  contraire,  considérer  la  circulaire  du  26  oc- 
tobre comme  un  retour  plus  ou  moins  direct  aux  a  principes  » 
posés  dans  celle  du  15  mai?  S'agirait-il  aujourd'hui  d'engager 
de  nouveau  les  administrations  hospitalières  dans  le  système  de 
vente  établi  par  M.  le  général  Espinasse?  Et  l'instruction  actuelle 
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ne  serait -elle  que  la  mise  en  pratique  de  la  capitaKsation  par 
laquelle  on  prétendait  alors  comnenser  les  dangers  de  Taliéna- 
tion  presque  générale  et  immédiate  du  patrimoine  des  pau- 
vres? Les  paroles  du  Constitutionnel  ^  il  tant  le  dire ,  ne  sont 
pas  seules  à  provoquer  le  doute  en  ce  sens.  Le  soin  que  prend 
la  nouvelle  circulaire  de  ne  se  référer  qu'à  celle  du  15  mai;  le 
silence  absolu  qu'elle  garde  sur  celle  du  24  aott  ;  la  généralité 
des  termes  dont  elle  se  sert ,  en  disant  gue  «le  système  de  ca- 
9  pitalisation,  complété  par  son  application  facile  et  ses  résul- 
D  tats  certains  ^  est  de  nature  à  dissiper  toutes  les  inquiétudes 
»  qu*a  pn  faire  naître^  à  ce  point  de  vue,  le  projet  de  conver- 
D  sion  des  biens  immeubles  de  Tassistance  publique  en  rente 
9  sur  rÉtat  ;  n  tout  cet  ensemble  laisse  manifestement  une  hé- 
sitation et  une  incertitude  qu'il  nous  semble  nécessaire  de  voir 
disparaître. 

Quant  à  nous  ,  jusqu'à  preuve  contraire ,  nous  ne  vou- 
drons pas  croire  à  une  reprise  du  plan  proposé  par  le  général 
Espinasse,  plan  qui  a  soulevé  de  toutes  parts  de  si  justes  ré- 
clamations et  qui  a  été,  sinon  entièrement  retiré,  au  moins 
modifié  essentiellement  par  le  ministre  actuel  de  Tintérieur. 

Henry  d£  Kiàncet. 
Voici  la  circulaire  du  36  octobre  : 

Paris,  le  26  octobre  1858. 

Monsieur  le  préfet,  la  circulaire  du  15  mai  dernier,  relative 
à  la  transformation  des  biens  immobiliers  des  établissements 
de  bienfaisance  en  rentes  sur  FÉtat ,  porte  que,  pour  obvier  à 
la  dépréciation  du  signe  monétaire,  on  devra  capitaliser  le 
dixième  des  arrérages  de  ces  rentes. 

Il  m'a  été  demandé  : 

i"*  Si  les  arrérages  de  rentes  nouvelles  à  provenir  de  cette 
capitalisation  devront  se  cumuler  en  entier,  chaque  année, 
avec  le  dixième  des  arrérages  de  la  rente  primitive ,  ou  bien 
s'ils  pourront  être  considérés  et  employés  comme  revenus  or- 
dinaires; 

â""  Si  dans  l'hypothèse  du  cumul  intégral ,  la  capitalisation 
devra  s*opérer  indéfiniment ,  ou  si  elle  aura  pour  terme  l'épo- 
que où  la  rente  subirait  une  réduction. 

Sur  la  première  question,  je  pense,  monsieur  le  préfet,  que 
le  système  d'une  capitalisation  restreinte  n'obvierait  qu'impar- 
faitement à  la  dépréciation  des  valeurs  monétaires.  En  effet , 
même  en  supposant  qu'on  n'employât  pas ,  comme  revenus 
ordinaires,  la  totalité  des  arrérages  des  rentes  nouvelles  ac- 
quises, chaque  année,  au  moyen  de  la  capitalisation,  et  qu'on 
en  réservât  le  dixième  pour  le  réunir  au  dixième  des  arrérages 
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de  la  rente  primitive,  raccroissement  du  capital  et  du  revenu, 
au  bout  de  cinquante  ans,  ne  dépasserait  pas  28  pour  100.  Or^ 
cette  proportion  paraît  insufSsante  pour  prémunir  les  établis- 
sements charitables  contre  leurs  besoins  futurs.  En  cumulant, 
au  contraire ,  la  totalité  des  arrérages  des  rentes  nouvelles 
avec  le  dixième  annuel  des  arrérages  de  la  rente  priroiiiTe, 
pour  les  capitaliser  ensemble,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
échéance,  on  doublera  à  peu  près,  dans  la  même  période  de 
temps,  le  capital  et  le  revenu.  On  ne  doit  donc  pas  hésiter  à 
suivre  ce  dernier  système,  qui,  par  son  application  facile  et 
ses  résultats  certains,  est  de  nature  à  dissiper  toutes  les  in- 
quiétudes qu'a  pu  faire  naître,  à  ce  point  de  vue ,  le  projetée 
conversion  des  biens  immeubles  de  Tassistance  publique  en 
rentes  sur  TEtat. 

Quant  à  la  seconde  question,  touchant  la  durée  de  la  capi- 
talisation, il  n'est  pas  possible,  monsieur  le  préfet,  de  la  ré- 
soudre dès  à  présent ,  ni  de  fixer  à  cet  égard  une  règle  uni- 
forme pour  tous  les  établissements  charitables.  En  principe, 
on  devra  capitaliser  aussi  longtemps  que  les  circonstances  gé- 
nérales de  la  situation  particulière  de  chaque  établissemenl 
rendront  nécessaire  cette  mesure  de  prévoyance.  C'est  seule- 
ment dans  des  cas  exceptionnels  qu'on  pourrait  la  suspendre 
ou  même  y  renoncer,  comme,  par  exemple,  si  les  désastres 
d'un  incendie  exigeaient  l'emploi  immédiat  de  toutes  les  res- 
sources disponibles,  ou,  dans  une  hypothèse  bien  différente, 
si  des  libéralités  faites  à  un  établissement  étaient  tellement 
importantes,  eu  égard  à  ces  besoins  ordinaires,  qu'on  n'eût 
plus  de  motifs  de  s'inquiéter  de  son  avenir  financier;  mais  ces 
exceptions  sont  rares,  et  d'ailleurs,  lorsqu'elles  se  présente- 
ront, vous  les  mentionnerez  dans  vos  rapports  trimestriels 
pour  me  mettre  à  même  de  vous  adresser  les  instructions 
spéciales. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  des  présentes  instruc- 
tions et  den  donner  coimaissance  aux  commissions  admi- 
nistratives des  établissements  de  bienfaisance  de  votre  dépar- 
tement. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 

l'intérieur, 

DSLANGLB. 


Acquisition  de  l'hospice  de  Tain  par  les  sœurs  de  ta  Charité, 

Les  sœurs  de  la  Chanté  viennent  de  faire  l'aoquisitioo  de 
Tasile  spécial  fondé  à  Tain  (Dr6me)  pour  les  épileptiqoes. 
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Kous  trouvons  à  ce  sujets  dans  le  Messager  de  la  Charité,  un 
article  qae  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

U  y  a  environ  un  an  ^  un  asile  spécial  pour  les  épileptîques 
se  fondait  dans  le  département  de  la  Drôme,  sous  Tactive  di- 
rection d'une  commission  d'hommes  charitables,  présidée  par 
M.  de  Lamage»  maire  de  la  Tille  de  Tain^  où  chaque  année  on 
voit  arriver  de  tous  les  points  de  la  France  une  roule  de  ma- 
lades attirés  par  la  distribution  gratuite  d'un  remède  souvent 
efficace  contre  Tépilepsie. 

La  création  de  Tasile  des  épileptîques  a  partout  trouvé  de 
vives  sympathies.  L'épiscopat  fran^is  et  étranger  a  patronna 
une  œuvre  essentiellement  religieuse,  puisqu'elle  rend  à  des 
chrétiens  les  consolations  et  les  secours  de  la  religion,  dont 
leur  triste  infirmité  les  privait  au  milieu  de  la  société. 

Les  vœux  et  les  votes  des  conseils  généraux  des  départe- 
ments ont  encouragé  un  établissement  unique  en  Europe,  et 
qui  ouvre  un  refuge  à  toute  une  classe  de  malades  presquç 
partout  repoussés,  ou  exceptionnellement  admis  dans  les  mai-^ 
sons  d*aliénés. 

Frappé  de  la  nécessité  et  de  l'importance  de  cette  fondation, 
le  gouvernement  a  autorisé  en  sa  faveur  une  loterie  de 
300,000  billets  à  1  fr. ,  et ,  le  7  mars  1858 ,  le  Moniteur  uni- 
versel annonçait  que  l'empereur,  comme  témoignage  particu- 
lier de  sa  bienveillance,  envoyait  à  POËuvre  un  magnifique  lot 
d'argenterie  et  le  prix  de  cina  mille  billets. 

Dans  de  telles  conditions ,  l'Œuvre  des  épileptiques,  répon- 
dant à  de  si  grands  besoins ,  ne  pouvait  manquer  de  se  déve- 
lopper rapidement. 

Aussi,  à  peine  ouvert,  Fasile  était  envahi  et  l'Œuvre  devenait 
impuissante  à  donner  satisfaction  à  toutes  les  demandes  qui 
lui  arrivent  de  toutes  parts. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
dans  les  limites  forcément  restreintes  d'une  œuvre  privée  un 
établissement  d'un  intérêt  aussi  universel  et  de  lui  faire  con- 
férer l'existence  légale,  le  président  de  TOEuvre  a  proposé  à  la 
communauté  des  filles  de  ta  Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul,  ' 
dont  le  dévouement  s'était  déià  consacré  au  soin  des  malheu- 
reux épileptiques  de  l'asile ,  Je  se  charger  entièrement  de  la 
propriété  et  de  la  direction  de  l'Œuvre. 

Le  di^e  supérieur  général  des  filles  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  qui  conserve  si  religieusement  les  précieuses  traditions 
de  son  saint  prédécesseur,  n'a  pas  hésité,  à  l'exemple  de  saint 
Vincent  de  Paul ,  qui  recueillait  les  enfants  abandonnés,  '  à 
oufrir,  lui  aussi,  les  bras  à  ces  pauvres  orphelins  de  la  société, 
délaissés  et  repoussés  par  elle. 

La  communauté  des  filles  de  la  Charité  de  Saint- Vipcent-de- 
Paul  a  acquis  la  propriété  de  l'asile  fondé  à  Tain  et  s'est  char- 
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ffée  de  sa  direction  et  de  son  indispensable  dévelof^ieiiiatt. 
Grftce  à  ces  admirables  sœurs  de  Charité,  dont  le  dévouement 
acquis  à  toutes  les  souffrances  humaines  a  laissé  récenuaeot 
de  si  glorieux  souvenirs  de  reconnaissance  dans  le  cobot  de 
tous  nos  soldats,  rOEuvre  des  épileptiques  est  assurée  (fus 
rapide  et  perpétuel  accroissement. 

Chacun  s'empressera  partout  de  répondre  à  l'appel  que 
font  aujourd'hui  ces  saintes  filles  pour  achever  le  piaceffleot 
des  billets  de  leur  loterie,  dont  le  tirage  est  toujours  fixé  as 
3  janvier  prochain. 

Il  reste  200,000  billets  à  placer.  On  en  trouvera  dans  duqœ 
département,  dans  tous  les  établissements  dirigés  par  les  sœurs 
de  Saint- Vincent-de-PauI ,  et  à  Paris ,  à  la  communauté  des 
sœurs,  rue  du  Bac,  n^  140. 

Une  souscription  permanente  v  est  également  ouverte  en 
faveur  de  TOEuvre,  ainsi  que  chez  H*  Liefort,  notaire  de  la 
communauté,  rue  de  Grenelfe-Saint-Germain,  n"*  3,  à  Paris. 

On  peut  encore  adresser  les  demandes  de  billets ,  accompa- 
gnées d*un  bon  sur  la  poste ,  au  secrétaire  de  l'Œwre  ie$ 
épileptiques,  à  Tain  (Drôme)  ;  on  recevra,  par  le  retour  do 
courrier,  les  billets  francs  de  port. 


Le  Directewr-Gérant  y  Paul  de  CAl'X. 


PAaii.  —  TTF.  ADRIEN  LI  CLERl,  KUK  CASSETTE,  39. 


UN  MOT 


SUR 


LE  PATRONAGE  A  LA  CAMPAGNE. 


'90999^< 


yOEuvre  du  Patronage,  si  connue  maintenant  dans  les  villes 
et  surtout  à  Paris  ^  peut  également  s'établir,  faire  du  bien  et 
porter  ses  fruits  à  la  campagne.  —  En  effet,  qu'est*K;e  que  le 
Patronage?  C'est  une  (Duvre  de  préservation,  de  protection  ; 
un  appui^  un  conseil  donnés  à  l'innocence  ou  à  Fignorance  ; 
un  secours  tendu  à  la  faiblesse.  En  un  mot,  c'est  la  charité  dé- 
ployant ses  ailes  pour  abriter ,  partout  où  elle  les  trouve ,  ces 
ftmes  jeunes  encore  que  l'aridité  et  le  soufQe  empoisonné  du 
monde  glaceraient  à  jamais  et  qui,  pour  se  développer  dans  le 
sens  religieux  et  moral,  ont  besoin  d'être  écbaufiées  aux  divins 
enseignements  de  TËglise  et  dilatées  par  l'amour  de  Dieu. 

Or,  les  ftmes  faibles  et  celles  de  bonne  volonté  se  trouvent 
partout,  et  tels  sont  les  premiers  éléments  d'un  Patronage. 

Nous  vous  souhaitons  donc^  amis  Lecteurs,  à  cette  époque 
du  temps  où  il  est  d'usage  de  se  souhaiter  quelque  chose,  où 
les  vœux  les  meilleurs  sont  sur  toutes  les  lèvres,  volent  de 
cœur  à  cœur  et  passent  sur  chaque  ftme  comme  ces  brises 
bienfaisantes  qui  rafraîchissent  et  redonnent  quelques  moments 
d'espoir,  nous  vous  souhaitons,  di&-je,  de  pouvoir  apprécier  les 
avantages  du  Patronage,  de  le  mettre  partout  en  honneur  soit 
en  patronnant  vous-même  soit  en  vous  faisant  patronner.  — 
L*àge,  la  position  de  chacun  lui  indiquera  assez  à  quelle  caté- 
gorie il  doit  appartenir. 

Quand  vous  voudrez  établir  le  Patronage  à  la  campagne, 
cherchez  d'abord  un  local  qui  puisse  être  à  votre  disposition 
1858.  23 
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toute  la  journée  du  dimanebe.  Les  réanions  peuvent  avoir  lieu 
chez  vous,  ou  chez  les  Sœurs,  si  votre  paroisse  en  a  ;  en  un 
mot,  dans  toute  maison  convenable,  et,  faute  de  mieux  Ja 
chose  vaudrait  bien  la  peine  qu'on  louât  une  chambre  dans  les 
environs  de  l'église.  —  Là,  faites  venir  les  jeunes  filles  avant 
la  messe ,  si  ellas  ne  devaient  {ms  j  aller  sans  cela.  Il  y  a  de 
malheureuses  campagnes  où  cette  précaution  n*est  pas  iaa- 
tile  pour  les  jeunes  personnes  elles-mêmes,  et  où  le  bon 
exehiple  qu'elles  donnent  est  nécessaire  pour  amener  le  reste 
de  la  population  à  la  pratique  des  commandements  de  Dieu.- 
Si  votre  pays  est  religieux,  laissez  vos  protégées  aller  aux  offices 
chacune  de  leur  côté.  —  Quasd  la  chose  est  passible  il  vaut 
^  mieux  les  traiter  en  grandes  personnes  sur  lesquelles  oo 
compte  déjà,  que  d*en  faire  des  pensi(Hinaires  qui  vooteo 
rang  et  sont,  pour  ainsi  dire>  hors  de  la  loi  commune.  On  doit 
toujours  se  souTcnir  que  le  Patronage  est  établi  pour  la  jeo- 
iiesse  qui  vit  dans  le  monde  ;  aussi  n*y  admefc-K>n  pas  les  eo- 
fimts  avant  leur  première  communion. 

Ce  qu'il  faut  exiger,  autant  que  possible,  c'est  que  les  jeuoes 
filles  apportent  dès  le  matin  leur  repas  de  midi  dans  un  panier 
CHi  dans  leur  poché  pour  qu'en  sortant  de  Téglise  elles  Tienneot 
au  lieu  des  réunions,  car  c'est  vraiment  alors  que  le  Patronage 
commence.  On  les  laisse  manger  tranquillement  sans  pourtant 
les  perdre  tout  à  fait  de  vue.  Puis  elles  peuvent  se  prcMoener 
un  peu  avec  vous,  ou  danser  quelques  rondes  que  vous  suret 
choisies  avec  soin  dans  vos  souvenirs  d'en&nce,  dans  le  pre* 
mier  livre  de  jeux  Tenu ,  ou  que  vous  aurez  composées  vous- 
même  :  les  choses  spédales  flattent  beaucoup  les  Palionaj^ 
et  leur  donnent  Tesprit  de  femille.  —  Enfin  vous  faites  asseoir 
vos  jeunes  filles  et  vous  vous  mettez  au  milieu  d'elles  comine 
une  bonne  mère ,  mais  une  mère  qu'on  respecte  et  qu'on 
écoute.  Ces  séances  doivent  être  intéressantes.  Il  faut  toujours 
que  l'instruction  religieuie  en  ressorte,  car  c'est  elle  qui  pré- 
vient la  routine  ou  la  superstition  et  qui  donne  à  toutes  vies, 
même  à  la  plus  simple,  sa  vraie  raison  d'être  et  une  direction 
digne  de  Thomme  et  du  chrétien  tout  à  la  fois.  Ceux  qui 
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peuvent  lire  et  sMnstraire  doivent  ce  pain  de  rame  à  leim 
frères  qui,  sans  cesse  courbés  vers  la  terre  afin  d*en  tirer  letnr 
subsistance ,  n^ont  pas  de  loisirs  pour  retremper  leurs  cœurs 
dans  des  lectures  quotidiennes  et  dont  rintelligence,  obscurcie 
par  les  soins  matériels,  saisit  mieux,  d'ailleurs^  une  parole  mise 
à  leur  portée  qu*un  livre  écrit  pour  tous.  Il  faut  donc  faire  le 
catéchisme  au  Patronage,  mais  un  catéchisme  de  persévérance, 
détaillé  et ,  surtout,  réduit  en  pratique.  —  Que  de  bons  livres 
il  y  a  pour  cela!  —On  en  a  un  à  la  noain,  bien  entendu,  et  Ton 
ne  dit  que  ce  que  Ton  a  lu  et  appris  soi-même;  mais  enfin  on 
le  raconte  pIutAt  qu'on  ne  le  lit,  afin  de  n*endormir  personne. 
Nous  connaissons  des  gens  qui  pensent),  dès  le  samedi ,  à  ce 
qu'ils  diront  ou  feront  an  Patronage  le  dimanche,  parce 
qu*il  est  plus  facile  d'être  intéressant  et  instructif  quand  on 
se  prépare  ainsi.  —  D  y  a  des  paroisses  où  H.  le  curé  fait  lui- 
même  le  catéchisme  entre  messe  et  vêpres  ;  c'est  alors  la  per- 
fection, et  le  Patronage  ne  doit  jamais  y  manquer.  On  peut 
ensuite  questionner  sur  ce  qu'il  s  dit  ou  sur  ce  que  l'on  a  dit 
soi-même ,  car  il  faut  toujours  que  les  jeunes  filles  de  bonne 
volonté  récitent  à  leur  tour  un  peu  de  catéchisme.  Nous  disons  : 
de  bonne  volonté;  en  •  efiet ,  si  cet  exercice  devait  effrayer  les 
plus  timides  ou  les  plus  ignorantes,  il  ne  faudrait  pas  les  faire 
fuir  pour  cela.  Dans  notre  Patronage  nous  avons  établi  un  fxix 
ff instruction  religieuse;  c^estje  plus  beau  de  tous,  et  il  y  a 
même  des  accessit  -,  mais  nous  n'interrogeons  que  celles  qui 
désirent  concourir  et  qui^  en  levant  la  main ,  nous  indiquent 
qu'elles  veulent  bien  être  interrogées*  H  va  sans  dire  que  cela 
se  renouvelle  à  chaque  séance  et  que  ce  sont  celles  qui  lèvent 
le  plus  souvent  la  main  et  qui  répondent  le  mieux  qui,  tous 
les  quatre  mois,  sont  récompensées. 

Après  le  catéchwme  proprement  dit ,  viennent  les  histoires 
intéressantes,  qu'il  faut  tirer ,  en  général  de  l'ancien,  du  nou- 
veau Testament,  de  l'histoire  de  l'Église  et  de  la  vie  des  Saints. 
Les  divines  Écritures  étant  vérité  ont  une  force  et  une  douceur 
particulières.  —  On  tire  de  tout  cela  des  conséquences  pra- 
tiques, et  l'on  fiiit  des  applications  utiles  à  la  vie  de  chacune  ^ 
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—  Arrive  enfin  le  moment  de  chanter  quelques  cantiqaes. 
Cet  exercice  détend  Tesprit  des  jeunes  filles  et,  lorsqu'il  est 
dirigé  avec  goût,  prépare  des  jouissances  à  la  paroisse  entière 
ou  aux  familles,  dans  les  longues  veillées  d'hiver.  Il  est  doux^ 
en  efibt,  soit  après  les  offices^  soit  dans  les  maisons  et  jusqu'au 
milieu  des  champs,  d'entendre  des  voix  innocentes  et  can- 
dides célébrer  les  grandeurs  de  Dieu  et  la  gloire  de  Marie.  — 
En  lisant  d*abord  aux  enfants  le  cantique  qu'elles  vont  appren- 
dre et  en  leur  en  expliquant  bien  le  sens,  on  peut  les  amener 
à  chanter  avec  piété  et  sentiment. 

Tout  à  coup ,  la  cloche  de  Téglise  se  fait  entendre  :  ce  sont 
les  vêpres  ;  il  faut  toujours  y  aller. 

Au  retour,  on  distribuera  des  bons  points  que  chaque  patron- 
née doit  conserver  soigneusement,  puisqu'ils  sont  la  monnaie 
avec  laquelle  on  achète^  tous  les  quatre  mois,  des  récom- 
penses. 

Suivant  les  pays^  le  Patronage  se  disperse  plus  ou  moins  tôt, 
mais  jamais  plus  tard  qu'une  ou  deux  heures  avant  la  nuit.  — 
Là  où  il  y  a  des  danses,  des  spectacles,  des  promenades  in- 
convenantes, nous  conseillons  de  garder  les  jeunes  filles  le  plus 
longtemps  possible  au  Patronage.  —  Quand  ^  au  contraire,  les 
mœurs  d'une  paroisse  sont  innocentes  et  tranquilles  et  si  les 
parents  ont  besoin  d'aides  pour  faire  le  ménage  et  rentrer  les 
animaux,  on  doit  renvoyer  les  enfants  à  leur  convenance.  II 
importe  beaucoup  de  ne  pas  faire  de  mécontents.  Respectons 
les  usîigcs  de  chaque  pays  ;  n'ayons  pas  la  prétention  d'agir  à 
fa  campagne  comme  à  la  ville  et  dans  le  nord  comme  dans  le 
midi  :  il  ne  faut  faire  une  guerre  acharnée  qu'au  péché  ou  à 
ce  qui  pourrait  y  conduire. 

Si  le  Patronage  devait  se  prolonger  deux  ou  trois  heures 
après  Vêpres,  on  remplirait  ce  temps  par  des  jeux  ou  des  pro- 
menades.—  Alors  on  intéresse  les  jeunes  filles  en  leur  donnant 
quelques  notions  dé  botanique  ou  de  cosmographie  ;  des  re- 
cettes de  ménage  et  de  cuisine  ;  des  leçons  de  tenue^  de  pro- 
preté, de  soins  pour  les  malades,  etc.,  etc.  On  n'est  pas  sa- 
vante soi-même  mais  on  en  sait  toujours  assez  pour  ce  qu'il  y 
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a  à  dire  en  pareille  circonstance  et  les  petites  recherches  que 
Ton  aura  faites  le  samedi  seront  utiles  à  plusieurs  le  dimanche, 
n  faut  habituer  les  enfants  à  causer  à  leur  tour,  à  faire  des 
questions,  à  avoir  de  la  confiance  afin  de  pouvoir  ensuite  for- 
mer leur  jugement  et  leur  apprendre  à  réfléchir  sur  ce  qu'elles 
voient  en  elles  et  autour  d*elles. 

Une  courte  mais  fervente  prière  terminera  la  journée  du 
Patronage  comme  elle  a  dû  la  commencer. 

Il  faut  donner  aux  jeunes  filles^  avant  leur  dispersion^  une 
pensée  ou  une  pratique  commune  qui  puisse  encore  les  réunir 
devant  Dieu  durant  la  semaine.  —  Les  âmes  du  purgatoire,  et 
en  particulier  telle  personne  qui  vient  de  mourir,  à  soulager; 
des  calamités  publiques  à  conjurer;  une  grâce  spéciale  à  ob- 
tenir; tel  et  tel  scandale  à  prévenir  ou  à  réparer;  puis  le  mo- 
ment de  Fannée  où  l'on  se  trouve,  les  fêtes  qui  viennent  ;  des 
conséquences  tirées  de  ce  que  Ton  a  dit  ou  fait  le  dimanche^ 
bien  des  choses ,  en  un  mot^  fourniront  de  dignes  sujets  à  la 
ferveur  de  toutes. 

Nous  venons  d'esquisser  une  journée  de  Patronage,  mais,  en 
dehors  du  dimanche  ^  on  a  encore  bien  des  moyens  d'action. 
Comptons  d*abord  sur  la  Prière^  comme  Toiseau  se  repose  sur 
ses  ailes  pour  monter  toujours  et  parcourir  des  espaces  qui  lui 
seraient  inconnus  sans  ce  secours.  Toute  personne  qui  pa- 
tronne doitdire^  chaque  jour^  un  Ave  y  Maria  et  trois  invocations 
à  Notre-Dame  du  Bon-Conseil  pour  la  jeunesse.  —  Police  ex- 
térieure et  maternelle  ;  Voir  par  soi-même  et  ensuite  question- 
ner, pour  arriver  à  connaître  les  jeunes  filles  qui  n'auraient  pas 
une  conduite  sûre;  qui  danseraient,  par  exemple ^  ailleurs 
qu'aux  noces,  car  le  Patronage,  comme  toute  société  bien  or- 
ganisée, demande  des  exclusions.  Ainsi ,  on  ne  pourrait  pas 
non  plus  garder  celles  qui  manqueraient  de  suite  plusieurs 
réunions  du  dimanche  sans  de  bonnes  raisons.  Quand  une 
pauvre  enfant  a  la  malheureuse  idée  de  quitter  son  village  pour 
aller  à  la  ville,  il  faut  encore  que  la  charité  Ty  suive^  et  là,  en 
sachant  bien  son  nom  et  sa  nouvelle  adresse ,  on  peut  la  re- 
commander à  Tun  des  Patronages  de  Paris ,  par  exemple;  — • 
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SibUùthèqueê:  U  fierait  bon  d'en  avoir  use,  quelque  oudeste 
qu-elle  fût,  dans  la  chambre  des  réunkns.  Vin^  peUlifo- 
kunes^  recoiivelée  tous  les  trois  ou  qoatre  am,  suflhenl  pour 
satisfaire  les  jeunes  filles  d'une  paroisse  si^  d*aiHeans,  eiki 
sont  bonnes  ouvrières  et  appliquées  ans  travaux  des  diaispi. 
II  ne  faut  pas  développer  le  goût  de  la  lecture  là  où  9  n'eaûite 
pas  et  où  Ton  n'en  aurait  que  faire,  et,  dans  tous  les  cas ,  n'y 
répondre  jamais  que  par  des  livres  vrais,  simples  et  où  il  y  ait 
fduB  de  choses  pratiques  que  d'imagination.  —  Jtécon^^entei  : 
Elles  se  donnent  tous  les  quatre  mois  «  l'on  veut.  D  faulam 
soin  de  ne  pas  blaser  les  jeunes  personnes,  et  alors  une  inuige, 
une  médaille^  un  rien  leur  fi^ra  plaisir.  Nous  ne  conseillons  pas 
beaucoup  les  objets  de  toilette,  à  moins  qu'il  ne  s'agisR  de 
campagnes  pauvres  où  les  dioses  de  première  nécessité  comne 
toile,  souliers,  pourraient  devenir  une  source  de  richesses.  Es 
dehors  de  ces  récompenses  que  de  surprises  ne  pent-oa  p» 
ménager  à  son  PatrcMiage  pour  rompre  la  monotome  des 
dimanches!  M.  le  curé  veut  bien  y  venir  qudquefoîs;  Vil  jt 
dans  la  paroisse  un  missionnaire,  un  prédicateur  qui  passât, 
on  les  prie  aussi  d'entrer;  TÉpiphanie  arrive  :  des  gàfeam  « 
trouvent  là  comme  par  enchantement  et  les  jeunes  filles  tirent 
les  Rois.  Les  idées  abondent  aujourd'hui  :  pourquoi  ceux  qti 
patronnent  en  manqueraient-ils  lorsqu'il  s'agit  de  préserver  h 
jeunesse  en  l'amusant  honnêtement  ?  —  Visites  :  Il  faut  sfler 
voir  les  enfants  chez  elles  lorsqu'elles  sont  malades  oaafflq^; 
visiter  aussi  les  parents  récalcitrants  ou  indifférents  à  rendrait 
du  Patronage  ;  les  raisonner  et  les  amener  à  vouloir  le  boi»' 
heur  de  leurs  enfants. 

Puissent  les  quelques  traits  que  nous  allons  citer  touehertoot 
le  monde,  même  les  honmies,  les|mattres  d'école  entre  antres, 
ear  TGEuvre  dont  nous  parlons  réussit  aussi  bien  poar  les 
garçons  que  pour  les  filles. 

Le  Patronage  est  établi  dans  la  paroisse  de  P...^  cfaei  bf 
Sœurs  de  la  Croix,  liarie  B...  le  suit  depuis  longtemps,  et  sifls 
ne  le  savait,  chacun  le  devinerait  à  Pair  sinqde ,  beureai«( 
déçoit  de  la  jean^  fille. 
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Marie,  qui  «n  dehors  dti  ArtroDige  a  toiqours  bien  rempli 
les  devoirs  de  son  état,  balayant  la  maison,  frisant  manger  les 
poules  et  menant  au  champ  une  vache  qu^elle  trait  ensi*it4t 
avec  sqjn;  Marie,  dîs^je,  n'avait  qu'un  chagrin ,  mais  celui-it» 
en  valait  bien  un  autre  :  c'était  que  son  père,  bon  et  honnête 
paysan  du  reste ,  ne  s'approchait  pas  des  sacrements.  Cela 
est  une  grosse  affaire,  grâce  à  Dieu,  dans  les  familles  qui  ont  la 
Foi«  le  sens  commun  et  qui  jugent  les  choses  à  leur  véritable 
point  de  vue.  On  pleurait  donc  quelquefois  en  secret  dans  la 
famille  dont  je  parle. 

Tout  à  coup  une  mission  est  annoncée.  Braves  gens  aussi- 
tôt en  campagne.  Chaque  soir,  après  le  travail  des  champs, 
t^église  du  village  était  pleine  d'âmes  de  bonne  volonté,  et  les 
missionnaires  parlaient  de  leur  mieux.  Marie  n'y  tenait  plus; 
elle  voulait  que  quelqu'un  vînt  là  avec  elle,  et  priait  à  cette 
intention  en  tous  lieux  j  même  au  coin  du  feu.  Son  père,  la 
surprenant  un  jour  dans  ce  saint  exercice,  se  mit  à  la  caresser 
et  lui  dit  :  a  Mon  enfant,  continue  ;  sois  toujours  gentille  et 
pieuse.  —  Gentille,  ob  oui!  reprit-elle;  mais  pieuse....  com- 
ment le  serais-je?  Ne  faut-il  pas  marcher  sur  les  traces  de  ses 
parents?  et  vous,  papa,  vous  ne  vous  confessez  ni  ne  commu- 
niez.» Le  père  fut  étonné  de  l'esprit  d'à-propos  de  sa  fille  ^ 
peut-être  même  alors  souhaita-t-il  qu'elle  en  eût  un  peu 
moins;  mais  l'observation  avait  été  faite,  la  chose  était  jugée  : 
il  fiillat  se  le  tenir  pour  dit. 

Tlotre  homme,  s'il  ne  pratiquait  pas ,  songeait  du  moins  au 
reste^  &  ses  cravates,  entre  autres.  Un  jour  11  se  met  en  frais , 
en  achète  une  et  l'apporte  à  sa  fille  en  la  priant  de  Tourler. 
a  Ah  1  père,  dit  la  petite,  si  vous  deviez  donc  la  porter  à  Féglise 
et  vous  en  parer  au  beau  jour  que  je  vois  d'ici  et  qui  viendra 
pour  tous  1  D  L'empressement  de  la  jeune  fille  et  un  ourlet 
bien  fait  firent  passer  l'observation. 

Hais  Dieu  se.  laissait  toucher  par  les  bons  désirs,  les  prières 
elles  sacrifices  de  l'innocence.  Le  père  sortit  enfin  de  son  in- 
différence, se  confessa  et  communia,  rendant  ainsi  hommage 
à  .fine  religion^  sait  donner  aux  parents  des  enfants  dévoués  « 
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Utiles  et  aimables.  Nous  savons  que  cet  homme  a  persévéré 
et  que  sa  mort,  comme  le  reste  de  sa  vie ,  a  édifié  la  paroisse 
tout  entière. 

Pierrette  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  mais  elle  vient  au  Patro- 
nage ;  je  l'y  vois  chaque  dimanche  avec  un  nouveau  plaisir. 
Est-ce  elle  qui  emporte  de  là  de  saintes  pensées  qu'elle  sug- 
gère ensuite  à  ses  parents,  ou  ces  braves  gens  les  ont-ils  à  eux 
tout  seuls?  Je  ne  vous  le  dirai  pas^  mais  vous  saurez,  amis 
lecteurs  ,  Tadmirable  parole  que  j'ai  recueillie  d^ns  cet  ioté- 
rieur. 

La  famille  tout  entière  loge  dans  une  pauvre  cabane  doot 
vous  ne  voudriez'peut-étre  pas  pour  vos  canards  ou  vos  lapiBs. 
Le  père  travaille  plus  qu'il  n'est  gros  :  c'est  vraiment,  au  phy- 
sique, le  petit  Poucet;  mais  tout  à  l'heure,  vous  le  trouverez 
bien  grand  par  son  âme.  Tandis  qu'il  est  au  champ,  la  mère, 
qui  souffre  toujours  ^  doit  faire  le  ménage  et  soigner  quatre 
enfants.  Elle  nourrissait  l'un  d'eux  quand  j'entrai  chez  elle.  Je 
m'assis  entre  une  marmite  vide  et  un  feu  qui  s'éteignait,  puis 
nous  causâmes.  Que  de  misères»  mon  Dieu,  et  quel  courage! 
«  Nous  vous  soulagerons,  dis-je;  en  attendant,  pensez  au  ciel; 
il  y  a  bien  là  de  quoi  faire  prendre  patience.  —  Oh  !  la  pa- 
tience, me  [fut-il  répondu,  je  la  perds  souvent.  L'autre  jour 
encore  j'avais  à  nourrir  le  petit,  à  habiller  les  autres,  à  prépa- 
rer la  soupe  et  à  endurer  la  fièvre,  tout  cela  à  la  fois,  et  je  me 
suis  laissée  aller  à  dire  que  nous  étions  à  plaindre.  Mais  mon 
homme  était  là  et  il  a  repris  :  Tais-toi  ;  il  n'y  a  que  les  damnés 
qui  soient  malheureux.  »  C'était  le  sublime  et  l'héroïsme 
s^ignorant  eux-mêmes  et  pris  sur  le  fait.  Je  n'en  demandai  pas 
davantage,  et  aujourd'hui  encore  je  ne  donnerais  pas  la  parole 
de  ces  humbles  catholiques  pour  tous  les  discours  que  j'ai  pu 
entendre. 

Heureux  les  enfants  qui  vont  du  Patronage  à  de  tels  parents 
et  de  ces  parents  au  Patronage;  leur  vie  s'écoule  ainsi  pure  et 
tranquille  enlre  les  bons  conseils  et  les  bons  exemples. 

.  La  jeune  Géiestine  H...,  fille  d'un  homme  impie  et  voltai- 
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rien^  allait  au  Patronage  chez  les  Ursulines  d'A...  Elle  y  avait 
appris  à  connaître  son  malheur.  En  effet,  aimer  des  parents 
qui  s'égarent,  dont  on  ne  peut  suivre  les  traces,  quel  déchire- 
ment pour  un  cœur  filial  !  Et  puis  le  paradis,  ce  beau  ciel  dont 
la  foi  nous  donne  une  si  haute  idée^  et  où  Ton  ne  serait  pas 
avec  tel  et  tel  être  cher,  quelle  angoisse  pour  toute  âme  chré* 
tienne  ! 

Les  pieux  conseils,  les  encouragements  ne  manquaient  pas 
à  notre  fille  dans  ce  Patronage  où  elle  allait  se  retremper.  Là, 
on  lui  inspira  la  foi  et  la  charité  :  avec  ces  armes  elle  fut  invin- 
cible et  sut,  comme  le  bon  Pasteur,  donner  sa  vie  pour  sauver 
les  flmes. 

Tout  à  coup  le  choléra  éclate  et  le  père  de  Célestine  en  est 
atteint.  Remèdes  énergiques,  soins  assidus  et  touchants ,  rien 
ne  fut  négligé.  L'impie  recevait  tout  cela  ;  il  ne 'repoussait  que 
les  pieux  conseils  et  les  secours  de  la  religion. 

Célestine  au  désespoir  court  à  Téglise,  renouvelle  ses  prières^ 
offre  même  le  sacrifice  de  sa  vie.  Elle  était  encore  devant 
Fautel  de  la  sainte  Vierge  quand  on  vient  lui  dire  que  son  père 
appelle  le  prêtre  à  grand  cris  ! 

Cet  homme  voulut  faire  tout  haut  Taveu  de  ses  erreurs  et 
réparer  ainsi  le  scandale  de  sa  vie.  Le  prêtre  n'avait  plus  rien 
à  apprendre  à  ce  néophyte  d'une  heure  :  la  grâce  appelée  dans 
son  âme  par  les  larmes  d'une  enfant  lui  avait  tout  enseigné. 
Ce  père  mourut  muni  des  sacrements  de  l'Église  et  sa  fille 
alla  pleurer  ou ,  plutôt ,  bénir  Dieu  sur  sa  tombe.  Là ,  elle  fut 
atteinte  du  mal  qui  devait  consommer  son  sacrifice  et  la  réunir 
à  celui  qu'elle  avait  aimé  d'une  manière  si  chrétienne  et  si 
efficace. 

Une  jeune  fille  de  la  paroisse  de  B...,  où  le  Patronage  est 
établi,  venait  d'avoir  dix-huit  ans.  Quelques  faux  amis  lui  per- 
suadèrent alors  de  quitter  son  village  pour  aller  faire  fortune 
à  Paris.  Bien  souvent,  hélas  !  c'est  le  contraire  qui  arrive,  sans 
parler  de  l'innocence,  de  l'esprit  de  famille  et  de  la  religion 
que  l'on  perd  ordinairement  en  chemin. 
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Dieu  vofllait  permettre  une  exeeplioa  et  réserrait  m  aolit 
avenir  à  notre  jeune  fille;  mais  enfin  elle  partit,  sutvaot  le 
malàeureux  courant  qui  depuis  (pielque  temps  entraîne  mi 
populations  des  campagnes  vers  Paris»  Là,  CaroKne  firtpiaeéi 
ehez  un  médecin  impie  dont  la  facnnae  ne  croyait  pas  dffnoh 
tage.  Ces  gens  n'erapédièrent  ponrtant  pas  leur  nouvdle  do- 
mestique d'aller  à  Téglise  et  d'accomplir  ses  devoirs  religieox. 
Hais  la  pauvre  enfant  éfiatt  Uen  trooblée  de  se  trouver  dans 
mie  pareille  maison.  Elle  regretta  peut^Ôtre  alors  sa  pioiseet 
simple  famille,  les  chères  Sœurs  du  Patronage,  et  dte  veutet 
éa  moins  leur  écrire  et  recevoir  encore  leurs  conseils; 

Comme  elle  était  bonne  d'une  petite  fille,  elle  essaya  d^abord 
de  dire  quelques  mots  de  Dieu  à  Ten&nt.  CeU&<n,  vojant 
Caroline  faire  ses  prières  le  matin  et  le  soir,  voohit  rnoiter. 
Pms  elle  demanda  la  permission  de  la  suivre  à  ta  messe,  ee 
qui  lui  fut  accordé.  Enfin  le  mois  de  Marie  arrive;  bt  boDDe 
engage  la  petite  à  honorer  la  sainte  Vierge  avee  elle  :  oo 
arrange  un  oratoire  ;  mais  il  fallait  queikpies  ornements,  me 
nappe  d*autel  entre  autres.  Sur  la  demande  de  sa  fifle,  la  wkt 
voulut  bien  la  broder  elle-même,  puis  elle  ajout;»  :  aTaboase^ 
par  son  eicellente  conduite ,  son  hoBnêtelé  et  s»  tenue  par- 
ieiite  m'inspire  tant  de  confiance,  que  \e  te  permets  d'aUer 
partout  oii  elle  voudra  te  conduire.  >  Caroline ,  mille  Uàb  hei>- 
raose  d'une  telle  liberté,  en  usa  pour  mener  sa  jeune  mattrese 
au  catéchisme.  L'enfant  aj^rit  là  tout  ce  qu'elle  avait  ignocé 
jusqu'à  ce  jour  et  se  prépara  à  faire  sa  première  commtmîoB. 
Quand  ce  beau  jour  vint,  ce  fut  un  nouveau  sujet  d'amiélé 
pour  la  pattvre  bonne.  Elle  conseilla  à  Fenfant  de  prier  sa  mère 
de  l'accompagner  à  l'église.  Cette  femme  accéda  au  désirée 
sa  fille  et  assista  à  la  première  communion ,  seulement  par 
curiosité  et  biblesse  maternelle;  mais  elle  fut  »  loaeliée  delà 
cérémonie,  qu^elle  n'a  pas  cessé,  depuis  ce  jour,  dfidl»  chaqae 
dwaaehe  à  la  messe. 

Après  avoir  donné  une  ftme  à  Dies ,  Caroline  vouhit  s'eirir 
elle-même  d'une  manière  plus  par&ite.  Elle  re^t  aoe  fois 
encore  ses  parents,  les  ScmirSylL  le  curé ^  pnia  eUeesM 
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chez  loB  Garméli(es>dâ  POMtiM89^o4ieMe  vit  aujourd'hui^  entre 
de  bons  souvenirs  et  de  saintes  espérances. 

Madame  de  y...  s'occupe  du  Patronage  dans  un  pays  où  l'on 
aime  beaucoup  à  s'amuser.  Elle  tftchait  de  détourner  les  jeunes 
filles  de  la  danse  qui  se  passe  en  effet  très-mal^  soit  au  village, 
soit  dans  la»  viles,  sur  les  places  puUiquest  et  dans  les  cabarets . 

Un  jour  de  fête  patronale,  madame  de  Y...  fut  si  éloquente 
le  matin  et  sut.arranger  pour  le  soir  une  si  jolie  loterie,  que  les 
jeunes  filles,  arrêtées  au  sortir  des  offices  et  invitées  sur  place 
par  les  jeunes  gens,  leur  répondirent  gaiement  :  «  Dansez  tout 
seule,  ee  sera  uneneuveRiilé;  nous,  nous  aHons-au  Psiironage 
ef  o&  soir  cm  verra  quels  sont  eeux  de  nenis  qm  sevont  tes  ptm 
ccnMnfn  et  les  moins  fatigués,  d 

c  J^ai  souvent  w  de*  nos  jeunes  fiites,  me  disait  madame  de 
T...,  quitter  dés  places;  très-ffvantagenses  Ai  reste,  parae 
qu'elles  n*auraîent  pu  y  aceomplir  leurs  devoirs  religieux;  ovy 
conserver  leur  innocence,  b 

Le  Patronage  cfont  nous  nous  occupons  nouiMiiémes  est 
flonvent  suivi  par  tes  jeunes  filles  jusqu'à»  jom*  dé  leur  ma^ 
riage.  Pour  encourager  et  bire  durer  ce  beau' zèle,  nousaivons 
fondé  leprâf  devittttesse.  H  est  très-honorable  et  d'autant  plus 
envié  qu*on  le  reçoit  dé  vingt  à  trente  ans.  Je  ne  me  hasarderaÎB 
pas  à  couronner  dé  Ib  sorte  un  septuagénaire  ;  pew  un  oelogéu 
naîre  ce  serait  bien  pis,  car  la  vérité  blesse  et  Pon  ne  joue  vo^- 
lontiers  avec  les  mots  et  les  choses  qu'au  printemps  de  la  vie. 

Tous  ces'  traits  se  sont  passés  sous  nos  yeux  ou  bvsn  près  de 
nous,  à  fa  campagne. 

La  jeunesse  des  différents  Patronages  de  Paris  qui  deoM 
ellé«méme  de  si  bons  exemples,  aocoeillera  nos  récils  comme 
des  épis  glanés  pour  elle  et  tous  ensemble,  nous  déposerons  ces 
fleurs  nouvelles  aux  pied!;  du  trône  dé  Dien^  qui  est  L'auteur  de 
toute'  sainteté  et  dé  toute  justice  et  qui  sera  un  jour  la  couronne 
de  nnnocence  et  du  zélé.  Souvenons-nous  de  cette  parole  : 
ffCeux  quf  montvent  le  chemin  de  la  justice  S  plusieurs  brille- 
ront^ comme*  des  étoiles,  dans  toute  rétemité.  s  (Dan.,  xn,  3  ) 
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SOURDS -MUETS. 


Vulgariser  les  connaissances  'propres  à  soulager  le  malheur 
est^  pensons-nouS;  chose  utile.  C'est  dans  cette  pensée  cpie 
nous  croyons  devoir  appeler  Tattention  du  public,  et  prin- 
cipalement celle  des  mères  de  famille  et  des  instituteurs,  sur 
une  brochure  cpie  vient  de  publier  M.  Tabbé  Carton,  soas  ce 
titre  :  L'instruction  des  sourds^muets  mise  à  la  portée  des  inttir 
tuteurs  primaires  et  des  parents. 

Pour  apprécier  le  progrès  immense  que  cette  brochure 
fait  faire  à  renseignement  des  sourds-muets,  il  faut  savoir 
ce  qu'il  était  dans  les  siècles  passés. 

Aristote  regardait  ces  malheureux  comme  dénués  d'intel- 
ligence et  incapables  de  recevoir  la  moindre  notion  scienti- 
fique ;  l'empereur  Justinien  les  mettait  sur  le  même  rang  que 
les  imbéciles,  et  la  jurisprudence  européenne  les  déclarait 
hors  la  loi  commune  :  Surdus  et  mutus  plané  indisciplinabilà. 
L'abbé  de  l'Épée  assure  même  que,  de  son  temps,  il  y  avait 
encore  des  pays  où  l'on  faisait  mourir  à  l'âge  de  trois  ans 
les  sourds-muets,  parce  qu'on  les  considérait  comme  des 
monstres. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  qu'on  a  parlé  pour 
la  première  fois  d'un  sourd-muet  sachant  Ive  et  écrire.  Ro- 
dolphe Âgricola,  qui  mourut  en  1488 ,  rapporte  le  fait  dans 
son  ouvrage  posthume  de  Inventione  dialectka  libri  III •  Ibis 
un  siècle  plus  tard,  en  1585,  Pierre  Ponce,  bénédictin  d'Ona^ 
au^royaume  de  Léon,  est  cité  comme  précepteur  de  soords- 

■ 

muets,  a  II  n'employait  dans  son  enseignement,  dit  son  anu 
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»  François  Vallès^  auteur  d'une  ptdlosophie  sacrée,  d'autre 
»  moyen  que  celui  de  leur  apprendre  d'abord  à  écrire  en  leur 
»  montrant  du  doigt  les  objets  qui  étaient  exprimés  par  des 
»  caractères  écrits;  ensuite^  en  les  exerçant  à  répéter  par 
»  Torgane  vocal  les  mots  qui  correspondent  à  ces  caractères. .  .* 
»  C'est  ainsi  que  ceux  qui  sont  privés  de  l'ouïe  peuvent 
»  remplacer  la  parole  par  l'écriture,  et  arriver  à  la  connais- 
»  sance  des  choses  divines  par  le  moyen  de  la  vue,  comme 
»  les  autres  le  font  par  le  moyen  de  l'ouïe  ;  ce  dont  j'ai  été 
»  témoin  dans  les  élèves  de  mon  ami.  » 

En  1620,  un  autre  Espagnol,  Jean-Paul  Bonet  publie  à  Ma- 
drid un  traité  sur  l'art  d'instruire  les  sourds  et  muets  :  Be^ 
dtuxûm  de  las  letras,  y  carte  para  ensenar  à  hablar  a  los  fnth 
dos.  C'est  à  peu  près  la  même  méthode  que  celle  de  Pierre 
Ponce  ;  il  réduit  les  lettres  à  leurs  éléments  les  plus  simples, 
et  son  alphabet  ne  diffère  guère  de  celui  qu'adopta  plus  tard 
l'abbé  de  TÉpée  et  qui  est  [encore  en  usage  dans  la  plupart 
des  institutions. 

De  l'Espagne,  l'art  d'instruire  les  sourds-muets  se  répandit 
en  Italie,  en  Angleterre^  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
France.  L'Italien  Pierre  de  Castro,  le  Hollandais  Conrad  Am- 
man, l'Allemand  Van  Helmont,  les  Anglais  Jean  Buiwer  et 
Dalgamo,  les  Français  Pereire  et  Ernaud  l'enseignèrent  et  se 
firent  les  instituteurs  de  quelques  sourds-muets  isolés;  mais 
tous  ont  été  dominés  par  ce  préjugé,  que  a  pour  développer 
l'intelligence  du  sourd-muet,  il  faut  lui  apprendre  à  parler,  et 
leurs  travaux,  se  bornant  au  bienfait  d'une  éducation  indivi- 
duelle, n'ont  produit  aucun  résultat  général  pour  l'huma- 
nité. » 

A  l'abbé  de  l'Ëpée  revient  l'honneur  d'avoir  su  asseoir  l'art 
dlnstniire  les  sourds-muets  sur  sa  véritable  base,  a  Le  pre- 
mier il  a  su  imprimer  à  son  œuvre,  dit  un  de  ses  biographes, 
le  caractère  d'un  bienfait  général  pour  une  classe  nombreuse 
de  la  société. 

»  Les  sourds-muets  sont  doués  des  mêmes  facultés  intellect 
tuelles  que  les  enfants  jouissant  de  la  plénitude  de  leurs 
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sens;  pour  sa  ddmloippef,  elles  ooi  besoia  tfoecasiûos}  h 
ynwition  de  l'ouïe^  en  leadant  ces  occasions  plus  rares  pou 
le  soiud-nuiety  pe«(  ralentir  ce  développenient^  mais  elle  ne 
saurait  Tempécker  tout  à  bit*  Les  actions^  les  scènee  variées 
de  la  nature  sont  aussi  un  langage,  et  pour  le  comprendre,  le 
sourdrniuet  peut  se  passer  de  nos  langues  conventionnelles. 
Cette  première  culture  de  l'inlelligence  par  les  faits  est  plus 
étendue  qu'on  ne  le  supposerait  de  prime  abord.  Bientôt  b 
saurd-muet  éprouve  le  besoin  d'entrer  en  oommunicatimiavec 
les  personnes  qui  rentoureni,  et  les  choses  qm  ont  été  son 
premier  instituteur  deiviemient  aussi  les  premiers  s^es  de 
sa  pensée.  Sans  doute  ce  langage  du  sourd-muei  isolé  est 
aussi  borné  que  le  cercle  de  ses  idées,  mais  il  se  dévelo(^ 
npidement  lorsque  plusieurs  de  ces  malheureux  sont  rémûs  eo 
société.  Là  chacun  ajKMNrte  son  contingent  à  la  masse  com* 
mune  ;  de  nouveaux  rapports,  de  nouveaux  besoins  font  nattre 
d'autres  idées,  d'autres  sentim^itcf,  et  les  signes  suivent  tou- 
jours les  progrès  de  l'intelligence. 

»  L'abbé  de  1'^;^  con^t  toutes  les  ressources  que  le  lan- 
gage mimique  pouvait  offirir  dansTéducatioa  du  souidHuet: 
il  s'empara  donc  de  ee  langage,  Téten^t,  le  perfectionas» 
le  construisit  sur  les  modèles  de  nos  langues  eonventionnellesi 
et  le  fit  servir  au  développement  ratettectuel  de  ses  élèves  et  i 
l'ioleriNrétatioii  des  mots,  a 

Quoique  lea  véritables  principes  de  renseignem^it  des 
sourds-mueta  fussent  connus  dès  1760,  ee  ne  fut  cependsat 
qu'au  ccMnmencementde  notre  siècle  que  la  plupart  des  Étati 
de  l'Europe  créèrent  des  établissements  publics  pour  les  en- 
fants privés  de  l'ouïe  et  de  Tusage  de  la  parole.  Paris,  Be^ 
deaux,  Angers,  Lcmdresy  Rome,  Karkruhe,  Vienne,  Prague, 
Berlin,  Breslau,  Leipzig,  Groningue,  sont  les  seules  villes  q« 
en  aient  été  dotées  dans  les  quarante  dernières  années  du 
siècle  précédent* 

Le  remarquable  Institut  de  Bruges,  dirigé  par  notre  véné- 
rable ami  M.  l'abbé  Carton,  est  de  date  récente.  Un  jour  qu'il 
nous  a  été  permis  de  le  visiter,  nous  avons  été  mis  en  pré* 
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6enc6  d'une  petite  fille  qui  n'avait  pour  communiquer  avec  le 
monde  extérieur  que  le  sens  du  toucher,  celui  du  goût  et  de 
Todorat;  c'est  dire  qu'elle  était  sourde^  muette  et  aveugle  de 
naissance.  L'éducation  d'un  Atre  aussi  peu  doué  des  dons  de  la 
nature  avait  jusque-là  paru  impossible;  o^iendant  M.  Cartou 
n'eut  de  repos  qu'il  n'eût  reçu  celte  pauvre  enfant  ches  luk 
a  Je  ne  me  cachais  pas  les  difficultés  de  l'entreprise,  nous  a-t41 
»  dit  ;  sans  guide  et  sans  aucun  exemple  devant  moi ,  je  n'avaifi 
»  que  quelques  princq)e8  pour  me  diriger^  et  l'on  sait  combien 
»  riq>plication  met  aisément  la  théorie  en  défaut.  J'avais  co* 
»  pendant  foi  dans  ces  principes ,  car  ik  étaient  simples*  » 
Cette  c<Mafiance  a  fait  réussir  Pentreprise>  et  M,  Tabbé  Carton 
eut  le  bonheur  de  voir  cette  enfant,  qui  sans  lui  eût  été  une 
idiote,  acquérir  insensiblement  des  notions  sdentiôques  et 
religieuses,  transmettre  ses  idées  d'une  nianière  compréhen- 
sible et  Cuire  des  progrès  assez  rapides  dans  l'ordre  intelleo- 
tuel,  progrès  qu'il  a  conugnéa  jour  par  jour  dans  un  journal 
puUié  par  lui  en  1839. 

Un  homme  qui  {Nratique  avec  tant  de  succès  l'enseign»- 
ment  des  sourds-muets  était  fait  pour  condbattre  et  détruire 
un,  préjugé  funeste  à  cette  classe  d'infortunés.  Jusqu'à  nos 
jours^  on  a  pensé  que  l'art  de  les  instruire  était  un  art  my»* 
térieux  qui  ne  s'acquérait  qu'après  des  études  spéciales, 
longues  et  péniUes,  et  que  pour  l'exercer  il  fallait  des  insti* 
tuteurs  spéciaux.  Aussi,  sous  l'ii^uence  de  œ  préjugé,  l'édu* 
cation  d'un  grand  nombre  d'enfants  sourdsHEnuets  est  né* 
gligée,  abandonnée  non- seulement  par  les  instituteurs 
ordinaires,  mais  encore  par  leurs  propres  mères.  Dès  que  la 
surdité,  le  mutisme  d'im  enfant  est  constaté,  on  ne  s'occupe 
plus  de  lui  ;  fl  est  sourd-muet,  dit-on,  il  me  nous  comprend 
pas  ;  on  le  plaint  et  on  ne  fait  rien  pour  développer  son  in- 
telligence; on  l'abandonne  pour  ainsi  dire  à  lui-même,  et 
on  double  son  malheur  en  l'isolant  ainsi  dans  l'âge  le  {dus 
tendre,  où  les  autres  enfants  acquièrent  déjà  des  CMinads- 
sances  par  le  seul  contact  qu'ils  ont  avec  leurs  jeunes  con^ 
pagnoDs. 
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Ce  préjugé^  il  fallait  le  déraciner  à  tout  prix^  car  sur  trente 
mille  sourds-muets  qui  sont  en  France,  un  tiers  reste  dé- 
pourvu de  nourriture  intellectuelle.  Frappée  de  ce  fait/ la  so- 
ciété centrale  d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds- 
muets  établie  à  Paris,  sous  la  haute  protection  du  gouve^ 
nement,  a  exprimé  le  désir  de  voir  publier  un  ouvrage  dans 
lequel  les  procédés  théoriques  et  pratiques  fussent  assez  sim- 
ples pour  qu'à  la  première  lecture  du  traité  toute  personne 
de  bonne  volonté  se  sentit  en  état  de  les  appliquer.  Pour  at- 
teindre ce  but^  elle  a  mis  au  concours  en  4853  la  question  sui- 
vante :  <r  Indiquer  les  meilleurs  moyens  théoriques  et  pra- 
B  tiques  à  mettre  les  instituteurs  primaires  et  toutes  les 
B  personnes  instruites  en  état  de  commencer  l'éducation  d'un 
B  sourd-muet,  b 

Ce  concours  a  été  brillant  ;  dix-huit  concurrents  y  ont  pris 
part,  parmi  lesquels  s'est  trouvé  M.  l'abbé  Carton,  qui  fut  pro- 
clamé lauréat.  «  De  tous  les  concurrents,  dit  le  rapporteur, 
B  l'auteur  du  mémoire  n"*  3  (M.  l'abbé  Carton  de'Bruges)  est 
B  incontestablement  celui  qui  a  le  mieux  compris  la  ques- 
B  tion  posée  ;  son  travail  se  distingue  par  beaucoup  de  sim- 
B  plicité  et  une  grande  clarté;  des  observations  pleines  de  sens 
B  et  toujours  mises  à  la  portée  des  personnes  qu'on  a  en  vue 
B  en  rendent  la  lecture  attrayante  et  instructive;  les  procédés 
B  de  l'enseignement  y  sont  classés  dans  un  ordre  logique;  ils 
B  se  lient  et  se  développent  les  uns  parles  autres.  Vous  voulez 
B  mettre  les  instituteurs  en  état  de  commencer  l'éducation 
B  d'un  sourd-muet?  Eh  bien^  dans  le  mémoire  n**  3,  on 
B  voit  un  professeur,  placé  par  le  fait  du  hasard,  en  présence 
B  d'un  instituteur  primaire,  modeste  et  éclairé,  qui  n'ose  en- 
B  treprendre  l'éducation  d'un  sourd-muet,  pour  lequel  il  t 
B  une  vive  affection ,  et  non-seulement  le  professeur  lui  dé- 
B  montre ,  par  des  raisons  très-judicieuses,  qu'il  doit  remplir 
B  ce  devoir,  mais  encore,  que  rien  n'est  plus  facile  pour  lui. 
B  L'instituteur,  persuadé,  se  met  à  l'œuvre,  toujours  guidé  par 
B  le  professeur,  qui  le  suit  pas  à  pas.  On  assiste^  Messieurs, 
B  aux  effortsdece  maître  noviceen  ce  genre  d'enseignement,  et 
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»  on  prend  part  à  la  |oie  que  lui  font  éprouver  ses  rapides 
»  succès.  Des  préceptes  d'une  exactitude  incontestable^  des 
»  réflexions  philosoidiiques  pleines  d'à-propos  répandent  sur 
9  tout  cet  ouvrage  un  intérêt  auquel  ajoute  encore  Télégance^ 
»  quoique  un  peu  trop  dramatique^  du  style,  d 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  éloge  ;  nous  nous  borne- 
rons à  engager  les  mères  de  famille  et  les  instituteurs  à  se 
procurer  ce  petit  livre^  qui  est  d'un  prix  modique  et  dont 
Futilité  est  évidente^  car  tel  enfant  qui  aujourd'hui  entend  et 
parle  peut  devenir  demain  sourd  et  muet. 

La  statistique  prouve  en  effet  que  sur  102  sourds-muets 
37  le  sont  devenus  après  leur  naissance^  soit  à  la  suite  de 
convulsions^  de  la  rougeole^  de  fièvre  erratique^  cérébrale^ 
nerveuse^  scarlatine^  inflammatoire,  putride,  catarrhale,  ty- 
phoïde, soit  par  naufrage,  par  saisissement  et  refroidissement, 
soit  à  la  suite  d'un  coup  sur  la  tête,  d'une  forte  angine, 
d'une  coqueluche,  d'un  dépôt  sous  l'oreille,  d'une  détonation 
de  canon,  etc. 

Quand  on  se  sera  familiarisé  avec  la  méthode  de  M.  l'abbé 
Carton,  l'enfant  sourd-muet  ne  sera  plus  soustrait  à  l'éducation 
maternelle,  ni  à  celle  de  l'instituteur  communal,  ni  aux 
jeux  de  ses  petits  camarades.  Au  contraire,  les  parents,  les 
instituteurs,  les  camarades  sauront  communiquer,  converser, 
parler  avec  lui,  et  la  charité  et  la  science  d'un  prêtre  auront 
rendu  à  la  famille,  à  la  société,  à  la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale, une  créature  faite  à  l'image  de  Dieu,  mais  que  l'igno- 
rance avait  condamnée  à  vivre  loin  des  hommes,  ou  plutôt 
a  à  n'être  qu'un  être  matériel,  destiné  à  se  mouvoir,  à  souffrir 
9  et  à  mourir  sans  avoir  vécu.  9 

Louis  de  Baegker. 
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DE  LA  VILLE  DE  METZ. 


Pâma  les  nombreuses  iDstitution»  que  la  prévoytnoe  el  le 
catholicisme  multiplient  dans  rintérét  de  la  socîélé,  U  n'ea  ta 
peut-être  pas  actuellement  de  plus  importantes  à  son  repos  et 
à  sa  conservation  que  les  associations  qui  s*occupeat  directe- 
ment des  plaisirs  et  des  réoréations  du  peu{de  au  jour  da  di- 
manche. Gomme  une  voix  éloquente  Ta  si  bien  dît  :  c  Cas 
»  choses-là  jouent  un  plus  grand  rôle  qu^on  ne  le  pense  dsns 
s  la  moralité  du  peuple  et  dans  son  bonheur.  ■ 

Les  efforts  individuels  des  moralistes^  des  hommes  sioeèrs- 
ment  amis  des  classes  laborieuses,  ont  d^à  <ri»temi  quelfie 
diosesans  doute  pour  satisfaire  ee  besoin;  maîsce  qui  importi 
surtout  en  pareille  matière,  c'est  que  la  charité  agisse  active- 
ment et  toui^urs  sur  une  plus  grande  échelle,  de  façon  à  itti- 
rer  la  jeunesse  ouvrière  vers  les  divertissements  hoonèles  qoi 
finissent  par  la  captiver  et  qui  contribuent  ainsi  à  son  édocs- 
tkm.  Il  faut  bien  se  garder  d'exposer  froideroeat  à  cette  ieo- 
nesse  les  faits  et  la  morale  ;  il  est  indispensable^  au  contrsire, 
qu'on  la  pousse  à  Taction,  qu'on  Tachemine  vigoureusement 
aux  œuvres  utiles  à  elle  et  au  public,  qu'on  ouvre  son  ftme  à  la 
piété  vive,  enfin,  qu'on  lui  apprenne  que  la  meilleure  manière 
de  bien  vivre  et  d'être  heureux,  c'est  d'être  bon  et  moral. 

A  Metz^  depuis  1850,  un  jeune  prêtre,  M.  Tabbé  Risse,  au- 
mônier de  la  maison  des  Orphelins,  a  fondé  une  œuvre  protec- 
trice des  jeunes  ouvriers.  Cette  œuvre,  parfaitement  dirigée, 


lind  les  fim  énâteatt  seraeea.  Le  digne  prêtre,  qui  se  dévwie 
lenl  entier  à  la  jeviease  el  lui  pcedigae  krgemeal  son  pelri» 
moine»  a  eoneervé^  pendant  lei  da  aonéoi  éeoolées^  d^  bien 
die  mâiiee  de  jenaes  iMMiers  à  la  vie  régidiève  et  laboriewe» 
On  fait  d'ajnenrs  ifae  beaucoup  parmi  les  jenaee  gens  n'ont 
heiein  910  d'une  éhûm  qui  se  tende^  que  d'une  bonne  parole 
pont  rester  ou  redevMik  ce  qu'ils  doivent  être. 

Le  vigilant  directeur  de  la  Société  des  jeunes  ouvriers  étik- 
bUe  daaa  la  vîBe  de  Metz  fui  tout  pour  instruire  et  pour  ren- 
dre meilleure  la  jenaesse  qui  vient  se  réuiûr  à  lui  chaque  se* 
maîne,  U  dit  Craneh^ent  à  (Aacuii  ce  cpi'il  est  et  ce  qu*il  de» 
vraiiêtrew  Tons  le  coMaigsenty  Faiment  et  récoutent.r». 

Pour  mettre  à  DaêoM»  de  connaître  l'œuvre  fondée  par 
M.  TalM  Bisse^  comme  elle  le  médte,  je  ne  puis  mieux  ftiie 
qœ  d'extraire  de  la  dernière  lettre  adressée  par  Testimable  di- 
recteur aux  jeunes  Menfaheors  et  bienfiûtrices  de  cette  utile 
associatM»,  les  pages  attaebnntes  ci-après  : 

uifi  sonite  n'mvEK, 

a  Quand  Tantomne  a  fait  tomber  les  feuilles,  qu'un  vent 
glacé  souffle  au  dehors,  et  que  la  neige  couvre  la  terre,  une 
mère  tendre  et  dévouée,  mes  chers  amis,  vous  rassemble  le 
dimanche  soir,  autour  du  fojer  paternel,  et  vous  fait  oublier 
les  rigueurs  de  l'hiver  par  le  charme  de  ses  récits>  ses  déli- 
cates attentions,  et  les  jeux  variés  que  sa  sollicitude  sait  inven- 
ter pour  dissiper  vos  ennuis.  Mais  Fenfant  du  pauvre,  le  fils 
de  l'ouvrir  n'a-tr-il  pas  besoin  aussi  et  de  repos  et  de  récréa- 
tions  honnêtes^  après  le^  pénibles  labeurs  de  la  semaine  !  Heu- 
reux celui  qu'une  bonne  mère  ou  un  père  vertueux  et  chré- 
tien sait  retenir  au  foyer  par  les  attraits  d'une  innocente 
gaieté  I  Mais  malheureux  mille  fois  celui  que  la  mort  ou  l'in- 
différence de  sa  famille  prive  de  cette  arche  précieuse  de  sa- 
hit.  Mille  lieux  de  dissipation,  il  est  vrai,  s'offrent  à  lui  avec 
leurs  séduisantes  amorces,  mais  aussi  avec  leurs  dangers^ 
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leurs  folles  dépenses,  et  souvent  leurs  désordres.  Quel  bonheur 
pour  lui  si  quelque  part  il  trouvait  une  réunion  d'amis  gais  et 
aimables ,  mais  vertueux  et  chrétiens,  où^  sans  dépense ,  fl 
trouverait  des  plaisirs  honnêtes^  quelques  sages  oonsdls,  des 
mains  fraternelles  qui  serreraient  avec  affection  la  nenne  ;  où 
il  entendrait  encore  un  peu  parler  de  Dieu  et  de  la  prière 
que  le  bon  prêtre  de  sa  paroisse  lui  a  fait  antrefiris  con- 
naître ! 

»  Eh  bien,  mes  chers  amis,  quittez  par  la  pensée  vos  appar- 
tements si  bien  clos  et  si  bien  chauffés  ;  traversez  les  rues  ly- 
cées de  notre  ville^  arrêtez-vous  dans  un  quartier  éloigné  et 
populeux  de  la  cité;  montez  an  premier  étage,  frappez;  et 
vous  aurez,  le  dimanche  soir,  en  petit,  ce  consolant  speclade. 
Vers  six  heures  et  demie,  les  portes  s'ouvrent,  les  lampes  s'al- 
lument^ un  bruyant  babil  se  fait  entendre  ;  Theure  de  la  réu- 
nion et  du  rassemblement  a  sonné.  Les  visages  sont  gais  et  ou- 
verts^ les  fronts  sereins  :  rien  ne  les  attriste.  Ces  jeunes  chré- 
tiens ont  rempli  envers  Dieu  leurs  devoirs  de  religion,  la  pa- 
roisse les  a  vus  recueillis,  le  matin  et  le  soir,  à  ses  pieuaes 
réunions  ;  leur  cœur  est  à  Taise.  Beaucoup  sont  sans  parents  ; 
ils  viennent  goftter^  dans  la  nouvelle  famille  que  la  religicm  leur 
a  créée,  ces  joies  et  ces  délassements  si  légitimes  qu'ils  ont 
bien  mérités.  Un  prêtre  est  au  milieu  d'eux;  mais  sa  noire  sou- 
tane ne  fait  plisser  aucun  front,  ne  rembrunit  aucun  visage.  Us 
le  savent  :  ce  n'est  pas  un  maître  ou  un  tj^n ,  c'est  un  ami  et 
un  père  qui  les  attend.  Le  sourire  est  sur  ses  lèvres.  Ne  sont-ce 
pas  ses  enfants  qui  viennent  se  grouper  autour  de  lui?  Des  poi- 
gnées de  main  franches  et  amicales  s'échangent;  on  se  de- 
mande des  nouvelles  de  la  semaine  écoulée  ;  on  parle  de  son 
travail,  de  son  atelier^  des  difficultés  de  sa  position  ;  on  se  re- 
commande un  camarade  privé  d'ouvrage  ;  on  parle  des  absents 
qui  ont  quitté  la  société.  C'est  une  causerie  franche^  simple, 
toute  cordiale  ;  et  bien  souvent  la  parole  adressée  aux  premiers 
chrétiens  est  venue  comme  malgré  moi  se  présenter  à  tûm 
esprit,  en  contemplant  ce  touchant  accord  :  Voyez  comme  ib 
s'aiment  !  Sept  heures  moins  un  quart  sonnent  ;  tous  se  ptetr- 
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sent  sar  les  bancs  disposés  autour  du  foyer  pour  les  recevoir. 
Le  directeur  s'assied  au  milieu  d'eux,  un  parfait  silence  s^éta- 
blit,  la  lecture  commence.  Ce  sont  des  traits  édifiants,  des  dé- 
couvertes, des  inventions  récentes,  des  recettes  utiles,  qui, 
accompagnés  des  réflexions  que  le  sujet  comporte,  excitent 
tour  à  tour  Tintérèt,  le  sourire  ou  Fattendrissement.  Il  y  a  bien 
de  temps  à  autre  quelques  retardataires  négligents;  mais 
Fusage  des  réunions  leur  a  prescrit  de  traverser  les  rangs  de 
leurs  camarades  et  de  venir  serrer  la  main  du  directeur  qui 
préside;  simple  et  facile  moyen  d'entretenir  à  la  fois  l'union  et 
la  charité  entre  tous,  de  connaître  exactement  toutes  les  bre- 
bis de  son  jeune  bercail  et  en  même  temps  de  faire  redouter 
cette  petite  humiliation  infligée  à  Tinexactitude.  Vers  sept 
heures  un  quarts  la  lecture  cesse,  et  pour  ne  pas  fatiguer  par 
la  monotonie  son  mobile  auditoire,  pendant  un  court  quart 
d'heure,  mais  le  plus  profitable  de  la  soirée,  on  propose  un 
problèonie  moral  et  religieux  ou  une  objection  populaire  contre 
la  foi.  On  y  répond  d'une  manière  solide,  mais  vive  et  pi- 
quante, où  Ton  montre  la  faiblesse  et  souvent  le  ridicule  de 
rimpiété.  Nous  espérons  ainsi,  en  quatre  ou  cinq  années,  faire 
parcourir  à  notre  bonne  jeunesse,  et  comme  en  se  jouant, 
tous  les  points  les  plus  importants  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne. 

»  Mais  les  bancs  commencent  à  gémir;  les  langues  se  dé- 
lient; les  corps  s'agitent.  On  le  comprend  :  plus  l'attention  a 
été  sontenue  et  le  silence  religieux,  plus  il  est  urgent  de  don- 
ner un  peu  de  relâche  à  cet  arc  tendu  quelques  instants.  Le 
chant  nous  vient  parfaitement  en  aide.  Ils  veulent  parler  : 
leurs  premières  paroles  doivent  s'élever  vers  le  ciel.  Un  des 
zélateurs  de  la  société,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  sûrs 
distribue  un  petit  livre  de  cantiques  populaires  ;  et  pendant 
quatre  qp  cinq  minutes  au  plus,  à  un  signal  du  directeur  du 
chant,  jeune  ouvrier  comme  eux,  ces  soixante  ou  quatre-vingts 
voix  s'unissent,  suivant  les  époques  de  l'année,  pour  louer  le 
Créateur  qui  les  comble  de  biens,  l'auguste  Mère  de  Dieu,  ou 
les  saints  leurs  protecteurs. 
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p  La  sonnette  s^agile  alors,  un  Hiot  se  faft  entendre  :  La 
jeux  sur  table;  et  à  Hnstant,  semblable  à  une  petite  met  en 
fÉrie,  tes  voix  se  heurtent,  s'entre-dMxiiieiity  se  brisent;  cha- 
cm  prend  pbce  le  long  des  tables,  les  mattres  des  jeux,  les 
bibliothécaires^  les  commissaires  des  réunions  sont  à  lev 
poste.  A  Tnn  sont  distribués  les  jeux  de  dames,  de  dominos, 
de  loto^  etc.;  à  Fautre  les  livres,  les  revœs,  les  magasina  qaflà 
affectionne;  à  un  autre  groupe  les  albums,  les  dessins,  les 
paysages,  pour  lesquels  il  a  plus  de  goftt*  Les  mosidoia  éta- 
blissent leur  pupitres  dans  le  fond  de  la  salle  et  préparait  kuis 
tosttuments.  D'autres,  plus  jeunes  et  plus  enfimts,  les  serra- 
riers,  les  forgerons  surtout,  habitués  à  tme  Toler  les  étineefcs 
8«r  Tenclume,  veulent  retrouver  à  h  réunion  des  enehmies 
vantes*  Us  se  confinent  dans  un  coin,  et  un  jeu  de  vraie 
chaude  s'organise  ;  car  ils  se  croient  encore  à  TateRer  et  les 
eoups  retentissent  comme  sur  le  fer  :  ce  groupe  esfc  le  plus 
foyenx.  Avant  trois  minutes,  le  calme  est  ainsi  rétabli,  et  le  di- 
recteur peut  se  promener  de  banc  en  banc,  de  groupe  en  groupe, 
de  table  en  taUe,  dire  un  mot  à  Fun,  un  mot  à  l'autre,  enooo- 
rager  cehii^t,  gronder  cehri-lè^  demander  un  renseiguesuent 
k  un  troisième.  Ses  chers  enfants  se  récréent  sous  les  yeux  et 
Dieu.  lis  sont  gais  et  heureux,  car  leur  cosur  est  pur.  Qnde 
soirée  délicieuse  pour  lui  ! 

»  Quelquefois,  un  jour  de  fiSte,  à  Foccasion  du  retour  d^un 
ancien  ou  de  Tarrivée  d'un  étranger,  quand  la  chaleur  d'une 
salle,  tous  les  jours  plus  étroite  et  plus  incommode,  a  été  {dos 
accablante,  un  léger  rafraîchissement  leur  est  servi  vers  la  fin 
de  h  soirée.  Hais  la  charité  en  fait  tous  les  frais.  Ifenf  heures 
sonnent.  Un  second  coup  de  sonnette  a  donné  un  nouveau  s^ 
gnal  :  Rentrez  les  jeux;  et  le  léger  tumulte  de  boit  heures  t^ 
commence,  les  tables  se  dégarnissent,  Farmoire  des  jeux  se 
remplit,  les  rayons  de  la  bibKothèqne  retrouvent  leurs  v»* 
lumeff,  et  chacmi  est  assis  et  se  recueiHe^  car  ce  dernier  mo-^ 
ment  est  m  des  plus  inféressants  et  des  plus  nnportaits  de  la 
soirée;  c'est  Pheûre  des  avis  généraux.  Debout  au  milieu  dTenx, 
le  directeur  signale  les  abus  qu'il  a  remarqués  dans  la  s^ 
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maine  oa  dam  la  soirée;  reoommande  on  absent  ott  un  jetine 
wmer  sans  ouvrage^  annonce  les  fStes  on  les.exeraces  exfra- 
enfinaires  du  dinnodiesaivant/adresseun  motcbaleurenx  de 
reproche^  d'encouragement  ou  de  félicitation.  Tout  est  conrt, 
¥tf,  à  leur  portée,  comme  te  vent  mie  œntre  de  jennes  gens. 
Mais  Ions  ces  peCîta  mots^  ees  petites  semences  de  bon  gram 
[etéea  dans  ane  terre  bien  préparée^  ne  laissent  pas  de  porter 
leara  fruits  eo  leur  temps.  Alors  commence  Fappel  général.  Le 
secrétaire  de  h  société  inscrit  le  nom  des  membres  qui  n'ont 
pas  donné  de  motifs  légitimes  d'absence;  et  le  lendemain,  dans 
la  matinée,  les  parents  seront  prévenus  de  leur  oubK.  Moyen 
m  pen  pénibte,  mais  nécessaire  pour  prévenir  des  écarts  et  des 
désordres.  Le  phis  souvent  tous  répondent  à  PappeL  car  ils 
aiment  leur  petite  société,  et  la  phis  grave  punition  que  quel- 
qoes  parents  m'ont  dit  pouvoir  infliger  à  leurs  Sis,  c^est  de  les 
priv«r  de  la  soirée  de  h  rénnîon.  A  un  dernier  signal;  enfin, 
tons  plient  le  genou^  et  une  prière  courte  et  fervente,  la  prière 
de  la  firanHe,  la  prière  dn  soir,  termine  une  soirée  si  bien 
remplie.  Les  dignitaires  de  rœnvre  descendent  alors  et  sur- 
veiHem  ta  sortie  ;  et  le  directeur,  à  la  porte  de  la  salle,  reçoit 
de  chacun  de  ses  enfants,  par  «ne  poignée  de  main  cordiale, 
le  dernier  adieu,  comme  H  a  reçu  de  dncnn  le  premier 
salot. 

»  C'est  ainsi  que  nous  cfaercbons,  le  dimanche,  h  ntiTiser  et 
à  remplir,  par  des  plaisirs  simples  et  purs  les  longues  soirées 
dfhiver  qui  sont  pour  beaucoup  d'ouvriers  Foccasiondetant  de 
fautes* 


l'été.  —  IfOS  PROMBRÂUBS  HILITiORIS* 

a  IMs  les  jours  gran^ssent;  l'hiver  dépouiHe  ses  frnnas;  le 
soleil  bienfaisant  dn  printemps  a  donné  aux  arbres  de  non* 
veHes  fleurs  ;  Tair  devient  lourd  et  pesant  dans  les  salles  de 
l'intérieur;  et  comme  Pdseau  impatient  qui  vent  essayer  ses 
forces  en  volant  hprs  du  nîd  qui  Vu  abrité^  le  je«e  bomoie 
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aspire  à  secouer  ses  ailes,  à  respirer  Pair  pur  des  champs,  à 
exercer  ses  membres  alourdis  par  le  travail  de  Tatelier  ou  du 
bureau.  Les  réunions  du  soir  ne  sont  plus  possibles.  Que  Sûre 
donc? 

»  La  divine  Providence  a  bien  voulu  venir  à  notre  aide.  Dans 
une  ville  toute  guerrière  comme  la  nôtre,  les  idées  et  les  exer- 
cices militaires  ont  un  attrait  tout  particulier  pour  la  jeunesse. 
Us  m'ont  donc  demandé  de  s'organiser  en  brigades.  Au  lieu 
de  sergents  et  de  caporaux,  ils  ont  voulu,  comme  dans  les 
grands  ateliers  où  beaucoup  travaillent^  se  choisir  parmi  leurs 
camarades^  des  brigadiers  et  des  brigadiers-chefs.  Bientôt  il  a 
fallu  à  ces  compagnies  d'un  genre  nouveau  un  délassement  en 
rapport  avec  leur  Age,  une  musique  militaire. 

d  Â  partir  du  mois  de  mai,  nos  soirées  du  dimanche  se  8(Mit 
converties  en  promenades.  D'ordinaire^  l'étape  est  longue^  près 
de  trois  kilomètres  les  séparent  du  lieu  de  halte.  Mais  nul  ne 
se  plaint  d'une  légère  fatigue,  qui  n'est  qu'un  exercice  salu- 
taire égayé  encore  par  les  joyeux  accords  de  leur  fan&re. 

0  Deux  fois  l'année,  un  jour  entier^  un  long  jour  de  chô- 
mage, se  présente  au  jeune  ouvrier  ;  c'est  le  lundi  de  Pâques 
et  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Plus  que  jamais,  ces  jours-là^  il  est 
urgent  de  l'arracher  à  l'oisiveté  de  la  ville  et  aux  désordres 
qu'elle  entraîne  après  elle.  Alors  une  grande  excursion  mili- 
taire s'organise,  le  fourgon  des  provisions  accompagne  la  pe- 
tite caravane!...  b 

L'association  est  aujourd'hui  très- jQorissante  et  recrute 
chaque  mois  de  nombreux  compagnons.  La  Providenre,  en 
doublant  la  tftche^  a  doublé  aussi  les  moyens  de  l'accomplir 
en  la  divisant.  Elle  a  bien  voulu  faire  naître  parmi  les  associés 
eux-mêmes  de  zélés  coopérateurs. 

Les  dignitaires  de  l'œuvre  ont  compris  qu'ils  devaient  parta- 
ger le  fardeau  avec  leur  directeur  et  alléger  sa  responsabilité, 
autant  qu'il  est  possible.  Une  section  d'élite  a  été  organisée  et 
compose  maintenant  une  sorte  d'état-major,  au  sein  duquel 
ont  été  chobis  les  commissaires  des  réunions  qui  doivent  veil- 
ler à  l'ordre  et  à  la  discipline,  soit  à  l'entrée  soit  à  la  sortie  des 
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sallesy  soit  dans  les  promeni^des  ou  dans  les  réunions  extraor* 
dinaires;  les  maîtres  des  j eux ^  le  bibliothécaire  et  ses  adjoints 
qui  distribuent  les  objets  de  délassement  ou  les  livres  à  leurs 
camarades  et  veillent  à  leur  conservation  ;  les  chefs  ou  briga^ 
diers  de  musique  dont  le  soin  spécial  est  de  veiller  à  tout  ce 
qui  concerne  les  chœurs  ou  les  instruments,  de  donner  des 
leçons  particulières  aux  plus  jeunes,  de  copier  des  mor- 
ceaux^ etc.;  les  zélateurs  qui,  par  leur  aménité.,  leur  dou- 
ceur, leurs  prévenances,  doivent  habituer  les  nouveaux  venus 
à  la  société,  leur  faire  connaître  les  règlements,  dissiper  leur 
ennui,  répondre  à  leurs  demandes,  charge  de  la  plus  haute 
importance,  qui  ne  peut  être  confiée  qu'à  des  mains  bien 
sûres  ;  les  secrétaires  de  la  société,  qui  écrivent  les  procès- 
verbaux  des  séances,  copient  les  listes,  tiennent  en  ordre  les 
registres,  prennent  les  noms  des  absents  et  envoient  à  domi- 
cile les  lettres  d'absence,  ou  recueillent  les  amendes  impo- 
sées à  la  négligence  ou  à  Tinexactitude;  enfin  les  inspecteurs 
du  matériel,  jeunes  serruriers  ou  menuisiers,  ayant  l'œil  à 
toutes  les  dégradations,  pour  y  porter  aussitôt  remède  avec  le 
plus  complet  désintéressement. 

Cette  organisation  simple  et  salutaire,  que  les  circonstances 
ont  nécessitée,  rend  les  plus  importants  services,  et  laisse  la 
direction  générale  possible  à  Texcellent  et  zélé  ecclésiastique 
placé  à  la  tète  de  Pœuvre.... 

Le  dimanche  14  novembre  1858  a  été  un  jour  de  fête  pour 
rinstitution  du  bon  abbé  Risse.  Depuis  quelque  temps  déjà,  le 
local  occupé  était  insuffisant  :  il  avait  fallu  se  pourvoir 
ailleurs.  On  avait  enfin  trouvé  un  refuge  très-convenable  pour 
abriter  l'association,  mais  avec  la  garantie  personnelle,  bien 
entendu,  de  H.  Tabbé. 

Avant  Hnstallation  complète  de  la  jeune  société,  H.  Tarchi- 
prêtre  de SainteSégolène  voulut  bien  bénir  la  nouvelle  maison 
de  Tœuvre  des  jeunes  ouvriers.  Ceux-ci  seuls  ont  contribué  à 
la  solennité  de  cette  fête  de  famille,  par  leurs  chants  et  leurs 
instruments  de  musique,  et  ont  mérité  toute  la  satisfaction 
de  la  nombreuse  assistance  venue  pour  être  témoin  du  bon- 
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heur  de  ces  jeunes  gens,  el  pour  les  Céliciler  en  leor  cnnt: 
Courage,  courage  ! 

Uoe  semblable  journée  console  de  biea  des  peines  et  de 
bien  des  efibrts;  elle  commence  une  nouvelle  période  de  cette 
fondation  admirable,  simple  et  édifiante,  comme  rJaâsteire  des 
plus  belles  œuvres  qui^  à  toutes  les  époques^  ont  été  is«prées 
par  la  religion  et  lliumaniAé. 

F.  ML  GHAmT, 

lfeiBi>re  titulaire  de  l'Académie  impériale  de  Metz, 
membre  de  la  Société  française  pour  la  consem- 
tiûo  des  monuments,  etc. 
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Par  M.  €h.  LUCAS. 


C'est  un  grand  honneur  pour  nous  que  M.  Gh.  Lucas  ait 
monter  notre  Dictionnaire  à  la  hauteur  du  plus  élevé  tri- 
bunal des  sciences  sociales  qui  existe  d«is  le  monde.  Notre 
premier  sentiment  est  celui  d'une  profonde  reconnaîasance.  U 
a  ainsi  agrandi  notre  oeuvre.  Nous  soounes  obligé  de  la  prendre 
au  sérieux,  et  cela  nous  porte  à  discuter  certaines  propositions 
produites  dans  le  rapport  de  Péminent  académicien.  Il  y  a  dans 
les  quelques  critiques  qui  nous  sont  adressées  parmi  les  éioffiB 
qu'on  nous  prodigue^  des  choses  de  Corme  et  des  choses  de 
doctrine.  Les  choses  de  forme  se  rapportent  à  la  nature  d'un 
dictionnaire.  L'idée  d'un  dictionnaire  ne  nous  serait  jamaii 
venue.  On  nous  en  a  demandé  un  et  nous  avons  répondu  à 
l'appel  de  Téditeur.  Est-ce  tant  pis  pour  nous?  nous  ne  le 
pensons  pas.  Mais  comme  il  y  a  des  inconvénients  à  tout^  nous 
avons  bit  entrer  dans  le  moule  donné  du  dictionnaire  des 
éléments  qui  lui  sont  ordinairement  étrangers.  Nous  le  con» 
fusons.  Est-ce  tant  pis  pour  le  lecteur  ?  nous  ne  le  croyons 
pas  encore.  Nos  travaux  avaient  consisté  pendant  dix  ans  à  re* 
cueillir  tous  les  documents  authentiques ,  tous  les  textes  qui 
se  rapportent  à  l'objet  de  nos  études.  Nous  avons  non-seule- 
ment fouillé  mais  épuisé  les  archives  et  les  bihtiotbàques  que 
Paris  renferme,  et  les  départements  nous  ont  fourni  un  ample 
tribot,  sanB  compter  ce  que  nous  avons  emprunté  à  l'étranger* 
La  nuse  en  ordre  de*oes  mstériaox  dans  un  dictionnaire  nous 
a  paru  une  isuvre  dont  M.  de  Gérando  regrettait  Tabsenee  ; 
il  la  jugeait  à  peu  près  impossible.  La  vie  d'un  homme ,  dit-il» 
n'y  suffirait  pas.  D  fallait  au  moins  hi  commencer.,  jbous 
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Tavons,  pensons-nousy  conduite  assez  près  de  son  tenue.  II  est 
douteux  même  qu'il  y  manque  rien  de  bien  inattendu  et  de 
bien  essentiel.  Les  documents  authentiques,  les  ordonnances 
du  Louvre,  les  déclarations,  lettres  et  édits  royaux,  publiés  à 
part,  eussent  formé  un  recueil  important,  mais  qui  eût  été 
très-fastidieux.  D  aurait  vécu  oublié  dans  les  bibliothèques,  à 
cdté  des  matériaux  d'où  il  était  sorti.  Nous  avons  cru  pouvoir 
à  la  rigueur  faire  entrer  ces  matériaux  dans  le  cadre  du  dkr 
tionnaire,  en  les  y  mettant  à  leur  place  ;  au  moins  ils  n^y 
étaient  pas  seuls.  C'est  ainsi  que  nous  répondons  de  notre 
mieux  à  la  critique  que  nous  adresse  M.  Ch.  Lucas  d'avoir 
remplacé  l'analyse  par  la  citation.  L'analyse  ne  tient  jamais 
lieu  du  document  textuel. 

Nous  avons  cru  devoir  adopter  Tordre  chronologique  pré- 
férablement  à  celui  des  idées  et  des  faits  connexes.  En  agis- 
sant autrement  nous  aurions  couru  le  risque  d'être  systéma- 
tique. Nous  aurions  écrit  malgré  nous  un  livre  de  théorie. 
Nous  aurions  malgré  nous  arrangé  les  faits.  Les  dictionnaires 
doivent  servir  à  faire  des  livres,  et  non  être  des  livres  tout  faits, 
sous  peine  de  ne  vivre  que  ce  que  vivent  les  théories. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  défendu  que  la  forme  de  notre  livre; 
il  nous  reste  à  défendre  un  principe.  Dans  ce  principe  est  le 
fond  du  livre  même.  Nous  fûmes  surpris,  il  y  a  dix  ans,  de 
lire  dans  une  lettre  que  nous  faisait  l'honneur  de  nous  écrire 
un  célèbre  économiste,  M.  Michel  Chevalier,  que  le  mot  d'éco- 
nomie charitable  était  vide  de  sens.  Nous  répondîmes  de  notre 
mieux  à  cette  assertion,  en  publiant  sa  lettre  et  la  nôtre.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  vivions  dans  le  paradoxe,  en  cultivant  l'éco- 
nomie charitable  comme  science,  c'était  lui,  en  niant  que  nous 
fussions  dans  le  domaine  des  réalités.  Notre  étonnement  a  été 
plus  grand  encore  de  voir  M.  Ch.  Lucas,  d'aecord  avec  aon 
collègue  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poUtiques, 
mettre  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de  TAcadémie  la  science  de 
la  charité  comme  une  intruse.  Pour  que  l'on  comprenne  toute 
la  pensée  de  M.  Charles  Lucas^  nous  citerons  sa  phrase  : 
a  H.  Martin  Doisy,  qui  se  défend  de  toute  préoccupation  théo- 
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>  rique  ou  systématique,  n'a  pas  voalu,  assurément,  transfor- 
a  mer  la  charité  chrétienne  en  une  science  d'économie  chari- 
a  table,  qui  s'élèverait  à  cdté  de  celle  de  l'économie  politique, 
a  La  charité  chrétienne  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  une  science 
a  par  la  raison  bien  simple  qu'elle  est  une  vertu,  a 

Nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce  que  pense  M.  Gh.  Lucas  ; 
nous  croyons  de  toutes  nos  forces  que  la  charité  chrétienne  a 
donné  naissance  à  une  science,  à  laquelle  on  a  pu,  avec  juste 
raison,  donner  le  nom  d'économie  charitable»  La  charité  doit 
être  modeste ,  c'est  une  de  ses  conditions  pour  qu'elle  soit 
parfaite.  Elle  n'entend  faire  concurrence  à  rien,  elle  est  elle- 
même.  Que  H.  Michel  Chevalier,  que  M.  Gh.  Lucas,  ni  l'Aca- 
démie avec  eux,  ne  craignent  pas  qu'elle  veuille  s'élever  à  côté 
de  l'économie  politique.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  bien 
lœn  pour  démontrer  que  ce  qui  est  du  domaine  moral  peut  se 
produire  à  l'état  de  science ,  tout  comme  ce  qui  appartient  au 
monde  matériel,  on  en  a  la  preuve  à  l'Académie.  La  morale 
apparemment  n'est  pas  du  monde  matériel.  Elle  est  le  rayon- 
nement de  l'ftme,  sa  pure  et  sainte  expression.  La  morale  a  des 
parties  subtiles  qui  échappent  à  l'analyse  du  commun  des 
hommes ,  et  que  le  métaphysicien ,  le  théologien  sont  seuls 
aptes  à  décomposer.  Elle  détermine  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu.  Encore  une  fois,  elle  n'est  pas  du  monde  matériel. 
La  morale  est  une  science  et  on  l'enseigne  ;  elle  a  une  acadé- 
mie. Et  la  charité  ne  serait  pas  une  science  ,  par  cela  même 
qu'elle  est  une  vertu  ?  La  charité  est  un  rayon  de  la  morale.  Si 
l'ensemble  de  la  morale  peut  être  une  science ,  sa  partie,  la 
charité,  en  peut  aussi  être  une.  Si  devant  le  christianisme  la 
charité  est  la  première  des  vertus,  c'en  est  aussi  la  plus  pal- 
pable, la  plus  usuelle,  la  plus  pratique.  Il  n'y  en  a  pas  qui  soit 
snwceptible  de  plus  d'application.  La  morale  veut  des  efforts, 
des  études  finr  soi-même ,  et  sur  l'homme  en  général.  Est-ce 
donc  que  la  charité  ne  demande  pas  d'efforts  1  Est-ce  qu'elle 
n'exige  pas  beaucoup  d'abnégation,  et  arrive-t-on  à  cette  abné- 
gation sans  l'étude  de  soi-même  ?  Est-ce  que  la  charité  ne  de- 
mande aucune  étude  de  l'homme  ?  Secourir  l'homme  sans 
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eoimaltie  les  forées  de  rimmaaité,  c'est  eoiuîr  le  risfue  ëe  le 
)ager  plus  mauvais  qu'il  n'est,  de  désespinr  de  sa  nainre,  da 
son  retour  au  bien^  de  son  activité  morale;  aeoounr  rksoBoie 
sans  connattre  ses  fiiitriesses,  c'est  courir  le  fiaipie  àe  détendre 
ce  qui  lui  reste  de  ressort,  quand  ce  ressort  est  dqi  leièdié. 
Les  lois  de  Féquilibre  dans  la  cbanté  sont  aussi  diffidies  à 
saisir  que  celles  du  monde  physique. 

Otons  à  M*  Lucas  la  ressource  de  nous  répondre  que  boos 
fiûsons  déroger  la  charité ,  qui  est  une  vertu ,  en  la  ravalant  à 
l'état  de  science.  On  peut  être  saint  sans  avoir  la  science  de  k 
charité;  la  bonne  intention  suffit  devant  Dieu.  Ibûs  des  maiiRS 
de  la  charité,  de  grands  saints  avaient  à  la  ibis  Tintention  eSh 
science  de  la  charité.  On  peut  même  dire  que  quioonqne  est 
doué  à  un  certain  degré  de  l'esprit  de  charitéjaspire  par  cda 
même  à  en  avoir  la  science.  Saint  Basile  défendait  à  ses 
ouailles  de  coo^romettre  par  leur  q;norance  les^graves  inté- 
rêts de  la  charité.  Donnes ,  disait-il ,  à  qui  sait  donner.  Noos 
avons  récolté  dans  ses  livres  des  maximes  charitables  dont  en 
trouvera  une  sorte  de  petit  code  ûms  nos  diverses  publications. 
Saint  Paid ,  avant  saint  Basile,  s'était  &it  le  distiAutenr  des 
aumônes  dont  les  fidèles  de  Macédoine  et  de  Gorintbe  le  ren- 
daient dépositaire  à  jour  fixe*  En  remontant  plus  haut  eneore, 
les  Apôtres,  le  lendemain  de  la  prédication  deilÉvangile,  com- 
mettaient aux  distributions  des  diacn^es ,  c'est-à-dire  des 
hommes  à  ce  connaissimt ,  dont  saii^  Etienne ,  le  preansr 
martyr  était  le  prince,  comme  saint  Pierre  était  le  prinondei 
Apôtres.  On  trouve  la  môme  fonction  exercée  par  saint  Lan- 
rent,  trois  siècles  plus  tard,  à  Borne.  Et  le  nouveau  TesCamsnt 
avait  sa  règle,  écrite  déjà  dans  Tancnen  :  Beatus  qui  ùdtUifU 
super  egenum  et  pauperem.  —  Heureux  qui  a  la  seience  de  k 
charité.  —  Enfin,  saint  Vincent  de  Paul  a  dû  sa  supérkiflié 
dans  la  charité  à  la  science  de  la  charité.  Il  ravut  aoqmseen 
Texerçant.  Toutes  ses  œuvres  ont  vécu ,  parce  qu'il  y  a  mis  k 
ciment  de  son  expérience,.  JLe  nomd'éooaoïme  eharitabk  n'est 
venu  qu'à  la  suite  de  dixrhuit  siècles  de  charité*  Cda  eat  «rsi. 
le  nom  est  nouveau  mais  la  science  ne  Test  paa.  Qœ  M.  Ch. 
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Lucas  nous  dise  depuis  quand  Téconomie  politique,  elle  aussî^ 
a  un  nom.  Dans  les  sciences  comme  dans  les  lettres,  comme 
dans  les  arts ,  le  fait  précède  la  théorie.  Les  poêles  naissent 
a^ant  les  commentateurs.  L'histoire  de  la  charité  n'est  pas 
seulement  celle  de  l'histoire  de  ses  faits,  c'est  aussi  Thistoire  de 
ses  procédés  ;  ['histoire  des  {«océdés  de  la  charité  constitue  la 
science  de  Téconomie  charitable. 

Le  résumé  des  matières  du  dictionnaire,  donné  par  le  rappor- 
teur de  r Académie,  prouverait  seul  que  la  charité^  tout  en  étant 
dans  son  priocipe  une  vertu,  dans  la  pratique  est  une  science. 
L'auteur,  dit-il  parlant  de  nous,  traite  des  soins  à  procurer 
aux  malades ,  des  secours  à  donner  aux  pauvres,  de  Téduca- 
tion  des  enfants  et  de  Téducation  pénitentiaire  des  condamnés 
de  tout  degré.  M.  Gh.  Lucas,  a  regardé  plus  avant  qu*aucun 
autre  dans  cette  dernière  partie  du  sujet  du  dictionnaire.  II 
doit  aux  études  et  aux  écrits  dont  elle  a  été  pour  lui  l'objet 
son  rang  dans  la  science  et  sa  place  à  l'Académie.  L'éducation 
pénitentiaire  a  rempli  sa  vie.  Elle  a  ouvert  un  champ  de  con- 
troverse si  vaste,  qu^on  a  donné  aux  modes  divers  de  conce- 
voir son  application  le  nom  de  systèmes.  Tant  que  ce  nom 
vivra,  il  voudra  dire  que  la  lice  n'est  pas  fermée,  que  le  dernier 
mot  n'est  pas  dit,  qu'il  y  a  en  présence  des  opinions  qui  s'attri- 
buent respectivement  la  supériorité.  M.  Charles  Lucas,  par 
example,  n'a  jamais  cru  à  la  valeur  absolue  du  système  cellu- 
laire ,  dont  MM.  Alexis  de  Tocqueville  et  Gustave  de  Beau- 
mont  étaient  les  champions  et  qui ,  après  avoir  divisé  des 
savants  'a  divisé  des  ministres.  On  ne  trouverait  pas  aujour- 
d'hui un  de  ces  derniers,  aussi  affirmatif  que  M.  Dnchatel  sur 
la  vertu  de  la  cellule  placée  à  tous  les  degrés  de  Féchelle 
pénale,  et  qui  sait  si  M*  Duchatel  pense  à  cet  égard  ce  qu'il 
pensait  en  1843 1  Le  mode  de  la  transportatiou  des  condamnés 
dans  des  colonies  extra-continentales  est  en  pleine  voie  d'exé- 
eiition.  Il  subit  toutes  sortes  de  vicissitudes.  Lui  aussi ,  il  est  à 
l'état  de  système.  Il  a  été  la  tendance  de  la  première  assemblée 
constituante,  après  avoir  été  celte  de  ta  royauté  pendant  un 
siècle  ou  deux  ;  il  est  celle  du  second  empire.  Le  gouvernement 
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actuel  croit  encore  à  son  efScacité,  malgré  les  échecs  qu^ont  es- 
suyés ses  tentatives.  Or,  M.Ch.  Lucas,  qui  a  combattu  la  trans* 
portation  avant  Tépreuve,  la  combat  toujours.  Les  opimAties 
efforts  de  l'Angleterre  dans  cette  voie^  l'obscurité  des  consé» 
quences  à  en  tirer  après  plus  de  soixante  ans  d'expérimenta- 
tions, prouvent  qu'il  y  a  là  à  résoudre  un  bien  difficile  problème. 
Les  colonies  pénitentiaires  d'enfants  sont  aujourd'hui  an 
nombre  des  plus  accréditées  institutions  modernes.  II  faut 
pousser  l'esprit  de  négation  ou  d'incrédulité  à  un  degré  ex- 
traordinaire pour  ne  pas  reconnaître  que  la  moralisation  des 
jeunes  détenus  n'a  pas  fait  un  pas.  U  se  trouve  pourtant  en- 
core des  économistes  théoriciens  :  ceux-ci,  hommes  pratiques, 
ceux-là,  qui  traitent  les  colonies  de  jeunes  détenus  avec  dé- 
dain. Il  y  a  là  aussi  deux  camps.  Et  croit-on  que  dans  les  mé- 
thodes à  suivre  pour  réformer  les  jeunes  détenus^  il  n'y  ait  pas 
place  pour  plusieurs  opinions?  Encore  des  systèmes,  c'est-à- 
dire  matière  à  controverses,  à  études,  à  expériences.  On  serait 
bien  mal  venu  à  soutenir  devant  M.  Charles  Lucas  que  Tédu- 
cation  pénitentiaire  n'est  pas  une  branche  des  sciences  sociales. 
A  celui  qui  voudrait  appliquer  la  colonie  agricole  aux  jeunœ 
détenus  sans  études  préalables,  il  répondrait  :  a  II  ne  saffit 
0  pas  de  savoir  la  culture  de  la  terre,  on  doit  encore,  on  doit 
»  surtout  connaître  celle  de  l'enfance  ;  il  ne  faut  pas  être,  par  ses 
B  antécédents,  étranger  à  Tintelligence  de  la  mission  spéciale 
0  qu'il  s'agit  de  remplir.  Les  propriétaires,  les  cultivateurs  qui 
9  réclament  les  bras  des  jeunes  détenus,  croient-ib  donc  que 
0  l'éducation  pénitentiaire  ne  consiste  qu'à  leur  mettre  une 
B  bêche  ou  une  charrue  en  main  ?  On  exige  un  brevet  de  capa- 
»  cité  du  plus  modeste  instituteur  rural,  qui  n'est  chargé  que 
»  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  -,  et  lorsqu'il  s'agit  d'éducation, 
D  d'éducation  à  refaire,  on  se  croirait  de  prime  abord,  sans 
»  études,  sans  notions  préparatoires^  capable  d'oi^aniser  et  de 
»  diriger  Téducation  pénitentiaire,  cette  orthopédie  morale  où 
>  il  s'agit  de  redresser  les  mauvais  penchants  d'une  nature 
B  vicieuse  ou  d'une  perversité  précoce?  La  colonie  agricole  et 
»  pénitentiaire  des  jeunes  détenus  serait  bien  vite  compromise 
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>  et  déchue  si  rinexpérience  et  Tinaptitude  devaient  envahir 
B  les  fondations  de  ces  établissements.  La  Science  n'aurait 
i>  plus  à  en  attendre  la  découverte  d'aucune  méthode,  ni  la 
0  réalisation  d'aucun  progrès.  »  Nous  ne  faisons  pas  tenir  ce 
langage  à  M.  Ch.  Lucas  malgré  lui,  nous  copions  ce  que 
nous  trouvons  écrit  dans  le  rapport  qu'il  nous  consacre.  Si  les 
systèmes  pénitentiaires,  qui  ne  forment  qu'un  article  de 
notre  Dictionnaire  d'économie  charitable,  constituent  à  eux 
seuls  une  science,  comment  se  ferait-il  que  la  charité  dans 
son  ensemble  n'en  fût  pas  une  ? 

Va-t-on  nous  objecter  que  si  nous  avons  compris  les  systè- 
mes pénitentiaires  dans  notre  dictionnaire, c'est  par  extension  ou 
même  en  sortant  de  nos  limites  ?  Demandez  à  M.  Ch.  Lucas, 
demandez  à  M.  Demetz,  si  s'adonner,  comme  ils  font,  à  la  mOr 
ralisation  des  jeunes  détenus,  ces  déshérités  de  l'innocence 
avant  l'âge,  ce  n'est  pas  faire  de  la  charité  ? 

A  supposer  que  le  Dictionnaire  d'économie  charitable  ne 
traitât  que  des  hospices  et  des  secours  aux  pauvres^  nous  di- 
sons que  dans  ce  champ  restreint  il  y  a  place  pour  une  science. . 
Les  hospices  sont  chose  complexe  ;  ils  renferment  des  maladies, 
des  vieillards,  des  infirmes,  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles,  des  enfants  au  bi^rceau,  des  aliénés.  Doit-on  étendre 
l'hospice?  Doit-on  le  restreindre?  La  loi  de  1851  a  été  pour  la 
restriction;  elle  a  permis  aux  hospices  d'employer  jusqu'à 
concurrence  du  cinquième  de  leur  revenu  à  placer  dans  des 
faniilles  moyennant  un  prix  de  pension,  les.  vieillards  et  les 
infirmes  qui  sont  déjà  dans  les  hospices  ou  qui  se  présentent 
pour  y  entrer.  On  crie  et  on  écrit  que  les  hospices  ont  fait  leur 
temps,  comme  on  disait  après  1830  les  rois  s'en  vont;  il  n'y 
parait  guère.  Les  Petites-Sœurs  des  pauvres  fondent  partout 
des  hospices  privés  à  côté  des  hospices  publics,  et  les  curés  de 
Paris,  trouvant  que  ce  n'est  'pas  encore  assez^  en  instituent  à 
côté  de  leurs  églises.  Là  encore  des  questions  de  charité  à  étu- 
dier et  à  résoudre  ;  partout  des  hôpitaux. 

Nous  avons  réuni  dans  notre  dictionnaire  tous  les  éléments 
du  pour  et  du  contre  sur  les  hôpitaux.  C'est  une  question  tTès- 
1858  24 
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.grave pour rouviâer^  pour  lemédecio*  pour  Féconomiste  de 
^la  charité  de  savoir  s'il  vaut  .mieux  que  le  malade  des  classes 
laborieuses  soit  iraité.ebe&Lui  ou  à  Thôpiiai.  Contre  J'hâpiial. 
^oa.dit  qu'assister , riodigeut  hors  de  chez  lui,,  c'est .  rooipre  les 
Jiens  de  la  famille-  Nous  avons  vu  de  nos  yeux  fia  coata^oD 
;^gagner  toute  une  iaioiUe  quand  un  des  membres  est  atteint; 
«nous  avons  vu  le  marLdans  la  nécessité  d'abandonner  son  tra- 
,vail  pour  soigner  sa^femm^,  et  léciprocperaent. 

Jl  y  a,là.une.étudeà;iiaire,  et  cette,  étude  n'est  que  la  mil- 
lionième partie  de  celles  de  .la  charité.  Laissons  là  rhôpital 
comme  nous  avons.laissé  rhospice,,pour  parler  des  secours  à 
«donner  aux  pauvres. 

Les  secours  à  donner,  aux  pauvres  commencent  à  la  Crècàe- 
Atarbeau  et  finissent.à  la  pension  de  retraite.  Il  y  a  entre-deux 
tout  ce  que  la  pî(ié.antique,la  miséricorde  Juive,  le  génie  de 
la  charité  chrétiemifi,  ont  imaginé  dt^puîs  trois  mille  ans. 
Jl  y  a  deux.grandea  divisions  dans. L'assistance,  la  charité  pré- 
ventive et  celle  g/ai  est  subventive.  La  première,  qui  est  la  meil- 
leure, avec  d'innombrables  formes.  La  seconde  commence  à 
l'aumône  dans  la.ruQ,  c'est  l'enfonce  de  l'art,  et  à  notre  sens 
.une  déclflratioa  d'în}puissance  sociale.  Plus  il  y  a  de  mendiants 
xlans  un.pays  piuséclale  la  défectuosité  de  ses  rouages  ;  nuns 
il  y.  en  a,  plusjsei^manifeste  ie  perfectionnement  de  son  019- 
«nisme.  Un  boa  préfet,  uabon  -sousTpréfet,  un  bon  .maire^  un 
jseul  homme  de  bien  ne.  relavant  que  de  luinméme,  peuvent  a 
.force  de  soin  éteindre  la  mendicité  dans  le  département,  l'ar- 
rondissement^ la  commune.  François  !«',  Louis  XIV  et  Napoléon 
«jeurentila  .volonté  iiarme  de,ràteindre  «euFranoe.  Le  problème 
,àe  son  extinction  .est  poaé  chez  nous  depuis  trois  siècles  et 
.plus  ;  la  questjba .  est  Tobjet  de  taut  de  controveraes  qufil  y  a 
encore  des  partisans  de  la  mendicité  ahsobiment  parlant^  des 
.demeurants  de  l'aumâne  aux.portes  des  maisons,  dans  les  rues 
et  sur  les  graodesrqutes.  Ceux-là  ne.se  contententpas  de  lais- 
ser faire  et  laisser  passer  de/oeclains.éeoQomiste^, ils  .tienoent 
.guela  mendicité  esthomiem  soi.  N'y  eût-il  .à  résoudre  que 
.ce.problème  de  l'extinction  de  la  ;menâicité>. qu'il  aurait  lieu  de 
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créer  une  science  ;  or,  nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur 
mot  pour  la  nommer  que  celui  d'économie  charitable.  Parce 
qu'il  faut  avant  tout  du  cœur  pour  combattre  et  vaincre  les 
ennemis  de  son  pays,  faut-il  nier  quil  y  ait  un  art  de  la  guerre  ? 
Il  y  a  une  science  de  la  charité  pour  adoucir  les  maux  des 
classes  souffrantes,  pour  remédier  aux  imperfections  sociales, 
pour  opposer  une  barrière  aux  désordres  moraux  qui  l'entre* 
tiennent  et  la  perpétuent.  Nous  pourrions  donc,  ici  encore, 
laisser  de  cdté  tout  ce  qui  précède,  et  nous  attacher  à  ce  qui 
exige  delà  science»  abstraction  faite  delà  charité.  Que  trouvons- 
nous  ?  Le  Hont-de-Piété  qui  constitue  une  opération  de  finances. 
Ici  encore  quejd'opinions!  que  de  controverses  I  Nous  trouvons 
Tasile  d'aliénés  qui  soulève  les  questions  de  médecine  les  plus 
abstruses  qui  existent,  et  dont  les  solutions  définitives  se  feront 
attendre  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Nous  trouvons  les  institu- 
tions des  sourds-muets  et  des  aveugles  qui  reposent  sur  la 
science  apparemment,  puisque  Téducation  des  aveugles  et  des 
sourds-muets  est  une  branche  de  l'enseignement.  Et  cepen- 
dant nous  n'avons  rien  dit  des  enfants  trouvés^  question 
^d'argent  pour  les  départements,  d'humanité  s'il  s'agit  de  la 
suppression  ou  du  maintien  des  tours  ou  du  déplacement, 
de  morale  sociale  au  point  de  vue  des  secours  aux  filles-mères, 
d'ordre  public  sous  le  rapport  de  l'abandon  des  enfants,  que 
l'on  retrouve,  si  Ton  n'y  prend  garde,  à  la  police  correctionnelle 
ou  à  la  cour  d'assises,  dans  la  débauche  ou  dans  le  vol,  ques- 
tion si  ardue  qu'elle  a  traversé  de  nombreuses  commissions, 
le  conseil  d'État  et  plusieurs  législatures  sans  solution. 

M.  Ch.  Lucas  nous  fait  un  reproche  auquel  nous  sommes 
fort  sensible^  celui  de  trop  de  tendance  à  absorber  la  charité 
chrétienne  dans  la  charité  de  I^État.  Nous  avons  du  malheur 
avec  lui,  si  bienveillant  d'ailleurs,  nous  qui  avons  poussé  l'es- 
prit de  décentralisation  jusqu'à  écrire  nombre  de  fois,  qu'il  n'y 
a  pas  en  France  de  charité  de  l'État.  Nous  n'avons  stipulé  les 
droits  de  l'État  que  dans  un  seul  article  de  notre  dictionnaire, 
le  moi  Administration.  Nous  y  avons  établi  que  la  charité  doit 
être  organisée.  La  charité  privée  doit  l'être  conmre  la  charité 
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publique»  mais  l'État  doit  avoir  Tœil  sur  celle-ci.  Il  fallait  éta- 
blir bislpriquement,  et  nous  Tavous  fait,  que  lorsque  Toeil  de 
rÉtat  se  retire  des  établissements  publics  de  charité,  ils  dé- 
périssent. Ils  s'administrent  mal,  ils  se  ruinent,  on  les  ruine. 
Nous  avons  démontré  historiquement  qu'il  avait  fallu  un  siècle 
et  demi  pour  réintégrer  les  hospices  dans  la  possession  des 
biens  dont  les  siècles  précédents  les  avaient  en  partie  dépouil- 
lés. Personne  ne  conteste  à  TÉtat  le  droit  de  surveiller  les  biens 
des  pauvres.  Les  pauvres  n*ont  pas  d'action  à  exercer  contre 
les  détenteurs  de  leurs  biens.  L'État  avec  ses  inspections  prè- 
vient  les  abus,  avec  ses  circulaires  il  répand  les  saines  doctrines 
et  universalise  les  progrès.  Une  des  phrases  de  H.  Ch.  Lucas 
ferait  croire  qu'il  suppose  que  la  charité  publique  a  son  budget 
dans  le  budget  de  FÉtat.  La  charité  en  France  est  locale,  elle 
est  communale.  Bien  plus,  les  établissements  de  bienfaisance 
sont  des  institutions  sut  generis,  des  individualités  à  part  distinc- 
tes dans  la  commune,  au  secours  desquels  la  commune  vient 
ou  ne  vient  pas,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  riche  ou  qu'eUe 
a  plus  ou  moins  pitié  des  pauvres.  Par  ces  divers  motifs,  nous 
disons  qu'il  n'y  a  pas  en  France  de  charité  de  l'État.  L'État 
donne  des  subventions  sur  une  infiniment  petite  échelle,  avec 
l'infiniment  petit  crédit  dont  il  dispose.  Par  exception,  il  subven- 
tionne au  moyen  d'un  crédit  spécial  six  institutions  aiodèles 
(comme  il  subventionne  Sèvres,  les  Gobelins  et  TOpéra).  A  part 
cela,  la  charité  locale  vit  de  ses  ressources.  Nous  l'avons  dit 
bien  des  fois,  nous  le  répéterons  à  chaque  occasion  nouvelle. 
H.  Ch.  Lucas  nous  aura  fourni  l'occasion  de  le  proclamer 
une  fois  de  plus.  En  écartant  des  critiques  que  Ton  trouvera  nul 
fondées  nous  nous  somimes  assuré  le  bénéfice  de  ses  éloges, 
dont  notre  livre  a  tant  besoin.  S'il  n'existait  pas  une  science 
d'économie  charitable  notre  ouvrage  n'aurait  aucune  raisoD 
d'être  ',  M.  Ch.  Lucas  n'aurait  eu  aucune  raison  d'y  renvoyer 
comme  il  fait  les  écrivains  de  la  charité  et  rinnonabrable  mi- 
lice d'hommes  de  bonne  volonté  dont  les  rangs  se  serrent  tois 
les  jours  davantage  sous  l'étendard  sacré  de  cette  fille  de 
l'Évangile.  Martin  Dqibt. 
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M.  Ed.  Duchétiaax  rient  de  publier  vn  tnité  renMrqoable  sur  la  ques- 
tion de  la  charité  et  des  associations  religieuses  en  Belgique  :  bous 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  le  passage  suivant  qui  nous  a  frappé 
entre  besàocoup  d'autres  : 

B  y  a  dans  la  société  deux  courants  parallèles,  Tud  pur  et 
limpide,  qui  rafraîchit  et  féconde^  qui  porte  la  vie  ;  l'autre 
bourbeux  et  corrompu,  qui  frappe  de  stérilité,  sème  la  désola- 
tion et  porte  la  mort.  Il  s'agit  de  savoir  si  Ton  pai*viendra  à 
diriger  le  premier  dans  le  second  pour  le  purifier  et  l'assainir, 
ou  si  le  second,  au  contraire,  fera  irrupiioa  dans  le  premier 
pour  le  corrompre  et  l'empoisonoer.  Il  s'agit,  en  d'autres 
termes,  de  vaincre,  de  détruire  le  paupérisiney  ou  de  courir  le 
risque  de  périr  dans  son  étreinte. 

Tel  est  le  redoutable  problème  qui  nous  aollicite  et  nous 
presse,  et  auquel  nous  essayerions  vaîneiaeDt  d'échapper.  C'est 
répée  de  Damoclès  suspendue  sur  la  civilisation.  En  présence 
de  cette  menace  et  de  oe  danger,  avouons-le  avec  sincérité^  n'y 
a-t41  pas  aveuglement  et  folie  à  s'épuiser  en  luttes  stériles,  à 
semer  les  méfiances,  à  méconnaître  les  services,  à  repousser 
l'auxiliaire  de  la  charité  libre  et  de  la  religion^  à  diviser  les 
forces  dont  l'union  seule  peut  conjurer  l'orage  ?  Le  navire  fait 
eau  de  toutes  parts,  il  menace  de  sombrer  :  au  lieu  d'appeler 
tout  l'équipage  aux  pompes,  de  le  stimuler,  de  Tencouniger  au 
travail,  lui  délivrerez-vous  désarmes  et  rexciterez-vous  à  un 
combat  meurtrier  T  Vous  vous  dédûrez  entre  vous,  et  l'en- 
nemi est  à  vos  portes  I  Vous  défiez  la  Prorâdanoe  I  oe  cnugnea- 
vous  pas  qu'elle  ne  vous  abandonne  «I  qu'elle  ne  vous  livre 
sans  défense  à  la  tempête  qni  doil  fons  emporter  ¥ 
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Rentrons  donc  en  nous-mêmes ,  faisons  taire  la  voix  des 
préjugés  et  des  mauvaises  passions,  et  reconnaissons  toute 
l'urgence  et  retendue  de  la  tâche  à  accomplir,  des  remèdes  à 
appliquer  aux  maux  qu^on  essayerait  vainement  de  nier.  On  a 
fait  beaucoup  déjà,  nous  en  convenons  volontiers,  mais  oora- 
bien  plus  ne  reste4-il  pas  à  faire  pour  atteindre  le  but  qo'oD 
doit  se  proposer  ? 

Diffusion,  perfectionnement  de  Téducation  et  de  Finstnic- 
tion  populaires  ; 

Organisation  de  renseignement  professionnel; 

Propagation  des  connaissances  utiles; 

Encouragement  et  extension  des  institutions  de  prévoyance; 

Organisation  et  diffusion  du  crédit  dans  l'intérêt  des  tra- 
vailleurs ; 

Mesures  et  institutions  propres  à  prévenir  ou  à  atténaer 
les  crises  alimentaires ,  industrielles ,  commerciales ,  les  chô- 
mages; 

Mesures  et  institutions  propres  à  prévenir  raccroissemeot 

excessif  de  la  population  ou  à  y  apporter  remède  ; 

Émigration^  colonisation  ; 

Applications  utiles  et  variées  du  principe  de  Tassociationet 
deVassurance; 

Protection  des  fenunes  et  des  jeunes  ouvriers  ; 

Institutions  et  tutelle  spéciale  pour  les  enfants  indigents, 
orphelins,  abandonnés,  vicieux  ou  moralement  négligés; 

Amélioration  du  régime  de  Tapprentissage  et  patronage  des 
apprentis; 

Concours  des  chefs  d'industrie  à  Tamélioration  de  la  condi- 
tion des  travailleurs;  ^ 

Institutions  'de  bienfaisance  et  de  prévoyance  à  rattacher 
aux  établissements  industriels  et  aux  exploitations  agricoles; 

Conventions  internationales  relatives  au  travail  industriel; 

Création  de  bourses  de  travail^  de  bureaux  de  [renseigne- 
ments et  de  placement  pour  les  ouvriers; 

Amélioration  et  réforme  de  la  domesticité  ; 

Mesures  destinées  à  remédier  à  Tabus  des  boissons  fortes  et 
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à  arrêter  tes  progrès  de  l'intempérance ,  à  restreindre  ou  à 
prévenir  la  prostitution,  les  jeux  de  hasard  y  et  généralement 
toutes  les  causes  de  démoralisation  populaire  ; 

Prévention  et  répression  du  vagabondage  et  de  la  men- 
dicité; 

Assainissement  des  industries,  des  quartiers,  des  habitations 
d'ouvriers  ;  construction  de  logements  salubres,  commodes  et 
à  bon  marché; 

Organisation  de  Tassistance  judiciaire,  institution  de  bureaux 
de  consultations,  de  renseignements  gratuits,  etc.; 

Amélioration  du  régime  pénitentiaire;  patronage  des  libérés; 
multiplication  des  établissements  de  réforme; 

Transformation  et  perfectionnement  de  Tassistance  pu- 
blique ; 

Extension  et  complément  des  institutions  de  charité  pri- 
vée; 

Organisation  de  la  bienfaisance  préventive  à  tous  ses  de- 
grés; 

Mesures  et  efforts  de  tous  genres  pour  inculper  Tesprit 
d'ordre  et  de  prévoyance,  pour  remettre  en  honneur  le  senti- 
ment de  la  responsabilité  individuelle,  de  la  solidarité  et  de  la 
dignité  humaine,  pour  conserver  ou  restituer  à  la  religion  son 
influence  légitime  sur  les  ftmes ,  pour  retremper  le  ressort  ou 
ranimer  la  confiance  et  Ténergie  nécessaires  à  raccompMsse- 
ment  de  cette  œuvre  de  réxiovation  et  de  salut  qif  il  s*agit  de 
poursuivre  sans  relâche. 

Ce  programme,  quelque  abrégé  et  quelque  incomplet  qu'tt 
acHt  (I),  suffit  néanmoins  pour  marquer  le  cerele  pour  ainsi 

(i)  Ce  prognrainme  a  été  franchement,  largement  abordé  et  développé 
dans  les  deux  premières  sessions  du  Congrès  international  de  bienfaisance 
à  Bruxelles  en  1856  et  à  Francfort  en  1857.  Nous  croyons  pouvoir  nous 

« 

ttfbne  am  résolutions  adoptées  par  ces  deux  assemblées.  (Voy.  Cumpte 
rmdH  dtf  Cmgrè9  4â  HriMwfiM,  1. 1*',  p.  481  et  suit.  -~  Compte  rmim  im 

C0igré8d9  Francfort^  t.l'^.p.  SU  et  suiv.)  On  consultera  aussi  avec  intérêt 
et  avec  fruit  la  nomendalure  annexée  aux  Statuts  de  VAaociation  mttr' 
nationah  de  hienfaiiance.  (Voir  Compte  rendu  des  débats  du  Congrès  de 
F^rtmefbrî,  1. 1^^  p.  849  et  suiv.) 
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dire  infini  dans  lequel  doivent  s'exercer  la  justice  et  la  charité 
sociales.  11  y  a  là  une  place  et  une  tâche  à  remplir  pour  tous  les 
services,  pour  toutes  les  forces,  pour  tous  les  dévouements. 
La  multiplicité  et  la  variété  des  moyens  et  des  remèdes  corres- 
pondent forcément  à  la  multiplicité  et  à  la  variété  des  aiaux 
et  des  abus.  Gouvernement,  législature,  administrations  civiles, 
clergé,  associations  laïques  et  religieuses,  assistance  publique 
et  charité  privée  ,  rien  n'est  de  trop ,  nul  concours  ne  peut 
être  dédaigné  ou  repoussé  dans  cette  grande  lutte  contre  l'es- 
prit du  mal  et  du  désordre,  qui  se  personnifie  dans  le  paupé- 
risme. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  et  demandons  encore  une 
fois,  comme  nous  Tavons  fait  en  commençant  ce  chapitre  :  en 
présence  de  ces  faits,  de  ces  misères,  de  ces  besoins  et  de  cette 
œuvre  immense  à  accomplir,  estil  possible  de  renier  la  liberté 
de  la  charité»  de  ne  pas  admettre  comme  une  nécessité  sa  par- 
ticipation active  et  dévouée,  de  ne  pas  l'appeler,  au  contraire, 
comme  un  auxiliaire  indispensable  ? 

Que  pourrait  Tassistance  publique  et  légale  dans  Tisolement 
où  on  voudrait  la  placer,  avec  le  dangereux  monopole  dont  on 
voudrait  l'investir?  Quels  sont  ses  moyens  et  quels  sont  ses 
instruments?  La  mission  des  administrations  des  hospices  est 
déterminée  et  strictement  limitée;  les  dotations  dont  elles  dis- 
posent ont  leur  emploi  invariable  ;  à  peine  suffisent-elles  au 
soutien  des  établissements  existants.  Les  bureaux  de  bienfai- 
sance, nous  Tavons  vu,  se  traînent  péniblement  dans  Tan- 
cienne  ornière  ;  ils  ont  à  pourvoir  à  des  exigences  sans  cesse 
renaissantes,  et  doivent  recourir  incessamment  aux  communes 
pour  obtenir  les  suppléments  d'allocation  nécessaires  pour 
continuer  leur  service. 

Ces  administrations  pourront,  direz-vous,  se  transformer? 
Certes  cette  transformation  est  à  certains  égards  désirable  et 
même  nécessaire,  mais  sera-t-elle  toujours  possible  ?  La  né- 
gative n'est  pas  douteuse  :  à  moins  d'enfreindre  la  loi  de  leur 
institution,  de  violer  les  intentions  et  de  méconnaître  la  volonté 
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des  bienfaiteurs  dont  elles  gèrent  les  libéralités,  elles  devront 
le  plus  souvent  maintenir  le  statu  que  et  se  borner  à  quelques 
réformes  intérieures  qui  ne  modifieront  pas  essentiellement 
leur  caractère. 

Aviseront- elles  aux  moyens  d*augmenter  leurs  ressources 
pour  embrasser  de  nouvelles  œuvres  ?  Ces  ressources,  elles  ne 
pourraient  les  obtenir  que  des  contribuables  au  moyen  de 
rimpdt.  Ce  serait  tomber  de  plein  saut  dans  les  vices  et  les 
abus  de  la  charité  légale^  de  la  taxe  des  pauvres  :  ce  serait  ou- 
vrir un  abîme  insondable  dont  Texemple  des  nations  qui  y  sont 
malheureusement  engagées  devrait  nous  préserver. 

Les  partisans  de  la  centralisation  des  œuvres  charitables 
raisonnent  toujours  dans  Thypothèse  où.  ces  œuvres  n^auraient 
d'autre  but  que  celui  que  se  proposent  aujourd'hui  les  admi- 
nistrations des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance.  C'est 
là  une  erreur  grave.  Le  cercle  d'action  de  ces  administrations 
est  circonscrit  dans  les  limites  de  la  commune;  ce  sont  des 
institutions  locales  dont  l'action  ne  s'étend  pas  au  dehors. 
Hais,  indépendamment  de  ces  établissements,  il  y  en  a  d'autres 
non  moins  utiles,  plus  nécessaires  même  qui  embrassent  des 
besoins  plus  étendus,  qui  ne  sont  pas  créés  dans  Tintérét  de 
telle  ou  telle  commune,  mais  qui  étendent  leurs  bienfaits  à 
plusieurs  communes,  à  toute  une  province,  au  pays  entier.  Ces 
établissements,  il  est  impossible  de  les  rattacher  aux  institu- 
tions locales^  si  Ton  ne  veut  s'exposera  les  détourner  de  leur  but 
et  à  changer  leur  nature.  Il  faut  qu'ils  aient  une  administra- 
tion particulière.  De  là  la  nécessité  de  leur  accorder  une  exis- 
tence distincte,  sous  peine  de  les  rendre  impossibles. 

Force  est  donc,  quoi  qu'on  fasse,  d'en  revenir  à  la  charité 
privée,  de  se  reposer  sur  elle  pour  combler  les  innombrables 
lacunes  que  laissent  subsister  les  administrations  d'assistance 
publiques  :  organisation  des  secours  médicaux  dans  les  cam* 
pagnes;  infirmeries,  dispensaires,  asiles  d'infirmes,  d'incu- 
rables ;  maisons  de  convalescence;  hôpitaux  spéciaux  pour  les 
enfants  malades,  scrofuleux,  rachitiques,  valétudinaires  ;  mai- 
sons d'aliénés,  d'épileptiques  ;  instituts  d'idiots,  d'aveugles,  de 
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sourds-muets  ;  fermes-hospices,  colooies  agricoles,  écoles  de 
réforme  ;  maisons  de  refuge,  de  repenties  ;  établissements  ali- 
mentaires; crèches,  salles  d'asile,  jardins  d'enCuHs,  écoles, 
ouvroirSy  ateliers  d'apprentissage;  établissements  gyamas- 
tiquesy  bibliothèques  populaires,  musées  d'économie  àoœesr 
tique  ;  habitations  d'ouTriers,  bains  et  lavoirs  publics,  institsh 
lions  hygiéniques  et*  sanitaires  de  toute  espèce  ;  champs  de 
repos,  dépôts  mortuaires,  etc.;  — toutes  ces  institutions, qod 
DQoins  utiles,  non  moins  indispensables  que  celles  qui  rentreiH 
dans  le  domaine  de  la  bienfaisance  légale,  qui  les  fondera,  qm 
les  dotera,  qui  les  soutiendra,  si  ce  n'est  la  charité  privée? 

n  y  'a  plus  :  la  plupart  de  ces  institutions  se  fondent,  sant 
dotées,  sont  soutenues  aujourd'hui,  malgré  vous,  en  dépit  de 
vos  prohibitions  et  du  principe  antisocial,  antibumain,  anti- 
charitable que  vous  opposez  froidement,  imperturbablement 
aux  généreux  élans  du  cœur,  aux  manifestations  spontanées 
de  la  conscience  et  de  Tesprit  religieux.  C'est  que  la  force  des 
choses  est  là,  c'est  que  les  besdns  parlent  et  commandent  ;  le 
fait  se  fait  loi.  Pourquoi  donc  ne  pas  l'accepter  comme  il  se 
produit,  comme  l'expression  d'une  nécessité  que  Ton  essaje- 
rait  vainement  de  contester  ? 

Et  ce  fait,  d'ailleurs,  ne  Tavez-vous  pas  admis  vous-mémef 
comme  le  fondement  sur  lequel  repose  tout  l'édifice  de  For* 
ganisation  de  l'instruction  populaire  en  Belgique? 

Le  principe  de  la  loi  de  1842  sur  Tinstructipu  primaire  œ 
constitue  pas  de  monopole  en  matière  d'enseignenoent;  il  su- 
bordonne, au  contraire,  l'enseignement  public  communal  à 
l'enseignement  privé,  en  stipulant  (art.  2)  que  «  lorsque  dans 
une  localité,  il  est  suffisamment  pourvu  aux  besoins  de  ren- 
seignement primaire  par  les  écoles  privées,  la  commune  peut 
être  dispensée  d'établir  elle-même  une  école.  » 

Ce  principe  est  confirmé  par  l'article  3,  qui  porte  que  e  la 
commune  pourra  être  autorisée  à  adopter,  dans  la  localité 
même,  une  ou  plusieurs  écoles  privées^  réunissant  les  condi- 
tions légales  pour  tenir  lieu  de  l'école  communale,  a 

Ainsi,  d'abord  l'école  communale;  quand  la  liberté  suffit f 
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dispense  pour  la  commune  de  créer  une  école;  quand  la 
liberté  ne  suflBt  pas^  droit  d'adoption. 

Enfin,  l'article  23  décrète  que,  a  à  défaut  de  fondations,  do- 
nations ou  legs  qui  assurent  un  local  et  un  traitement  à  Pinsti- 
tuteur,  le  conseil  communal  y  pourvoira  au  moyen  d'une  allo- 
cation sur  son  budget.  » 

Il  s'ensuit  qu'à  défaut  de  fondations,  de  donations  ou  de  legs^ 
on  doit  demander  à  l'impôt,  à  l'autorité  publique  de  venir 
sîq)pléer  aux  lacunes  que  laisse  la  liberté. 

Après  avoir  interrogé  la  portée  et  les  conséquences  de  ces 
principes,  voici  ce  que  nous  devons  reconnaître  :  si  la  loi 
admet  l'existence  des  écoles  privées,  si  elle  autorise  les  com- 
munes à  se  prévaloir  de  cette  existence  pour  se  dispenser  de 
pourvoir  elles-mêmes  aux  besoins  de  rinstruction  primaire  ou 
pour  faire  tels  arrangements  qu'elles  jugent  convenables,  afin 
de  donner  le  caractère  communal  aux  écoles  privées,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que  celles*ci  doivent  pouvoir  réunir  les 
conditions  nécessaires  à  l'existence ,  posséder  un  local,  des 
ressources  qui  les  mettent  à  même  de  rétribuer  les  instituteurs 
et  de  donner  l'enseignement  gratuit  aux  enfants  indigents. 
Or,  ce  local,  ces  ressources  présupposent  la  faculté ,  le  droit 
d'acquérir,  de  faire  acte  de  propriétaire,  de  recueillir  les  libé- 
ralités sans  lesquelles  il  serait  impossible  aux  établissements 
dont  il  s'agit  de  remplir  leur  objet.  —  Qui  veut  la  fin  doit  vou- 
loir les  moyens.  Attribuer  aux  écoles  privées  une  sorte  de  mis- 
sion sociale,  invoquer  leur  concours,  les  placer  en  quelque 
sorte  au  premier  rang  des  institutions  utiles,  et  puis  leur  refu- 
ser ce  qu'il  leur  faut  pour  se  constituer,  pour  vivre,  c'est  évi- 
demment tomber  dans  la  plus  étrange  et  la  plus  inexplicable 
contradiction. 

La  loi  de  1842  a  eu  surtout  en  vue  de  pourvoir  aux  besoins 
de  l'instruction  primaire  gratuite  sans  imposer  de  ce  chef  aux 
communes  un  fardeau  trop  pesant.  Posons  une  hypothèse 
dans  ce  sens  :  il  est  reconnu  dans  telle  commune  que  pour 
qu'il  fût  complètement  pourvu  à  l'éducation  des  enfants  pau- 
vres, il  faudrait  une  somme  annuelle  de  10,000  francs;  la 
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eommane  est  obérée,  elle  est  pauvre^  les  contribuables  se  ré- 
crient, l'administration  et  le  conseil  reconnaissent  et  déclarent 
(ju'il  est  impossible  de  porter  cette  somme  au  budget.  TémoîD 
de  cet  embarras,  une  personne  bienfaisante  déclare  constituer 
une  [rente  perpétuelle  de  10,000  francs  pour  fonder  et  entre- 
tenir récole  ^  mais  à  la  condition  qu'elle  conserve  le  caractère 
d'institution  privée.  Peut-on  admettre  que  cette  offire  soit  re- 
jetée?  Et,  à  la  suite  de  ce  rejet  ^  croit-on  pouvoir  persister  à 
exiger  que  la  commune  remplisse  elle-même  Tobligation  dont 
le  bienfaiteur  entendait  la  décharger?  Ne  serait-ce  pas  contre- 
venir à  la  lettre  comme  à  Tesprit  de  la  loi  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  établissements  dMnstniction 
peut  s'appliquer  également  aux  établissements  de  charité  pro- 
prement dits  ;  les  motifs  sont  les  mêmes  pour  ne  pas  répudier, 
pour  encourager,  au  contraire^  Taction  particulière  ;  les  prin- 
cipes qu'elle  peut  invoquer  sont  identiques,  et  les  consé- 
quences qui  en  découlent  sont  absolument  semblables. 

Craint-on  que  les  ressources  de  la  charité  privée  ne  soient 
pas  en  rapport  avec  les  besoins  auxquels  elle  se  chargerait  de 
satisfaire  ?  —  II  serait  aisé  de  prouver,  avec  Chalmers  et  d'au- 
tres hommes  pratiques  et  compétents,  que  cette  insuffisance, 
si  elle  existait^ effectivement,  ne  viendrait  que  de  ce  qu'on  se 
reposerait  sur  PÉtat  du  soin  d'y  suppléer.  Hais  cette  crainte 
est  sans  fondement  3  la  charité  privée,  surtout  lorsqu'elle  s'in- 
spire du  sentiment  religieux,  la  charité  privée  est  féconde,  elle 
fait  des  jniracles,  et  sa  puissance  est  attestée  par  les  faits  mo- 
dernes comme  par  les  faits  anciens.  Mac  Farlane  rapporte  qui 
Amsterdam  on  recueillit  quelquefois  dans  un  seul  tronc 
d'église  jusqu'à  1000  et  2000  livres  sterling  en  un  jour;  que 
dans  les  troncs  de  Hambourg  et  de  Leipzig,  on  recaeit&t 
200^000  livres  sterling  dans  certaines  années  (1).  Dans  plu- 
sieurs comtés  d'Ecosse,  le  produit  des  collectes  suffisait  plei- 
nement aux  besoins  des  pauvres  (2).  En  Angleterre,  malgré  b 

(1)  Recherches  sur  les  pauvres.  Recueil  de  Duquesnoy^  U  V,p.  !Wi 
118,  etc.  —  (2)  De  Villeneuve,  Économie  politique  chrétienne^  U  H,  p.  4t)« 
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taie,  on  estimait,  en  1828,  à  plus  de  1,000,000  de  livres  ster- 
ling le  revenu  des  établissements  de  charité  privée  (1),  et,  quel- 
ques années  après,  cette  somme  était  plus  que  doublée.  A 
Londres  seul,  ces  établissements  peuvent  disposer  annuelle-» 
ment  de  plus  de  47,000,000  de  francs  (3).  En  Allemagne,  la 

(1)  BuBBT,  Delamisèrêj  etc.,  t.  II,  p.  805. 

{%)  D'après  une  revue  aoglaisô  {Literary  gcaettêf  1854).  Londres  possé- 
dait à  cette  époque  530  établissements  charitables  fondés  et  soutenus  par  la 

charité  privée  : 

liv.  stMi. 

92  hôpitaux  et  dispensaires,  ayant  un  revenu  annuel  de.    .  266,925 

12  sociétés  d'hygiène  et  de  morale 35,717 

17  —     pour  les  prisons 39,486 

18  —     pour  les  accidents  des  rues 18,325 

14  —  pour  les  accidents  spéciaux 27,887 

25  —  pour  les  ménages  mixtes  des  juifs 10,000 

19  —  pour  les  artisans 9,124 

12  —  pour  les   pensions 13,667 

15  —     pour  aider  le  clergé 35,301 

32       —     pour  diverses  professions 53,467 

80       —      pour  le  conimerce 25,000 

186  asiles  pour  les  vieillards 87,680 

9    —    pour  les  aveugles  et  les  sourds-muets 25.050 

11     —    pour  les  orphelins 45,465 

15    —    pour  les  enfants  des  écoles 88,225 

21  sociétés  pour  Tencouragement  et  l'extension  de  Teo- 

seignemeut   populaire 72,247 

43  sociétés  pour  les  missions  intérieures 319,705 

14       — .    pour  les  missions  étrangères 459,658 

5      •—      non  classées 3,252 

1,642,635 

La  vente  des  livres  religieux  produit ^    100,000 

A  ajouter,  pour  revenus  divers 160,000 

Les  établissements  de  charité  de  Londres  ont  donc  un  re- 
venu annuel  d'environ Livres  sterling.     1,002,685 

ouftancs.  47,565,875 

Bans  ee  relevé  ne  sont  pas  comprises  les  écoles  paroissiales,  les  corpora- 
tions de  la  Cité,  dont  les  plus  importantes,  bien  antérieures  à  la  réforme, 
OfQt  des  revenus  et  distribuent  des  aumônes  énormes.  Ainsi ,  la  corpora- 
tion des  Fi«hffKm^0r«  (poissonniers),  fondée  en  1424,  a  au  moins  500,000  fir. 


t 


780  RiciasiTÉ  socuu 

charité  privée  a  fondé,  dans  Tespace  d'une  seule  année  (de 
1848  à  1849),  plus  de  40  instituts  d'orphelins  ou  d'enfants  dé- 
laissés ou  vicieux  (1),  et  depuis  cette  époque,  ce  chiffre  est 
plus  que  quintuplé. 

En  France,  les  dons  particuliers  faits  aux  bureaux  de  bien- 
faisance et  aux  hospices  »  qui  s'étaient  constamment  accras 
depuis  1800,  se  son{  élevés  pour  les  vingt-six  dernières  années 
à  près  de  75,000,000  de  francs  (2).  On  compte  aujourd'hui 
dans  Paris  près  de  80  établissements  particuliers  de  bienfai- 
sance, dont  on  évalue  les  ressources  annuelles  à  2,000,000  (3). 
La  souscription  pour  les  orphelins  du  choléra  a  produit  à  Paris 
seulement  1,000,000.  Les  souscriptions  pour  les  inondés  da 
Midi  ont  produit  14,000,000.  On  sait  les  sommes  considé- 
rables qui  ont. été  recueillies  lors  de  Tincendie  de  Hambourg» 
lors  de  la  crise  des  Flandres  en  i846  et  1847,  à  Toccasionde 
la  guerre  de  Crimée,  et  aujourd'hui  encore  pour  venir  en  aide 
aux  victimes  des  événements  de  l'Inde^  Enfin,  nous  avons  va 
plus  haut  (4)  qu'il  existait  en  Belgique  plus  de  2400  institu- 
tions charitables  particulières,  qui  étendaient  leurs  bien&its  à 
455,000  indigents,  hommes*  femmes  et  enfants,  et  dépensaient 
pour  leur  venir  en  aide  plus  de  9,000,000  de  francs  annuellement. 

Cette  vitalité  et  cette  fécondité,  la  charité  privée  les  puise 
dans  Tesprit  religieux  et  dans  la  liberté.  En  est-il  de  même  de 
Fassistance  publique*? 

de  rente,  et  celle  des  Goldsmiths  (orfèvres),  qui  date  de  1327,  a  environ  dq 
million  de  rente.  —  Voy8z  aussi  The  charities  of  London  in  1852-53,  by 
Sampson  Low,  junior.  London,  1854  ;  —  First  report  of  the  commiitm  (f 
the  statistical  society  of  London  on  bene/lcent  hkstUutions.  h  The  nudioà 
charities  ofthe  metropolis^  1857.  —  M.  R.  Pashlbt  {Pauperism  and  foor 
law,  1852)  évalue  les  ressources  annueUes  de  Tassistance  en  Angleterre  à 
830  millions  de  francs,  dont  150  millions  représentent  la  taxe  des  pauvres, 
et  180  millions  le  contingent  apporté  par  la  charité  privée,  libre  et  vo- 
lontaire. 

(1)  Mertz,  jérm.  tmd  Christ.--  (2)  A.  de  Mxlun,  Rapport  sur  Us  hef 
pices ,  Ànn.  de  la  charité^  i851 ,  p.  9.  —  (8)  MoiEAU-CHRiSToraE,  IM 
problème  de  la  misère^  p.  46e.  —  Ddfàu,  IMres  sur  la  charité,  p.  49» 
—  (4)  Ghap.  IX,  p.  189  et  suiv. 
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Admettons' un  insumt' qu'elle  possède  le  monopole  des  éCa«- 
blîsseroents  ^t  la  gestion  des  fondations  oharitables.  Elle  doit 
accepter  par  là  même  roMlgstion  de  pourvoir  à  tous  les  be* 
sdosy  de  soulager  tontes  les  souffrances,  d*aecomplfr  toutes  ' 
les  réfermes  et  tontes  les  améliorations,  de  combler  toutes  les 
lacunes.  Les  institutions  particulières  disparaissent  emportant 
avec  elles  les  ressources  dont  elies  disposai^t  illégalement* 
selon  vous.  Les  adinimstrations  offieièlles  restent  seules  en* 
présence  des  900,000  indigents  inscrits  sur  lèsVegtstres,  des* 
700,000  enfants  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  écoles 
communales  existantes,  de  la  masse  des  malades,  des  infirmes, 
des  incurables,  des  aliénés,  des  aveugles,  des  sourds-muets, 
desvenves,  des  orphelins,  des  enfants  trouvés,  abandonnés^ 
vicrenx,  moralement  négligés,  des  travailleurs  sans  ouvrage 
ou  dont  les  salaires  sont  insuffisants^  des  mendiants,  des  vaga- 
bonds, des  libérés,  de  tout  le  résidu  de  notre  civilisation  si 
vantée.  Cette  triste  clientèle  lui  appartient  désormais  tout  en- 
tière. Mais  ses  ressources  sont  limitées  et  bien  insuffisantes* 
Pour  les  accroître  vous  lui  attribuez  le  droit  exclusif  d^ac- 
cepter  les  dons  et  legs  charitables^  défaire  des  collectes  à  do» 
micile,  des  quêtes  dans  les  églises^  Mais  réossirez-vons  en 
méfne  temps  à  forcer  les  lS>éralités,  à  déterminer  les  particu- 
liers à  contribuer  volontairement,  spontanément  aux  frais 
d*une  organisation  à  laquelle  ils  demeureraient  étrangers  ?  Bit 
pourquoi  se  résigneraient-ils  à  faire  des  sacrifices  de  ce  chef  î 
L'asmtance  puUiqne,  officidle^  légale,  c'est  Taffaire  de  la* 
commune,  de  la  province,  dé  TÉtat  :  voit-on  beaucoup  dé  ci-* 
toyens^  mus  par  un  sentiment  de  civisme  qui  serait  fort  louable 
sans  contredit,  augmenter  librement  leur  cote  de  contribution 
pour  diminuer  d'autant  celle  de  leurs  concitoyens?  Si  vous 
assimilez  l'assistance  à  la  voirie  et 'anx  antres  services  pnblics, 
les  conséquences  dé  cette  assimilation  sont  inévitables  et  vous 
essayeriez  vainement  de  vous  y  soustraire.  Il  vous  faudra  donc 
recourir^  en  définitive,  à  l'impôt,  à  la  taxe  obligatoire.  Si  les* 
250,000  enfants  déjà  admis  dans  les  écoles  publiques  entn^  • 
neot  une  dépense  annuelle  de  4,000,000  de  francs ,  cette 
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somme  devra  être  triplée  pour  étendre  le  bénéfice  de  Finstruc- 
tion  à  tous  ceux  qui  auraient  le  même  droit  à  y  participer.  Si 
les  établissements  particuliers,  frappés  dlllégalité,  disposaient 
de  9,000,000  annuellement,  leur  suppression  exige  que  voos 
portiez  cette  même  somme  au  budget  de  TassistaDce  légale. 

Tout  compte  falt^  voilà  donc  21  millions  qu'il  faudra  ajouter 
aux  autres  charges  publiques,  sans  parler  des  lacunes  à  com- 
bler, des  réformes  à  réaliser  dans  une  sphère  pour  ainsi  dire 
illimitée.  Mais  que  dilront  les  contribuables  lorsqu'on  leur 
présentera  cette  carte-à  payer,  eux  qui  protestent  déjà  si  vive- 
ment contre  le  fardeau  qui  pèse  sur  eux  aujourd'hui,  qui  se 
récrient  contre  les  frais  des  hôpitaux,  des  dépôts  de  mendicité; 
des  écoles  de  réforme,  qui  s'ingénient  pour  allier  ou  éluder 
les  obligations  que  leur  impose  la  loi  sur  rinstruction  pri- 
maire (1)?  Toutes  ces  conséquences  découlent  logiquement, 

(i)  De  nombreuses  pétitions  ont  été  et  sont  encore  joaraellement  adres- 
sées aux  Chambres  législatives  par  les  conseils  communaux  pour  réclamer 
contre  les  dépenses  toujours  croissantes  qu'occasionnent  les  frais  d'entretien 
des  malades  dans  les  hôpitaux,  des  mendiants  dans  les  dépôts  de  ineodi- 
cité.  Des  faits  non  moins  significatifs  témoignent  de  l'impatience  avec 
laquelle  certaines  communes  supportent  le  fardeau  que  fait  peser  sur  elles 
Tobligation  de  pourvoir  à  une  partie  des  dépenses  de  l'instruction  primaire. 

Ainsi,  «  on  a  vu  des  instituteurs  communaux  forcés  de  signer  des  man- 
dats qu'ils  n'avaient  pas  reçus  ;  un  d'eux  a  été  suspendu  par  le  coosei! 
communal  parce  qu'il  refusait  de  se  soumettre  à  cette  exaction. 

i>  Dans  une  autre  commune,  on  est  allé  jusqu'à  retirer  à  nnstitateor, 
pendant  dix  ans,  la  part  contributive  de  la  commune  dans  son  traitement, 
pour  pensionner  un  ex-garde  champêtre.  L'instituteur  n'a  pas  osé  se 
plaindre.  Ailleurs  on  a  dit  à  l'instituteur  :  Voilà  le  payement,  mais  veailleî 
en  abandonner  une  partie  au  bureau  de  bienfaisance.  Contrainte  morale 
nécessairement  suivie  d'effet. 

»  Ces  fraudes  ont  persisté,  malgré  les  instructions  du  gouvememeot  qui 
se  trouvent  dans  les  rapports  triennaux  sur  l'enseignement  primaire. 

n  Dans  les  ressources  de  l'instruction  primaire  figurait  au  commence- 
ment une  subvention  du  bureau  de  bienfaisance  au  profit  des  enfants  pau- 
vres. Il  a  fallu  abandonner  cette  ressource  dans  les  communes  qui  sobsi- 
dient  les  bureaux  de  bien&isance,  parce  que  ce  Jonds  n'était  que  nominal 
pour  les  instituteurs. 

»  La  construction  des  bâtiments  d'école  a  été  généralement  arrêtée  dans 
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forcément  du  privilège  que  Ton  voudrait  attribuer  àTassistanee 
officielle.  Certes  si  la  question  avait  été  présentée  sous  cette 
face^  qui  est  la  seule  vraie  après  tout,  nous  sommes  convaincu 
que  l'opposition  que  Ton  a  faite  au  projet  de  loi  sur  les  établis- 
sements de  bienfaisance  en  Belgique  aurait  été  simgulièrer 
ment  affaiblie,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  faits 
complaisamment  les  échos  de  ce  cri  aveugle  :  A  bas  la  loi  des 
couvents!  n'eussent  pas  hésité  à  crier  avec  non  moins  de  fer- 
veur et  plus  de  raison  :  A  bas  l'assistance  légale  !  cause  inces- 
sante de  nouvelles  charges  et  de  nouveaux  impôts. 

On  voit  à  quels  résultats  et  à  quelles  impossibilités  on  aboutit 
lorsqu'on  dévie  des  principes  d'éternelle  vérité  et  de  stricte 
justice  que  consacrent  toutes  les  traditions^  que  sanctionnent 
les  législations  de  la  presque  généralité  des  nations  civilisées  et 
chrétiennes.  En  interdisant  à  la  charité  son  libre  développe- 
ment, son  expansion  spontanée,  son  épanouissement  généreux,' 
on  proscrit  en  même  temps  le  progrès,  on  enraye  les  réformes, 
on  porte  atteinte  aux  droits  les  plus  sacrés  et  aux  intérêts  les 
plus  respectables  ;  on  empêche  le  bien  qu'on  ne  peut  faire  soi- 
même. 

Une  épidémie  éclate,  elle  envahit  tout  un  district  ;  la  mort 
atteint  et  frappe  chaque  jour  de  nouvelles  victimes.  Mais  les 
médecins  attachés  à  ce  district  ont  un  privilège  en  vertu  duquel 
ils  écartent  leurs  confrères  qui  pourraient  leur  prêter  assis- 
tance. Ils  reconnaissent  leur  impuissance,  mais  ils  tiennent  avant 
tout  à  leur  monopole.  Us  savent  que  le  concours  qu'on  leur 

les  petites  communes,  parce  que  la  part  communale  fixée  au  chiffre  le 
plus  minime,  était  prélevée  sur  la  cotisation  personnelle.  Pour  réussir  il  a 
fallu,  dans  quelques  cas,  adopter  un  autre  mode,  c*est-à-dire  laisser  impo- 
ser des  centimes  additionnels  sur  la  contribution  foncière  et  pei-sonneUe, 
comme  pour  la  voirie  vicinale. 

9  II  n'en  peut  être  autrement.  Notre  régime  communal,  c*est  le  gouverne- 
ment à  bon  marché  de  la  commune,  c'est  Tlmpôt  voté  par  ceux  qui  le 
payent  ;  l'intérêt  des  votants  est  de  payer  le  moins  possible,  pour  la  bien- 
faisance comme  pour  renseignement,  comme  pour  tout....»  {Discours  de 
M.  TKucT  DE  Naeteb  à  la  séance  de  la  Chambre  des  représentants  de 
Belgique,  du  25  avril  1857.) 
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offre  pourrait  sauver  de  nombreux  malades;'  peu  leur  importe, 
pourvu  qu'ils  fassent  prévaloir  ce  qu'ils  appellent  leur  dnritr 

Ces  médecins,  direz-vous,  sont  indignes  de  rester  dans  les 
rangs  du  corps  respectable  auquel  ils  appartiennent;  leurs- 
prétentions  sont  insoutenables,  ce  sont  dé  véritables  boiir» 
reaux  !  —  Prenez  garde  !  si  vos  théories  devaient  prévaloir,  rien 
ne  ressemblerait  plus  à  ces  médecins  indignes  que  vos  admi- 
nistrateurs privilégiés  :  voulez-vous*  discréditer  Tassistance 
publique,  voulez-vous  que  ses  services  soient  méconnus, 
qu'elle  succombe  sous  le  poids  de  la  réprobation  générale, 
octroyez-ltii  ce  redoutable  monopole.  Essayez  de  reconstitoer 
l'ëchafkudage  philanthropique  de  la  Convention  ;  vous  ponrrer 
ouvrir  !ë  grand  livre  de  la  bienfaisance  publique  ;  ce  ne  sen 
que  pour  y  inscrire  la  date  de  la  ruine  de  votre  système. 

Nous  le  disons  avec  une  conviction  profonde  :  ceux  qui 
condamnent  avec  la  religion  les  institutions  charitables  qu'elle 
enfante  et  qu'elle  inspire,  acceptent  une  terrible  responsabilité. 
Que  mettent-ils  à  la  place  de  ce  qu'ifs  répudient  et  dé  ceqn% 
voudraient  abattre?  En  entravant  la  charité  religieuse,  en  arrè^ 
tant  réian  spontané  des  cœurs  et  des  consciences,  savent-ib 
ce  qu'ils  font?  Ils  donnent  à  là  société  une  leçon  d'égoîsme*  ils 
encouragent  ces  tristes  sentiments,  ces  funestes  préjugés,  ces 
froids  calculs  qui  font  les  mauvais  riches,  les  tiëdes  citoyens, 
qui  sèment  les  diviisions,  attisent  les  haines  et  font  éclore  les 
révolutions.  L'abîme  qui  sépare  ceux  qui  possèdent  la  richesse 
de  ceux  qui  ne  possèdent  que  leurs  bras,  ceux  qui  jouissent  de 
ceux  qui  souffrent,  n'est-il  pas  déjà  assez  large  et  assez  pro- 
fond? La  liberté  de  la  charité,  l'impulsion  imprimée  à  l'aide  dé 
ce  principe  fécond  à  toutes  les  réformes,  à  toutes  les  améliora- 
tions, à  tous  les  progrès,  pouvait,  sinon  le  combler  entièrement, 
du  moins  en  rapprocher  les  bords,  en  diminuer  la  profoadeur^ 
c'était  le  pont  destiné  à  le  franchir;  qu'on  le  brise,  et  le  gooflfe 
reste  dans  tonte  son  horreur.  Vienne  alors  le  socialisme;  qu'il 
occupe  le  poste  que  vous  aurez  déserté  et  laissé  sans  défense; 
que  sa  voix  retentisse  là  où  lai  charité  chrétienne  auptété.* 
frappée  de  mufisme  et  d'impuissance  :  vous  l%voqnere£{Ml*" 
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être  alors  cette  charité  que  vous  garrottez  aujourd'hui,  mais 
pourra-t-elle  encore  vous  entendre^  répondre  à  votre  appel? 
Ne  sera-t-il  pas  trop  tard  ? 

•  Et  c'est  au  nom  du  principe  libéral  que  Ton  soutient  ces 
déplorables  doctrines*  que  l'on  élève  cette  barrière  impie  entre 
le  riche  et  le  pauvre.  Rien  ne  peut  justifier,  selon  nous,  de 
pareilles  aberrations;  elles  blessent  à  la  fois  les  notions  de  jus- 
tice, d'humanité  et  les  intérêts  les  plus  respectables.  Le  vrai 
libéralisme,  tel  que  nous  le  comprenons»  est  inséparable  de  la 
fraternité  et  de  Tunion  des  citoyens  sans  distinction  de  classes 
et  de  croyances  religieuses,  de  l'attachement  aux  principes 
d'éternelle  vérité,  de  tolérance  et*de  liberté,  de  l'exaltation  des 
sentinients  généreux;  il  implique  la  poursuite  du  progrès  et 
Tamélioration  du  sort  des  classes  souffrantes  dans  toutes  les 
voies  pratiques  et  sous  toutes  les  formes  légitimes.  Au  lieu  de 
ce  libéralisme  large,  élevé,  qui  ennoblit  les  âmes,  qui  inspire 
les  belles  actions  et  accomplit  les  grandes  réformes,  on  crée 
un  libéralisme  étroit,  jaloux,  égoïste,  intolérant,  qui  se  résume 
dans  quelques  formules  banales,  et  n'a  de  force  que  pour 
engendrer  les  haines  et  entretenir  les  discordes.  On  divise  arbi- 
trairement les  citoyens  en  deux  camps  ennemis  qui,  sous  le 
nom  de  libéraux  et  de  catholiques,  s'anathématisent  et  se 
déchirent  mutuellement,  et  constituent  cette  perpétuelle  bas- 
cule qui  entrave  l'action  et  le  développement  régulier  des 
forces  nationales  en  neutralisant  les  efiorts  les  plus  conscien- 
cieux. N'y  aurait-il  vraiment  pas  mieux  à  faire,  et  le  triste 
antagonisme  dont  nous  sommes  témoins  serait-il  le  dernier 
mot  de  notre  organisation  politique,  la  véritable  expression  de 
notre  état  social?... 

Ce  classement  des  partis  est  simple  et  facile  en  apparence; 
mais,  au  fond,  sur  quelle  base  repose-t-il?  Ne  conviendrait-il 
pas  de  définir  et  de  préciser  avant  tout  ce  que  l'on  entend  par 
ces  qualifications  inventées  par  des  esprits  chagrins  et  ma- 
lades, qui  probablement  ne  se  rendaient  pas  compte  des  con- 
séqueaces  funestes  qu'elles  pouvaient  avoir  pour  le  bien-être 
et  la  dignité  du  pays? 
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Que  demandent  et  que  veulent  les  libéraux  ? 

a  Nous  voulons,  disent-ils  (1),  la  monarchie  constitutionnelle 
appuyée  sur  la  souveraineté  nationale  ;  nous  voulons  main- 
tenir intact  et  respecté  le  pouvoir  civil  qui  se  résume  en  elle. 

D  Nous  voulons  la  liberté  de  la  presse^  la  liberté  religieuse, 
la  liberté  d'enseignement^  la  liberté  d'association. 

1»  Et  ces  libertés  nous  les  voulons,  non  à  l'usage  exclusif  d'une 
opinion,  mais  au  profit  de  toutes,  sans  exclusion  ni  réserve. 

»  Nous  repoussons  le  rétablissement  des  castes,  la  résurrec- 
tion des  privilèges.  Nous  voulons  pour  tous  la  même  loi,  le 
même  droit.  » 

Eh  bien,  ces  principes  qui  ne  sont  après  tout  que  le  rappel 
pur  et  simple  des  principes  de  la  Constitution,  les  catholiques 
les  plus  orthodoxes  n'hésitent  pas  à  les  proclamer  comme  les 
libéraux  les  plus  exclusifs.  Il  n*est  pas  un  mot  à  retrancher  à 
ce  programme,  pas  un  mot  à  y  ajouter,  si  ce  n*est  celui  de 
liberté  de  la  charité.  Quiconque  connaît  le  personnel  des  partb 
en  Belgique,  n'a-t-il  pas  en  effet  pu  se  convaincre  qu'il  se 
trouve  parmi  les  libéraux  d'excellents  catholiques  et  parmi  les 
catholiques  de  sincères  libéraux?  Où  donc  est  le  motif  qui 
divise  si  profonijément  des  hommes  qui  se  rallient  cependant 
au  même  symbole? 

Nous  rougissons  presque  de  le  dire  :  cette  division  repose 
surtout  sur  un  mensonge  et  une  calomnie,  habilement  exploi- 
tés par  les  uns,  aveuglément  acceptés  par  les  autres,  et  qui 
n'ont  pas  été  repoussés  jusqu'ici  avec  assez  d'énergie  et  d'in- 
dignation. On  accuse  les  catholiques  de  renier  en  secret  ce 
qu'ils  admettent  ostensiblement,  de  rêver  le  retour  d'un  ré- 
gime définitivement  aboli,  de  vouloir  imposer  au  pays  le  joug 
de  la  théocratie^  de  travailler  au  rétablissement  des  anciens 
abus,  des  couvents  privilégiés^  de  la  mainmorte,  de  la  dîme, 
des  tribunaux  ecclésiastiques,  que  savons-nous,  même  de 
rinquisition  et  des  auto-da-fé  I  Ainsi  voilà  un  grand  parti  qui 

(1)  Manifesté  de  VAssociation  libérale  et  UMon  constitutionnelle  de 
Bruxelkif  en  1S62. 


Di  LA  LUnrfi  vm  la  charité.  7S7 

a  puissamment  contribué  à  fiHider  rindépendance  nationale^ 
qui  a  gouverné  à  diverses  reprises  le  pays,  qui  récemment 
encore  possédait  une  forte  majorité  daps  le  Parlement,  trans* 
formé  en  une  faction  composée  de  conspirateurs  vulgaires, 
mûrissant  dans  ses  conciliabules  les  plus  noirs  desseins,  et 
minant  incessamment  l'édifice  des  libertés  publiques  1  Toutes 
les  calamités  dénoncées  par  Tancien  Constitutionnel  français, 
le  parti  prêtre,  la  congrégation,  les  Jésuites  de  toutes  robes, 
ont  repris  corps  dans  la  malheureuse  Belgique,  et  pèsent  sur 
elle  comme  un  épouvantable  cauchemar  dont  le  libéralisnie 
seul  a  mission  et  pouvoir  de  la  délivrer. 

Ces  accusations  ne  seraient  qu'absurdes  si  elles  ne  trouvaient 
m  écho  toujours  retentissant  dans  une  certaine  presse,  et  ne 
descendaient  de  proche  en  proche,  commentées  et  eiagéréea, 
jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  pc^ulation. 

Qu'en  résulte-t-il?  c'est  que  ropiniixi  s'égare;  les  passions 
s*exaltent,  les  calomnies  revêtent  le  caractère  d'effrayantes 
réalités.  Le  monstre  grandit  incessamment  ;  les  intentions  les 
plus  pures  et  les  plus  droites  sont  méconnues,  les  actes  les 
plus  innocents  sont  travestis  en  tentatives  liberticides.  On  ne 
tient  plus  compte  au  citoyen  de  ses  capacités,  de  ses  vertus, 
de  ses  services,  de  son  patriotisme  3  on  se  borne  à  demander  : 
est^l  libéral  ou  catholique?  Et  selon  la  réponse,  on  lui  ouvre 
les  bras  ou  on  le  repousse,  on  le  porte  sur  le  pavois  ou  on  le 
voue  à  Tostracisme.  G^est  ainsi  que  les  partisans  et  les  défen- 
seurs du  principe  de  la  liberté  de  la  charité  sont  invariable*» 
ment  relégués  dans  les  limbes  du  parti  clérical,  tandis  qu^il 
sufBt  de  nier  cette  liberté  et  de  protester  contre  les  couvents 
pour  être  admis  dans  le  sanctuaire  du  libéralisme. 

Nous  le  disons  avec  douleur  :  en  persistant  dans  ce  déplo- 
rable système,  la  Belgique  ne  peut  que  perdre  de  sa  force  au 
dedans,  de  sa  considération  au  dehors.  Tant  que  les  croyances 
religieuses  seront  mises  en  jeu,  tant  que  la  politique  fera  inva- 
sion dans  le  domaine  sacré  des  consciences,  on  ne  fera  qu^a^» 
viver  la  discorde  et  envenimer  la  plaie  qui!  faudrait  s'efforcer 
de  cicatriser. 
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L'organisation  et  Faction  légitime  des  partis  doivent  6tre 
profondément  modifiées  si  Ton  vent  conserver  à  la  religion  le 
respect  aoQuel  elle  a  droit  et  éviter  de  la  compromettre  dans 
le  conflit  des  passions  humaines.  Cette  organisation  et  cette 
action,  il  importe  de  les  circonscrire  strictement  dans  la  sphère 
des  intérêts  politiques  et  sociaux.  —  Les  uns  admettent  la 
Constitution  tout  entière  et  sans  réserve,  les  autres  la  repous- 
sent ou  ne  Tacceptent  qu'avec  Tarrière-pensée  de  la  modifier 
ou  de  la  détruire;  ceux-ci  veulent  marcher  franchement  en 
avant,  ceux-là  aspirent  à  la  résurrection  du  passé;  il  y  a  de 
bons  et  de  mauvais  citoyens,  il  y  en  a  de  tolérants  et  d'intolé- 
rants» il  y  a  des  exagérés^  des  avancés,  des  modérés,  des 
rétrogrades.  Voilà  les  éléments  naturels  des  partis  ;  rien  de 
plus  simple^  de  plus  clair  et  de  plus  rationnel.  Qu'on  substitue 
cette  nomenclature  à  celle  qui  jette  aujourd'hui  la  confusico 
dans  les  esprits,  et  Ton  dissipera  bien  des  malentendus; 
la  lumière  se  fera  au  sein  des  ténèbres ,  et  les  antago- 
nistes de  la  veille,  se  retrouvant  sur  un  nouveau  terrain, 
seront  peut-être  fort  étonnés  d'être  complètement  d^accord  le 
lendemain. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  maux  qui  affligent  Thumanité,  aux 
abus  à  combattre,  aux  améliorations  à  réaliser^  à  cet  immense 
labeur  qui  sollicite  tous  les  dévouements  et  d'où  dépend  le 
salut  de  la  société,  on  éprouve  un  vif  regret,  on  désespère 
presque  de  l'avenir,  en  voyant  tant  de  nobles  intelligences 
s'absorber  dans  une  lutte  stérile,  accepter  aveuglément  le  mot 
d'ordre  des  coteries  et  se  traîner  à  leur  suite  pour  combattre 
des  fantômes  évoqués  à  plaisir.  Le  cœur  saigne  surtout  à  la  vue 
de  ces  jeunes  gens  qui,  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  leurs  impul- 
sions natives^  courent  s'enrôler  sous  une  bannière  menteuse, 
et  croient  faire  acte  de  civisme  et  de  progrès  en  poursuivant 
de  leur  haine  et  de  leurs  sarcasmes  de  pauvres  religieux  et  en 
pratiquant  l'intolérance  pour  s'essayer  à  jouer  le  rôle  de  libres 
citoyens  ! 

Il  est  plus  que  temps  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  à  l'activité 
des  esprits;  notre  siècle  a  d'autres  besoins  à  satisfaire;  nos 
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ftmes  doivent  avoir  de  plus  nobles  aapifatioos,  nos  eoenrs  doir 
vent  battre  pour  des  œuvres  plus  fecoiides.  UnîssonsHUMis  doue, 
nous  tous  qui  ne  partageons  pas  les  aveugles  pasâons  des  vieux 
partiSj  qui  avons  su  maintenir  notre  indépendance  au  sein  de 
la  lutte,  uoissonfr-nous,  cathoUques  et  libét aux  de  bonne  fol, 
pour  rétablir  cette  sainte  alliance  dont  la  noble  devise  reste 
inscrite  sur  le  drapeau  de  la  patrie,  pour  restaurer  Fédiice  qui 
a  abrité  les  premières  années  de  la  nntionaUté  reconquise.  Fer> 
mons  Toreille  à  ces  clameurs  insensées,  à  ces  cris  de  colère  qoi 
voudraient  nous  interdire  la  voie  pacifique  et  nous  erapêcier 
nous,  les  enfants  d'une  même  ooère,  de  nous  tendre  les  bras 
et  d'oublier  nos  dissentiments  ponr  travaillée  de  commun 
accord  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  notre  beau  pays  ! 

An  milieu  des  ruines  qui  s*accumulent  autour  d'elle,  la  Bel- 
gique conserve  un  dépôt  sacré,  celui  de  ses  libres  institutions, 
qu'elle  doit  éviter  de  compromettre  et  qu'elle  doit  savoir  faire 
respecter.  Pour  défendre  ce  dépôt,  il  hii  importe  non-seule- 
ment dé  résister  aux  fatonsies  el  aux  excitations  du  dehors, 
mais  encore  de  repousser  énergiquement  les  excès  au  dedans. 
Ses  plus  dangereux  ennemis  sont  ceux  qui  la  détournent  de  ce 
soin  pour  semer  la  division  entre  les  citoyens»  qui  spéculent 
sur  la  crédulité  des  masses  pour  pousser  à  cette  guerre  intes* 
tine  où  s'affaiblit  le  patriotisme  et  s'enflamment  les  mauvaises 
passions.  Que  la  Belgique  se  laisse  aller  sur  cette  pente  funeste, 
et  elle  ne  peut  manquer  d'aboutir  à  la  perte  de  sa  liberté  et  de 
son  indépendance.  Veut- elle,  au  contraire,  sauvegarder  Tuae 
et  Tautro^  au  lieu  d'étaler  le  triste  tableau  de  ses  discordes  el 
de  ses  misères,  qu'elle  donne  l'exemple  de  l'union,  de  la  paix, 
du  véritable  libéralisme,  du  progrès  sagement  mesuré.  Telle  est 
sa  mission  providentielle  ;  ce  n'est  qu'en  lui  obéissant  qu'elle, 
peut  reprendre  confiance  dans  ses  forces^  commander  l'eS" 
time  et  conserver  la  haute  considération  et  hr  légitime  auto- 
rité qu'elle  était  parvenue  à  conquérir  et  dont  elle  a  joui 
jusqu'ici. 

Nous  flattons-nous  d'un  vain  espoir?  Cet  appel  aux  géné- 
reux principes  que  la  Belgique  a  solennellement  inscrits  daii& 
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sa  Constitution^  pour  lesquels  elle  a  combattu  et  par  lesquels 
elle  a  triomphé  à  cette  grande  époque  où  le  dévouement  et 
le  patriotisme  a?aient  aussi  leurs  apôtres  et  leurs  martyrs, 
ne  seraitil  qu*une  utopie?  Nous  savons  que  d'autres  voix  plas 
puissantes  que  la  nôtre  ont  aussi  été  méconnues  (I).  Parier  de 
bonne  foi,  de  conciliation  et  de  concorde  lorsque  les  partis 
s'acharnent  au  combat,  n'est-ce  pas  folie?  Et  n*est-ce  pas 
s'exposer  au  danger  d'être  renié  à  la  fois  par  les  uns  et  par 
les  autres? 

Hélas  I  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  nos  paroles  seront 
emportées  par  le  vent  qui  souffle  et  qu'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  détourner  ou  d'apaiser  (S).  Les  partis  ne  s*inqaiè- 

(1)  Voir ,  entre  autres ,  Vesprit  de  parti  et  Vesprit  nottofial,  par  P.  de 
Deckeb,  ancien  ministre  de  l'intérieur,  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants de  Belgiqne.  Bruxelles,  185i.  —  La  lecture  de  cet  opuscule  porte 
encore  aujourd'hui  son  enseignement. 

(2)  S*il  faut  désespérer  de  modifier  le  classement  et  l'esprit  des  partis  en 
Belgique,  qu'il  nous  soit  au  moins  permis  d'émettre  un  yœu  :  c*est  de  Totr 
leurs  organes  apporter  dans  leurs  discussions  et  leurs  écrits  ce  ton  de  mo- 
dération et  de  dignité  qui  seul  convient  aux  hommes  qui  croient  défendre 
la  vérité  et  qui^nt  la  prétention  de  la  faire  accepter  même  par  leurs  advei^ 
saires.  Ce  n*est  pas  là  chose  aussi  indifférente  qu*on  pourrait  le  supposer: 
on  a  vu  souvent  des  hommes  parfaitement  d'accord  au  fond  se  diviser  ei 
se  combattre  avec  acharnement  pour  des  questions  de  pure  forme.  La  po- 
lémique a  des  entraînements  qu'il  faut  savoir  éviter  si  Ton  veut  convaincre 
et  triompher  loyalement.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison,  il  importe  encore 
de  ne  pas  manquer  aux  égards  que  Ton  doit  à  ses  adversaires.  Les  impu- 
tations injurieuses,  les  assertions  erronées  et  malveillantes,  ne  sont  pas  des 
arguments,  et  nuisent  aux  meilleures  causes  loin  de  les  servir.  Si  vous  sus- 
pectez la  bonne  foi  des  autres /pouvez-vous  prétendre  qu'on  ne  suspecte  pas 
la  vôtre  ?  La  presse  périodique  surtout  a,  sous  ce  rapport,  d'impérieux  de- 
voirs à  remplir,  qu'elle  perd  trop  souvent  de  vue.  La  liberté  pour  ainsi 
dire  iUimitée  dont  elle  jouit  en  Belgique  doit  être  inséparable  d'une  disci- 
pline intérieure,  volontaire  mais  sévère,  qui  lui  conserve  la  légitime  auto- 
rité dont  elle  est  investie.  Si  elle  veut  qu'on  la  respecte,  qu'elle  commence 
par  se  respecter  elle-même.  La  Constitution  lui  a  confié  un  dépôt  sacré 
dont  elle  ne  peut  abuser  sans  compromettre  le  principe  sur  lequel  reposent 
son  droit  et  son  utilité. 

C'est  surtout  dans  les  discussions  soulevées  à  propos  de  la  question  de  la 
charité,  que  l'on  doit  regretter  l'emploi  de  ces  moyens  indignes,  de  ces 
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tent  guère  de  ces  appels  et  de  ces  avertissements.  Il  faut  d*autres 
et  de  plus  sévères  leçons  pour  refréner  les  passions  politiques 
et  rappeler  les  hommes  dans  la  voie  de  la  modération,  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  11  importerait  avant  tout  de  réformer  les 
hommes  eux-mêmes,  de  déraciner  de  leur  cœur  le  respect 
humain,  de  leur  inspirer  le  courage  nécessaire  pour  résister 
aux  entraînements  irréfléchis  et  pour  marcher  dans  leur  liberté 
en  répondant  à  Tappel  de  leur  conscience;  il  faudrait  les  dé- 
terminer à  rompre  ces  liens  factices,  ces  habitudes  de  servile 
dépendance,  à  abjurer  ces  petites  Iftchetés  qui  rivent  en  quel- 
que sorte  rhomme  au  parti  et  lui  font  traîner^  le  sourire  sur 
les  lèvres,  la  chaîne  qui  Tobsède  et  qu'il  déteste.  Jusqu'à  ce 
que  ce  grand  travail  intérieur  soit  accompli,  qu^il  y  ait  au 
moins  certains  terrains  neutres  où  les  esprits  généreux,  quelle 
que  soit  Topinion  à  laquelle  ils  appartiennent,  puissent  se  ren- 
contrer et  se  serrer  la  main.  Il  y  avait  anciennement  un  droit 
d'asile  devant  lequel  s'arrêtait  la  majesté  même  des  lois  et  de  la 
magistrature  -,  il  y  avait  une  trêve  de  Dieu  qui  désarmait  mo- 
mentanément les  ennemis  les  plus  irréconciliables.  La  charité 
ne  pourrait-elle  pas  invoquer  à  son  tour  ce  droit  et  cette 
trêve?  Ses  titres  valent  assurément  ceux  des  malfaiteurs  et 
de^seigneurs  féodaux.  La  charité  ne  représente-t-elle  pas  tout 

formes  acerbes  qui  font  un  constraste  affligeant  avec  les  intérêts  respec- 
tables mis  en  jeu.  On  peut  affirmer  que  la  passion  et  Tespèce  d*acharne- 
ment  que  certains  iournaux  ont.'apportés  dans  ces  discusâons  ont  beaucoup 
plus  servi  à  obscurcir  la  question  qu*à  Téclairer;  ils  ont  méconnu,  sacrifié 
les  véritables  intérêts  des  classes  souffrantes  pour  ne  considérer  que  les 
intérêts  éphémères  des  partis  ou  des  coteries  qu'ils  sont  censés  représenter. 
Ils  ont  donné  un  certain  mot  d*ordre  qui,  aveuglément  accepté  par  leurs 
adhérents,  a  rallié  malheureusement  aussi  beaucoup  d'hommes  modérés, 
mais  faibles  et  chancelants,  qui  ne  cherchaient  qu'une  direction  pour  s'y 
abandonner  sans  réserve.  Voilà  le  mal,  et  ce  mal  serait  irréparable  peutr- 
être  si  la  presse,  comme  la  lance  d'Achille,  ne  venait  guérir  eUe-même  le 
mal  qu'elle  a  fait.  Nous  la  convions  donc  à  un  débat  franc  et  loyal,  d^où  le 
mensonge  et  la  calomnie  soient  exclus.  L'enquête  que  vient  d'instituer  le 
gouvernement  rouvre  la  lice  et  replace  la  question  de  la  charité  sur  un 
terrain  neutre  où  toutes  les  opinions  consciencieuses  peuvent  et  doivent 
66  produire  librement.  Nous  donnons  l'exemple  ;  que  d'autres  l'imitent  I 
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ee  qai  gémit  et  qui  souffre ,  n'est-elle  pas  le  pain  de  l'àme 
ccHome  cehii  du  corps?  Lui  disputer  mm  légitine  domùne, 
vouloir  limiter  ou  entraT«r  st  libw  eicpansion,  n'est-ce  pis 
frapper  en  même  temps  les  infortimés  qa^elle  couvre  de  son 
manteau  et  qu'elle  presse  oontre  son  sein  matenielî 

Si  iM>«s  voulcE  prolonger  vos  lottes,  revotez  dn  moins  oe 
Banctaaîre  où  se  réfugient  tout  ce  qall  y  a  encore  snr  la  terre 
de  verttt,  d*amour  et  de  dévouement.  Si  vous  vous  senlec  in- 
capaMes  de  vous  élever  vous-mêmes  à  ces  hauteurs  sabliiDes 
oii  lliomme  se  dépouille  de  sa  personnalité  pour  se  sacrifier  à 
son  ppochain,  rendez  au  moins  hommage  au  sacrifice.  L*é- 
goïame  envahit  le  monde  ;  le  soin  des  intérêts  tempords,  te 
recherche  du  bien-être,  le  culte  de  ia  richesse  absorbent  les 
iatelttgenees  et  dessèchent  les  cœars.  Pendant  que  vous  joais- 
sez,  lâchante^  sentinelle  vîgHante  an  seuil  de  vospaiais^  apaise 
ht  imm,  panse  les  plaies,  calme  Timpatience  «t  les  colères  de 
la  feule  des  malheureux  qui  envient  votre  opulence  et  Bmr- 
murent  an  bruit  de  vos  iêtes.  N*est*ce  pas  là  un  service  qm 
vaut  après  tout  quelque  reconnaissance  ?  Le  mauvais  riche  se 
o«xitentait  de  repousser  Lazare,  mais  il  n'allait  pas  jnsqnl  me- 
nacer oenx  qui  lui  lendaietiC  une  main  secoorabie.  Ants- 
goniâtes  de  la  charité  qui  s*ittsptre  et  se  trempe  aux  sources 
vives  et  pures  de  la  religion,  croyez-vous  de  bonne  foi 
qu'après  Tavoir  conspuée,  calomniée,  découragée  peut-être, 
vous  serez  plus  forts  et  votre  sécurité  sera  plus  complète? 
¥<ott8  pouvez  proscrire  la  religieuse,  abattre  le  couvent,  mais 
le  pauvre  restera  ;  têt  on  tard  il  fondra  compter  avec  lai,  et 
lorsquHl  vous  demandera  ce  que  vous  avez  fait  pour  alléger 
ses  souffrances,  pour  remplacer  Tantique  édifice  qui  l'abritait 
etjque  vous  avez  renversé,  que  lui  r^ndrez-vous  ? 
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Parmi  les  belles  choses  que  Thlver  nous  ramène,  il  fiiut  met- 
tre en  première  ligne  les  plaisirs  de  la  charité.  La  douce  fleur 
du  ciel  semble  éclore  de  préférence  dans  les  jours  de  froidure, 
quand  la  terre  s'endort  glacée  sous  la  bise  du  nord^  quand  la 
grève  et  la  gène  viennent  s'asseoir  au  foyer  de  Touvrier^  quand 
la  faim  et  le  désespoir  frappent  impitoyables  à  la  porte  des 
pauvres  mansardes.  Alors  la  charité  vient  réchauffer  au  feu  de 
son  ardent  amour  ces  membres  grelottants  de  la  famille  en 
Dieu  ;  alors  elle  console  ceux  qui  souffrent  et  pleurent,  alors 
la  divine  vertu  devient  (pardon  du  mot)  une  vertu-Protée,  et 
nous  la  voyons  ingénieuse  à  se  reproduire  sous  mille  formes. 
Tantôt,  sous  les  traits  de  la  grande  dame,  elle  tend  à  Taumône 
de  mignonnes  et  blanches  mains,  tantôt  sous  la  livrée  des  ser- 
vantes de  Dieu,  elle  sollicite  les  cœurs  en  faveur  de  quelque 
œuvre  pieuse  ;  tantôt  ce  sont  de  douces  jeunes  filles,  de  coura- 
geux et  nobles  jeunes  hommes  qui  viennent  en  son  nom  faire 
appel  aux  heureux  du  monde. 

Et  la  charité  n'est  pas  seulement  variée  à  Tinfini  dans  ses 
moyens  d'action*  elle  rest  encore  dans  ses  résultats.  Ainsi  que 
la  souffrance,  elle  visite  tous  les  réduits,  elle  va  s'asseoir  au 
chevet  de  tous  les  déshérités.  Que  n'a-t-elle  pas  fait  pour  la 
vieillesse  et  pour  Tàge  mûr?  Que  ne  fait-elle  pas  chaque  jour 
pour  Tenfant  du  pauvre,  pour  ces  grêles  et  souffreteuses  peti- 
tes créatures  que  le  sein  maternel  est  trop  souvent,  hélas  !  im- 
puissant à  nourrir? 

Cela  nous  conduit  naturellement  à  parler  de  cette  admirable 
institution  des  crèches  dont  les  bienfaits  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  connus,  dont  la  pensée  n'est  pas  appliquée  sur 
une  échelle  assez  étendue.  C'est  surtout  à  cette  neure  où  de 
pieuses  voix  s'élèvent  en  faveur  de  l'enfant  du  pauvre,  où  de 
dignes  prêtres,  et  en  particulier  le  vénérable  curé  de  Notre- 
Dame-ae-Lorette,  recommandent  les  crèches  à  la  charité  publi- 
que^  que  nous  croyons  utile  de  dire  quelques  mots  sur  ces  éta- 
blissements. 

Or^  voici  justement  que,  sous  ce  titre  :  Hygiène  des  enfants 
noiiveau-nés,  notre  ami  et  ancien  collaborateur,  le  docteur  Dé- 
dat,  vient  de  publier,  à  l'usage  de  toutes  les  jeunes  mères,  un 
petit  livre  des  plus  instructifs^  où  se  trouve  un  chapitre  près- 
oue  entièrement  consacré  à  l'institution  des  crèches.  «  Prendre 
1  enfant  du  pauvre  au  sortir  du  sein  de  sa  mère  ;  en  faire  le 
nourrisson  de  la  charité,  cette  grande  et  sublime  vertu,  à  l'aide 
de  laquelle  toutes  les  grandes  choses  deviennent  posûbles  ;  le 
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soustraire  à  la  misère  du  laît  maternel,  à  toutes  les  causes  de 
destruction  qui  devaient  agir  sur  lui  d'une  manière  perma* 
nente  ;  lui  faire  une  bonne  constitution^  et  le  préparer  ainsi  à 
devenir  un  homme  utile  ;  voilà»  dit  le  docteur  uéclat,  après  le 
docteur  Izarié,  voilà  le  grand  but  à  atteindre  par  rinstitution 
des  crèches,  o 

L*auteur  de  Y  Hygiène  des  enfanté  nouveaurnés  entre  ensaite 
dans  une  foule  d'intéressants  détails,  ignorés  jusqu'ici,  sur  l'or- 
ganisation et  sur  Taménagement  des  crèches  dans  les  divers 
arrondissements  de  Paris.  Nous  lui  empruntons  les  curieux 
renseignements  que  voici  : 

a  lies  crèches  sont  ouvertes  à  cinq  heures  et  demie  du  matin 
et  fermées  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Les  heures  CNat  été 
calculées  pour  laisser  aux  ouvriers  qui  travaillent  hors  de  chez 
eux  le  libre  emploi  de  leur  temps*    •    •    .    • 

)>  La  mère  apporte  tous  les  jours  avec  son  enfant  le  linge  né- 
cessaire pour  le  maintenir  propre.  Toutefois,  si  ce  linge  ne 
suffisait  pas,  la  crèche  y  suppléerait,  étant  assez  amplement 

Courvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  deâ  enfants. 
a  mère  vient  plusieurs  fois  par  jour  allaiter  son  enfant,  et 
chaque  soir  elle  le  reprend.  Lorsque,  retenue  par  ses  travaux^ 
elle  est  en  retard,  on  donne  le  biteron  au  petit  aflbmé. 

»  Enfin,  la  mère  paye  25  centimes  par  jour  pour  tout  droit 
exigé  par  les  crèches* 
»  Nous  trouvons,  dans  un  rapport  rédigé  par  des  dames  pro^ 
*   tectrices  des  crèches,  la  description  de  la  journée  d'un  des 

Elus  petits  enbnts.  —  On  l'apporte  habituellement  de  cinq 
eures  et  demie  à  sept  heures  et  demie.  U  est  déposé  aussitôt 
dans  son  berceau^  où  il  complète  sa  nuit,  car  sa  mère  est  ma- 
tineuse  et  lui  donne  sans  doute  avant  le  point  du  jour  son  repas 
favori.  Vers  six  heures  et  demie,  on  lui  présente  le  biberon  pour 
lui  faire  attendre  le  déjeuner  de  la  crèche.  A  huit  heures  et 
demie  vient  le  moment  de  la  toilette,  et,  il  faut  bien  le  dire^  le 
moment  le  plus  critique,  le  plus  redoutable  pour  notre  petit 
pensionnaire.  En  dépit  des  invitations  toutes  nénignes  de  ses 
berceuses,  en  dépit  de  leurs  mouvements  mielleux,  Tenâmt  de 
la  crèche,  comme  beaucoup  d'autres  marmots,  professe  une 
antipathie,  une  aversion  des  plus  décidées  pour  la  brosse  et 
réponge.  -—  Ces  appareils  du  nettoyase,  ces  insignes  delà  pio- 

1)reté  sont  à  ses  ^eux  des  armes  hostiles.  —  Il  crie  de  peur  en 
es  apercevant  ;  il  crie  de  colère  en  sentant  leur  action  ;  il  crie 
de  souvenir  quand  elle&  sont  hors  de  sa  présence.  Mais  dès 
qu'il  entrevoit  son  déjeuner^  les  démonstrations  d'une  joie  très- 
sincère  succèdent  à  son  irritation  ;  on  lui  donne  sa  bouillie  !  — 
bouillie  à  l'usage  des  petits  enfants,  il  est  vrai,  mais  bouillie 
fort  bonne,  goûtée  et  approuvée  tl^ès-souvent  par  mesdames 
les  rectrices.  Après  ce  repas,  on  porte  l'enfant  quel<pies  mo- 
inents,  puis  on  le  pose  dans  son  berceau.  -—  De  là,  vers  naïf 
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heures  et  demie  ou  dix  heures^  il  passe  dans  les  bras  de  sa 
mère,  qui  vient  Tallaiter.  —  Nouvelle  jouissance ^  —  puis  le 
somme  dans  le  berceau,  et  la  station  dans  la  petite  chaise  ou 
sur  les  genoux  de  la  berceuse^  se  partacent  les  heures  qui 
s'écoulent  entre  le  départ  delà  mère  et  le  dînera  qui  a  lieu  entre 
midi  et  une  heure.  Ce  diner  consiste  en  une  semoule,  aliment 
nutritif  et  léger  que  Ton  préfère  pour  eux  à  la  bouillie,  et  qu*on 
leur  donne  pour  cette  raison  le  plus  ordinairement  deux  fois 
par  jour.  —  Ensuite  Tenfant  est  de  même  confié  tour  à  tour, 
selon  ses  besoins  et  ses  caprices,  au  berceau^  à  la  |>etite  chaise 
et  aux  bras  de  la  berceuse;  car,  hélas!  que  peut  faire  un  mar'» 
mot,  sinon  boire,  mancer,  dormir,[se  laisser  porter  et  dorloter  ? 
Enfin  sa  mère  vient  TaTlaiter  pour  la  seconde  fois  àtrois  heures. 
Il  soupe  à  cinq  heures  et  demie  ou  six  heures,  et  il  passe  à 
Fétat  d'une  douce  quiétude  jusqu'à  sept  heures,  sept  heures  et 
demie  ou  huit  heures,  moment  où  Ton  vient  le  reprendre.  » 

Enfin  nous  ferons  au  docteur  Déclat  un  nouvel  et  curieux  em- 
prunt; c'est  le  touchant  historiaue  de  Tinstitution  des  crèches  : 

a  Ce  fut,  dit-il,  en  iSOO  que  Mme  de  Pastoret,  voyant  de  ses 
fenêtres  un  enfant  qui  restait  abandonné  toute  la  journée  dans 
le  recoin  d'une  maison,  apprit  que  sa  mère  allait  travailler,  et 
le  laissait  ainsi  pour  recueillir  quelques  sous  de  Taumône  des 
passants.  L'idée  lui  vint  alors  d'établir  une  salle  pour  recevoir 
et  soigner  les  enfants  des  femmes  obligées  de  les  quittei'pour 
aller  à  (eur  travail.  Elle  fonda  son  petit  établissement  rue  de 
Miromesnil  ;  puis  elle  le  transporta  rue  du  Cotisée.  A  l'époque 
de  la  paix  d'Aïuieds,  elle  se  plut  à  les  montrer  à  des  dames  an- 
glaises de  distinction  qui  en  (portèrent  l'idée  à  Londres.  Ces 
établissements  se  fondèrent  bientôt  dans  les  grandes  villes 
d'Angleterre,  et  c'est  à  leur  imitation  que  la  ville  de  Paris,  re- 
connaissant enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  et  d'humain  dans 
la  création  en  grand  des  asiles,  s'empara  de  leur  direction  quel- 
ques années  avant  1830,  et  en  a  fait  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui*  » 

Nous  regrettons  beaucoup  que  le  cadre  de  la  Chronique  ne 
nous  permette  pas  d'examiner  sous  d'autres  aspects  l'ouvrage 
véritablement  didactique  du  docteur  Déclat.  Il  prend  l'enfant  au 
sein  de  sa  mère  pour  le  conduire  et  lui  donner  ses  soins  à  tra- 
vers les  péripéties  de  la  première  enfance  ;  il  n'oublie  aucun  dea 
détails,  des  mille  et  une  petites  précautions  que  nécessite  cet 
&Çe  si  tendre,  et  pour  tout  dire  enfin,  le  livre  du  docteur  sera 
bientôt  le  srand  Audiment  des  mères  de  famille. 

Notre^Dame^des-Arti.  —  L'Eglise ,  en  son  inépuisable  té^ 
condité,  sait  répondre,  par  des  créations  sans  cesse  renouve* 
lées,  aux  besoms  nouveaux  de  chaque  siècle  et  de  chaq|iie 
société.  Dans  une  époque  tourmentée  conune  la  nôtre ,  où  les 
ranffs  sont  confondus  et  où  le  malheur  a  subitement  atteint  ei 
déclassé  les  plus  honorables  et  les  plus  délicates  existences  ; 
dans  un  Etat  où  riotelligenoey  rhonoeur  et  le  dévouement 
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n'ont  trop  souvent  pour  orix  et  pour  couronne  cpie  la  pau- 
vreté et  la  misère,  il  était  oigne  de  la  charité  chrétienne  de  dé- 
ployer une  tendre  sollicitude  pour  ces  déshérités  de  la  fortune 
Sue  le  service  de  la  patrie,  que  le  culte  de  Tart,  gue  rameur 
es  lettres  ou  la  passion  de  la  science  laissent  aux  prises  avec 
les  douloureuses  fiertés  et  les  poignantes  angoisses  du  déaù- 
ment.  Il  était  digne  de  cette  mère  immortelle  des  abandonnés 
d'ouvrir  un  refuge  et  un  asile  aux  orphelines  du  talent,  du 
travail,  du  savoir  et  du  génie.  Quand  on  songe  que  le  poète , 
rérudit,  le  statuaire,  Tartiste,  l'administrateur,  après  avoir 
usé  leur  vie  dans  les  pénibles  labeurs  qui  suffisent  à  peine  à 
la  soutenir^  meurent  presque  toujours  avec  la  cruelle  affîctton 
de  ne  léguer  à  leurs  filles  que  le  souvenir  sitôt  éteint  de  lear 
nom  et  de  leurs  oeuvres;  que  ces  malheureux  enfants  ont  pris 
le  goût  des  choses  de  Pesprit  et  de  l'art ,  les  habitudes  d'une 
certaine  recherche  et  d*une  certaine  élévation  et  qu'elles  se 
voient  tout  à  coup  privées  de  leur  soutien ,  sans  même  avoir 
achevé  l'éducation  qui  les  aiderait  à  échapper  au  désespoir,  on 
aime  à  penser  que  ces  souffrances^  plus  amères  que  celles  de 
rindigence  ordinaire,  ont  ému  et  touché  des  cœurs  catholiques, 
qu'une  noble  femme  s'est  vouée  à  les  adoucir  et  qu'un  institut 
religieux  a  été  fondé  pour  leur  tendre  une  main  secourable. 

T^le  a  été,  en  effet,  la  pensée  qu'à  travers  mille  obstacles, 
marques  sensibles  de  la  faveur  de  Dieu  ^  —  les  œuvres  bénies 
ne  {grandissent  que  dans  Tadversité,  —  telle  a  été  la  pensée 
réalisée  par  Tinstitut  de  Notre-Dame-des-Arts.  Déjà  les  admi- 
rables efforts  de  la  fondatrice  et  de  ses  sœurs  ont  été  couronnés 
de  succès;  déjà  on  a  pu  voir  les  preuves  de  l'excellente  instruc- 
tion assurée  à  si  peu  de  frais  aux  filles  et  aux  orphelines  de 
savants,  d'hommes  de  lettres ,  d'artistes,  de  fonctionnaires,  de 
médecins,  de  jurisconsultes.  L'Œuvre  ne  se  borne  pas  à  donner 
à  ses  élèves  l'enseignement  et  l'art  qui  leur  sont  nécessaires; 
elle  les  suit  après  les  années  d'étude ,  elle  les  couvre  d'un  gé- 
ïiéreux  patronage,  et  peut-être  parviendra-t-elle  à  constituer 
aux  plus  pauvres  une  dot  qui  leur  garantisse  un  honnête  éta« 
blissement. 

Mais  pour  accomplir  ce  but  si  élevé  et  si  utile,  l'Œuvre  a  be- 
soin de  l'appui  le  plus  actir  de  la  charité.  11  faudrait  qu'elle jp&t 
acquérir  le  toit  qui  l'abrite  ;  elle  serait  ainsi  en  mesure  d'affec- 
ter à  l'extension  des  bourses  et  des  faveurs  qu'elle  serait  heu- 
reuse d'offrir  aux  familles,  le  prix  im{>ortant  qu'absorbent  ses 
loyers.  Nous  apprenons  avec  satisfaction  qu'une  souscription 
publique  viçnt  d  être  autorisée.  Les  dons  peuvent  être  adressés 
rue  du  Rocher,  52  ;  ils  afilueront ,  nous  n'en  doutons  pas ,  car 
la  charité  est  une  des  vertus  françaises,  elle  a  peu  d'objets  plus 
j:_^.  de  ses  largesses  que  l'institut  de  Notre-Dame-des-iurts« 

Ia  Directeuf^Géraht,  Paul  »  CAUX. 
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